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MiniRlLOeiB, Canaiderée comme l'étude 
' plus ou moJDB apprcrondie des corps brats qui 
composent l'écorce de la terre, ou qui eubis- 
sent plusieurs modification s i sa Burrace,la 
ntoéralogie remonte à l'origina des sociétés 
homajoes. Le premier qui sut dislingaer l'or 
dDCDivre, elle plomb de l'agent, fui minéralo- 
giste. Les plus anciens écrits, tels que les ii- 
Tres de Holae et les antiques monuments ég;p- 
tiens, Doug prouTeut à quelle date reculée 
il faudrait remonter pour trouTer l'origine de 
celte science, dont l'histoire primitive se perd 
dans la nuit des temps. 

Abistots , qui Tivait trois cents ans avant 
notre ère, paraît être le premier auteur qui 
ail introduit quelque roithode dans l'étude de 
la minéralogie. Il établit d'abord deux grandes 
classes : les minéraux diviiiblea soui le mar- 
teau, et les minéraux malléaMet. Il appela 
les piemiers/oMtlej ( ifiuxtà ) , et les seconds 
métalliques ( (ittoWiuTixi ). Son disciple 
Tbêophriiste s'écarta de cette diflsioD pour 
classer les minéraux en^ut lei, qu'il subdl risa 
enpierrej etenterrei, el du métaux, qu'il 
classa suivaul leur valeur et leur utilité. Dios- 
cohiDE, toiiaote-quinie ans avant noire ère, 
adoptant une classifîcalioa moins exacte que 
celle de Xhéophrasle , partagea lea substances 
minérales eu minéraux marins et en miné- 
raux terreilrei. Pline, qui, malgré les er- 
reurs populaires qu'il noua a transmises sans 
eianiNi, s'est aiâsan premier rang parmi les 
naturalistes des lempsanciens, adopta le sys- 
tème de Théopliraste. A ce génie supérieur, 
qui sur tes flancs du yêsuve tenta de ravir 
k la nature ses impénétrables secrets, on (il se 
sDCcéder la Grec Zoxihe, et plus tard l'A- 
rabe Geber, qui ne virent dans l'élade des 
ninéranx que l'arl mensonger par lequel les 
Ekcycl. mod. — T. x\|. 



métaux les plus ordinaires pouvaient prendre 
les caractères et les propriétés de l'or. 

Cca recbercfaea inCructoeusea n'avaient élé 
d'aucune utilité ï la science, lorsque, vers la 
commencement du onzième siècle, Aticehiui 
parut. Il essaya de répandre un peu de clarté 
dans l'étude de la minéralogie ; il ajouta aut 
pierreaetaux mélaux tes sels et lea substances 
sulfureuses, et rangea les minéraun en quatre 
classes ; les pierres, lea métaux, les imifres 
et les tels. Il démontra le premier l'utilité de 
l'analyse pour distinguer cegdiirérenta corps; 
et sa nomenclature eut la gloire de rester en 
usage dans certaines écoles jusqu'au siècle 
dernier. AtBBHT le GajiiiD parut deux siècles 
plus tard : la aeule modiScaliou qu'il apporta 
dans le aystème d'Avicenue fut de compren- 
dre souB la dénomination de mineralia mé- 
dia les sels et les snbstanees combustibles. 
VujraTiH , vers la même ^que , faimiit cou- 
naltre l'antlmoiNe, et l'alchimiste ISAïc in- 
troduisait des procédés méthodiques dans l'a- 
nalyse des métaux - 

Lasdeoee, pendant plusieurs aiècles dans 
un étatstationnaire, ne fit quelques pas vers 
la perfection queparl'ioipulsioiiqae lui donna 
Geokge« ACRicOLA,'verB l'an IbU. Celai-d 
s'etnpara d?8 idées de Tbéophraste, et bientôt 
une nouvelle ère commença pour la minéralo- 
gie. Ce lui lui qnldécoDVrit le Sitmuf A, et qui 
inventa, pour l'exploilatlon des mines elle trai- 
tement des minerais, de nouvelles méthodes, 
qui subirent même peu de changements jus- 
qu'au dix-builième aiècle. Contemporain d'A- 
gricola, HuiicELBE, livré tout entier aux tra- 
vaux, hermétiques, fut conduit pareux k 1* 
connaissance do zinc, tandis que BESnann 
Pamsst donnait par ses rechercbes un nouvel 
iutérél à la science minéraloglque- ErUîs., la 
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goal dtt coUeclloDi uqnlt ; on Mudi* la gl- 
Minent dM mlnérsiix; on senilt le beuiii 
d*im« cUlddealioD (ondte iqt des principes 
stables, el te» ouTcagei te mulUplt^^nL Bi- 
cnEH, en 1604, fit reviTre ta mélbodede Tbéo- 
phrute et d'ATtc«ane, et le Urra ï de» re- 
dierdwt retatires aux elTeta queprcNluK le feu 
*ar tM minéraaii. En Angleterre, le pliy«iden 
Boiu ob«ertiit , en 1S73 , la propriélé élec- 
triqoe de qaelq<w«-Hi» de reui-d; BitAnor, 
en 1713, déœanit Vartmic et le eoàall; Ten 
la mSme époque, BHoan. prapouil dd non- 
*eaa BTiliise de claMlflctliou; Wood blsiil 
la décou«erlednplattiia;CiAMBi,HiHCKEL 
et WoLTBEUoniT tenlaient cliacun lenr më- 
thode : l'un te montrait partitao d'une no- 
meoelalnre fondée Nirl'tiialjuieliii&l<ine;ce- 
Ini-cl ne Toalait claaaer lei minéraux que d'a- 
prËs lei caractèret eilérieiiri; celui-là pro- 
posait d'adopter une œéltiode mitte. Tel 
fut le dernier parti que prit le Suédois Wal- 
LBRiut.en 1747. L'ïoalf te chimique Inieertil 
à tracer de grandes dlTlsluos quilie Bubdi- 
lisèrenl d'après les caractères extérieur». Sa 
itomenclatareest plut régulière que celle d'au- 
cun de Eo» devancier»; la description det espè- 
ce* et des Tariélé» j est pins exacte qu'on ne 
l'avait faite jusqu'alort. CHOnSTEtyr, ton cont- 
palriole et son coDletnporam, contribua aux 
progrii de la science, en publiant, eu 1758, 
une clastiflcation dans laquelle let classes, let 
ordre», le» georea et les espèces tout ëlabli» 
d'aprè» des considératloat cbimiques, quoi- 
qu'il u'eiclnt point les caractères eitérieurt 
etlei propriétés Faciles à reconnaître par des 
expérience» fort tlmples. C'est k ce mioéralo- 
gMe que l'on doit la découverte du ntcàel et 
l'ulile emploi du chalumeau. A la même Épo. 
que,GiLLEBTetCARTBEESGH ettayaiept aussi 
de chuter les minéraux ; IiEBmaeiii eurictiiasait 
la science d'obtervalioa» Donvellei, tandis 
que l'étude de la etiimle reconnaissait l'exit- 
lenca de trois lerm simple» : la chaux, la 
silice et ïalumine. 

Ce fut alors que la minéralogia devint en 
France le sujet d'étude» profondea. VaLMoirr 
UE BcMARE, s'attactiaol à combiner ensemble 
letsïSlèmeedeCartbeuter, de Wallerius, de 
LsbmanD et de quelquet aut res minéraiogUtes, 
el cberchaotàéTiler l'inconTéuleut de di risjoat 
trop nombraiaM, tomba dans un excès con- 
traire pv l'élablliKnKst de dix claases seul» 
nwnt. Hait si ta cbssificalitm viciense est 
tirialement OvNiéa aojuurd'bui , il a rendu le» 
pbit grandi tarTÏces à la science , par set cour» 
pvMiBi, ee que l'oi n'Hait point vu depuis 
Bernard PaÙtqr, et en tklaaul avec quelque» 
disciple* des excortioot dans let eaTirons de 
ParltjtaBdîtqaeBufbn, par la proCuideurde 

ingÀnii.ligrtcaetla vigueur de son atjle, 
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loira DUuretle, rendait pbs ialéressaules Im 
mtturt de» animaux, et dans ses époques de 
laaataresemaalrailcoQuneun être supérieur 
qui anralt aasiilé aux commotions primilivee 
de notre planète. 

Venl'année 1771, Saci, ï qui l'on doit l'é- 
lablistemeni de l'école des mine», avança par 
»es travaitx la docimasie, ou l'art d'essayer 
les minerait. Dans sa Miniralogie doeimai- 
(>9se,il divise les miaéraai en trois classe»: 
dans la première sont le» sel» , le» acide» , les 
loufres, les bitumes el les combustibles; ta 
seconde renferme les terres, les pierres simples, 
les roches el les laves; lessnbetaoEet mélalli- 
que» compo»eol la troisième classe ; chienne 
se divise en un certain nombre d'ordres, Ca- 
ptLUi avait reconnu, peu de temps aupara- 
Tant, une certaine analogie de formes dans les 
divers cristaux d'une même substance. Rohh 
DE l'islb, l'ami et le disciple de Sa^, se livra à 
desrecherches atseïétenduesrelativementï la 
cristallographie. 1! ne lit point de cbangementx 
h la nomenclature de son maître, mois il sut 
comparer un grand nombre de cristaux; il 
recherdu, dans les plus compliqué» parleurs 
formes, les formes pins simples qui leur 
avaient donné naissance ; enlln il lit sentir 
l'importance, de la cristallisation dans la dé- 
termination des espèces minérales. 

L'impulsion était donnée ; la science ne pou- 
vait plus ralentir ta marclie. Dellkyard venait 
de découtiir le tungstène, Grécor le titane, 
HoLLER le tellure, Uielh le molybdine ; et ces 
découvertes se firent de 1731 à 1781. Pendant 
que de Bord, en Allemsgne, établissait un 
tjistème analogue à celui deCronsledl; que 
Berchann suivait à peu près la même marcbe, 
avec cette seule difTérence qu'il portait à cinq, 
par suite de la découverte de la magnéaie et 
de la baryte, le nombre d'ordres des subs- 
tances minérales, fixé avant lui à trois; que le 
chimiste écossais Kirwak adoptait la même 
division, en rangeant toutefois le diamant 
parmi les grapbltes; Werker, donnant une 
DDUvelht direction à l'emploi qu'on avait fait 
avant lui des caractères physiques de» miné- 
raux , sans toutefois renoncer à ceux qu'offre 
la cliimie, faisait prévaloir un système qui 
compte encore beaucoup de partisans. Dana 
ta nomeDc]aIure,lesmiaérau> simples forment 
qnatre classes : ia première comprend les fer- 
res et les pterreti la deuxième les matière» 
salines (sapidet et BOlubles) ; la troisiènw, les 
tnatiéres comlnuiibUi; ta quatrième. Ut mi- 
taux. C'était à peu près la marctie qu'avait 
suivie Lehmann ; mais Wernïr partage ta pre- 
mière classe en huit genres, dont le premier 
ne comprend qu'une seule espèce, le diamant, 
parce que, Cdèta i ses idées suc l'importance 
caractères extérieurs , il lai semblait que 



répandait tant de cbanne» sur l'élude de l'Iiis- tadnreté de ce corps devait le placer en lètedes 
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■mt n qoa l'on *{ipel*it ■Ion Im terre* tim- 
ple3, t'mt-i-àin là ttreone, 1> iiliee,Vargile, 
la mo^nrifi», la cAwix, It terf Ja 



degnrwqD'ilyadeuiteade tdi, dcoom- 
boiiiblM et de métui. ChKW 4m bmvm 
«MttiaaIuniM'taiBMMnbtad'MpioMiCilimnl 
le prwdpe adnl* p«r cal illatln unnl, qu« 
les mloértai qoi Mlinnt MMatiellMMiit de* 
■Dtra* par lear coMpoiitlon obinliiiie doÏTOil 



En France, DAmBRTOM eoDtriboMi paitum- 
ment à l'aTtacencM <U )a ■ùntcalogis par on 
traTiU pobiié en 1784, et 4u[ «et Traimeot 
' TeaiaH(DaMe pour calta ^poqne^ Peu utlilUt 
lies résoliau ds l'anal jae cbinique , il diriat 
tous les minteai c<NU»uahMan<|iulra ei- 
drea ; le prealer comprenant let tablei , la* 
pioTêt et les terra , et en appeadka lea 
ii^^aù;lcdauitane,leawI«iolnblea dana 
l'eani le \nAéàaio , leê eorpi it\fim»t>tabin i 
le qBalriAme , les titéttmx, qal moI sniTît des 
protMU «ofedttifHM es appendiee. Cm nr> 
dras , dans celte nomenclatore , «a sabdlviient 
en genres, soitea el lariélét, parce qu'elle 
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cesafantgAotaguedéiBantrala nécessité d'é- 
laMs' ea mlnénlogle de* bases fiiei ponr dé- 
lerailBer lea aspèee*. Ce (ni vers le même 
tempa qne l'abbé Rutt , élèTe de DanbeDion , 
fit tHnappKeatloBnonTHlledeaCarineacriBtal- 
KDes k ta détermination, de l'espèce mlDécalo- 
giqae. Cependant h chimieétendaitladBitiaina 
de la miaérak^, et les cbiraistee fraoçsl* 
ritalisaient de lUe avec las chimiste* étnn- 
gers. TjtDQCei-ui, en 1T97, avait découvert 
le éhràme; Hatchrt déeounlt le tmiMe, 
WoLLkSTon, le palladium et le rbedùtm; 
DEscons,eiil803, Vtri<HmmiTt«»uii,ro»- 
miuffl; et Behi&igs, en 1804, H ladécon-, 
verte da cMtim. 

La elissificaiioQ d'UaOy, reetiiée dans la 
dernlËfe édition de soh TralU de Minéralo- 
gie, comprend, dans une premiire cluse, le* 
oeltje^ libres , qui sont diTittés en deux espè- 
ces; dans la deuxième, les métaux priféa de 
l'éclat métallique, qu'il appelle hétéropsiâe», 
el qu'il dîTlse en liait genres : lad]aax,la 
barîie,lastronLiatw,Uaiagnésie, l'alumine, la 
potasse, la soude et l'ammoniaque ; cette classe 
est suÎTie d'un appendice comprenant la silice 
e oidre unique, snbdiTlsée sdoo set 
naisons avec diverse* subelascea el Gir- 
maniQH grand nenbrvd'etpto*. La tKrialèrae 
classa , furmée des métaux jouissant de f éclat 
métallique , et qu'il appelle autopildet , com- 
prend trois ordres : le premier , lormé des aé- 
taux non oxgdabla immédiatement, si ce 
n'«if à un feu très-violent, et riducUblei 



iMMAUalsMMSI.sacMBpoM de quatre sto- 
re* : leplatiii«,riridiuni, l'or et l'argeol. L« 
aseqad ordre , odui des métaux oxjidablet el 
réduettàleiimu»idiafemenl,»iHoita6i'an 
seul genre : le mercure. Le tioisiènw ordra, 
ealBl de* métaux «xjidablei,t)uii* nom rédne- 
(IMm tmmédiaiement, est fl>naé dediL-liuit 
genre* :1e plomb, leiuc]iel,lecuiTre,leler, 
rëtaiiiflaiiDC, letnsmutli, le cobalt, l'aise- 



nle, le 



l'un 



moljibdèM , La titane , le Mbéelin , le tellure , 
le Unble et le cériom. La qualrièiue datte, 
compoeée de* lutUatteet etmbuâtiblei non 
métalUqtut, comprend quatre espèces ; le 
Boutre, le diamaut, l'anthracite «t le melUle. 
Un appttadioe k cette classe renferme lea sub- 
Slancaa phàloginet , c^impreaant Également 
quatre es{tèeas : le bitume, la bouille, lejayet 
et le tocein. Un appendice général aux quatre 
daaset renTenae les subutuces dont la nature 
n'était pat assea counue pour qu'Hailf pût 
lear assiigQef une place précise dans ta métbodc 
EbIq, son traité compreod aussi un tableau 
dee recties, divisé en classe* , eo ordre* et en 
genre*. 

Es 1801 eten iao7, deux mioéralogisUsdis- 
lingoét publièrent dûcnn un traité élémenlalre 
da minéralogia. L'ouvrage de U. BaocntiiT 
est rédigéd'aprèa les principea de Werner : ce 
qne nous avons dit de ce célèbre minéralogiste 
àllSDUuid tuffit poui donner une idée de ce 
travail, qui eut une heureuse iuQuence snr U 
science. Le Invail de H. BaotiuNUBi fut bit 
d'après d'autres prindpesiil partagea les ml- 
Béiaux en cinq dattes ; i" celle des ox^géués 
nouné(BUk|aes;3" celle des sels non métal- 
liques; 3" celle de pierres ; 4" celle des corn- 
bostibles; S" «elle des métain. Cbacuoe da 
ces claaies se divisa en ordres. La pr emiëre en 
esoprend deux, l'ordre des oxjgéoés non ad- 
dwetrardredetOKjaénétBCides.LadeuiièiDe 
datteeoBipreiidPDrdredeBeltalcaliBaeiror- 
dre dee sels terreux, UaB* la troisième dasse 
•e Iroavent I l'otdru de* pierre* dures, l'ordre 
dttplert«*oBctneatet et l'ordre des pierres ar- 
glItMet. LaquatriiDH renferme l'ordre detcook 
battjbte* composés et l'ordre des cembuttibles 
«impies. EaÛB , daosladMtuièeaa «oBtcaMprls i 
l'oidi* des métata fragile* et l'ordre de* mé- 
taux ditelile*. Defnis, H. bvngniarl a pro- 
posé une aativ dassiOcatittl des substance* 



kHD ; il a puMié en 18» une da st i fit a ll o n des 
roches, qe'il cMnpnnd dans denx grandw 



visées » de» ordreti le* pAoNdnvJnei et 
les atUtoftast; te* realies hiléroginet ou 
eomposée*, itiviaées égaleeaent en deux or- 
dres : les r(KAMd0«rtitoJUsaJioit et tes ro- 
clies iPagrégatHm. 
Les ImporUBlei dteDorertet d u célèbre chl- 
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dMa«a|[ldiDMi vinrent modiOereiKOMlw 
opialoMdet mlnénlogitlMuirlcibiEeid'nne 
boDM dtnIBnIitHi. 6r» ntbenbtt lui llreat 
eoDDtltri! 1m éUtneoU de ce qa'on ippdilt 
Icrrei et elctlU. L» poliUM, Ib «ndB, U 
btijtt, la ilronlluM et liclkini, ne Turent 
pliH pour n«h)nii*le que le» oijdei des diTera 
aiéUax qnll appela peloitium, fodlwn, Ni- 
rlHn,((ron(ftaiietcaMiim. Seeeipértencea, 
rifiût» parle* antre* cbJmislea, firent adap- 
tât (On opinloa. Dultok , anlre chimiste, 
«e (mdant nir la diTiaitiilité de la niatièr« à 
nnBnl, lalrodniiit daaa la tcience lee idëes de 
Déniocrile, maie leur donna uns application 
ntlle etpoéitlTe.llaTalIprispODr point de dé- 
part de la comparaiBOD des aloniea dee corps 
l'atoaw deriiydrogËMimalt sa théorie man- 
qua de (t^ilité, parce i|ueca gaz n'est pai ré- 
panda dam toni lêacorpa, et qne aon poida n'est 
paa parbilement coann. Cependant il ent la 
^red'onvrirnne oouTelleraatedaiic laqoelle 
le dodenr WolUaton eedMingaa, tm adoptiat 



l'ointèM. Le cbiaiite TBoaMOii el le uiTant 
Baiiélla* ne tardèrent point àadoptereon opi- 
oira. H. deHiTtcnkucuajaDt prouvé, par nn 
gfiDd oombred'expéfiences, que les Formes des 
cobtlaneee minéralee peuveoi, snlvant les dr- 
conftanees dans leequellea elles ae trouvent, 
ea enodifitr à llnfinl, e^t-&-Are qu'elles pen- 
veol préientei le* naemee (orme* criBlallioee, 
quoiqu'elles soient cotnpoaées d'iSIémenle dHTé • 
rente, pourvu qoe leurs atomes soient en oom- 
braégal etcooibiaéedelaaiènaemaniire, on 
«enlit plus qno jamait rnsoffleaBoe dea datti- 
flcotioD* minéralogiqnM qni n'étaieat point 
Ibndéesiurlespriaclpeiilelananvellechinie. 
H. Wollaston parvint t connaître, en 18)8, 
la pstautenr apédfique des corps à l'étal 
tsMox, etcoMéqoemaMDl le poûsde leon 
aiomea. Dana la méoM année, H. Sthimbieb 
déeonvrit le cadnàam; le savant Suédois 
AaFVTKDscer fil la découverte du lithium ; l'an- 
née suivante, M. BerzéHuB étendu, pins qne 
ne l'avait bit Cronsledt, l'emploi du ehaln* 
meau , «t démontra le eeeeor* qne Ton peut eo 
tirer (tans tei analjew mkroscôpiqaes. Jus- 
qu'alors on s'était amtenté d'appliquer la chi- 
mie à la détermination des gittides daiset mi- 
Bértloglques. H. Hoss est le premier qui ait 
essayé d'emplojrer le accours de Tanalyse chi- 
mique pour déWrudoer les espèce* M ,les b- 
vrille* minérale*. Les mlnéralogisteB irm^Ht 
modifièrent alors lenrs claseiliealions. M. Ber- 
télius Tut celui qni alla le plus loin sur cette 
ronte. Il rangea d'abord tea substance* miné- 
rales d'après leur* élémeols les pius^lecfro- 
ptutlifi i mala eusnita il proposa une seconde 
datsikatioo, d'après k* élément* éieelro-né- 
jattft, et il en fitriiia deux claeses , Tune com- 
preianl ks nbiirM» eompoeéa k ta manière 



AttnUataneuiwrgOMiqiitt, et l'anm les 
minérauieumpoiéakla manière dea M&tian- 
ces organique*. L'oijgtee étant l'éléotent la 
plos électro-nétiatif , toDIes les comtnnaisous 
oxjgénées forment dans la nomenclature de 
H' Benélius une dlvisloa t part, et se trou- 
vent rangées eon* i'oif gèoe, qui deviwt ain*! 
le tfpe d'un* immense iamiUe. Le* principes 
de cette claaûflcation ont été exposés dans un 
autre article; non* j renvoront le lecteur. 

Lee mémei principe* ont servi de base ans 
mélliodesdeM. SEDDAKTetdeM-Brongniart, 
que nous allons eiaminer, 

H. Beudant divise les sobUances miaéralea 



Ampère (1), savmr : i* les gasotyla, sub- 
stances reniermant, comme prlndpe électro- 
uégatil, de* corps gaieoi, liquide* ou solides 



leuses permenenle* avec l'oxygène, l'bydro- 
gène, on avec le Qnor; 1° les Itveo^tes. 
substances reorermanl, comme principe éleo- 
tro-n^atlf des corps solides qui ne donnent 
généralement que des solutions blanches avec 
les acides, el ne sont point susceptibles de 
former des gai permanente; 3° les cAroimly- 
tet, sabslancea renleraunt, comme principe 
électro-négatif, dea corps solides susceptibles 
de former des sels on des «olulions colorée*, 
et ne se réduisant jamais en gaipermanenL 

H. Brongniart, dans u nouvelle clasaifica- 
tù», B'eitaoustrait à la prétendue nécessité de 
prendre on aeni principe pour classes les corp* 
quicoubtnenllerèpie minéral. lia été frappé 
des avanli^es qu'il y svait k adopter pour la 
classifiealion des pierre* et des alràlis un 
principe différent de celui que senible exiger 
la classification de métaux, il a cm plua coo- 
veoahle on plus naturel de prendre l'acide ou 
l'élément négatif comme principe commun 
dans la classification des pierres et des sels al- 
calins , et ta base ou l'élément positif pour le 
groupement en genres des méUux proprement 
dit*. La ciassiScation par les bues, si peu 
natorelle pour les pierres, dit-il , est, au con- 
traire, trèS'nalurdle pour tes combinaisoDS 
e présentent 
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HINÉHALOGie — MINES 



qu'elle reolCrme. Lee eictTaUoui'.deilbtéei i 
KeiploiiatÎMi des mtUriaHi de eonelnicUoii 
oomoM pierres à bUir, sebtee, ete.,jNat désfa 



L'esploita^Mi des mlMe , oaln L'anotiii 
immédlit qu'elle proeoMi I* soefété en lui 
bnniUBaiil les miûiwi preoritees qul-serrent 
debMeàFiBduliie,)alMDd4iKeredet(ni)de 
Me-Tiees en «Midaiit le doeuine des edeDoea 
qu IdI serrent degnide*; leoibUlile ea cela 
àlesiTigelioDiquiadléls pfemUre eanie du 
perfeelionDemeDiderailrDiHiDue. LestnTaax 
«mtenaliu des mines , e> uoui ofTriDl l'occe- 
sko^le pénétrer dans les entrailles de la lare, 
noos ont dérnllé les pointa les pini importants 
de la coDstltutiun et de la marche de roalTers. 
Ceal dans les mines que la minéralogie et la 
gdotogie aol pri« naiwarMe ; ce aont également 
elles qn{ nons ont réiélé la diaposilion des 
sabstaNces minéralee, ainii qoe la connals- 
aance de la disIribuUoa régiilitra de la cbalenr 
dam la masse de notre globe, toia qui ont 
«oodnit à des canséqneoces si rcmarqaablea 
e«ir la omstilatioi] et la température qui loi 
sont propres. 

L<e nÛMS se traureat ordinairement dans 
des pajs moDtagneui , Inciilles, et leur exploi- 
tatioa procure anx tiabllaets l'aisance que la 
nature paraissait leur avoir refusée. Il ne faut 
pas croire cependant que les mines sirient 
des trésors ioépuisablea, que tout le monde 
puisse metlre à profit Les mioersia qu'on ; 
eiploiteiM se lelorment pas, commeles anciens 
le supposaieuL Une miae ne peut exister 
qu'une fois, et seulement au lieu où la nature 
a déposé un de ces gîte» mipéraui dont le 
nombre est borné, la découverte hasardeuse , 
b durée Umilée à un certain espace de temps, 
la couserralion dUScile et la ruine presque 
toajoars irréparable. Il bat donc qu'une sage 
préTojance préside i ces treiaui, qui doivent 
tonjoars être entrepris par des iKosmee capO' 
blés de les mener i bien. Ces raison* ont fait 
regarder les mines, dans presque tous lea gou- 
leroeroents modernes, comme des propriétés 
dilférentes de celtes de la suFrace, et lesont 
A!t soumettre à des règles particullèrea , au 
t^emler abord en opposition sTec le droit de 
propriété. Ainsi, en Allemagne lea souTeraine 
ont sur les mines uo droit régalien ; enFrance 
les mines doiTent être concédées à des per- 
sonnes dont l'iDstructlon et les ressoarces pé- 
eaidaiTCB permettent d'espérer qu'elles sauront 
mettre k profil cette paitie de la fttrtune pu- 



mals nous craindrions, en donnaol quelques 
déTeloppement* K cet égard, de noire t uotre 
sujet prindpsl, qui est d'indiqu* bittvemeol 
laa prooédéa le plus eo aMfedan* l'expMtaUoo 
des aines. 

Letraiail des niiiea • été abendooné pen- 
dant longtemps aux eeclarea et aai condau' 
nés; Butre/olsil j avait une aorte dedésboU' 
Bear allMlié k ces travaux. De temps de 
Tacite la profession d'ouvrier des iDlDes élait 
encore retardée comme d^radante, puisqu'il 
r^Mndie ktout an peuple ce genre d'industrie I 
pour surcraltde beale, dit-il. Ut SoMliM 
txptoiUnt la Mines tltfir. Les Ugislateuis 
modernes ont receuon, au contraire, coasblea 
il est avantageux k PÉtal d'attacher les on« 
wiers des mines k leurs trsvani par les liens 
de l'lionneur,et ili leur Mit accordé preaque 
partout des priviiégee caleoUa sur l'intérêt 
pobtic. 

Pour pénétrer dans rinl^rleor de ia terre 
et pour en extraire les sobslancee qui fini 
l'objet de ses travaux, ta mineur possède dif- 
iérente mojens, qui ont varié avec l'élat de ia 
dvilisation. Dans des temps tris-reeu|és 11 
se servait de l'action du feu pour désa gr ég er 
les roches. L'emplin du pic et ploa tard cdul 
de la poudre ont remplacé ce majen, devenu 
trts-dispendieui par la dhainuliaB tostiooi* 
eroiesante du combnatibta. Cependanlee pro- 
cédé est encore en usage daaa quelques cas, 
très-rares k la vérité, oii la dnretd de la rocba 
et du adnuai est telle, que le |to eu la poudre 
ne produirait que trèé^ieu d'eKM. 

Pour eieaver au mojen du feu , il solBt de 
dresser des bûchers dans l'intérienr desei- 
eavalious; iii doiirat être disposés de telle 
fafon que la Hamme se dirige sur les partis 
que l'on veut désagréger. Le* ouvriers se re- 
tirent pendant la combustion , parce que la 
chaleur qu'elle développe et les gax quecer- 
lains minerais dégagent les Inconunoderaient. 
Quand le bms est consumé , les outrlei» ren- 
trent dans les travaux , et jetloil de l'eau sur 
les psrties qui sont encore soumises k dm 
très-grande chaleur. Le refroidissement prompt 
que produit cette asperaioa , opère des fentes, 
qui facilitent l'abattage du rocher. 

L'empl(Hdu[HC,qolaaoccédéàce]aidafëa, 
a été pendant longtemps le seul moyen en 
usage. Il l'esl encore dans beaucoup de mluee, 
dont la masse tendre et csTeroeoso peut s'a- 
ballre sans une grande dépense. Il est préCi- 
rable , dans co denier cas, à la poudre, qui ne 
produirait que tiès-pen d'effet Lorsque le 
masse présente, an contraire, quelque solidité, 
il devient très-coAteox , et ia sobstitution de 
la poudre est indispcnsdrie ; ainsi, telle ga- 
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t doDl le uMtt coaraot reTieiidriit k 
MO francs pir l'eiploltatioa *<■ jnc , n'exige 
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qne 40 à 50 francs da iMpenM iTec le wcouri 
de la poddre. 

Lorsqu'on M eert de h pondre, le procédé 
se rédnit k creuser un Iron el ï y renfermer 
■ne cartouche que l'on bit fcliter. Le ln>u se 
creosearecanoaill appelé ^rel, composé 
d'ans (ige de let ronde terminée par du biseau 
peu InnchsDt. L'oevrier tient le llenret dans 
la malD pscbe , et de la droite il frappe dee- 
sua avec une masse de 1er. Pour que le trou 
•Dit cylindrique, il a le soinde tourner le Heu* 
ret & chaque coup qu'il donne. A meeure que 
le trou approfondit, TouTrier se sert deOea- 
rets plus longs. La poussière que le choc do 
fleuret produit s'aceouiute constamment dans 
le trou ; »a la retire aiec une petite cuiller en 
1er appelée ewrelte. Le trou ayant atteint la 
longueur que l'on désire lui doïuter,ordinsh 
rentenl quinie h Tlugt poocea de profondeur, 
on j tutrodoil la cartonche de poudre an 
Diojeu d'nne petite broche cylindrique , nom- 
mée épinglelCe ; on enlénce l'épinglette dans 
la carlouche de manière fe j méôager un canal 
qui doit porter le fen h la pondre. On bourre 
le trou fortement avec de l'argile sèche 
pierres teudrea réduites en petits ' 
Pour exécuter ce tworrage, on se sert oe 
l'iaslrument djaigné bous le nom de bewr- 
roir, Uge en ttr csndée dedîmenskia un peu 
moiadre que le trou de mine dans lequel on 
l'introdnit. On Trappe fortement dessus arec 
la masse de Ter. On retire alors l'éptnglelte, et 
on place, dans le petit canal qu'elle a laissé, de 
la pondre Ane arecuntoïaudeplurM, de paiHe 
OH de papier. OncoHeiurce tuyau une mèche 
soufrée dont la longnenr est telle que l'ou- 
vrier puisse se retirer i luie distance o<t il 
ti'ait riendcnlndrederoiptosion; lorsqu'elle 
a eu lieu, le mineur rentsedans son atelier 
et détache, ao moyen d'oatili commans à tous 
les t^raasiers , les parties ébranlées. 

Connaissant les roaycHS dont le mineur dis- 
pose pour pénétrer dans le sein de la terre, 
nous allons indiquer les règles générales qui 
doivent présider II ses Iravanx. 

Il doit reconnatlre d'abord, par l'examen 
attentif des lieax , l'existence et tnéme fal- 
lurc de la muse minérale qu'il vent exploiter; 
Il faut ensuite qu'il s'assure, par des iraeaux 
de retlurehei, de la richesse et de b dispo- 
tHioD du terrain. Ces travaux vartot avec 
tes circonstaiMes locales; ou loi exécute par 
tranehéet ouvertes, an moyen de travaux 
sovierrains, ou A l'aide du toTutage. On em- 
ploie le premier moyen lorsque la masse t 
exploiter présente UR iffleoremeiit an jour. 
Ces recherches, peu dispendieuses, contîBteBt 
-dans l'ouverture d'un fossé dont la largeur et 
la prefoodenr dépendent du terrtio à eolever 



pour arriver au gtte que Ton soupçonne. Les 
TtekeTches souterraines sont employées lors- 
que l'alHeurement d'un filon ou d'une couche 
étant connu sur uoeassez grande lengtienr, 
on veut savoir si la masse minérale se pro- 
longe dans le sein de la terre. On conçoit que 
)a direction i donner i ces travani varie 
suivant la disposition deslieui; si, par exem- 
ple, le Slon OU' la cooebe se montre enr te 
Qanc d'une montagne, on ouvrira one gaterU 
liori zontale, creesée enlièrementdansaa massa 
et courant suivant sa direction. Celte galwie, 
que l'on Dcmme (Talfon^emenf, fera con- 
nattre le gîte minéral suivant une grande lon- 
gueur. Si on nmlalt le connaître auivant sa 
pente , ou établirait un puit* indfaid dass un 
des points de b galerie d'allongement. 

Quand on vent explorer une concbe ho- 
rizontale, par exemple une couche de houille, 
on ne peut le (aire qne par des puits verli- 
canx. SI la couche présumée est k une asaei 
grande profondeur, ces travaux deviennent 
trèi-coaieux; on leur sulMtitue alors avec 
avantage l'emploi de la sonde, inatrument 
qui n'est autre chose qu'une grande tarière, 
dont le diamètre varie da o°>,30 ï u",07. 
On peut donner aux trous de sonde plus de 
deux cents mètres de profondeur, et recon- 
natlre ainsi des couches qn'il serait impos- 
sible de rediercher par d'antres moyent. Vm 
seul trou de sonde ne peut aulQre pour faire 
coonallre l'allure d'une couche; il cataëcee- . 
saire d'en creuser trois ponr pouvoir déter- 



sonde agit par son poids ; on la soulèra et on 
laisse retomber dans le trou ; à mesure qoft 
celui-ci s'approCbndit, on alkage cet ins- 
tmmeol en y ajoutant des tiges successivea. 
11 faut de temps k autre enlever du tron le* 
Iragments et to poussière qui résulteut dn 
chocdebaoDde; ponrceb, on la retire du 
trou, et l'on remplaee l'iulnunéat qui sert k 
creuser par une espA» de cniltar. Cetle opéra- 
tion , longue etdiÙcilt, exige des ptécaotitHw 
nombrewes, que boos ne aaurioM décrire dans 
cet artkle- 

Le* rectierehes que nous Teams d'indiquer 
ayant fait connaître la Rumière d'Ure dn gile 
minéral , ou procède k l'exploitation propre- 
BMUt dite, qui s'exécute de diitérentas fa- 
çons, suivant son allure. Lorsque leglteea* 
|M^ de ta surface du sol, on l'exploite k ciel 
ouvert. Cette méthode, habHoellMMat ««- 
ployée iMMr l'e^qdoiUtiou des sables, des pier- 
res k bftUr et des minerais d'allnvion , l'est 
«ptelqttefois auni pour l'extiadioa dea Bi- 
nerais métalliltres; elle conslata eo travaux 
de temsaemrats , qal n'exigent aneoiM deB- . 
criptloB. Lorsqu'on est iMigi d'avoir recotHs 
aux travaux aouterrsini, eas le plus haUtnd, 
la disposition qne l'on doit le«r donner djpentl 
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Ile la lutim de* gltw d« minertù , qui peu- 
«rntttre : 

Ed filoD* ou ea coocltet (rètiucljitéw h 
l'boriiOD, tjuU plu de rieui mèUet de puU- 

Ea eoucbes boriionUlet doal U paUsaoce 
nenirptise pudenï mUres; 
Eo ooacbêi on «i âloog lris-ép»i« el peu 



Eiilin«ii mUM*, dont lesdii 
coaaid(rtble« ; telles MDt certaine* coudiea 
de honille, des aota* métallintrei, et de* ro- 
clie* péoéitde* d'une inOnité da petlU lUon* 

Quelle i)«e aoU la dUpogilioa itea gltea de 
miiHnia, ou MDçoit qu'il est uâxMBainidB 
omdaire les travaux ds manière k se laisser 
que le moinï pouible de malièra exploitable, 
til à ménager des lestourcei pour la moment 
oà le gîte commeocera ï t'appaoTrir. Mal- 
beurcuuiuent cea principes con*ervat«ur* ont 
WbionracenKDt Buifisdaiisreipiokationdea 
■ùma un peu ancienuesi leur* proprié lairea, 
preaeé* de )ODir, ont fouillé d'abonj prè« de 
h uirlice, a il* out eompromi* la sort futur ds 
ce* exploitation* par celte espèce de $Ufdl- 
laga. Leteanx a'aecuiualentdui» le* pittiea 
■apéfieuresdn traTaux , d'oli elles ae râpaa- 
deot ensuite dan* le* parliei le* plus baâaei, 
et aagUKnteat beaucoup les dépense* «t le* 
daiigera qui accampagneot toujouts cea en- 
troptisea. Cette âiapositioa des traraux est 
connue boub le nom de travaux prépara- 
toira; ils Ont pour bat de dégager la muse 
minérale lur ptnsieur* oltâs, de préparer lei 
«banp* d'expLoit«tiOD, de radliter la circn- 
Iitioa de Pair, l'écoulenient dti eauv et le 
IraoHtort dea matériaux que l'on extrait. Ce* 
traiBUi préparatoires, qui ont beancoup d'a- 
■alo^ avec le* travaux de reclierclie,eoiiili- 
teot dana le percement de puits ou de galerie*. 
Pour mieuK faire comprendre ce que dou* 
Touhins dire par ces Iravaoi préparatoire*, 
nous allons prendre un eiempJe et Indiquer 
la dispositiou de ces Iraraux dans ce cas pai^ 

M qu'il ('agisse d'exploiter unGlon 
e couche qui Tienne prëseoter *oa af- 
Oeuremeul sur la pente d'une montagne; ou 
commencera par ou TTirunegalerieborizontale 
an QÎTeau de la Tallée, de manière à asséchar 
raeilement tes travaux. Celle galerie sera pra- 
tiquée, si les circonstances ie permettent, 
dans la masse même à exploiteri dans le cas 
contraire elle devra traverser le moins pos- 
Mbie de partie* stérile*. An point où cette 
galerie reuoontrert le gtte minéral , oa com- 
meoceia une galerie d'allongement cren*ée 
mtièreinent dan* celte ni*s*e. En coaunea- 
fant aiuii ie* travaux par le bu, la lortiedu 
minerai »en plus commode, le «outénement 
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des parties «npérienre* vierge* et latacle* sera 
plu* lacile que *i elle* étaleut expWUes et 
remplies de déblai*. Malpé oet avaatase, H m 
*'ensuii pa* que l'on ddve porter la* travaux 
tu point le plu* bu oA 11* na doivent jtiMJs 
arriver; U vaut mieux dlrlMr la matta k ' 
exploiter pardwgalerie* boiiioDlale*, oovMei 
h différent* nlveaai, et le* reaxiper par un 
ou plnaleura pulti verlicaax : mi obtient par 
ee mojen autant de naa**!!* qu'il j a de ga- 
lerie* d'alioBgemanl , et l'on exploite ehaqua 
massif eo commençant par la partie inltrieure. 
Le* puita dont nooa venona de pariw mmI 
creusés dan* la ma*M minérale, d cela est 
possible; qnand les di*po*lltoiiides lieux *'y 
opposent, il faut les placer de manière à dimi- 
nuer autant qne possible la longueur des 
transporta InférieurB : pour cela, ileslasieicon- 
Tcnabiede lescrenserde manière qu'ibrecou- 
pent cette masse au milieu de la hauteur. Ln 
travaux ainsi préparés, on exploite chaque 
massif. Avant d'indiquer la manière dont 
«'exécute celte exploitation, li eoniient de 
dire quelque* mot* eur le percement de* pulla 
et de* galerie*. 

Lonqne le terrain dana lequri on ouvre nn 
puiti eat solide, et qu'il n'est pa* néoe***ire 
d'en soutenir le* parais avec da la maçonne- 
rie ou un boisage, on loi donne lalorDe d'un 
cairé, d'un rectfngla ou d'un cercle. Loaaqa'il 
traverse au contraire dea terraios peu solide*, 
on le iail ovale ou cireulaire s'il doit être 
muraille, carré, rectangulaire ou poljgonal 
*'it doit être boisé. Quant aux galeriea, elles 
ont loitjour* k peu prë* la forme d'un tra- 
pèze, dont le sol et te ciel sont les cMé* paral- 
lèles, et leaparoii de laplerie sont les deux 
autres. Souvent le terrain que les galeries 
traversent présente da* parties pea aoiidM , 
qui compromellraieut 1* tftreté de l'exploitt- 
tion, si on ne les soutenait. On *e *ert i cet 
effet du boisage et des revêtements en matoa- 
nerie. Ce dernier mojeu eat employé de pré- 
férence dan* le* carrièrea ; le boisage est plus 
habituel dans le* mine*. Une galerie et nn 
puits peuvent exiger un boisage plan, dea 



pour soateôlr les parties qui m 
bouler. Le boisage se place ordinairement à 
mesure que ie creusement d'un puili ou 
d'une galerie avance ; mais lonque ie terrain 
est meuble, comme le* table*, il but pour 
ainsi dire qu'il précède l'exploitation dont il 
est alors un des moyens. Pour cela, après 
avoir placé no cadre complet, on enfonce der- 
rière lui des planclies taillées en pointe, 
app^ées palpianeha, qui forment par leur 
réunion nne eapèee de coffre. Oa enlève alors 
le sable qui est dans l'intérieur; celui du de- 
liors est retenu par les planches, et ne peut 
l'ébouler. On place un second cadre k t'extré- 
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nonrallM; oncKUMiiiui en (8 faiMDl {h^ 
céder de cet palpUochei jusqu'i ce qae U 
couche taUooEieate Mit iriTcraée. 
Dans quelques mines ii faut, iTant (farrÏTer 

■m couches qui rortneot l'objet de ^exploils- 
lira , triTcner dea terrains d'où il s'échappe 
une quuUté d'eau telle , qu'il serait impos- 
sible de les exploiter si on ne trouTsIt on 
nMjeo d'arr£ler cette eaii et de l'empeclier de 
s'introduire dans les traraux. Paut j parre- 
nir, on asseoit, aar uMCOoche ar);ileu«e et 
imperméable à l'esu, un cadra stir lequel on 
place d'autres cadre* coaligui les uns aux 
aotres et serrés fortement conlre le mur. On 
garnit d'étODpes les interstices de ces cadres, 
et l'on enduit rextérleur d'une coucbe de 
mortier hydratiliqDe qui cimsolide les parois 
dn puits. An mojen de cette opération que 
l'on appelle ctipetofe, on construit une es- 
ptce de tutM eu bois qui retient parfailenieut 
les eaux. Celle opération est pratiquée prin- 
dpalemeDt dans les mines de charbon de la 
Belgique eidu nord delà France, notam- 
OMiit dans celle d'Aniin, pris ValencieDues , 
DÙ son exécution peut être citée comme un 
modèle. Daas ce pa;a, les poils trarerseut 
près de deux cents pieds de terrain d'allnrion 
qui laissent filtrer une quantité d'eau telle, 
qn'approAiiidis senleinent de trente t qua- 
rante mètres, trois cents à quatre cents che- 
Tsm ne suffisent pas pour tes tenir à sec. Il 
faut ordlDairement creuser nue ou deux fosses 
de secours , et épuiser les eaux par les deux 
fosses BU DMyen de machines i vapeur puis- 
santes. Dans le creasemeut de l'une d'elles, 
trois machines i Tapeur étaient contiauelle- 
ment en actifité, et enleraient l'effrofable 
quantité de quatre millions de pieds cubes 
d'eau par Tingl-qualre heures. Celte opéra- 
lion, ex Irémemeal pénible pour les oniriers, 
exposés continuellement fl des courants d'ean 
coasiilérables , est souient fort dangereuse; 
car si un piston vient ï manquer tes eaux 
monteot rapidement, etenlèTentles oiirriers, 
qui périssent s'ils ne savent pas se diriger su 
milieu du puits , ou si par hasard leurs ha- 
billements trop larges s'accrochent aux pom- 
pe*, qui rempKssent un grand espace. 

Ces détails préliminaires connus, 11 nous 
reste à décrire succinctement la manièred'ex- 
pkHter les massifs dégagés sur plusieurs faces 
au mojen des systèmes de puits et de gale- 
ries parallèles que nous avons indiqués ci- 
dessus. L'exploitation devra être exécutée de 
différeoles manières, suivant la puissance, la 
position et la solidité da gtte minéral. On 
dislingue ordinairement trois cas : lorsque les 
couches droites ou inclinées ont une puissance 
qai n'excède pas deux ou trois mètres; lori- 
qu'elles sont horizontales , ayant une grande 
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enlbnee de épaisseur ; et enfin lorsqu'dle* sont très-ieclï- 
Dées , ayant également ane graïkde puitsanca. 
Lorsque le lilon oa la eonebe k Hpktiler 
est presqne Tertiei] el d'* que deux ou trois 
mètres de puissance, drcoDstance la piM I*- 
biluelle, on emploie deux méthodes, que Ton 
désire sous le nom d'ouvrage en gradiM 
deteendanlt et d'ouvrage en gradlm mon- 
tants. Nous allons indiquer brièvement ea 
quoi consistent ce* deut méthodes. Poureipltd- 
ter ou massif par gradins descendants, oi 
place an ouvrier à un des SDgies lorméspai 
l'iolerseetion d'une galerie et d'un puits. H 
entaille ce massif de manière ï enlever ub 
paralléliplpède de quatre à cinq mètres en 
largeur, etdedeux mitres en baulëur, et fonoe 
ainsi UM espèce de gradin. Un secood ouvrier 
se place au nouvel aitgle formé par l'enliT*- 
ment de ce paralléliplpède , et en exploite 
lui-même UQ pareil; on mettra ainsi aulant 
d'ouvrien que l'on pourra faire de gradins 
entre les deux galeries qui comprennent le 
massif que l'on a attaqué. Tons tes ouvrien 
travailleront en même lempa, < 
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disposés sur une eepèce d'escalier à 
grande* marches. Les ouvriers, à mesare 
qu'ils aisnceDl , coastmisect des planchers 
en bois destinés i supporter tes déblais qna 
chacua d'eux retire de son gradin. Ce plan- 
cher, qui doit être très-solide, sert aussi de 
moyeu de routage pour porter le minerai au 
puits. Dana l'ouvrage en gradins montants, 
l'ouvrier placé i l'angle formé par la galerie 
elle puits, an lien d'exploiter le massif qui 
estsonssespieds, exploite au contraire celui 
qui est situé au-deasus de sa tête ; il pratique 
de même un giadin, ï l'extrémité duquel un 
second ouvrier est placé, de sorle que l'en- 
semble des travaux présente la forme des gra- 
dins renversés. Ces deux méthodes ont de* 
avantageset de* IncoiiTénient* qui font qu'on 
ne doit pas le» emfrioyer indistinctement. 11 
convient de se servir de prélérencede l'exploi- 
tation par gradins renvwsés.qusnd le filon ï 
exploiter est solide, et de celle en gradins 
droits quand il est ébouleux. Pour l'extracUoa 
delà houille, que l'on désire obtenir toujours 
en KToi fragments, on se sert ordinsiremeal 
de la première de ces deux méthodes, parce 
que le mineur, ne marchant que sur dû dé- 
blais, ne l'écrase pas. Dana ces mines, Ofl 
donne aux gradins des dimensions beaucoup 
plus considérables que dans les mines mfr 
talliques , ordinairement dix mètres de hau- 
teur sur quinze de profondeur. 

Quand la masse minérale est fort ^isse , 
comniecertainescouchesde lionille, on fex plol' 
te en plusieurs étages et par la méUiode de* pi- 
liers. Celte méthode consiste fc pratiquer dans 
la partie inlérieure de la coucbe des pleriea 
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paralIMM, iépu4w «ntra «Uw par dw auMif* 
de mtiaÊ dpiiiMQr <|n« )m ^l^lu. Si le ter- 
riiD est «uei MJtde , on recoup» lei galeries 
panllèies p*r un autre tyitème de galerie* 
égBleineat parallèles et perpondlcDlalm aux 
prunières. il reate donc dea piliers rectangu- 
laires entre toutes cea galeries, ditpoaà da 
maaière qoe les partie* TÏdes et les parties 
pleines repi^sentent assex exactement les 

est plus ou moins considérablB et lonjoars 
proportioDaée à UsolMJté du terrain. On rem- 
plit les galeries de* diblals deslinds k eœpe- 
clier le minerai de a'ébouler petit k petit, et à 
supporter les aurrlers qnand ils Tiendront ï 
eiploitercequiesl au -dessus. Lorsque, parce 
sjslème de galeries perpendiculaires entre 
clles.oD a eiploiténn étage dans toute son éteo- 
due, ou pratique un second étage de travaui 
en oDTTsnl des galeries au toit des premières ; 
OD drit iToir soin de lear donner les même* 
dlmandons, afin que les piliers se on'respon- 
dent«iactenient, et ne forment qn'un aenlat 

Le pen de lignes que nous f enons de tracer 
Mr rexploitatlon des mioes seront, nous l'es- 
pérons , sulHsanles poar donner nue idée des 
InTani Immenses de ce genre d'Indoilrie, qui 
réclame à la fois les connaissances du cona- 
Iructeurelceiles du mécanicien. Nous ne poar- 
rions, sans nous étendre beaucoup plus que ne 
le permet lecadre de cet ouTrage, donner des 
détails plus circonilanciés. Nous dirons seule- 
ment encore quelqnes mois sur l'aéraje et 
VA:lairage des mines. 

Dans beaucoup démines, il existe certaiues 
parties des traTaui où l'air ne circule qu'arec 
dîfficalté ; dans d'autres , Il se dégage des gaz 
qui peuvent, quand ils sont en proportion 
conûdérable, rendre l'exploltaliou (rèa-dange. 
reuae ; tels sont le pz acide carbonique et le 
gju hydrogène. Ce dernier, abondant dans la 
plupart des mines de chsrboo, a occasionné 
quelquelois par son inflammation des acci- 
denta qid ont boulerersé les IrsTaui et lait 
périr un grand nombre d'ouTriers. Pour édi- 
ter ces accidents, les personnes chargées de 
la direction des traraux des mines doÎTenl 
s'appliquer à procurer i l'air un courant assez 
rapide pour que tous ces f^z délétères soient 
entraînés hors de la mine. Alinde parvenir à ce 
résullatgondispose les travaux de maniérequ'il 
jsitau moins deux puits, dont l'un, plus élevé 
que l'autre, déteimineun courant d'air. Sou- 
veut les lucaliiés ne permettent pas d'établir 
des puits i des niveaux âifTérenis; dans ce 
cas , on peut exciter le lirage en mettant on 
toumeaa dans l'un des deux. Le Teu , en éle- 
vant la température, dilate rorlement l'air et 
le force à se renouveler (1). Cette méthode 

II) fvtn l'arllclc Aîragi. 



ipkijéedant le* 
mines de hoaille. Malgré cette piéeanlion, 
il arrive souvent encore que le gai h^drog^t 
s'accumule dans les chambres d'exploitation , 
et sa proportion peut Aire telle que son mé- 
lange avec l'air atmosphérique devienne déton- 
nant. Pour prévenir ce danger on emploie la 
lampe invenlée par l'illustre Dawy.etquicoi- 
sisle spécialement dans une lanterne dont 
reuveloppe est en toile métallique d'un tissa 
assez An ponr qu'il j ail au moins cent qua- 
rante ouvertures dans un centimètre carré. 
Cette enveloppe a la propriété remarquable de 
ne point laisser passer la flamme k travers set 
interstices; de telle sorte que, si l'on porta 
cette lampe allumée dans une atmosphère ex- 
plosive, le gat, enlraol dans l'intérieur de 
l'enveloppe, pourra prendre (eu k la lumière 
de la lampe, mais rexplosion ne pourra te pro- 
pager au dehors. 

DimÉiiot. 

Les minerait métalliques ou non métalli- 
ques se trouvent sur l'écorre du globe en cou- 
ches, (iloni,veinet,amas ou disséminés dans 
des sables ou des dépôts d'alluvions. Ils sont 
presque Ions assodéa fc des matières étran- 
gères inntiles, appelées gangutt. 

Les coHcAes, que leur nom définîlsnfBttin- 
ment, sont ordinairement trèt-r^^L'ères, et 
parallèles aux pians de stratification des ter- 
rains au milieu detquelselies se trouvent. Elles 
prennent te nom de àanes quand elles sont 
d'une épaisseur considérable , et qu'elles sont 
composées de matières de peu de valeur, 
comme les pierres t bStir, les ardoises, etc. 

Les filoM n'ont aucune régularité; ils cou- 
pent en générai les plans de stratification des 
terrains qu'ils traversent : ce sont de longues 
crevasses, plue ou moins larges, qui vont en 
s'amoindrissant d'un cAté ou d'un antre, qui 
se sont faites à travers les couches après ia so- 
lidification de ces dernières , et qui se sont 
remplies de matières précieuses. Ils sont quel- 
quefois eux-mêmes traversés par d'autres 
filous plus modernes, qui ne contienuenl pat 
toujours les mêmes minerais que les premiers. 
La direction d'un filon et d'une eouelie nt la 
posilion d'une ligne indéfinie qui j serait tra- 
cée, i>ar rapport au plan méridien du lieu; leur 
inclination est l'angle que la ligne de la plut 
grande pente fait avec l'Iioriioo; leur puis- 
sance est l'épaisseur mesurée par la plus courte 
distance enlre les faces supérieure et infé- 
rieure, ou entre le toit et le mur; enfin leur 
af/lBttTenunl est la ligne suivant laquelle ils 
viennent se monirer à nu, sur le sol. 

Les amas sont des masses de minerais qui 
n'ont aucune forme régulière, lis se rencon- 
trent dans les lerraiiw slralifiés et dans les ter- 
rains non il/atiflés. ' 

Lespierresabilir.lesmarbres leeardoisea. 
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le g;p«, la tel gemroe.lN bouilles, te ren- 
coDtrCDt teujoon m coochet, hbiI qna le fer 
«trbonaté litÈtdde, let îenoijdd rouge et 
oiydébjrdriU, lurlouleDgraiEH, lettchitte» 
cuivreux, et qndquefbii la galène eu miitenû 
lie [itooib et le mervore salTaré. Les iniDefaU 
(Je fdomb t« (rouTenl giirtoot en SIods; ceux 
de fer «t d'éUÎD M reDCODUeot mhu Im fikraiei 
de filoM e( d'uBtt ceai de iioc tow cdia 
d'amas «euleaienl. L'or et le pUtlneeetroareot 
ditséminéa dant dct sablet superfidelt.oa dant 
des tablée et des griTiera titoéti à une petit* 
proliNideur, dontonlet ttpare par le lavage; 
il en est de meoie dn diamant et de toote* le* 
pierres pràdeuteB. 

On t vu dans U première partie de eet ar- 
Ucle que les recberclies de mines se Tant à 
t'aide de trous de sonde et de gateriea pou &8ées 
daoa plusieurs directiona. Le plus touvent leur 
découverte esl due à celle de leurs aHleure- 
ments, k un examen allentif de la configura- 
tion du sol environnant , qui j Tait découvrir 
unecertaÎDe analogie avec d'autres lieiii oii on 
sait qu'il existe des mines, enfin aux émana- 
tions du gîte, qui arrivent i la surface par les 
fissures des rocties gui le recouvrent i c'est 
ainsi, par exemple, que l'existence des bancs 
de sel gemme est presque toujours indiquée 
par les sources d'eau salée qui surgissent dans 
leur voisinage. 

Les travaux de recherclie les plus délicats 
sont ordinairement ceiTX qui ont pour objet la 
reprise de l'euploilulion d'anciennes mines, 
abandonnées depuis longtemps et sur l'étendue 
et la ricbesse desquelles il esl presque tou- 
jours impossible de se procurer des documeoli 
précis. Quand l'abandon de l'exploitation a eu 
autrefois pourcause l'appauvrisseirientda gtte 
en s'enfonçant, c'est presque toujours une 
fausse spéculation que delà tenter de nouveau, 
en se foodsnt sur cette considération que la 
raélalturgie, s'il s'agissait d'une mine d'an 
métal quelcooque, et, en général, l'exploita- 
lion des mines, ont fait de nos jours des progrès 
qni peuvent la rendre avantageuse; car In 
avantages qui peuvent en résulter sont au 
moins compensés par l'augmentation qn'a su- 
bie le prix de la maln-d'o^vre et par la irit- 
graode diminution qu'a éprouvée la valeur des 
métaux el de tous les autres produits des mines. 

11 n'j a guère qu'une circonstance où celte re- 
prise serait avantageuse : c'est celle oAI'exploi- 
tatiou aurait été abandonnée antrefois bute 
de moyens assez économiques pour extraire In 

Cest surtout en ce qui eouceme le trans- 
port des mluertii de l'intérieur k l'mtérlear, 
et l'épnisement deseanx, que rexplollalion 
des oàines, en n'y compreniot pas le traite- 
PKotdes minerais, s hit des progrès dans ces 
derniers teaips. 
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Tonte Bine a pour «trie prlndiNle ma puik 
verlieal on nae galerie droite, établie ea pente, 
plus oa OKHMHuliDéei ItioriioB, auxquels 
vienneot aboutir des galeries latérales qui oon- 
duiseot pax diverses patlka de la tnioe en ex- 
ploilatiOB. Lm truiports dans ces galerks 
kténlet s'efTeoluent k dos, pour Isi petite* 
dlslaneee et quod les galerie* lont très-iité' 
guËère* ; pour de* distances de vingt k trente 
mètres OB emploie tobrooeue. Quand les ga- 
leiiet tout k peu près dr<dles et d« niveaa , on 
emploie des wagons marebant sur des rails; 
qotud eltea iobI très-élroUes et très-conloar- 
nées, on se sert d'un petit ctiariot appelé 
cAien démine. C'est une caisse prismatique, 
longue, haute et étroite, portée sur quatre 
ronletléi, ptacÉes tous le fond, el circulant 
tor deux lignes de solives eu bois, qui laissent 
entre eltea un intervalle de 0™,03 environ, dans 
lequel s'eiig*ge,««mDie dans une rainure, une 
cbevllle directriee en fer, Hiée verticalement 
au milieu de l'etaieu anUrieur de la caisse , la- 
quelle doit Cire ponttée par derrière et non 
traînée. On comfHvnd que ce chariot toit le 
seal qui poitaa marcber convenablement dans 
dea galeries étroites et tortueuses. 

Lorsque l'entrée de la mine est un puits ver- 
tical, l'eilraction se fait au mojen d'un simple 
treuil h manivelle, quand le minerai esl trèa- 
divisé ; et t l'aide d'une grande roue i chevilles, 
ï la circonférence de laquelle grimpent plu- 
sieurs hommes , quand il est en masses consi- 
dérables qui ne peuvent £tre fractionnées. 
Qnand les qnantilét de matières k extraire sont 
contidérables, on est obligé d'emplojei un 
manège, nne roue hydraulique ou une machine 
k vapeur bisani (noovoir un lambour sur le- 
quel s'enroulent deux cible*, dont l'nn monte 
et l'autre descend, el à fexlràiiîté desquels 
sont attachées des tonnes. 

Quand l'entrée de la mln« est une galerie 
boriiontale 011 inclinée , on emploie encore les 
Diêmes machines; maisonletfaitagir snr des 
nagons qni tout et viennent alternativement 
sur un chemin de fer. Les mines où la sortie du 
minerai est le plus facile sont celles qni sont 
situées dans des lieux assez élevés par rapport 
à ceux où le minerai se traite. Les matières se 
chaînent alors sur des wagons, qui descendent 
sur an plan inclioé, el en descendant font 
remonter par leur poids les wagons Tides, an 
moyen d'nn cible et d'un tambour établi an 
sommet du plan incliné , lequel , dans ce cas , 
prend le nom deplanonfomofear. Ixlnit»- 
port te hit ainsi sans le secours d'aucune force 
motrice, et 11 n'y a d'autres dépenses k faire 
que celles de premier élabllttemenl, qui tnnt 
p«a importantes, pnisqu'il ne l'a^l que d'éta- 
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IiMUCOup rtdiiite, parM qD'ellM n'onl bMoia 
iTèlre rormé«i que de trois tlgoei de rtils, 
<t'nn boot i l'antre da plm indlné, eicepù 
sur nne petite longiiear, an milieD , où les 
wagons moulants et lei nsgmig descendants 
se croisent. Le tambour est tODjours arméd'on 
treln modératcnr, qni sert i ré^r la Wiease de 
descente des wagons pleins. 

L'épuisement des eaux e'tflédDe an ravreD 
de seaux on de tonnes et de pompes par les 
pnlts Tcrticaui, et an mojen de pompes et de 
caisses roulant sur chemin de fer par les ^ 
lertex Inclinées. On (mplole aussi ponr l'épal- 
lement , suiTant la quantité et les ressonrcM 
locates, le treuil, le mstrfge, les rones hjdran- 
Iriines , la mactiïm i Tapeur, et enfin la ma- 
chine h colonne d'ean.Quelqueftria on parrfeDt 
i se passer des machines en perçant des ga- 
leries souterraines qni débouchent dans les 
vallées tilnées an bks des moDtafpjM oll m 
tmntent tes mines ; mais fl lïnl pour cela que 
les parties les pins profondes de ces deniitTes 
ce trouTeatmi peuplas ëleréei que le sol de* 
TBitéet. 

Les tonnes d'épuisement TnoDteol et des- 
cmdent au moytiiil'an tambotiretd'DD cAhle 
comme celtes dont on •eseiipourl'extractlnn 
du minerai.Qnsnt aux pompes, et les sont mues 
par de longs tirants, mis en mouTement par le 
mrtenr placé il Teilérietir , et qui Tont let 
troorer Jnsque dans les parties les i^oa pro~ 
fondas. 

TaotM les pompes élèrent l'ean d*UD seul* 
}et jusqu'à la surface; et tanlAl elles ne l'été- 
TCDl que d'une certaine partie de la hauteur. 
Il y en a alors plusieurs, qui sont placées 
comme en cascade, les unes ea-detsna des 
autres ; la première i partir du fond verse 
dani no réservoir oit puise la seconde ; celle- 
ci verse dans un second réservoir où puise la 
troisième, et ainsi de suite Jusqu'en haut. Cette 
seconde disposillon eïl évidemment bean- 
coup plus compliquée que la première; elle 
est beaucoup plus dispendtense, et donne né- 
cessairement lieu à une plus grande perte de 
force motrice par les frottements; elle est par 
conséquent moins bonne. Le seni avantage 
qu'elle présente, c'est de i»e pas exiger dea 
tuyaux qd dotrent résister à nn très-grand 
effort. 



CBikltlM B ENIEH . 

Nimtcim, hiiiokitA. (Drottava.) Ce 
mol mineur, emprunté dn latin ml)K>r( moin- 
dre) et appliqué i Vttge , nadiqne tonte pei- 
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sonne qnl ■'•■t pnM «mots asHi Igée, «ai 
yeai de li M, pooT ttre préNiDéa capaUe da 
ré(ir ses «fflitres. 

Au contraire , et par oppodtion au mineur, 
llndlrldn m^feiir est celui qui est parreno k 
nn lg« aunsant pow Mn légalement réputé 
capable de Ibmer loM les eoatnt* ^u'aulMiaa 
laléglaUttaBdnpaTs. 

L« tMDpsoù la BJtMrilé finit est duc celai 
ot la Majorité eodUMno*, et ce tenNifbrt 
ntM aêhMlMtMvpsetk* llaox. 

SaM pariar M det règlea étrangères au tcr- 
ittirira t^ast^a, «t sans rappeler eortatae ina- 
UtaUoa qu'on «voit revMoe da nom da mm* 
ioriUflodaU , et qnl a da a'éiaMra avec le 
",1a 



aidérée* dans lemn rqipealB ai 
dvB. 

Avant la révolution de I7H la minoiilé ne 
Aniesait, daM la plus gianda partie de la 
Praiwa, qa'à vtngt-^n^ tau aoeompUi, ce 
qni était conroriM aux dtapoeitlons da droit 
romain ; laadia qne, iooa l'empire de certalnea 
CMlunea, teOe* i|m oeOes de Normandie, ad- 
Joo, Hahw et ploaleonaulrM, im devenait ma- 
jeur iviis^f Wlf. 

Ponr hire ceaaer eeUe divonM, et déter- 
miner ta majtriU d'apris si baae aatu- 
reile , e'esM-dire d'après la tapoetlé ralaou- 
naMement Mippasée aa plaa grand nombre 
de* mnabre* de la société fraofaiae , la Ugia- 
bleor devait se ré^aarlVIalfs^aart de cette 
KMMIé et anr lea proRrèa da* hnière* : <f e*t 
M i)al a «M Ml . «t h OM^orité a été unifonné- 
meot Aiée.poarrim atraatntexe, klige 
de vingt tl sm oiu ««nm^ilif ( M du m sep- 
tembre 17M etartastda CedtdvU). 

La pré«Hi9tkaiMs«ledeapaeMBtlachée4 
cet k|e e«t donc devemie, depuis l'anaée 
1 791 , la rigla cowmoH , k lutwMe, en létM , 
le Code civil a pourt«M<qipoaé imereatrielioa 
relative aeniment fc celui de Ion* ka contrats 
qni est leplB*taBpi>riBBt,l«««ti(raf Ama- 




sont réglés dans Im art. 141 et soir, du Onde 
dvil. 

Comme, ïoelt* meepUenprta, la capacité 
de vingt et on an* embraase tout let actes ^ 
la Ole civile, il ne reste i parier que dea m<- 
itemn, classé* par l'art 11t« do Code dvil 
parmi lea personnes iiteapatUt de eon- 

Pour sufaveoir ï cette IncspacHé, des Ui< 
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leurs TelIleDt à la cooMnatian de kMirs biens, 
et le mineur iai*n>ènie, parrena ï quiiiM tiu, 
peat ttre admis aa bénélka ' 



Parmi lei minmra il f a donc lien de dia- 
tii^u«r ceux qui wmt émancipés d'aiec ccni 
qui ne la sont pas. 

Les premier» acquièrent sur certains pointa, 
et apécialeawDt pour la disposition de leurs 
reveoua , même pour cerUios actes purement 
adminislnlirs qui ne coiuprometleat pas la 
propriété ou le capital de leura biens , une ha- 
bileté qui les tïit k cet ^ardcoDsidérer comme 
trutfeun.^Vosei lt»a>i.iSi et suîT.duCod. 
dT.) Au contraire, lec mioears non émanci- 
pés reslenl iDdéSniment dans les termes de 
l'incapacité l^le ; le domidle d'un mineur 
de celle classe est celui de aespér«, mère ou 
tuteur (art. 108 du Cod. ciT.}j et ce dernier 
mot tuteur est remarquable, comme trancbaDl 
lôrmellameiil une question aulrafoii fort con- 
iroTersée, celle de sandr si le domkiU if tin 
mineur ayant perdu sa» père restait allriboë 
au demio' domicile de ce pËre défunt , ou a'il 
suirail le domicile du tuteur. L'afErmaliie 
en faveur de la seconde opinion est aujourd'hui 
bon de doute : niais donnons rapidement une 
idée d'autres points régis par les luis qui pro- 
tigtnl les mineurs. 

Qu'arrJTera't-il s) le mlDearnon émancipa 
alorméiiD contrat.ou tile mineur Ananeip^ 
a contraclé au délit des termes dans lesquels 
sa capacité élail circonscrite? De tels contrais 
seront-ils nul» et «ans effets f 

Pour former un contrat il faut an moins le 
concours de deux personoea , dont Cune est 
id supposée majeure ei capable, et routre, 
incapable de soigner judideo sèment ses inté- 
rêts : cependant il n'est pas impossible que le 
mineur ait bit nne convention qui loi aoit 
personnellement avanla^use , et dans ce cas 
It loi ne permet pas an majeur d'opposer l'in- 
capacité du mineur (art. 1125 du Cod. cit. } : 
ce dernier ne peut détériorer sa propre oondi. 
UOD , mais il peut l'améliorer. 

S'agit-il d'un contrat ou d'une convention 
qui lèse le mineur, ce contrat n'est pas nul de 
pldn droit, mais il est sujet à rescision, et 
le mineur peut se (aire restituer pour cauie 
de lésion, quelle qu'en soit la modicité (arti- 
cle 130îdu Cod. CIT.). 

Dans l'une et l'autre de ces positions, bien 
que parfaitement inverses, on retrouve le 
même principe et ta même protection K^le 
accordée an mineur, protection telle qu'elle 
n'est pas retirée, même au mineur qui se 
serait déclaré majeur [art. 1307 du Cod. 
civ.}. L'équité, qui au premier aspect semble 
id blessée, a dû céder a la crainte de l'abus 
qu'on edt fait <le pareillea déclaralionl, faciles 
à extorquer k la faiblesse des mineurs. 



Mais en admettant le minenr k m faire na- 

titner contre toutes sortes de conventions qui 
le lèsent , de telle sorte qu'on ne puisse eiiget 
deluileremboursementdecequiluiaoraitélé 
payé pendant sa minorité en conséquence de 
ces cooTentians , la lui a prévu le cas od le 
payemAit aurait tourné au profit du mineur, 
par exempte , s'il a serti i d^ever set looda 
d'uneandenBe charge; et le mineur doit alon 
le remboursement des sommes qui ont amé- 
lioré sa position ou augmenté sa proprlélé^ 
(art. 1 31 2 du Cod. civ. ), car la loi ne tend qu'k 
le garantir de toute perte, et ne doit pas l'eori- 
chiravec l'argent d'aolrui. 

Il était juste aussi d'admettre quelques ex-^ 
ceptions î la rescision, par exemple loraque 
la lésion n'est résultée que d'un événement 
catuel et imprévu (art. 1306 du Cad. av.), 
ou lorsque les engagements (wt été ratifiés en 
majorité (art. 1311). 

De même, le mineur n'est point restituable 
contre des conventions matrimoniales légale- 
ment formées (art. 1309duCod.ciT.}, nicouy 
tre des ventes d'iromenbles ou partagea de 
saccessiona, consommés avec les fermatitéi 
prescrites reialivemenl aux biens des mineurs 
(art. 1314), ni enfin contre les obligations ré- 
sultant d'un délit ou quasi-délit (art. 1310). 

Dans ces diverses espèces, dégagées de toute 
influcace du fort sur le faible, la protection 
légale eût été sans cause, et le but dépassé 
serait devenu un mal réel. 

Dès longtemps aussi des considérations ma- 
jeures ont dicté une aulra exception, que la' 
'Code civitne pouvait manquer de maintenir; 
c'est celle qui statue que le mineur commen- 
çant, banquier ou artisan , n'est pas resti- 
tuable contre les engagements qu'il a pris 
à raison de son commerce ou de son art 
(!arl. 1308). Mais cette disposition se renferme 
strictement dans son objet : ai donc le com- 
merçant est réputé majeur pour tous les ac- 
tes de aon commerce , il reste pour ses autres 
affairei, et spécialement pour l'aliénation de 
ses immeubles, dans la classe des autres mi- 
neurs, éprouvant comme eux tes mêmes 
empêchements et la même protecLioo, 

Si , au delà des espèces qu'on vient de re- 
tracer, les regards se portent encore sur la 
coodilion générale des mineurs , on verra le 
système de ia législalion constamment dîngé 
vers la conservation de leurs droits ^ de Ik la 
maintien de leurs actions hypothécaires indé- 
pendamment de Unité inJoipHon (art. ïl li 
etsuiv. du Cod. CIT.); delà aussi le cours de 
la prescription interrompu ou s'arrêtant con- 
irs eux, tant que dure la minorité (art. 22âi). 

Ces faveurs, toutes grandes qu'elles puissent 
paraître, étalent dues sans doute ï la bibleaae 
de l'Age; mais elles sont pour les autres DMm- 
hres de la société un avertisaemenl d'êln fort 
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MIHEUR — MINISTÈRE PUBLIC 



G. DE V. 

MDisRiuB. Voyei IvéatTHii. 

HiRiarÉkB PUBLIC. {Pûtitique, Li- 
gitlaUon.) Cette tnslitulion des peuples 
modemet a pour objet de eurTeiller et d« 
pourguiTredeTSDtJes tribunaux la répression 
dei crimes et délita, el d'assurer l'action de 
Il justice et des loii. 

Elle fut inconaueiuiRomiias, parcequ'elle 
Aait iDCompalible nec les Tonnes r^ubli- 
cuneideaaccnutionsqa'ileaTtieiiladoplée*, 
et qn'ils coDserrirent Boue les empereurs. 

Les bDclioBOairea ippeléi procuTutoret 
CŒiari», rationaUt, qui avaient succédé aui 
préfets du trésor, fireçfeeftuœraHl, n'étaient 
quedes officiers du lise, char)^ de lever les 
impôts, de juger les centeslatioDS lîieales; 
leurs fonctioiig n'avaient aucune analogie avec 
celles dont les officiers du ministre public sont 

Les Francs et autres peuples barbares qni 
envabirent la Gaule n'eurent pareillMient au- 
cune idée du minittère public. Les crimes 
rt délits, suivant les lois saliques et ripnaires, 
ne donnaient lieu «liez eux qu'ï des compo- 
tiliom , c'est-k-dire i des dommages et inlé- 
rCtt ; l'offensé était seul intéressé a en pour- 
suivre la réparation. Cependant tes rois des 
deui premières races eurent aussi leurs pro- 
atratorti ou oeforei regii , tels que les Ro- 
mains les avaient établis dans les Gaules, c'est- 
ï-d)re avec les senles allributions que l'em- 
pereur Auguste leur avait originairenwnt coo- 
fërées. Les avouéi dont il est question dans 
les formules de Muratori n'étaient que des 
agents chargés de certaines iDDuotenlions po- 
Jiliqnes et domestiques, qui furent tcujoari 
étrangers à la poursuite des crimes et aun af- 
faires intéressant les mineurs, rÉgliseel l'état 
des personnes ; l'asagedes tombals judiciaires, 
gui devint le droit commun an commence- 
ment de la troisième race, répugnait encore 
.plus à rétablissement d'une partie publique : 
nul ne pouvant se constituer le champion de 
tous contre tous. 

L'ordonnance de Philippe le Bel, qni rendit 
le parlement sédentaire à Paris, en 1301, 
causa une grande révolution dans l'ordre ju- 
diciaire et dans le système politique dn gon- 
Tememeut. Les pairs de France ne tardèrent 
pas è placer dans cette cour la cour féodale 
du roi ; cette réunion donna an parlement une 
grande importance. Ce fut alors que le minis- 
lèrepublic sortit en quelque sorte du néant, 
sons le titre de ;enf Juroi:i[ fut d'abord 
CMUposé d'un procureur général ei de daix 
avtxati dtt roi. Antoine Seguter, reçu avocat 
dn nà,ea 1687, fotle premier qui prit le titre 



attribalions des gens du roi furent très- 
étendues dès l'origine , et , ce qui est fort re- 
marquable, c'est que les premiers qui turent 
revêtus de cette nouvelle magistrature, dé- 
ployèrent ce grand caractère qui peiidant 
près de cinq siècles a jeté tant d'éclat sur 
notre ancien ministère public. Considérés 
comme les organes du prince, ils apportaient 
ses ordres «u parlement; souveut ils étaient 
consultés sur les lois proposées. Ils en re- 
quéraient l'enregiatrement , ils requéraient 
aussi tont ce qui était utile au maintien de 
l'ordre public et au bien de l'État. La conser- 
vation de l'autorité royale, des prérogillvet 
de la couronne, des diojts du domatne.des 
lois roodânienlales de la monarcliie, des liber- 
tésdelanation, et surtout des libertés de l'Ë- 
gliee de France, était l'objet de leur infatigable 
sollicitude. 

Ainsi Pierre de Cugnières, avocat du roi, 
en 1319, se signala le premier par sa coura- 
geuse résistance aun prétentions de la cour 
de Rome; il mtroduisii l'usage dea appels 
comme iTalnu, qui furent dans la suile si 
souvent employés avec succès pour mettra 
rbidépendance de la couronna et les libertés 
de l'Église à l'abri du despotisme nlltamontain. 
Ses successeurs luttèrent avec la même cous- 
tauce contre les entreprises de cette cour 
ambitieuse, notamment sous les règnes de 
Louis XI, Henri II, Fraufois I", ï l'occasion 
delà pragmatique-sanction, du concordat et 
duconcile de Trente, et c'est principalement 
h leur zèle et à leur énergie que l'on dut la 
dispersion de cette milice sacerdotale qui, 
sous le liUB àe compagnie de Jésus , aerçt 
une si funeste influence sur toutes tes parties 
de l'administration. 

Le despotisme, tes menaces et les cniantés 
de Louis XI n'empêchèrent pas les olliciers du 
ministère public, institués parlui.des'opposer 
et de prolester en parlement de la manière la 
plus solennelle, les II juin 1470 et 13 mars 
14TT, contre les aliénations de diverses parties 
du domaine de l'Étal , Effectuées par ordre de 
ce prince ; de nouvelles protestations furent bi- 
les pour le même objet, le 14 janvier 15S5. 
Ces courageui magistrats étaient persuadés 
que pour bien servir le roi il fallait savoir 
résister ï sa volonté instantanée, pour faire 
prévaloirce qui doltétre sa volonté constante. 
Ce fut dans le même esprit et avec le même 
eourageque le procureur général ife la Gutslt, 
qui s'était opposé k renr^slremefit des let- 
tres patentes publiées par Henri IT, le 13 
avril 1590, portant désunion de son domaine 
particulier d'avec le domaine de la couronne, 
persista dans son opposilioD, malgré lesdeuK 
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MINISTÈRE PUBUC 



IcIlrM de Jtis^OD «t II teltra de cschel dea la 
>Tri[ Bt39 miL ■ [fout teDODS,dit-tl,eii prAmo- 
taot cet lettres, qu'il n'est pas Uni de mtra 
deroirde coDttdérer toal ee que le nrf Teat pour 
lliEureique ce que, pour toojonrc.ilToiidri 
avoir ToalaiDntabÂwanwaerTileferailen cet 
eodroit, à hil-meoM le premier, as trè»HMi(able 

préjodice En MntéqiMnw, ftmpiehe 

pour Uni PeDl^rfnement dei lettres du i3 
STril 1590, et lettres dejoufan SDbeéqaen- 
tel. > L'irrèl fui ronthmie. Le roi en reconnut 
dam la suite la jiiBlice; llrévoqna, par eon 
édit dn mais de juillet 1607, ses lettret pilen- 
t&s do 13 airil; déclara ses biens personnels 
réunis de plein droit au domaine de l'Élat, 
el il rendit son estime et sa birinTeilIsuce an 
magtBlral qui afaH d'abord exdté sou cour- 
La Mnrareélaitaii nombre des attributbons 
du procurenr général; 11 t'exerfailsurles ma- 
gistrats du ressort, notamment à l'époque des 
TOercurialet, Il concourail à la rédsclion des 
règlements , et les faisait exécuter. 

Au civil, Il agissait directement comme 
liérenseur du domaioeet des droits delawu- 
ronitt, et il était entendu par l'orguie de i'un 
des avocats généraux, dans toutes les causas 
qui inléressaient le roi , l'Eglise, le public et 
la police.' 

Au crinineli il était cliargé de la poursuite 
de tons les délits, de l'eiercicv de toutes le« 
actions répressives, de l'exëcutimi de tons 
les arrêta. Deax ordonnance* de l>5S et 1156 
lui imposèrent l'obligation spéciale de pour- 
suifre stëc une extrême rigueur lea Texations 
et les avanies que les gens delà cour, tels que 
les capitaines, les maîtres des garnisons et des 
arbalétriers, les amiraux, les maréchaux, le 
connétable et jusqu'aux princes du saog, com- 
mettaient journellement dans lears (ojages, 
cooiistant en prita de bled, vins, vivra, 
charrelle* , eluvaux et oulret eltoiei dwit 
U peuple était moult grmé et dommaçi(i), 
en sorte que le bible i^>pri[Dé Iroutail tou- 
jours dans le magistrat un appui, et au besoin 
UQ vengeur ; et le |iuis«snt oppresseur, un 
surveillûit et un adversaire redouUble, armé 
de la puissance des lois et de la force publique. 
Hais, par un sage tempérament, pour que celai 
qai m tronvait InTeali d'un si grand pouvoir 
tt'.ea abusAt point et ne devint pss un sujet 
dtoquidlude pour tes citoyens paisibles, la 
loi qui le rendait maître absolu de dénoncer 
el de roquer eu «atiire criminelle, lai inter- 
disait la fiCHité de donner une citalinn quel- 
conqoa, sans y éLre autorisé par un décret da 
jage- Il ne puuvait non pbis intenter aucune 
action dvile tan* u<àr prâalableiDent prit 
l'avis da l'avocat général, sauf lorsqu'il agia- 
(O Ordataumca *i Lpmvr; lame III, pi|[e iM, 



sait coflSBM détaisear dn dooiaiMM d«i dsolta 
de la eoBronna. 

Les toBclions dn ministère paUic élAul 
diviséeaiteU ounière suivante : lepraewAir 
générai onnif la pf«>B«,c'«itA-din qu'il était 
eidusiT(B«Bl efaargé delà ponisnitedeadé- 
Ula, de la police, de l'eiéeution da« arrêts, 
de la lunMtliMede* lfibanaai,de 11 eonea- 
pondanee d« puqnM, M de preâdre des eon- 
duskmadanstMlMlesaftakeaqniaejBgBiieBt 
par icri t. Il était aidé du* ■•* loncUan* par 
des substl lu ts. Le* emaeattgiitératix neaimt 
la parole, c'e*t-à-dir« qa'ib porlaieitt la |m> 
r^ k l'audieBce poor lapmcurear géaénl, 
même en sn préseôce , pour expliquer ae* ré- 
qulaltsires el les eondusiona çréÊmotiee pu lui 
ou par Tua de* snbstituts , ainsi que dans 
toutes les causes cemmuniquées ou Inté r esssnt 
l'ordre public. Il* élaieM placés i la tête dn 
barresD, commeétant les premien dans l'ordre 
des avocats. Dans l'iolériieiir du parquet, Ifs 
fonnaieni le conseil du procure nr général, pour 
les actions qu'il avait à eiercer, pour les con- 
clusions qu'il avait à prendre dsnslesalhires 
importautes, pour les projets de règlemenls 
relatifs à la police ou à la discipline des fonc- 
tionnaires de l'ordre judidalre. Quoiqu'ils re- 
coanasseot le procureur général pour ehef du 
parquet, et que dans les délibérations, en 'ces 
de partage, sa voix fût prépondérante, ils 
, étalent indépendants et n'étaient pas même 
tenus de le consulter pour ce qui eoncemait 
leurs Ibnctions à raadieoce. Le premier avo- 
cat général précédait le procureur général, 
comme portant la parole pour lui ; les autres 
marchaient après le procureur général. Les 
procureurs et avocats dn roi dans les tri- 
bunaux inférieurs étaient les subililuls du 
procureur général. 

Tel était le ministère public sous FancieD 
ré^e. En déplaçant l'etercicede la puissance 
législative, autrefois réservée au roi, tes di- 









puis 1790 ont fait rentrer le ministère public 
dans les sbictea bornes de l'aulori té judiciaire. 
A sa télé se trouve le procureur g^éral 
près la cour de cassation, qui asons sa sur- 
veillance et sa direction six avocats géDéraux , 
et leur distribue celles de ses fonctions qu'il 
ne remplit pas eu personne; il surveille les 
procureurs généraux établis près les cours 

'Eouteslestonctionsdumiulslère public dans 
le ressort de chaque cour d'appel sont spécia- 
lement et personnellement allribuées au pro- 
cureur général. Il a sous sa surveillaoce et 
sadirecLiondesaubstituts, dont le nombre est 
déterminé par la loi. Ceux qui sont créés pour 
le service des audiences de la cour d'appel por- 
tent le titre à'awcati généraux; ceux qui 
font près de lui le service do parqitel sont 
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fpçàénubitibatdu pneuraiTçiniral, 
ceox qni mdI AtUi» prèi le* IrttuiuiDi de 
pKnMreinsUiice poriiMt la titra île pram- 
(VHTt d« to r^poMifH». Le proeaNor géaà«l 
peut clMBgw la deeUnalioa qoH evtlt d'abord 
' doDiiie à cliKDD de m* «abUltoli , tabtt q»* 
ceux qui ODt le titre d'avocats géôéraui. 

Le ptDCBreur gÉa«nl porte la par<^ aax 
«faaintnvs aaeemblëea, aux audieaoe* wlen- 
Mlteaelaui audieDcesdeacluDtbreequfudll 
le juge ciHiTeiiable. Le< avocat! gteënai lOnt 
ip^aleaietit chargé* de porter b parole au 
Dom du procDrenr gëodral aai audience! d- 
vila et erininelles. Le procurear génénl lea 
altaebe k la dumbre h laquelle il croit leur 
lervice plui otile. Le piat aDdea prend l« 
litre de premier avocat giUni. Lci aabttt- 



chargé!, Bou! la directwo Immédialeda pro- 
cureur général , de rexamea et dee rapporta 
Hir le« miaei en accasalioD ; un rédigeol lea 
Bdea d'accnsalKHi, ^aaatateiil le 
général dans toute* lea parties du 
térietu'du parquet. 
Le* procareura de la r^blique pria lea 



oa pluaiaureiubaiiiuts, Iqid ila 
une partie de leura fimction!. 

Cette organisation du mini^lère publie a 
donné lieu à de vives réclamatloaa ; elle r«- 
monte HU OMta d'avril ISiO. Le goaven nawB t 
d'alon avait une tendance bien prononcée au 
despotisme. En ceolniIiaaBt loutea lea fono- 
tions du mlniatère public du rs!!art d'une 
cour d'appel , dans la personne du procureur 
général, qui e*t nommé tur la préMutalioD du 
n^iatre, et que le mloiatre peut fUre révo- 
quer ou destituer qoand 11 loi pialt , a'a-t-an 
pa! voulu mettre cet Immenae pouvolT à la 
discrétion du raiBJBlre luI-memeP ITa-t-on paa 
donné an nnDialre la ladlité d'altenler aux U- 
berlés puttliques, d'opprimer les individus et 
de se livrer à l'arbitraire , ta privant le pro- 
cureur général et «es divers aubstitats de l'in- 
dépendance légale sans laquelle le tnagtitrat 
n'est plu qu'un simple agent ou /onctiwn- 

Be même, en BobordoMunl, d'aoe manière 
absolue, au pracnrear général tous ses sub- 
iHtutset snrtout les atlocab géniraux.a'ar 
l-on pas terni c«tte noble, eetlebeile profetsian 
qui jeta tant d'éclat sur tonte la mi^alrature? 
Celle sujétion a paru st révoltante, que les 
procarenn gâiéraai eolt-iDtniea dédaignenl 
de s'en prévaloir. Il bat espérer que cette orga> 
tûsatioD insposéa par le goDTenieaienl impérial, 
et eoDaerrée depuis, recevra lesmodlBcaiioos 
qui paralRseul iâdlapenaables pour qu'elle aoil 
apfinifiride k on gouverBcnwnt de liberté! 

Lea attribulioBs du nunistère pablic sont 
diverses et numbreases; ellca s'étendent jus- 



qu'aux tribunaui de ce 

qu'accessoirement, et bien que l'institution 
d'un ministère public spécial pria la juridic- 
tion consulaire ail été sollicitée k dlverM* re> 
prisée , ceKecréaiton a été joaqu'icl coosUun- 



Le procurear géoéral eieree t'adioa de la 
justice criminelle dans toute l'étendue de son 
ressort, 11 vrille au maintien de l'ordre dans 
tonales tribooaax. Il a la survcUlanoa de tous 
les olOder* de police judiciaire et de* nIQcler* 
ministériel! du roMort. 

Ses ronctions s'exercent au civil et an cri- 
minel d'une maniËre bien dirérenla. 

Au aviL , le mioietère public n'agit en gé- 
néral que par voie de r^giiljifian dans les 
procès dont les juges sont ssisis. Il n'agit 
d!^fiee, ou par voie d'action, que dans un 
petit nombre de cas spéoilÈé! par la loi. 

Il agit par voie de réquisition , et aon mi- 
ulalère est oUigé dans les causes dont la corn- 
municatioH est prescrite par l'article 83 du 
Code de procédure civile. Ces causes sont : 
i"' celle* qui coDceraent l'ordre public, l'Ëtat, 
le domaine, les communes, lei établissements 
publies, irâ dons et lepau pro&t des pau- 
vre*;l° cellesqui concemenl l'état des per- 
aoBoea et le* tutelle*; 3" le*décliiMtoiressui 
iocompéteucè; 4''le*règlaaieDl*d«ju(e*,lea 
récusations et reovol* pour parante et al- 
liansej S* le» prises k partie; 6» le* cause* 
dei femme* non aulorlséespar Jeun maris, ou 
même autorisées, loF squ'il s'agit de leur dot et 
qu'elles sont mariées sous le régime dotal , et 
généralement toutes celles où l'une des parties 
est défendue par un curateur; 7° les causes 
umcernaal ou intéressant les personne* pré- 
sumées absentes. 

Le ministère public peut encore prendre 
communiuiioa de toutes les autres causes 
dans lesquelles il croit son action nécessaire. 
Le tribunal peutégalem«itordonnet celle Gom- 



Hais les cas oh le ministère public peut agir 
d'(^fie6 au eieii , ou par vote d'action, sont 
spéciaiemient indiqués par le code civil ; 
1° pour attaquer et poursuivre l'aDDuIatiao 
d'uu mariage non valablement contracté, suit 
que les époux soient parents en alliés au degré 
probibé, soit que l'un d'eux n'ait pas atteint 
rage requis ou se trouve ra étal de bigamie; 
1° pour &ire pienoocer l'iolerdiction d'un in- 
dividu frappé de démence, d'imbéciUité ou de 
Ibreur, knqa'il eat sans époux ni parents; 
(• pour supyUar à la oégligeDce des maris 
toteun «a subrogés tuteurs, en matière d'bj- 
polbtque légale, en bisant prendre des ins- 
uiplions; t* pour faire des actes conser- 
vatoires dans l'intérêt des persaoBas absen- 
tes, intérêt qu'il est spécialement cliargé de 
surreiller; ï° il peut encore appeler des dt- 
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ciikH» reudoM par le eoniell de diidpliiie 
de l'ordre de* ■Toeati, ditii la ou pritToi 
p*r le» srlielet 15 et IS de l'ordonoaDce au 
lOnoTembre laii. 

Hori ces eu , le miDislèie publie ne peut 
prendre naitittiTe, ni appeler ul reconrir en 
cMaatioo, eu nuitiJfcre ciTJIe. Conrorménient 
àMIe règle, il a été jugé, par deui arrêta 
de la oHir de caïaatlOD, que le procureur 
général était non receTable à appeler de deai 
'ingements, dont l'an «Tilt admis un ditwce 
louglemp» aprèi h lai d'abrogalioa, et l'au- 
tre annulé «n mariage valable. 

Ad cRinDEL, te minittère puMiceetcbargé, 
eomme «ont l'andee r^nte, de ia Teeherche 
et de la pouriuile de loules le* infracUona fc 
l'ordre public, réputée» crimea, déUU ou cod- 
IraientioDiBDi fermea dea loia pénales. La re- 
cherche ea est attribuée aux orilciera de police 
judiciaire, qui doivent égalemeol en raaaeoi- 
bler les prenTei et va lirrer les auteurs aux 
tribunaux. La poursuite de l'action publique 
ou répreasîTe s'exerce, Mfoir : par le pro- 
cureur ^éral ou par l'un de aea subatituti, 
deT*nt te« tribunaux correctionnels, les coara 
d'appel et les coura d'assises ; par les ciMan>is- 
saires de police, les mairea ou les adjoints de 
maire, devant les tribunaux de simple police. 
Lorsque le ministère public fait des réquisi- 
tiouB au nom do la loi,leBconnet tribunaux 
sont tenus de lui en donner acte et d'en déli- 
bérer. Il doit être entendu dan» toutes les 
causes, & peine de Dullitéi il Fait exécuter les 
jugements et arrSta qui intéressent l'ordre pu- 
blic, et requiert icet eflet l'aaaigtance de la 
force publique. 

Set [H'éragaliTea conaiilent h ne pas tire 
récusable loraqu'il agJtd'aTBce, et à ne pou- 
T«r Stre censuré ni admonesté par la cour ou 
le tribunal deTanl lequel il porte la parole, 
sauf à prendre la vois de la dénoncialioa, 
s'il ; a lieu. 

Sous l'anclea légime, on a reproebé aux 
. geni du roi d'avoir été les plus ardents pro- 
nwleurs du deapotisoie ; pourtant, convaincus 
que leurs devoirs étaient de la mftme nature 
que ceux des autres magistrats, et ajant 
prêté le même serment de/olre exécuter lea 
loit , lia devaient déplojer la mtote énergie 
pour résister à l'arbitraire , de quelque part 
et sous quelque forme qu'il le présentit. C'est 
dans cet esprit que l'avocat géniirat Talon di- 
sait : > On nous appelle les geni du roi ; nous 
■ sommes aussi les jens de la nation. • Les 
{sstes de la magistrature ont illustré les noms 
de ceux qnî ont opposé une courageuse résis- 
tance aux invasioits du despotisme t 

G. oe T. 
MINISTBK, (Politique, administration. ) 
Ud des plus liants Fonctiimnaires de l'État, 
' dont les Tonctioas , à la fois politique* et ad- 
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miniJtntiTM, eaibrauent tonte la partie de 
pouvoir exécutif compriae dans les allribu- 
lion* dn miaislire tpÀdsJ dont il est cbargé. 
Le* fonctlana de miniatre n'ont pu toujours 
été auaii Importantes, elles n'uni pa* toujours 
été ainsi limitée* rigoaiCMemeat , ni toujonrii 
circonscriies uii*i dMInetentenL Bn parcou- 



cienoe, mai* mimt rbisloire roodene, on est 
frappé de ce bit : coaiUeo il est dilBcile de 
saisir l'action véritable dans l'Ëtal de ce q«e 



! aujou 
quedaDStoulgouvememeHt, quelle 
que soll sa forme, il jaendesmi|iistres,quel 
que aoit leur nom , on serait tenté , en face de 
certaines constitutions, d'en nier l'existence ; 
car ti la faotense tbéorie de ladi vision des pou- 
voirs est exacte en principe, les applicalions en 
sont si diverses, si nombreuses, et tellement eu 
dehors de tontes règles Gies, que la coonais- 
aancodecelle Ibéorienepeutserrirunseulias- 
tant de boussole dans une telle recherdie. Oii 
trouver par exemple la division de* pouvoirs 
dan* les républiques antiques ? A Sparte, quel 
est le véritable pouvoir exécutif, dea épbores, 
duséoat ou desdeui rois héréditaires? etquela 
■ont le* ^ent*, Ici ntlnljfret de ce pouvoir 
exécutif? Ce ne sont pu les deux rois seul*, 
qui obéissent aux ordres des épbores; ce ne 
sont point lesépbores non plus, qui sont plus 
souverains que les denx rois. On cbercherait 
vainement ^ résoudre la queslion. A Sparte 
comme à Attièues, chaque pouvoir de l'Ëtat, 
chaque magistrature a sa portiou de pouvoir 
exéculif; ici plus étendue, là plus restreinte, 
selon les volonlés de l'assnnblée du peuple, 
selon l'inlluencé plu* ou mmns grande du tri- 
bun populaire. C'est ainsi qu'à Athènes , les 
archontes se virent pendant ptua d'un qnart 
de siècle réduits presque au réle de muiistrea 
d'un roi absolu, par Féricles, qui, san* aucune 
charge publique, uns lonclion légale, gou- 
verna son pajB en maître, par la seule autorité 
de son éloquence. Cette confusion quant au 
pouvoirexéeutifnetienl pas seu lement, camme 
on asemblé le croire, à l'organisation spéciale 
de ces deux républiques, où le peuple, a^aut 
toujours ledemier mot, réunissail en lui et délé- 
guait de fait à qui lui plaisaittous les pouvoirs 
de l'Ëtal. A Rome inéme, oA la coostitnti*» 
plaçait les diverspouToirs en lace les uns des 
autres, avec mission de se surveiller, et créait 
tant d'antagonismes entre eux , la distinction 
n'est guère plus facile, sui-lout pour les pre- 
miers temps de la république. 

Alors mente qu'avec le temps la confusion 
semble se diuiper, on est étonné, euégardïnoa 
idées HHidenies sur les attributions dn pouvoir 
exécutif, de la manière dont ces attributions 
étaienlrépartie*. Il est curieux de Toirjusqu'oli 
' s'étendaient, par eionple, celles du sénat. Il 
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Homnitt lal-aièine )« aadiuMdeDr», il irtlt 
la liante main dans .m négociatiaui dM Iral- 
léa, de Mie Mlle que l'on peut dire qu'il lea 
rddigeait et l«* MDdaalt lui-mAoN ; diDt l'or- 
dre admloitlntir, il présidait à la ■omiMtioa 
des fonetioBBairea pdDdpaux ; dans l'ordre }h- 
did^re toa bru ('étendait auMî loin que poi- 
■lble,par le pou Toir qu'il aTalI, noD-Muietnent 
d'abroger les lois, ce qai appirtient à loule 
UMmUde législaliTe, mais par le droit plus 
redoDlable dont il usait souvent . d'interpréter 
la loi et de créer pour aiasi dire la jurispru- 
dence des lois qu'il promolgaait. Malgré l'op- 
position des IribuDH, le sénat usa de ces attri- 
butions jusqu'à la dictature de Sjlla; il les 
perdit pea à peu à la fin de la république, alors 
qu'au milieu des diiseniions et des eonipiica- 
tioosde la lie politique, la Tolonlé trop mobile 
et trop lente d'une assemblée était dcnnlnée par 
la Toloulé plus reruM et plus rapide d'un seul 
homme. Et quattd l'empire fint déflniti*enient 
remplacer avec Auguste la république de Bra- 
tns, toutes les ailribulioiis tdmiidsIratlTe* da 
sénat lombérest nalurelleaient dans les mains 
derempereur. Alors il «at plus iiKile de saisir ce 
, quiripprMbeiesdiTersfoncliooDairesdeceai 
■uiquelsuous domions aujourd'hui le som de 
ministres: il y a d'abord, indépendamment des 
administrateurs, ceux que 1* faveur de l'em- 
pereur appelle à partager la direction de l'É- 
tal, comme Mécènes, ou S^an; ensuite les 
consuls, qui Taisaient sous la république partie 
du pouvoir eiécnUt lui-même, deTinreol for- 
cément de simples agents de ce pouvoir dti 
que ce puavoir se fut résumé tout entier daits 
l'empereur ; Il en fut i peu prés de même des 
censeurs et des préteurs. L'empire en se per- 
pétuant amena, il est vrai, la création de divers 
roQctioDoaires géuéraui qui à certains égards 
exerçaient les attributions de miotstres ; mais 
ces fonctionnaires étaient plutôt attachés t ta 
maison de l'empereur lui-même, et ressem- 
blaient moins k des ministres véritables , tl l'on 
eu excepte le chancelier, eaneellariui.nn'k ces 
grands dignitaires dont Napoléon avait, lui 
aussi, voulu entourer son Mat impérial. En 
eltet , retendue trop con^dérable de l'empire 
■'opposant A ce qu'on pOt le diviser par dépar- 
tements admiDistratiCs, il fallut s'«i tenir aun 
préteurs et aoi gouverneurs de province; 
quelle que fat la puissauce de la centralisation 
romaine, il était impossible que la main des 
miniaires put s'étendre à toute* les extrémités 
de cet immense CMps. 

Après lacliute de j'empire romain, les fone- 
tiouB de ministre ne pouvaient être que des 
charges de cour, le désordre étant trop fla- 
grant encore pour que l'administration pQt 
s'exercer avecrégleetmestire.et pour ainsi dire 
légalement.LeBmimstresne soûl donc d'abord 
que des conseillers, ou piutdt des famlliera du 
EnCVCL. liOD. — T. XXI. 



rot, dont le* ■ttribulions ne sont limlUes que 
p«r la volonté rojale, mais dont le pouvinr 
augmente et diminue selon que le pouvoir du 
roi lui'méme est plus ou moins restreint par le* 
droits et les résistances desleudei. Sous la pre- 
mière race II a'j eut guère que le grand chaii- 
eelier, qu'on appelait alors grand riféren- 
ifaire,elqui de tout temps a été chargé del'ad' 
ministratioD de lajusiice, qui eOI tonale* ca- 
ractères d'uu ministre ordinaire. Les nuiires 
du paiaii, qui surent s'arroger la surinten- 
dance des armées, de la justice et des finances , 
paorralent peut-être recevoir aussi le titre de 
ministres ; mais ce titre serait évidemment au- 
dessous de l'importance réelle de ces ters sei- 
gneurs, maîtres presque absolos de leurs roi*, 
et qui prenaient eui-méme* le titre anoginl 
de dux et princep* Franconàm. 

QuandPépin,mairadupa]als,eulprisla place 
de son maître, il sembla piéroir Uugue* Capet, 
et se garda bien de remplacer les maires du 
palais , et d'instituer une Ibuctlon qui ressem- 
blitaux leurs enquoiquecesoiLCIiarlemagoe, 
aon tils, l'imita en cela : ses ministres n'es- 
rent point de pouvoir indépendant ni d'attri- 
butions déSntes; ils étaient plutAI ses conseil- 
lers que ses miuialres, et plu tét encore ses coc- 
Sdents que ses conseillera. 

Les ministres, pendant la première et la se- 
conde race, n'avaient tenu le plus souvent leur 
pouvoir que de la volonté rejale. Ils l'avaient 
étendu souvent an delà de cette volonté; 
mids dans ce-cas c'était par l'influence qu'il* 
puisaient dans leur position de seigneur féo- 
dal, plus que dans la force qu'ils trouvaient 
dans la fonction miniBlérielle elle-mèoM. la 
roi, trop faible pour lutter contre la féodalité, 
clioisisBsit psrmi les seigneura un des plus 
puissants, dont les intérêt* pouvaient être 
momentanément eonlormes aux aims; en 
l'appelant près de lui, pour prendre part ï la 
direction de l'État, c'était moins une faveur 
qu'il accordait qu'une alliance qu'il contrac- 
tait et des secours qu'il recevait. Ce ne bit que 
BOUS la troisième raceque certalneschargwspé- 
cilles entraînèrent avec elles le titre et l'oflfee 
deminiffres, par l'érection duconseild'Étal en 
élroll conteil.oocotueil privé. —Ce conseil, 
dont faisaient partie les cinq grands olbciers 
de la couronne, était une sorte de ministère, 
qui signsit toutes le* chartes de l'État et ex- 
pédiait journellemenl les afhirea le* plus pres- 
untea. L'office de grand lénéchal, qui fut 
reconnu comme la {u^mlère dignité de la 
couronne, sous Pliillppel", semblait alors 
donner le titre de président du conseil et de 
premier ministre ; mais cependant le premier 
ministre était pris souvent, soit parmi tes au- 
tres ofBciers de la couronne, soit même en 
dehors de l'étroit conseil , comme il fut fait 
pour Suger. Eu réalité, des cinq officiers de la 
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tminiaae,ieeoniiélatle,]t:i/>tée/ial,leehan- 
brier, le bouMtler e\ le ehancrUer, ta ctttrge 
(le ce dernier ëtiil celle qui conlenaitea «lle- 
■nAoM le plu( de puUunce efricica. Li puis- 
MDce do séuédMl était limitée en ce qui tou- 
duil lei eTniirei miltlaïres par celle du aai- 
Dilable, en ce qui looclMil le* fliuDcee parla 
trésorerie al ta cour des eompteg. Le ctiaDce- 
lier, aa coolraire, gardien deieceaDi et grand 
matlra de ta juftice, ue voyait aon înQuence 
limitée qae par celle du roi , et cette ioOuenc» 
en raison de ses rouclious pouvait «'élen- 
dre sur presque toutes les braoclm d'admi' 
iiislraliou. C'est ce qui fit que, peodant la 
r«pUTtU du rtri Jean, )ea «lats généraux 
oUioreiiI que le dianctlkf leralt détonnais 
nommé parélecttou, ce qol eut lieu jusqu'à 
Louis XI, qui prit ta liberté de le nouimer 

L'étroit conseil avait quelqaes-tKM des ca- 
ractères de ce que noua appetoo* aujourd'hui 
un ministère; mais ce n'éLail pas encore ce- 
pendant un ministère, eu ce sens que l'entrée 
n'en était pat réservée seulement aux cinq 
grands olflciers de ta couronne, mais t peu 
pria â tou* la* sefgnetirs que le roi foulait 
ttieu j ippeltf. Composé à l'origine de cinq 
personnes, il s'accrut tellement par ta suite, 
qoe Cliarles IX, qui crut devoir la réduire, le 
maintint cependant «a cbirtre de vingt per- 
aonneA. On ne trou ve goère dans l'organisation 
du conseil les germes d'un mlDistère, que de- 
pois l'étalillssemeiit des ttcrétairet d'Étal. 
Ces looclionnaires prirent rapidement une 
pande impi»laac« : de ùmples Dobire* près le 
cluucelier ils devinrent bientôt seerétaitea du 
roi. Une ordonnance de Pliilippe le Bel donna 
kiroi* d'enire eax le titre de elemduteents 
ita n'avaient ilon que la mi**kiD de rtdigar 
et d'expédier letlettreadesafCaireaaacrtlâl; 
mais leur* attriboUoM s'étendirent de jour eo 
jour. Eo 1343 il* pratkaient le titre de tecré- 
tairtt dafiiumeet, et en I&47 Ils se virait 
créé*, en titre d'olfice au uombre de quatre, 
«ous le nom de tterHiAret ^Élat. Mais le 
oonsdl de* mlDlstres n'exista réellement qu'à 
partir do mémorable édit de Louis XI , qui 
divisa son conseil, non (dus d'aprii les ctûrfei 
et 1m titrée de* genlUlionune* de sa cour, 
maiBd'aprtt les beaains réels de l'admtnistra- 
tNxi, en Inri* départements, ua pour iea tti/ul- 
Tti tTÉtal, tfeatUire la guerre et les atTaires 



ula fi 



t.elle 



derrier pour lafiullM. 

Le consetl subit phwleur* modUcalioM sont 
Frsotois l" *l Hcari II ; et Lod* XIU , le 1 1 
mai* IBM, i lluUgation de RidMUen, In di- 
visa eo cinq dépiirlenMBls , en créant, iudé- 
(tendammeot da e^netUer eldo amlràleur 
det Jtnaneei, les quatre ministtrai : de ta 
tnaifon du rot, At*affairr.s eiratigtrti, de 



TRE sa 

la guerre et de ta «Mrine. Mais il ne but pas 
prendre cette division rigoureusement et lî U 
lettre, car le premier ministre, surloolquuid 
il s'appelait Rkbelien, dominant tous les au- 
tres et les dirigeant en quelque sorte despoli- 
quement, intervurlissai' souvent les attribu- 
tions, pour les transporter desuosaui sutrea. 
Louis XIV conserva la division de LouisXIII ; 
seulement, elErayé par l'exemple de Ricbelieu, 
il ne voulut point de premier miniitre, etse 
réserva lut-méme la direclioo de son conseiL 
Les ministres de Louis XIV, même Colbetl, 
administrèrent plutôt qu'ils ne gonvernèrent; 
le vérilalile conseil des ministres était alors le 
conseil des minbfrea(fJihit. Car on selt qu'U 
j avait ane grande dillérence an tre les mlnutres 
ordinaires et les ministres d'£tal : les premiers 
n'étaient chargés que de l'expédition adminis- 
trative des alTaires ,et, t part le secrétaire d'Ë- 
tal chargé des afbirei étrangère*, qui élail de 
droitminislre d'État, il lallait, pour que les 
autres seerétaîie* d'tlat prissent le nom de 
ministres, qu'ils fassent spécialement appelés 
par le roianeonMlld'^fat. Les ministres d't^ 
lal, au coDlraire, D'avaient besoin d'exer- 
cer aocune fimetioa n^nislérielle pour prendra 
ce tilre;ilstiflbaitquelen>i leartAldonnile 
drdt d'entrer au conseil d'Etat, ob se Ini' 
talent le* aflaires étrangère* et de politique 



d'Elat n'é- 
talent pas, comme noos l'avons dit, toujours 
bien exactement diTlsées; les divers départe- 
ments empiétaient souvent, selon la volonté 
dunrioudu p(emiermintatre,lesuns sur les 
MUres; cependant, durant ta dix-sepHima et 
le dix-iraitième dtele, la volonté rojale ne 
a'éearta guèn de cartaii* usage*. Le leeréliire 
d'État ebaigé dn département de* affiiirea 
élnngères avail également l'expédition dta 
penaiona qo* le Mri pajall an X étranger* ; cellea 
qu'il payait aux gens de encore hireat trwu- 
portée* au minklre de ta guerre; le ministre . 
de la marine avait i pen pris les mêmes attri- 
butions qu'aajoord'iiai; la ministre de U 
guerre se vit un instant dépossédé des baras, 
des maréebauuéea et des postes, qui lui reviit- 
rent en 1 678 ; le secrétaire A'ÈM chargé de ta 
maison du roi avait, outre tout ce qui con- 
cemalt l'intérieur, le* aliaire* d'élue, l'ex- 
pédUioade ta bailla dt* bteéBc«a ; U perdit 
ces denitins attribution* braque Louis XIV, 
sur ta fin de sa vie , tnmbaat dans cet excès de 
dévotion qui coOta k la France ta pierre de* 



ntatère de* culte* sou* le nom de mueU de 
amuetMet. Le chancelier et ta Mntrdiesr gé- 
néral des finance* n'étaient point Mcrétaires 
d'État, è moins que le roi ne les cbargeU d'un 
ministère spécial. 
La composition du conseil des miustrw s»- 
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pMdutaaobulileTélbraMqiw la changeaienl 

lioDtMHuparkuueallien. Quand te régeuteul 



cla de te tnlelle )m pdDCM du Mog, il m tII 
dut l'obligatîoii de réooaipsuMt tes liaala 
p«rHiilii^M qai l'traiMt tldé d^ mUb en* 
tnprbe.altduwl'imiHiuUiUUédelabireHH 
mteonleoter le plu* grand MMtbre, Il knaf^na 
de tel liire participer presque loul an Duoia- 
meotet à la direction dee èlbiree. A cet effet 
il établit uo conseil dt régmiee, compoeé de 
sept conseils, de dix penoanes cbacan . Ces cod- 
Hil« derajent remplir tel lécitaUe* lonciioB* 
de ffiiaislree. Ils AtaleDt dltisAa liuei qu'il ioit: 
«WMeilde comdeiKe, eotueU de guerre, cou- 
tMdeiUMoneu, emuM 4» marine, eontM 

«lu de^iu.emuemNeoMMert» Haitl'li»- 
peedbiliU de geaventer et d'administrer a<rec 
UMtelleeqaointioafDtbleatMéTideDle, la 



]eeairaire«iel pent-Mre n'est-ce pu eequiles 
aunilCut lumber, s'ils n'avaient» uitre gÊn^ 
Driwia dans ses intrignes el s«e eoocnssioiis , 
par DDe Mineillanee, loajoun plus létère et 
pins lerme quaad eDe Tient d'one asse'nblée, 
qne quand elle n'appartient qu'à quelques 
Immuies. Ansei te parieuMnt ajant, le 3S 
janTier I7IS, adresiA une renontrance eu 
régent, celui-ci, d'apiësTiTlede Dubois, ren- 
voralësconieita, et pourrutitear remplace- 
ment par cinq ministres, ce qui mettait les 
cboees i peu près sur te mtaie pied qu'aupa- 



Jasqoe alore tes minitttes , si l'on en excepte 
les maires du palais, et les ministree (éo- 
daui, n'avaient éU en définitive que les roi- 
nitlre* du roi ; comme ce n'était que par 
lui qu'ils ganveroaient, Ma ne goQTeraaieBt 
anssi que pour lui. Alors même qu'ils ^is- 
•ateot en dépit du roi, comme cela arrlTt 
quekjuefcia \ Suit;, et presque toaiouie 1 
Richelieu, ils ne traialUaient, en fin de compte, 
qu'au bénéice de la rOTauté. Mais t mesure 
que k d<%me da droit divin eammeufa à 
perdre deton prestige, et que l'opinioD pu- 
bKqne, ea grendjesant, osa porter l'eipression 
de ees t<bhi et de ses besoins jusqu'au Irtee 
rojal, le bon plaisir da roâ daas te cIm« de 
ses mlBiitree ne put entant se donner carrière; 
la Urémie coostitutionnel le du minij^e de ta 
majorité cemmença è se âure jour imparflù- 
lamrail. Ainsi, par exemple, quoi qu'en Franc« 
itn'jeOt pas alors de lie politique lé^le et ré- 
gulière, on peut dire que ce Fut celte idée qui, 
tout en n'étant encore qu'à l'étel de prea- 
sentinMiit, porta Tui^t au ministère. £1 en 
êRel, UtiloatiandeTurgollutipMdanl toute 
la durée de son ministire, celle d'un miidtlte 



iTRE 38 

conatitutionDel qui.^rté au pouTofr par la 
sentiment public, défendu ou plutat toléré 
par le mi, lutte eonlra une tnajorité légale, 
qui ne peut l'empAcber d'accomplir pour un 
tempe certaines grandes réforaet, mais qui 
peut le renvener te teedemata du jour oA en 
réformes anroat été accomplie*. Que l'on com- 
pare sa situatioa (is-AvlelH noblesse et les 
courlisans,a*ec celte da Robert Peel vis-è-Tli 
les protectionnistes, et l'on ren'a que ce q«e 
nous disons est eiael. 

Hais la théorie ctHulilutlaauelte, appliquée 
de lait par l'arénement au ministère de Titr- 
golet surtout deNecker, défait enfin, avec te 
constituante, Taire son entrée dans ta loi et 
avoir son apf^calion normale. En elfel , le 3S 
mal 1791 l'assemblée conililnaotecrëa six mi- 
nislèrte:teMiNliférede tajiuUet, celui de 
rtMlértevr, celui de* eontrtttUton* et re- 
wmupNMicf.cdui de la pierre, cduldela 
mortee etcelal desrefaftoiuextMeHrei.La 
trAtmri* et te eomptabUiU généraU ne 
firent point partie d'au ministère particulier [ 
elles furent contiées à de* commissaires rete- 
vanl directement de l'Assemblée natlonate , U 
soos la surveillance tpéciate du comité des 
finances. 

Une des dlspoeitionsEpédala* de celle orga- 
nisation portait qu'il a'j aurait point de prési- 
dent du conselLCelledisposiiioadevaltaniener 
des réiultals que l'AssemUée nationale n'était 
sani doute pas prévus. C'était en eflet forcer 
te roi à préaider lui-même son conseil dans 
toutes les anaire* géoérales de ta politique : 
c'était en bire presqn'un mJnisIre lui-même; 
c'était par conséquent porter allainle èson 
inviolafaililé «t h son irresponiabililé. Aussi 
peat-étre bat-il cherebetlï te cansedescon- 
flila successifs et si rapides des ministre* et de 
Urojaulé, coofiti qui aboutireni en noiM 
d'un an au 30 juin et tu to août. 

Après te. 10 aoAl, l'AssemUée tégitlative 
clMHsit tes ministres elte-méma , et le 19 sep- 
tembre la Convention nationale transforma 
le ministère es conieU etféaUif provitotre , 
DOmméparelleHrévocableï volonté Dans ce» 
deux systèmes te letponsabililé des ministres 
n'était, en droit du moins, qu'âne Hlusk». Eu 
eflUeeuBenl une asnemblée prat-elte rendre 
reeponnaUBt de léoet actes politiques des 
ministres qui n'agiseent que tons sa enrveil 
liDcaeltoM «dte deatsceoitée, et qu'elle 
peut révoqeer qnand bon lui pitti I En droit 

le furent davaii- 
tege. Mais cote tenait k ce que lea coups d'Etut 
' àtetoi. 
ayslème adopté te i'' avril t7»4 était 
loin de remédier à ce vice; dvM ce eysièroa W 
lenetionsmfnittértelles étaient reaipiscées par 
doue emwMitiloiu exéeuNwt composée* 
2. 
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dtacune de traote-deax membres e( sabor- 
doiiDées an coniilé da ralut piibtic. On com- 
pr«Dd que la reipoDHbilité devait d'autant 
plus «'alTaiblir qu'elle ■« dlsperBait ani' un 
plus grsDd nombre de tAtei , et c'eit ce 
qui arriva en effet ; «pris tbarmidor, la ré- 
action ne demanda compte qu'au comité de 
liaJnt publie! *■ on pounairit dam la luite 
qnelqaM-uDi des membrea dei cotnmiealoiu, 
ce fut pour leur conduite politique dani la 
CouventioD mtme, ou en dEbors, mais nra 
pobiIpoorleuraacteiadiDinistratirs. Du reste, 
chaque IM'i que ie pouvoir exteu tir repose sur 
phudeurs IHes la respouutnlité des ministres 
B'ena(raiblitd'BntanI;aapulleTatrsousleDi- 
RCloite, od, quoique la eonstilDtiuD de l'an III 
«Al rétabli les miiustre* dans leurs ailribu- 
Uons de I* Coartitaante , h responsabilité m 
descendit jamais jusqu'à eux : même après 
rmctidor, même après (loréal, le parti- vaincu 
parcesdeui coups d'État ne s'en prit qu'aux 
directeurs, et nt s'occupa pas plus des mi- 
nislresquede simples ronclionDaires adminis- 
trateurs et oou gauvernants. 
. LesministresconservËrentàpeu près la même 
situation sons l'Empire que pendant le Direc- 
toire. De plus en plus, leur tMe se réduititk des 
fooctions administratives. Napolèoa n'aurait 
pointpermisqu^lsosassoit se mMerca dehors 
de loi ani afbires poUtlqnes. QuKit t l'orga- 
nlntlon du minstère, elle fittuodiAée Taible- 
ment par la création des grands dignilaires 
de l'empire , telles que les deux arehi^uatee- 
Uert, la grand éûclatr, Varclii'trétorier, 
le connéiaàle, et ie grand amiral, par la 
aéatianduminUlres tTÉtat, etpar Is no- 
ininationdeHaretsn postedemlnlifrewcrt- 
taire d'Étaf , pardien tUt teeoux de rem- 
pire; les miaistres étaient seulement par là 
renfermés plus strictement dans leurs attribu- 
tions esseutielies, ce qui leur permil d'accom- 
plir les immensn travaux d'-administration 
qui ont été une des foires les plus fécondes 
de l'empire. 

Depuis Is ReslauratioD l 'organisation du 
ministère est restée la même; il est malnle- 
nant divisé en neuf d^rtements, savoir : les 
n/^alrei itrangèret , VinitmcUo» publique 
et Us evltei, Vlnlérieur, Vagrieulture et 
leeotnmerce, les^nancej, \^ travaux pv- 
blics,]» marine el le* mlonlet, laguerre, 
et la justice. Depuis la Restauration les minis- 
très ont été aussi des bommes politiques : d's- 
lirè« Il fiction wnMltatiounelle ce sont «01 qiri 
doivent diriger la politique générale du pajs, 
selon la volontd de la majorité légale des cham- 
bres 1 l'eipérienee noos a montré que cela n'é- 
tait pas toùjanrs possible , et que cette doctrine 
pouvait amener les résullals les;plns coniradie- 
toires. Sons la Restauration nous avons ta di- 
ven-minislm lutter avec le nH contre les dkam. 



bres, notamment HDI.Dectses et de SerreslofS 
de la fameuse cbambre iutrouvable,el tomber ; 
uous en avons vu d'autres, comme M. de Chi- 
teaubriand , lutter contre le roi et 



majorité des chamlHVS, comme HH. de PoK- 
gnac et Peyrantiet, et d'autre* enliB , oomme 
H. Guizot , lutter seulement contre les mino- 
rité* avec la majorité la plus forte qui fut ja- 
mais; et ces derniers, aussi bien ceux qui 
s'sppnjaient sur la majorité que ceai qui 
voulaient violenter celle majorité, non-sea- 
lemfenl sont tombés, mais lis oot mtralné les 
deux monarchies qu'ils défendaient. La raisoa 
de ces chuta communes «at toute simple, et 
malgré le* apparaices elle vient d'une came 
commune : rextension de la prérogative rorale 
et aa prédominance dans le conseil ; lelleen est 
la seule et même cause. H. de Poliguac a cni 
quels royauté pouvait se piscer su-dessus de* 
chambres et du ps;s; M. Gniiot a cru que 
le* chambres, tontes soumises 1 la rojaulé, 
étaient au-dessus du pajs , voilà ce qni les a 
perdus l'un et l'autre. Le premier a trop cm 
au prestige du droit divin , le second a trop 
cru au dogme du gouvememeal représentatif. 
Dans un cas comme dans l'autre, le pajs abien 
reconnu que ce n'étaient pas seulement les 
hommes qui devaient être responsable* , mais 
le système , et voilà pourquoi il a frappé tout 
droit là où était le germe éternel du danger; 
voilï pourquoi il est allé tout droit à la mo- 
narchie sans s'arrêter 



Aujourd'hui que nous sommes débarraaaét 
des actions, quel sera te rûle des ministres et 
leur action? Sous ne pouvons encore le pré- 
voir disUDCtemenl;il faut que la vie politique 
se développe dans la nouvelle (orme qoenoBS 
BOUS sommes donnée, pour que nous puis, 
sions en jager sainement ; seulement on sait 
dAsà {fféeent que t'a été une loi de toutes les 
r^bliquss de restreindre riniliatjvedu pou- 
voir exécutif, tontes les fois cependant qu'elles 
ne lui ont pas délégaé une sorte de pouvoir dic- 
tatorial. Avec une assemblée unique il est pro- 
bable que tantôt ce pouvoir sera très-puiasant et 
presquesanslimilêsquandilsera maître d'une 
Forte majorité , tantét timide et très -restreint 
quand sa majorité ne se sera pas engagée net- 
tement à sa suite. Quant à la responsabilité de* 
ministres, c'est encore à l'avenir à dou^ ap- 
prendre ce qu'elle sera. S'arrétera-elle le plus 
sonventao président de la république ? envelop- 
pera-t-eUe tous les ministres avec EuiP Ce sont 
là des questions qne les S&ita seuls peuvent ré- 
soudre, car leur solution ne peut avoir, à 
priori aucun caractère de certitude, puis- 
qu'elle dépend de* causes et de* effet* si 
divers, et si soiveol bor* de toute prévi- 
sion, des événeinenta politiques. En cela 
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■IJUCLB. (BliMr»rtlifi»iMS.) Le mi- 
Ncle esl.un bit, un étiatmeol produit con- 
tniremeot aux kiii de l'iielTer* ttiti noter- 
v«D(ioa ditine. Il diflire dvpnNUgflenceqm 
dau celui-ci ce n'est pai t'IolerreBlioB di- 
recte delà diTiokd.neitU Dl 
qui partit «'ëeerlei dei loia qui'hil ont 



prodige ce qui «t i»odolt ou ué caotrairemeot 
i (nutnre , OMM eonb-a Hdteram «(NuftM 
rd fmlftm fœttimqti» (l). 

Cette déflnition du niracle et du prodige 
aïootre que pourjuger^t un Tait doit etie rangé 
duit cette cluM H bot «ire ea étu de àéd- 
der si ce bit sort des loi» niturellei, et dit 
Ion Atre Initié k louti» cea lois; car noeaprit 
ignorant, qui ne connaît des lois de li natare 
que cellea qui m rapportent aux phdnomènet 
dont il eil jouinellenieut témoin, regardera 
néccftsairemeiit comme un prodige on corame 
un miracie, ce qui os lera pour un naturaliate 
oo nu pbjaiden qu'un phénomètia lri»«a- 
turet. 

L& définition du miracle nt peut dune Aire 
établis qn'apria l'examen deasignei auxqueit 
eu peut diacemer ee qui Mt naturd de ce qui 
ne l'eil pas. Or , ici les philosophes et les li- 
bres peoMura m placent sur un terrain tout 
autre que les Ibéologiens ; oar ili admettent 
«D principe etcoaKnerésultatdel'oipérienoe, 
que tout ce qui arrire dana rnoiTeri ■ lieu en 
vertu de lois penusuentes, immuables , que 
Dieu a établies oo qui sont nue maDlfeBlalian 
de son ciJstence, et censéquemmeat que rien 
n'arriie eans être l'effet de cause* naturellea. 
C'est nrtiDe sur ee principe qtM repose tonteU 



bit iaeipKqné et extraordinaire est toumts i 
ta sdence, elle se bfite d'oi rechercher la cause 
dans les lois connues, ou elle s'efforce de dé- 
courrir une nouTelle loi qui pnlaae en rendre 
compte. La-sdeuoa n'admet pins aujourd'hui 
de miracles , parce que l'eipéiieiice de Ions 
les jours lui dÀnontre que des bits, longlemp* 
demeDrésioexpliquéSitniDTent peut peu leur 
explication dans les lois phTsiqnes, physiolo- 
0qae«on morales. Dis lors le miracle, comme 
le prodige, ne peul-ttrek ses jeux qu'uD bit qui 
a parade prime aboMen dehors de l'ordre uatu- 
rêl, qui a excité l'étonnement , ainsi que l'éty- 
KK^cigle du molmJraeZellDdiqne ( du latin m j- 
rari)., mais qui n'en rentre pas owlns sous 
la loi commune. Le progrès de la raison pu* 
bliqne a donc opéré aur cette question une Té- 
titable rérolutioB; et lee hommes éclairés , 

(ijJHjHII.. Ub. L, m. II. Lu, Oe»rtonnnilrnljt- 
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même les plus coDTaJacus df la- réaUlé des 
miracles rapportés par les lines saints, ne s'en 
confbrmeDt pu ntoins , dans la pratlqas , au 
principe philosophique que nous Tenons d'é- 
Doocer, tant ce principe s pénétré tes esprits. 
Il est éTidenl qm s'ils admettent le merTeil- 
leux de la Bible et de rËTangile, c'est ual- 
quemenl par respect pour l'autorité de la foi ; 
TM dis que cette autorité n'wehalne pins 
leur raison lis se liaient de rrrenir au prin- 
cipe ralionuel; et loin d'expliquer lea bits ex- 
traordinaires dont Ha sont ténwlaa, par une 
InlerTersioD de l'ordre naturel, due t une 
action difine, ils sont d'aocotd btcc les Ubm 



CesIdoDcunlquemeal l'ignorance humains 
qui a serrl Jusqn'à présent de arllerium pour 
le discernement des miracles. Plus un peuple 
a été crédule et moins il a été instruit des Job 
phjsiqoes, plus il a dO admettre de miracles. 
Au contraire, t mesure que les Inmiires ont 
pénétré dans ses rangs, le merveilleux est 
derenu de plus en plus rare. Ce Tait nous est 
confirmé par robeerTsUon. An moyeu ige lee 
mirades aTaicot lien par milliers , ainsi que 
l'attettentlet ffetdetsatiKs.-deBot jours lia 
sont Irit-dairsemés, el ceux qui se produi- 
sent offrent cela de particulier, qu'ils ne se pu- 
sent que dans l'ombre, eu présence d'un petit 
nombiede gens enclins i les admettre, et a'onl 
aucun reientissement; ila semblent Aiir le 
grand jour delà critique, et ne se trouTCDt 
" des liTj 



destinés i alimenter la déiotloo des geus d'une 
piété sopertlitieuaa et naive. Chez les popo- 
lationa igaoïaatea de l'4Meot, de l'Amérique , 
«m voit, au coatrahre,drcoler journellement 
de Bombteax iMIt de miracles, de prod^, 
etlesléoMriM De manquenl jamais pour en at- 
leater la térité. Ces bits donnent nu biea 
haut d^^ d'IoTTaisembbnee i la réalité des 
miracles , et sont sans contredit nn dea pins 
graves argomenb que l'on poisse éieter contre 
celle réalité. 

Il n'est point douteux pour nous que la 
cro;aDce aux miracles ne résulte de la ten- 
dance oatarelle qu'a l'esprit humain, lorsqu'il 
est encora plongé dans llgnorance, i substi- 
tuer sans cesse aux causes naturelles uuaiause 
sorosturelle, à rapporter tout ce qui l'élonne 
klluterrenlion d'un être supérieur. Celle ten- 
dance tnppe tout da suite les Européens qui 
Tojageut dans le Lerant; en Egypte, par exem- 
ple, les Tellahi ne regardeotjamals lés maladies 
comme te résultai d'une influence cllmatolo> 
^que ou d'un Tioe de l'organisme ; c'est pont 
eux un effet direrlde l'action de Dteu. Dans le 
phéDomtoe le plus simple on est tout étonné 
de les voir bire InlerTentr Dieu ou le diable, 
quoique la cause TéritaUe oe soit pu difficile 
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iuiiir. Le DOmbre deg mincies i uMépoqae 
doit être en raiaoa directe île cette prëdUpoai- 
lioa au merveilleux ; ToiU pourquoi au ma^vn 
lige, où cette leadaDca était on ne peol plus 
pruDone(e en Enn^, Im aârmUi ont été 
rapportés en ai grand nomljre. I la ne «oui pas 
moina nomtireux chei les brahmaniatea, les 
bouddliialeaetleiinusnUiiaDB : mais outre que 
Clîei enx on ne les a paa recueiltit par écrit 
avec «01*111 de aoin que l'ont fait Doaaleui, 
DODan'en oonoaiBEons pas une aï grande quan- 
tîlë, elila porleal toujours ud caractère d'eu- 
gératioa et d'iguoranca supérienr k celui det 
miraclei r^q)ottéa par les clirétiens, ce qoj 
lait qu'ils mtt inspiré parmi nous une incié- 
dulité plut proFbnfle. 

Cette lieiaon inUtne existtnl entre le nom- 
bre des miraciea et la préditpoaitian h lea 
admettre jnstiQe pleinement ta doctrine dee 
tbédogiens, qol diaent qu« c'est U foi qui 
prodnlt les mirMies , et que rieu de tnnnturel 
n'eat en quelque aorte inqMSsible t criul qui 
aen1apui«MnMditineun« fcrme conSance. 
Kn effet, Il est clair que phiaaa foi est grande, 
ptui le fidèle est eitclin h toit rJDtervenlIon 
diTine dans lea Talta qui u présentent^ lui 
avec quelquecaractËre extraordinaire lies Via 
4ea SaJMb nous offrent à diaqne page des 
preuiea de cette diapcaitlon superatiticuse des 
esprîta. Saint Auguslin, quoique ayant aou- 
tenu la réalité des miracles de l'ïrangile, ■ 
cependant eutrevu en certains «idroits deaee 
ourrages le rérilable caractère de <mb fails 
merveilleux; il dit, par exemple, an sujet des 
prodiges;{7otntnenf ce^Htw/aKpor lavo- 
tonte de Dieu ieraii-it contre nature, 
lortque la wdtmtédtt Créateur ett défaire 
la votonti tU ehaqtte ehotef Les prodiges 
ne $ont donepotntcontrë nature, nali cok- 
Ire la txmnaiaanceçuenouieii avoiu ([}. 
Ce* paroles remarquables de l'évéque d'Hîp- 
poM moBtrent qu'i «es jeux h prodige , loin 
d'Are nn érénement samalorel, n'était qu'on 
fait qui dépaasail lea Umitei des connaiann- 
cesbumBliies;ce qui est préciaénient l'opinion 
4e8 libres penseurs. 

Non-senlnnent lea mliacks entend ns dans le 
■M* des Ibëoiogiens provoquent au;oord1ioi 
llacréd alité , mais leur oUHté ne saurait plus 
Mie 'démontrée. En effet, s'ila sontdettioëe t 
eoovalBcre lea îni(^, tes infidèles, pourquoi 
apparaissent-ils de plus en plus rares k ntetaix 
qu'il y ■ moins de folî En oalre, pourcanaer- 
TW leur caractère de preuve de l'actioe divine, 
11 fiuMlraitqa'lls fussent le privil^ exclusif de 
Il religion catholique; or tes autres reliions 
DM» présentent aussi des miracles. Parmi les 
IhéokigleBa , lea uns nient, il eat vrai, ces dar- 
■iera miracles; mais cette n^ation |ieiit être 
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elle-même appliiyiée ïcenx dn cbrlitianisme, 
dont beaucoup ne sont ni mieux établis ni plus 
authentiquement rapportés. D'autres Ibéolo- 
giensles admettent, et j voient l'œavre dn dé- 
mon; mais, contre cette eipllcation s'élève k 
•ou tour IV)bjectiDn que si le démon peut fUre 
dea rairaelet poar donner an mensonge l'appa- 
leocedela TMté, les niraclessont dépourvus 
de loula valeur déoHHiMrstlve. Pour les juifs 
et tes premier* chréUena le miracle était «d 
signe que Diao dmnail de aa présence, de sou 
Isterveation , et de Ib la etot oth par lequel il 
étaU dédgné eo hébreu ; donc si le diable peut 
leurrer lea hommes par des signes semblables, 
ces indices ne peuvent servir de moTen de 
a'assuier qoe l'œuvre vient de Dieo et non de 
l'esprit mûin. 

Malgré cette objection capitale , Celte der- 
nière explication des miracles opérés par les 
païens et les béréliques a été acceptée par la 
grande majorité des Pères de l'Église et dee 
scolsatiqaea(l).Cta attribuait au démon, à la 
nagie tout prodige qui n'était point opéré au 
nom du Cbrist , et ce qu'il y a de digne de 
remarque, c'est que les puens, au temps des 
persécutions, retournaient cette même accu- 
sation contre les chrétiens, et attribuaient 
A la puissance magique les merreillea accom- 
plies par les néoplijtes. Car, dans ce temps 
de croyance générale aux miracles, leur réalité 
n'était mise en donte par personne, et toutes 
les discussiona entre les apologistes de la foi 
et leurs adversaires roulaient eur la ques- 
tion de savoir par quelle vertu ces miracles 
étaient opérés (2). Avec une semblable dispo- 
sition d'esprit, on voit que tout examen cri- 
tique du miracle en lui-même tut impossible, 
on conçoit avec quelle fadtité les récits em- 
preints de merveilteux dureM se otéler à l'his- 

Dutre que le miracle manque bob but, il 
implique au fond une Idée païenne aujourd'hui 
universellement rapoussée, à savair que dans 
certains casparticuliersla marche légitime de la 
nature ne correspond pointa la volonté de Dieu, 
puisque cette volonté a besoin d'Intervenir 
d'une manière immédiate pour âtre remplie; or, 
comme l'ajudletensement remarqué Spinaaa, 
ce n'est pas des mirades et des prodiges que 
nous concluons l'exifltenoe de l'Être suprême, 
mais au contraire de l'ordre fixe et immuable 

pUi ra iriott de Ji rdlglan cithoUiiue i Ht idoiilé 
pir le ctUiit nure d'Alllr, dm toa tn\U Oifitl- 
lu froflUtti i krvi Orrra OenotlL, liM. I. col. na). 
D'IiUT cooTlcil gu« dB bDi praptaèts oat ofti* dn 
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4e ia naluK , et c«t ordre pvnntnent wl on 
miracle bMiieoapplusRraiidqaeiiflHraftl'in- 
terieraion puugère d'une du loi» lulurel- 
>M(I>. 

Ainai, au p«iet d«*iiB purcBMl phitotoplii- 
qoe,le nnracle a» aaarait ittt admis. Dès Ion 
il ne rcBle plo&i la critique qoe^ de sMtmeltre 
k l'examea les didrirenU mirKies qui Mot 
rapporléadanilea lJTreaM)ats,daiialrs.écrila 
lies ba^oigraphasBt des Ihéologieua^ afin dedé- 
eourrir comineBl ils iteureul Cire eipliqués. 
Ou peDBe bien que noue D'an»» pu l'IoUnliiHi 
d'ealiteprendre un Uaratl auaaî long dans ce 
couri espace d'iin article; nous reuTcrroiu 
pour cel objet i noire £uai rur les légenda 
pieuiet du mos/en dge (2) , dans lequel nous 
aTODS Irallé Is question , ou pluiai jeU les 
bases d'une mélliode de critique de ces faits 
merfei lieux. Nous nom bornerona ici il poser 
les principes d'aprÈs lesquels cet examen Doa* 
semble dcToir 4tre entrepris , « k produire 
quelques exemples à l'appui. 

Les miracles peuTent Ure rapportés à qua- 
tre sources distinctes : — Vitt tégertdet. Us 
traditions papuiairet. Dans ces légendes, re- 
coeillies par des esprits crédules el grossiers , 
•mbelliea par l'imaginalion, dénaturées, oio- 
iJiGées avec le temps et en paasanl de boucha 
eu bouclie, les éTéoements les plus simples 
enl pris le caractère du merTeilleui; des clr- 
coDslauces fabuleuses sont venues s'ajouter k 
des circonslancea réelles ; les Iraudes pieuse* 
ont complété l'ieuTre de l'imagination et de la 
crédulité. C'est li, à notre «tIs, la source la 
plus alModante, celle qui a donné naissance au 
plus grand Dombre de miracles el aux pins 
ritraordinaires. — 1" ^'ignorance des phi- 
wmtines pàj/àgua, quialraDsFurmécespbé- 
uoa)ènes en des éiénements miraculeux. — 
I* la vitiom, les hallveinatlon*, Us songes, 
qui ont répandu comme réels des Ails qui 
n'ataieat d'existence que dans des cerveaux 
échanfTés on malideo. Ces prodiges étaient 
ceux que les Grt«a appelaient ^ocvroaiucra, et 
dont les aodensfaisaieDt unecJaaseApart(3). 
— *' L'imposture el la fraude. 

C^est dans ces quatre sources d'erreurs que 
limtètre cliercbée l'explication de tous les nii- 
tade*. Pour faire mieux saiar notre mé- 
thode ex^élique.DOUS allons citer quelques 
exemples de miracles qui rentrent dans ces 
diftërentM eat^erie*. 

Le* prodiges dont, au dire des Ëvangiles, 
lutaccompagnéelamortduCbrist surlacroix 
afFrent loul le caractère de la Table. Le «ou- 
lenlr de queiqaé éclipse, de quelque tremble- 
ment de lerre arriré t peu près àcelle époque 
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aara été rapporté 1 ce moment solennd, La 
terre eotlire ne peul a*^r ilé pkMsé« dans 
le» ténitire*, mmae l'araBce le rtdt étangé- 
lique,«ana que les bistorieD* grocsoa latin» 
aient lut DMOtiMid'uD pareil prodige(i). Cette 
phrase ; Le soltU fitt obsettrd a'éiail origî- 
aaii«ment qu'une Btétaphore, qni a été ensuite 
prise 1 la lettre. Si l'on remarqne que des 
récits semidablas ont été rapportés par tes 
écrivains aodms on orientaux , i (a moi i 
de grands pa«»n^es, tels que Ronutus (!). 
Céssr(3;,rempereurValens(4),PaC(a),lesaiia 
musulman Haçain (fi), on sera amené k ad- 
mettre que tous ces récits deconleut de ta 
roème source, k savoir la cro;aoce que des 
pMnomènes extraordinaires annonçaient la 
mort des hommes éminents, des princes, des 
liéros, des saints. Dès lors ia même raison qui 
fait rejeter la réalité de ces récits merteil- 
lenx pourRomnlus, César, Valens, Foi an . 
Hufain, doit également la (alrt rejeter ponr 
Jésus-Cbrist (7)- Les l^endes de ce i^re 
n'ont pris ordinairement naissance que long- 
temps après la mort de ces éminents person- 
nages; l'ignorance a lait ialerpréler i la lettre 
certaineaexpreaaionsAgnrées on emphatiques, 
dont s'étaient servi les contemporains, el le 
meneilleui a ilni par se lier intimement au 
bit hiitloriqne. Une expression da propbèle 
Joél (S) nnui fournil la preuve de l'emploi 
des expressions ffiélapboriques qui ont donné 
naissance k de pareilles l^endei ; le cliintre 
hébreu, Toubntpeindreladésolationqnepro. 
duira l'irruplion d'une armée sur le territoire 
de Juda, s'écrie : La terre tnnabiera deoant 
eux. Us deux seront ébranUt , Usolettet 
la lune seront obseureU il les étoile* relt- 
reronl léelatde leur lumière. 

Un grand nombre de miradei rapportés 
dans l'Ancien Testament rentrent dans ta se- 
conde catégorie. I.e passage de la mer Rouoi! 
est un fait qui s'explique recilemeat par I.i 
présence d'un banc de sable situé à peu près 
vis-k-vls d'HadJeroth, etqui n'était guéabin 
qu'k la marée t)asse, ainsi que l'a fait Toir un 
savant membre de l'expéditian d'£gyple (9). 

(i)rvy.stnaw,r«gi(9 Jt:nj. ind. ixr M. Llltrr. 

(■) CIceroD. De rtpublU. 1. 1*. 

!•) VlrsIL Gnrr. I.<u. Servtu.^dlcKVUR. 

Il) ^oora. .«fUMa. iaoL m p. m i ffns. JoarN. 

MSimn'deUauàri. tnd. pir FibM iRtniiil. 

mort de ulnl Jicqiin, Ut « ZCMd«e. U. Onrg. 
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Les lani imèm rendues doueei B'aipliquftnt 
atuii MlprellemoiL H. Lep«iDS (I) a récem- 
menl relrouTd la oiiiiDe niracaleuse qui nour- 
liuiit les Israélitea, aux hautes iMém du 
Sioal, dsDt l'etpèca do miel qui déeoale de 
l'arbDite appelé par lea Arabes Tar/a; les 
poules du dé«ert lui ont auui rappelé tes cail- 
les dont les troupes envoyées par Dieu mur- 
risiaieDl ces iniaaes IsnéJiles (1). Eufio, la 
plupart dea plaies d'Ëgjple ne aant que des 
Hëaux ordinaires k ce pays, et qui l'ont afOigé 
bien aauTeDtdepuis(3). 

Un «aire ordre de r«its également na- 
turels, mais qui peuTeuI paraîtra plus étoa- 
niDts, rentrent dans cette aecoude ca^^rie; 
ceaoot les ituérisons de maladies , de blessu- 
res, d'innrmi lés, opérées parriullueni^deri- 
magioation. Bien des personnes étrangères 
il la Dkédedoe igaoreat encore que l'on » 
recueilli un asseï grand nombre d'exemples 
de cures qui n'out éU opérées que par le seul 
bit de la conviction oii était lemaladeqa'ilat' 
lait être guéri. Ces guérisons ne sont pas seule- 
loenl l'effelde paroles prononcées pardesaiulg 
personnages, de l'imposilioa des mains en- 
tourée d'un certain cérémonial religieux ; elles 
oui été dues encore i l'emploi d'onctions, de ta- 
lismans, d'amulettes, de cliarmes, dépounus 
eo eux-mêmes de toote vertu médicale, mais 
qui en empruntaient une de l'inQueuce qu'ils 
eier^aient sur l'imagination du malade. Des 
personnages païens, des hérétiques ont opéré 
(tel guérlsDQS de la sorte. Pyrrhus (4) , l'em- 
pereur Hadrien (s), Vespaiien (6), guÂ'ireDtdes 
malades par des altouchements. Les rois de 
France et d'Angleterre guérissaient de mËme 
de«éerouellrs(7J.yalentiuGrealakesopérapu- 
bliqaemeo I à Londres descenlalaesdecuresde 
toutes sortes par l'applicatian de sea mains sur 
les parties malades (8). La Snedenborgienne 
de Saint-Amour guéris&alt aussi des malades 
par le louctier (9). En Orientet jadis dans le 
Portugal , des charlatans obtinrent des guéri- 
BCHis en eouTranI da salive les parljes dou- 
kiur«nsea. 

Ces faits expliquent une foule de guérisons 
obtenues chez les chréliena par l'imposition 
des maini, par l'attouchement des reliquea, a 
ta suite de neuvaines ; et ce qui démontre que 
l'inaginationaeuleagissaitdans ces cas et qu'il 
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n'y avait rien là de tniraeuleni, c*ett qo6 ào 
fausses reliques et de taux saints ont produit 
lesmé[neserrets(l). llest A t^marqoerqaec« 
ne sont pas seulement des maladies nerveuaea 
qui ont été guéries de la sorte, mais des blM- 
sures, dei plaies, des tumeurs, des fièvres, 
dea rhumatismes, des inflammations alguSa. 
On a vu desélixirs, des baumes, des onguent*, 
dea sachets, produire des effets curatifs sur des 
personnes coanantes.el perdre toute leur vertu 
dès que la foi à leurefllcadté n'existait pins (I). 
Ces cnrieai effets de l'imaginatiDa ont été 
constatés dès que la vraie philosophie et l'es- 
prit d'observation ont pris la place de l'anti- 
que crédulité. Pierre Pomponat, dans son oa- 
vragemtitulé: Denalaralimnif/eetuumad- 
mirandorum aauU, seu de ineanlatlojii- 
&iu,^fber, publié lEIile en 1517, donne comme 
une chose généralement reconnue, qne l'on 
peut obtenir des guérisons par la seule force 
de l'imagination ; et c'est ainsi qu'il eipliqoa 
les prodiges attribués oolt àla magie, soit i l'in- 
tervention des démons. 11 remarque fort judi- 
cieusement que la conHancedu malade coolri- 
buebeaucoup àl'effîcacitë do remède(3). Char- 
ron dit au sujet de l'imagination ? ■ Sea effets 
son! merveilleux et étranges,., elle fait devenir 
foi et insensé,., fait deviner les choses secrètes 
et i venir, et cause les enthousiasmes, les pré- 
dictions et merveilleuses inventions et ravit eu 
extase... Bref, c'estd'eUeqoevient la plupart 
des choses que le vulgaire appelle miracles, 
visions, enchantementa. Ce n'est pas toujours 
le diable ou esprit bmilin', comme incontinent 
l'ignorance pense, quand il ne peut trouver le 
ressort de ce qu'il voit, ai aussi toujours l'esprit 
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de Dieil, mui l« plus lODTeiit (fett l'effisl de 
rinueJiMlloii «u cellede ]'*genl qui <tite( fait 
Mks dioUB, ou du pillant et specttteor qui 
panw voir ce qoi n'est poial (t). • 

Honlaigoe a coDiacré nn cbipitre de Ma 
Immorteli Buait k traiter de la force de l'I- 
BttglDatioD ; et 11 j lient la mbMlaupge que 
CbvroB, ww ami, leqael lui a*ait aani doute 
emprasté Jea Idée* que dodi leMoa de rap- 
•ttiet. Il eet curieux de remarquer qu'an tempa 
de cea moraliate* pluitenra pmonnea titri- 
buaieal déjà ï la leule puiuaoce de rimagina- 
Ik» certains miracles que l'on a rapporté* au 
sujet d'eitaliqaes (Vap. Ett*sb) : tels que les 
stigmates et la propriété de a'éleier au-dessus 
du sol. ■ Lea nus, toit Montaigue, atiribueot i 
la force dinugigntian leadcalrlcéa du roi Da- 
tobertetdeaalDtFmitoia.Ondltquelescorps 
b'«d enlèTent «etle fois de leur place. • Puis il 
raconte Itiistolre de l'extatique Reatitatoa rap- 
ports par aaiat Augoatin dana sa Cité de 
Die» (3)... EollD, il fut cette téOeiion d'une 
grande hardiesae pour aue époque de supersti- 
Ikui ctHuina la aieniia : • il est Tralsemblslde 
que le piincipal crédit des visions de«eachaii- 
lements et tels effets extraordiaairea Tiennent 
de la puiaeaoce de l'ima^natioB, agissant prin- 
cipalemenl contre lea Ames de Tulgkire plus 
molles. Oo leur a si fort saisi la créance, qu'il* 
pensent Toircequ'ilBQevoientpaa(31.a 

Les causes de cette actiou du moral sur le 
pliyaique ue noua sont pas plus connues que 
, celles de la fie ; mais il nous- suHit de consla- 



. Kous ce dirons que peu de mots de U trû- 
dème source d'errenrsi nous aTons déji eu 
occasion d'en parler aui aciicle* Eitasi el 
HtuociiuTian. AjoutODS seolemiait qu'à nue 
époque de crédulité, où les imsginatioo* étaient 
DniTerseilement touiDées Tera la religion , le* 
râioo*el les hallucinstionsdeTBieDl être beau- 
coup plus Tréquenlea el dès lors donner lieu à 
Dooibre de légendes mervùllenses. De plus la 
fei générale qu'on ajoulait aux songes, faisait 
transporter dans la ris réeUe une foule d'a- 
lenlnres.quJDe s'étaieotpaasée* que dans les 
ré<es de ceux qui les rapportaienl. 

L'imposture est i dos jeux la cause la plus 
rare de miracles. Sans doute il j a eu des gué- 
riscHis simulées, des acte* de lourberie de la 
part des prêtres qui Toulaient acquérir ainsi do 
certain empire sur les esprits et inspirer la *é- 
iiénliMi ou la terreur; mais ces cas ool été 
peu fHquenIs; ils ont été de plus rteuTccde 
Minages sotultemeset D'oui occupé qu'uue 
fi place dans l'histoire sacrés. Quelques 



tliéologieDsonl, ilestTrai, paru croire qu'il 
est permis , en certains cas, d'en imposer à 
l'espritdu vulgaire et qu'on est autorisée trom- 
per daus un but louable ) Eusèbe a rapporté, 
dans M Préparoiian évangéUque , on pu- 
sage (1} de Platon, qui jualiQa l'emploi du 
mensonge en ce cas. Sjnésius parait anrir in- 
elioéTen cette doeirioe , et roD rencontre dans 
saint Grégoire de naùnie quelques pauagea 
qui sesnbleat l'approuver. Lea prétie* païen* 
onteu certainement recours k des fraudes pour 
abuser le vulgaire; et en Espagne, en Italie, 
des prêtres catholiques, peu recommandsbles, 
oal aussi hit auge de pareils mojens. Hais 
ces impoaturea n'ont jaouis été bien commu- 
nes , parce qu'elles eussent été ÛKilemant dé- 
masquées ; en outre, elles étaieot au fond coi»' 
traires au principe du cbrietianitme , qui cou- 
dsmoe le mensonge, el à ce litre la majorité 
des fidèles a toujours condamué leur emfdoi. 
Tout en soumettant à la critiqua placeurs dea 
faits que cette religion propose k la r«i de ses 
fidèles, nous n'en devou pas muins rçcoo- 
nsllre, en effet, qn'anouoe religion n'a imprimé 
k la morale nn caractère plus pur, ne lui a 
donnénn plus poissant empireeur le cœur hu- 
mûn. Les apAtres de l'Ëiangite ont pu se 
tromper avec leur siècle, et substituer, *ui Tant 
la crojance uniTersellemeot répandue de leur 
temps, une puiseauoe sornaturelleà descauaee 
louiesnaturelleB; maie ils n'ont jamais été de 
vils imposteurs , cschanl sous le masque de la 
piété le projet d'asservir le monde : leurs 
vertus déposent de la pureté de leurs inten- 
tions, el les admirables résultats qu'ils ont 
obtenus nous sont la preuve que s'ils n'ontpas 
su se défendre des superstitions populaires, ils 
les ont du moins fait servir a l'amélioration du 
«sur humain et k la dvllisalian du monde. 
C'est pour avoir mal apprécié et l'esprit du 
christianisme et les causes qui ont donné nais- 
sance aux récils miraculeui, que lea philoso- 
phes du siècle dernier, mus par d'injustes pré- 
vetrtions contre la religion chrétieime, n'ont 
voulu voir que l'ŒUVre du mensonge et de l'im- 
posture dans le« miradee que rapportent lea 
Livres saints (2). 
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Sv'iwib.Ob Jrfiwnilta, «ni » CBonn. 
Baktafa, TktlUxli trUtrntttw lYtaUtt, u fmr- 
meut, ■• »IIIloD(.LaBiltn, im, In-ii*. 
TyaiUdeiltirKla,I-ub,im,>Ti>l. Is-ii. 

MIKASB. ( PItfrifw. ) QDB)i|i»(bii il ir- 
rife qu'en rsgirduit dq ubjdt éloigoé, ■□ lira 
de l'iperMfoirRîiDpte, ^ cnTott dlMlDCte- 
RMol dcoi Inuges, rnne dralle al l'utre ren- 
Tenéc ; riopreHion qa« I'm éproave mtem- 
bic k ctriic qoi a lieu lonqa'ttutt piMé wr le 
Ixml d'um «>u lUgunie, on diittogm àtm 
Il piolbDdeur de ce liquide mw F«pr4MnU- 
tioa dn arbre* ou tatres œrp* placéa dmi 



que l'on* dtei- 



M ie noai i» utimgt, » m bil liibi- 
todlmefit raoïarqMr qoa dau certaioM lo- 
cailUai pveMmple, kUwrhcede lamer, 
'1 l'oqcMlaD de 
l'ot 
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aridf* deia Btue>ËfTple, ot l'armée flraD- 
^ls« en ibt loaii lea joon Umoln en trafertanl 
le déierl depuis Aleiandrl? Jasqu'aa Caire. 

Quelque aaciHi que Mit ce pMuonèDe, ii 
parait o'aTtrir %xé qu'auez tard l'atteuliou dea 
pliTsicleni : ettéctireiDent, jusqu'au 1797 
ou DG trouTe k cd éprd que des Indicalioni 
asm superficiel fw. A cette époque, M. Hud- 
dart eutre*lt bien ]« cauu qui produit cea 
■ortea <)'lllut)Oo», mail 11 n'en expliqua point 
d'une manitn talisralstnte les diverses ap- 
parences. Honge, dans un mtenlrtln kllus- 
tilDt d'Ëgjrple, Don-seoleinent donna b pre- 
ni6re RiaUou cxaet« du mfrojra, imIb en- 
core il en «taMît ta IhéorK oor de* bases oer- 
tainea. A peu pi^ dans le même teropi, Wol- 
laslon. en Angleterre, B'occupani des meuKS 
rccherchei.riitcanduit aux mènea rttuttati 
et Indiqua des moTMi Tort Simi^es po«r re- 
produire artiUcieilEment, et k toIoqM, l'en- 
semble des psrUcutaTités les plus remarqua- 
bles de ce phtnoaiètte. Enfin , M. Biot , daoa 
un savant trartll, consigné dans les HéUHriree 
de rinrtitat, dasae des sdene» phTsiques et 
nalbéniaUques, a ^isé toolei les ressour- 
ces de Tanal^se pour mettre en irldence les 
iMtail* pbysiqnes et les coDsAqueoees Ibéori- 
quea de cette question Importante de Foptique. 

Le mirage ne reconnaît d'antre cause que 
celle qui , dam nue multllnde de drcoosUn- 
cea, chauge la réfraetian de la luniitre en 
une rentable réAeiiou; ce qnl arrire toutes 
les lois qu'on ra|on reuoontre Irès^bliquO' 
ment la surface d^lD milieu moins réfringent 
que celui dans leqael il se meut; il est alors 
obligé de replonger dans sou premier élément. 
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qui, en définitive, 
t k bit sem- 
blable icdoi qui rttu lierait d'une réfleaiou 
opérée t U conoMM surlkee des deux mi- 
lleni. Ce prtodpe om fois posé, te mirage 
n'est réellenieiit plus qa'un pMuomtne de lo- 
nlUé. On confcM, en eHét, que la surface de 
la terre on eellu 4e la mer, frappée par les 
raroMdu aoMI, a^éehanne et oomiannlque 
k la csodte d'air q«l loi M Inniédiateraeiii 
superposée une poilkw du calorique qa'dle a 
refn*. Cette eoMfae.krriaon dé son acerab- 
aemBM ite température, m dilate, et, par sa 
légèreté apédttqué, va gagner nue partie plua 
élevée de ratmoipb^, taudis qne de l'air 
froid se meut eu sens contraire; Il s'établit 
doue réellement un double courant, l'un aa- 
ceudanl et Tiulre descendant; mais leur ra- 
pidité va ai diminnaul, a mesure qne la fem- 
péralure de l'atmosphère sa lapproclie divau- 
1^ de celle de la terre : aussi arrive-t-il un. 
momenloti lea couches d'air les pins rappro- 
chées du globe ont une densité moindre que. 
celledes couches qai reposent immédlatemeul 
sur elles. Ce réiuilat opposé a la constitution. 
iiaUtueltederatmoflphère.nes'éleadqu'kune 
très-petite hantenr, etau-delà ladenilté de 
l'air devient seniibiementunlltirme, pois dé- 
croît conrormémeol aux lois de l'aérostatique. 
En supposant donc un observateur piscé 
dans la eouclie d'air dont la densité esl cons- 
tante, s'il regarde un objet peu élevé an-dea- 
ans de l'horlion, les rayons qui lui parTlen- 
nent k travers la couche d'air de densité uni- 
tornie le lui feront apercevoir dans sa posi- 
tion naturelle, tandis que la lumière dirigée 
obUqueBtent vera la surface de la terre pas- 
sera des Goscbes supérienree qui sooi plus 
denMt dans lea infëiieares qui le sont moins, 
et sera dès km obligée de se replier de bas en 
liant, en telle aorte qu'elle pénétrera dans l'reit 
absolument comme si elle provenait d'un ob- 
jet siloé an-desaon« du premier, et plaeé en 

Pluaieurs dreoBslances contribuent qoel> 
quelbig k rendre céi efMs plus siognliers : 
<^est particnlièresnent ce qsi arriva dans la 
Basae-Ëgypie, ob les babitadona tontpla- 



plefM d'um vaste étendue. Vert le mUen du 
Jour, chèque viltags, k une lieue de distance 
euviroa, paraît coauM entouré d'oa grand 
lie dont la surface rMéehiasaiile lenUe être 
la muse qui prodoll l'Image renversée que 
l'on aperçoit alors. Celte illusion est d'autant 
plus (orte que les cwileurs de cea sorte* d'i- 
mage* sont mal terminés , et présenlent celte 
espèce d'indécision qui tôqjoors accompagne 
les représentstfons formées par il lumière ré- 
lléchie à la surface d'un liquide légèrement 
agité, A mesure que l'on approche, l'inonda- 
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(luire ï r^rd tCnii autre villàga plaet i bm 



•ooTnt kwqae, tonrwMilé pnaaeMifar- 
dtnto, te pwârietbwola Mnil4*r«MMitnr 
da fem, dool l'apparoMa m rtMarcUa h 
dMqiM inMut uut 4De jUBt» «a potoee tt- 
Uànàn ht rdtlilé. OUIe âernlère partie, M 
pbilM M eompléiaMilda pMoamtD^ prartaM 
4e ca qin h coi^ qaa l'on e»MriM «a delà- 
chut ior le fond de ralKoiplièce, w rtpré- 
■aatalioa aa trouTe, «lui qm l'objet q«e l'on 
iparQoil directameol, Mloorta d'una inace 
dëa parliM bauea do del , qoe l'on voit alors 
rtavanées et «u-deMous dn TériUble boriioo. 
Or, CDmoM la aurhca réflécbiHanle qui lA- 
para iea danx oeucbn d'air de dcDiilë difU- 
renta n'eat ni pufaiteaMot plane , ni parfaite- 
mtOt iiDBidNia, let fanagea iMTtraéea de l'cdt- 
ielet du fbndaar lequel il ae daaiiM doiTeot 
paraîtra mal lemiiiéea, comme la aaraiaat cel- 
lea qae produirait la anrbee d'uM eau ridëe 
par llnduence daa venta. 

Lea rayon» qui fonnniHent finaia accideii- 
talle deraol, po«r eb« rMéchia, arriver trèi- 
obliqiMmeDl à la aurfaw àe la tene , on voit 
pourquoi le phéaoBtfcoe ua peut avoir lieu 
lonqae l'boriiOD ett tenniné par dea moala- 
gma élevéea qui inierceptiot toute la lumière 
anvoïéa par lea partiea baaaes de l'aluK»- 
phtre et ue laiiaent païaar que lea rajoni 
dost l'inddeDce aet uHt qu'ils ne aauraieni 
être rdOèdila. Quelquaiois alora l'effet du mi- 
lage n'eat paa eullètemeot détruit ; les objeta 
un peu ilevda paralaaest double», niai» leur 
Image n'ertpluiailoarted'eauic'est ce que 
quelque» phjBidcH oatnocnaidMUiMMiio», 
parce qu'en edet le corp» faututiqoe que l'on 
^)wçoit paraU tuspendu et comme llollant 

Indipendamnwnl de w ndr^a que l'on 
powrraitappalertwfleaj.ilenetitlenn au- 
tre beaucoup plus rare et auquel le nom de 
mirage horisontat conviendrait aaaei bien ; 
il a plnaieura ftris été obeervé anr lo lac de 
Genève par H. Proveat, qui , au mojan d'un 
léleaeope, apercevait deux fois l'image de la 
néaM barque, loraqna par une suite des chan- 
gemaata aorTeaus dans une partie de l'atmo>~ 
pbtre aa température dans un même plan 
liorizoDlal offrait des dllférenccs sen^bles : 
daa» ce ca», le renverMineot de» imagée avait 
lieu de fiauche ï droite , en sorte qoe, «dvimt 
le sens dans lequel ae monvaient lea barques, 
lea deui iinagea s'emUaient a'approcfaer ou 
s'écarter. A l'égard dn mirage qui a lieu k la 
Burface de la mer , il paraît ètm ntoini le ré- 
anUal d'une différence de température dan» lea 
coucbe» d'air siiperpoeées que celui d'un affal- 



bHseement de deasHé prodnll par le mAange 
de la vapeur avec la portion de l'atmoephèra 
JBBmédlalcnNDl ta coaAact avec le liqoide. 
OOHidéré soDs le point de vue too» lequel 
now venocM de l'eovlaager, le pbénomèna du 
mirage n'offre rien d'Htieordiayre, et il vient 
ae ranger daaa la classe daa moaveawnti de la 
laoMre les raien «uins et les plus aaaoep- 
ttbkid'Mrecalcalta. 

HiMHft. lÂtmquUé. ) L'usais daa miroita 
{«paeuhmi; airnRpm, konpav, tme^m) 
raDooteàanetrèa-haBteaBiiqHiié (i).IIéan- 
moina Homère n'en bit pa» menlion, même 
dans le paaaage oA il décrit avec dea détaiU 
aidrconslaBcléslatolleUede Jnnofi. Dans ta» 
tempa tùatoriqDaa de b Grèce, il eo e»t souvent 
qnastiMi (l), et il est probaUe qu'il» étalent 
d^ alors coKnia députa longlempa, puisque 
tonte sobatanoe capable de recevoir utfbeau 
poli peut atteindre le but rempli aojonr- 
d'bui par lea glaces. Ainsi on employait eu 
guiae de miroirs dea bassina o» vsae» k large 
fond, et aaial des coupes, dont fintérieur 
était quelquefois disposé de telle fafon qu'il 



a fois l'image de celui 



;t decuivre;dans la 



plus 
qui ; buvait (S). 

Les mlrdrs anciena 
bits de métalidana l'oi 
cela d'un alliage d'étai 
suite l'argent fut généralement employé (4). 
Pline dit que leepremierg miroirs d'srgentfu- 
renl fabriqués par Praxitèle, au lempsdn grand 
Pompée; mail il en est déjà fait mention dans 
Piaule (&). Sou» l'empire leur uaage devint 
si commun, que lea esctavea elles-mêmes s'en 
«erraieat (6) ■■ ils sont mentionnée dans le 
DigeiU toute» les fois qu'il y est qoeetion de 
vaisselle d'argent (7j. Dans les commence- 
ments ils étaient faits de l'argent te plus pur ; 
dans la auileon y employa dn métal de qua- 
lité Inférieure (8). Quelquefois auail la pla- 
que d'argent poli destinée fc cet uaage était 
fort mince; mais la bonté dn miroir dé- 
pendait essentiellemaot de l'épaisseur de celte 
plaqne, qui, plus épaisse, réllécblsaali plus 
forteaaent lea objets <9). Nous voyons aussi 
dea mlroin d'or mentionnés dana deot ou 
trois passages des ancien» anleura(iO); mai» 
il est poaaible, comme on l'a bit remarquer, 
que l'épilbète par laquelle l'or est désigné 
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se MIROIRS 

«mme ik mittèM do meuble dont II s'tf^t , 
te rapporle pluUt h b bordara et «ui orne- 
ineiit« qa'*a miroir lui-mtme : nousdUoas 
aussi uneraoDtre d'or, bîeoqoe labidte wole 
ioil failG de ce mêlai. 

iDdépendainmeot des mélaux , Ie« aDCieni 
•inploTiiaDl de« pierrm pour fabriqaer leurs 
iniroln;iiMiill etial rarement questkm de 
miroirs de cette dernière espèce, qne dooi 
pooTOM «Mclore qu'ils élaîenl pliilU destioés 
à Mrrir d'aroementa qn'iêlreempioTés pour 
ta Itrilette. Pline (l) cite la pierre obsidieouB 
comma partlcnli^meiil propre à cel usage. 
Suâtona [1) noua apprend que Domitleu atail 
fsit complélement garnir une galerie, de pier- 
res qa'it appelle pftenjrlfci , el qni, enrétlA- 
chisBaul lesobjets, ftisaienlvcnr au priocece 
qui fe passait derrière lui. Od oe sait pas poti- 
llTeinenl ce qu'il laut entendre par a» phen^ 
^itej^'était sans douta une eapèca ds iélé- 
nite.ou chaux sulbtée laminaire; maison ns 
peut conclure de Ik que las auciens se sériaient 
lie celte matière pour fabriquer des mirpirs. 
On faisait aussi des miroirs de rubia, si l'on 
en croit Pline (3), qui ^appuie, poorTorma- 
1er cette assertion, sur l'autorité de Ttiéo- 
phriBle; mais il j a toute apparence qullarait 
mal compris le passage de cel auteur (i), «ur 
lequel it se Tonde. Néron, ï ce qu'il parait, eut 
UD miroir d'éffleraDde(5). 

Les anciens semblent avoir connu des mi- 
roirs ou glaces pareils aui ndlrea , consistant 
en une plaque de ferre garnie par derrière 
d'une l^ère couche de métal. On tes fabri- 
quait dès le tempe de Pline dans les célè- 
bres verreries de SidoD (6). Hais ils étaient 
proliablement fort intérieurs aui miroirs de 
métal; car ils ne deTinrent jamais d'un usage 
général , el nous ne les Tojons jamais men- 
tioonés parmi les meubles précieux , comme 
il arrive fréquemment pour les autres. 
Pline semble y Taire allusion dans un autre 
passage (T) , oii il parla d'un miroir garni 
d'or par derrière, ce qai devient iocompré- 
liensible.si l'on n'admet qu'il cunnalssait les 
miroirs de verre. 

Parmi les miroirs faits avec an alliage de 
cuivieet d'élaia, les meilleurs se fabriquaient 
è Brindes <S). Cetalliage forme uo métal blanc, 
qui, s'il n'est conservé avec le plus grand sain, 
se ternit bienU)t.et;ne peut plus serv ir s 
été préataUement Datto|é et poli de . 
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Cesi pour cette raison qn'om éponge «t nae 
pierre ponce étaient attaebéeaiprès les anciens 



1 les [ 

sont de cette sorte ; Ils sont généralement de 
forme ronde ou ovale, et ont un manche ou 
une paillée. Au lieu d'être niés de manière 
k être appliqués contre le mur ou & se tenir 
d'em-mèmea sur une table ou sur le plancher, 
ils étaient généralement soutenns par la main 
des esclaves devant leur maîtresse, pendant 
que celle-ci s'habillait (1). Les peintures de' 
vases représentent souvent celte scâM. 

Cependant il ; avait aussi des miroirs de 
plus grandes dimensions et propres i réfléchir 
le corps tout entier (3) : celui devant lequel 
s'exerçait Démoethtae était protwblement de 
cette sorte (4). Ils étaient quelquefois appli- 
qués k la muraille (5) , bien que cette façon de 
les placer ne fût pas habituelle. Suétone, dans 
sa Vie iCHorace, parle d'un appartement, 
dans la maison du poêle, qui était garni de 
miroirs : mais Lessing ctmaidère l'expression 
dont se sert cet auteur (specuio/um rafrlcu- 
Juffi) comme contraire au génie de ta langue 
latine, et en conséquence il regarde le passage 
tout entier comme supposé. Néanmoins il est 
probable que cette manière de décorer les ap- 
pariemeots n'était pas inconnue, puisque 
Claudien (6) , décrivant la chambre de Vénus, 
la représente comme partout recouverte de 
miroirs , de foçon qne la déesse , de quelque 
côté qu'elle se tournlt, voyait partout son 
image. Nous voyons le miroir mentionné fré- 
quemment quand il est question de Vénus (7); 
Minerve, au contraire, était représealée 
comme n'en faisant pas usage (8). 
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MIROIRS AKDKHTB.(/>AKSJ4ve.) Lorsque 
les rayons du soleil, qniarrivent ï nous dana 
des directions peu différentes du parallé- 
lisme, tombent snr la surface d'un miroir 
concave, de manière que celui qui part du 
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<«irire (le l'aslrr h coafbiMle *ne Tne du 
miroir, Il réflexion le« fait coincider k peu 
pré» au tajer des Tijona panllilw , 041 leurs 
ButioQs conceotréw produisent une cbaleur 
aue* puiHiDle pour eDQimmer le* corps qui 
b'; IrooTeot exposés, pour les iondre ou 
le» Titrifier, suiTtnt leur nstnre : c'est ce qui 
a fait donner h cette espèce de mlroirt la um 
de miroirt ardenti. 

Un corps enfliramé mit en présence d'un 
miroir coDcave eoToie aussi rers la sarfice 
de ce miroir des rayons qni, après leur ré- 
neiioD, te réuniaseet en an loyer commun; 
mais, oulni qu'ils ont par eui-mAmei beau- 
coup moini d'énergie que les rayoos solaires, 
il résulte de leur dlTergence sensiblii que 
ceux qui tombent lias- pris de l'axe sont beau- 
coup moins condensés dans un espace donné, 
te qui die au tojer une grande partie de son 
■ctirilé. 

On peut déterminer l'incidence de tous ces 
rayooB k se Taire salfant des directions paral- 
Itiei , eu employant deai uiroirB d'un dia- 
mitres de 0'°,4D environ, et d'une courbure 
telle que la distance entre le foyer et la sur- 
face réflécblBUute se Iroute aussi à peu pria 
deO'.W.ODéltvecesniirairs lerUcalement, 
de manière que leurs coDcaTiléa se ren- 
dent, et on peut les éloigner l'un de l'autre 
de 10 mètres et même davantage, Onplac^an 
foyer de l'un un charbon allumé, dont oo eo- 
tretient lacombustioa par un soulSebientgal, 
dirigé du cAlé oli est situé te miroir. Les 
rayons qui tombent sur ca miroir, devenant 
parallèles après leur réflexion, rencontrent, 
sons ces mêmes directions, la surface de 
fuitre miroir, où une seconde rédeiion les 
ir au foyer des rayons parallèles , 
a qu'ils deviennent assez actifs poor 
" ladou ou des grains 
l'on présente à ce 



5c4eat HH. HV (pi. XI elXlI.j)?. I], deux 
miroirs iphériquee de ouivre pM, pûeés en re- 
gard l'un de l'aatie. SI leurs «ntrei C, C, sont 
oramns, leurs toyets F, F', miUeoi dea rayons 
A.C, A'C, le seront égalemoit Aaliemant,OD 
poarra déterminer la posiUoo d« ces toye», «a 
ptéaentant DU corps lumineux sur l'aie C C*, t 
une granda dWanee de chaque miroir, et en 
eberebsDt la p(dnt da même axe où U faat pla- 
eer on verre d^ll, pour que limage léfléoUa 
du Gorpa Innlnaix y aolt la pins nette poidble. 
Or, al l'on dispose un corps cband en F*, un 
IbermomèlTvplaoé en F ^éUva beanooup plus 
que al Fao écartait la deux mlroln, oo mime 
on seul d'entre eni. Si le corps eband ot un 
boulet de ter rooge, da l'amadon mis en F peut 
t^nOammei, quoique la distance FF* soll coB^- 
défabte. 

La père Urcher imagbia le premier de snl>- 
stllMT à nh miroir concave ^oslean mlroli* 
plana IdlcsMBt dtopoaés que les rayons do ao- 



leU réIléeMs sur leur sur 
vera unméCM point. H n'employa que cinq de 
caa i^rolfs, ta les plaçant de manière que le 
eoMOurs déa rayons sa fit k phis de loo pieds ' 
(SSH,a) de dlstanaa;et 11 trouva que la cha- 
leur y Ctatlpra^aeinsupportable. «Or, ajouta 



un si grinkd ettst, qœ ne feront pas cent ea mille 
mlroln disposés data même rfaaIèreT La dw- 
leurqalls dévdoppeMDtaeiail vloleote qu'elle 
brillera cl lédolra tout en eendres (i). ■ 

nostenrs phyttoieas entreprirent depuis dn 
eipériaDeea dirigées veit la mémo bat ; mais 
l'tapèce de miroir polygone, exécoté en I7t7i 
anlardln des Plantes, d'après lesidées de BoBoai, 
effaça toal ee que l'on avait tenté Jusque alors, 
mit par t'ordonaioce lagéolense de la conalmo- 
tloD, HiU par la grandeur dn effets obtenus. 
Notre grand nsluraliite (ut amené k Ce réaol- 
Ist par ce fait rapporté dans l'histoire : qu'Ar- 
chlmède mit le leu aux valueinx dea Rcmains 
en se servant de miroirs ardents (a). Le miroir 




Il l'a appris 
d'iarèi qo^an salear qal «1 avait lilt lae 
Mie Mirâtpttoa, et qnenDiantior, qosi eiTU 
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tIblM da M nwav^ «D towuni ; ea lorte qu'il 
KUt DilU* de le* Skii à dilUnoti dagrfi dlD- 

CUulM». Il «D rtMllall 11011 pOQTkit dOOMT k 

l'MMembli DM torme pta) on midDi eoDciTa, 
et porter la tajMkdUHMatwditUiieei. Caml- 
rete bcAMl h boli k deaK mdU pledi {w- 1, 

et MO ■nteoi était penoadi qa'M malt^lant 



Il poomit prôdoiN 1m toimaa elMi k 
dUanoa baaoMup p(iu (nude. 

ToM (j(y. a) la daMTlptlDD d^u cnod mi- 
roir de iMeiloD, appelé mirmrd'jtnkimidt, 
leUaqu'alleaa tniavadaiu BdUQd (Hui&bici. 
Mn>dtic(io>). 

La Blrotr ert compoeé de troii cent ulxaiile 
elaoei nonUei mu od obluli de fer GDET. 
Chaque glace est moUle, afin qne let Imagei 
qD'eUea réOéchluanl pulaaaal £tre renvojMa 
ven le fflème point et coïncider deoi le miSnie 



CM roale(t«, la uaciibia, qmriqoa fort peMiila, 
penl loumer llbteiuot inr la i^aouher , an 
centre duquel elle ait oepandant aianiettla par 



Le plaoebar, oo [dalB-biiiDe, (it aawl porté 
par quatre tottea rooletlEa de boii, dont l'osage 
vit de tadliter le tiauport de loala la nuntalne 
d'un Uea k un aaln. 

Four pooToir varier k toloolé le« iaclinalioi» 
du miroir, et l'aMaJelUi dan* la situation oon- 
veoalde, on j kadaplé niw «léKudJUre G, moD- 
lét anr DD ^goos k lanfanM dont la Uga, tra- 
«eraaol te montant et an daa étala, eat leiml- 
née par om manlTelle. 

k la partie pwtéclenre da miroir w ln»Te 
un appwell au moyen doqnel lea dlS6mlea 
Imaiïe*, rélléchlea par In dUtéreati mlroira, 
•ont toulea r«DvOïéet aa néma point Ce méca- 
Diame étant aiaai mmptlqné et fort Ioi^e k dé- 
eiIre, do» renvoyoni le leMear qui Toodrall 
le connaître krouTrage même dont noua ariMM 
tiré la deacription qui précède. 

LlUuiUe eipérliDeDlaleur , poonolf ant aea 
rechercha) tur lei mlroln ardeali, remarqua 
que le verte (ail leaioit, et qu'il peut plier loa- 
qu'k nawTtalR pohiL Or, eomoM pour bnUer fc 
de* dWanoea aaaei grande* Il ne hut qoMne 




qne toute courbure régu- 
k peu préa également convenable ^ la 
Ion , H Imagina de prendre des glae» 
de miroir ordinaire, d'an pied et demi, de deux 
pieds, de trois pieds {a" ,u, 0- ,u, i» ,oe) de dis- 
mètre, de les faire arrondir, et de les soulenlr 
sur on œrde de fer bien égM et bien toarné, 
aprto le* avoir percées au <xnlre d'un trou de 
deoi ou Iroia ligne* (0,007) de diamètre, pour 
y pmier UQevia k pas trèa-Qos, entrant dans un 
petit écrou posé de l'ealre cûli de la glace. Xn 
serrant celle vis . les glace* de trois pied* ac- 
quéraient aiaei de eoorbnreponrbcdterdepul* 
Cloquante pied* Joaqo'k trente rigo k itm), et 
las glace* de dli-huH poooea bnUtdent k vingt- 
dDq pied* (SB ). 

Capandanl, «omne U arrivait {réquemmenl 
que lea glacaa se brlaaleot, k cauae de la tolu- 
tloa de coaliooité qu'elle» préaentaleol k leur 
centre, BaflOn employa pour le* courber le 
poidtm«iaedefitnM*pbtte;poateeb, il lui 
suHtt de plaeer une gtkCé dreulaira BUT une <a- 
pècedalatabonidéferoudeenlvra, dd'atoo- 



moyen dedf 
01 lut dte «elevar rétamage au eeatie, dana on 
eapaoe d«aeutidUllgDe*(oa,Oti), datafoo- 
ner eatle partie an forma da kntiUe d'an pouce 
da torar, p<da da matlre dans le tambour une 
petite micba annltrée. Il arrivait que quand oo 
présentait oa aafroir an lolell, les rayons, trans- 
mis à Ira* er* la lentille centrale et réunis au 
foyer, allamaleat la mèobe soutirée ; que celle- 
d, en brûlant, abaofbalt une portlDDde Pair 
ooolHm dans le tamboor, et que par oncwé- 
qoent le pold* de ratmospbèM fak^ piler 
plus ou moins ta glace , aelon la durée de la 
combustion. Ce miroir atoll cela de particulier, 
qull se courbait de lui-même bous l'iDfloeqce 
du eoMl, 

Les ftg. ) et s montrent un minilr leodo ooit- 
cava par la preaiion d 



Le miroir est porté par une lOarchetta BCD 
(/!$ . 3) que soutient onpiedktioisbrancliei FTF. 

Un écrou D maintient le miroir at aa tour- 
ellette aor la pied, et parmat de lui doonar l'in- 
dinalson oanvHuble. k r^da d'un léiinlataar E. 

Au oeotn du miroir s* ndt la téta k. de la 
via an moyen de iaqodle ou obtient la oonc»- 
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le miroir par sa paitlB 

Iteai louilUtiH l,C «dnnt dana Isa ooUel* 
de la fourab^le. 

One bamde (v IG, txéatat oacatcle de 
même laétai ICHK, qui eatonra la ^aca, aert de 
point d'appui k la vis daoompnsalao. 

Lea jt$. é, I, 7 al ■ Indiquent daa mlKdN ren- 
dus coneavaa par la presalon da l'aia atmo^hé- 

llndre ou tambour da fer {fig- 
rantn UM plaine I 
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MIROraS AADËNTS - HISSISSIPI 
ka prteMmt , rar uac tour- 



Oq vide l'olT quB mnUcDt la c^ilodre à Pilde 
d'une pomp«C.B dont Itpiitoa ett ca A. 

Lnjlg. i ptéuate atM coupe 
duofUndn iprti I» «orlla de l'âli 

SZ , gluM icDdae codostc par la preuleo de 
ralmoapMTe. 

BG, plaqaedebrMKUldaloodiaoïIliiiln. 

LJt, toniIlkHu. 

Laa daajig. 7 et S Npiéuntent le miroir 
lUn* le UmbouT duitael te vide m teit k l'ilde 
de 1& eombiutlon d'âne mMie MoMe. 

Cyig.T). lentille pratiqaée la centre da ml- 

àB (fg. §), glace dont rai tdII l'tptlueDT. 

C , lenUlte. 

K. vil qae l'on enttvs pont Inttodulra la 
aècbe loalrte. 

Jbe, coorbnre prisa ptr ta glsee, aprèl la 
eombaaUOD de la mècbe. 

LortqtM Ton préiaate udb lenlillt mt 
itjOM aolalret, de maniera que aaa axe eoln- 
dde «vee leur dlteeUon, eei nyoni, aprte 
i'ttr«rfrracttadeailMi, l'auto iravcnaat la 
itm, l'aotn «a M^aïaaat dan* l'air, todI h 
nsonUeldaiii on eert^ eipaee, «itai iiu l'aie, 
(t qw roa «wella fitttr de la lenUlle. Le* 
wcpi aipoeée* PactlvIUde ce bjec j inlilt- 
Motdai tltâ'BtioiuaDalogDe* àeelln quepro' 
doUteloTerdainlRilreoiieave.I' lentille prend 
«Ion la nom de vem ardent. Oo cnoçollqoe la 
tMtUle a fTantast pin* de poiMana* qaa «on dla- 
mMN ett ploa giaB^ 

Mal) coBUU U n'ot paa toa]oan hdia de le 
proMTcr on moreeia de glaw unidtfaut, awei 
TolniciiiKai pool en f«tr« nna lenUlle d'ans 
grande dlmenikm, on almagloé de bomber deux 
tablée etreoUlret de vene, de lea pirilr wr lei 



rone eoBtre raotn, at 
diiUiit antfe elles «no oa liquida blea pu, 
ooame da Tcau dUtUlâa , de l'alcool , elc. Bul- 
bn eoiutnililt ime leotllle de m genre ayant 
trolipM>dedlainttre(on mètre),el enobUnl 
des efleUeilreMdtnalra. 

LaJIg. • et 10 indiquent celle lentille. 

La première de ces figarei donne la lentille 
montée toi un pied. La woODite en reprtaenle 

HZ . glaoes ooniltet dont la réuuloo forma la 
lanlIUe. 

m, coope de l'anneui qn> retient les deux 
slaeei rtonle*. 

a , petite bontallle h deux ooti , Bervant k lln- 
tioduoUao da liquide antre les deux glaces. 

UarrlTeqnelagranile épaiueniqne l'on est 
obllai ite donaer anxImUllH, quand elles ont 
angranddIamHteetanloyercc— * — '""■" 
oonp tlenreOel. Bafton, qne ne 
owe, fnl la preoierqid Imagli 
oette épalaieoi en eoDstrolsant nue ItntiUt à 
éektloiu. 

Itfig. II donne la voe de face d'ane lentille 
de cagsnie, montîeilajls. 13, un appareil re- 
cevant iH rajoDi solalna et les concentrant an 
taTer.oâi'optia la oombnitioD; enfin leajl^. la 
et it, les ucUonidadeux lentilles. 

L(s lentilles k^iclieloni ont de gnndi avantagea 
sur iM lentlIiM d'une seule pUce : ou peut teui 



t,nultl)eau- 



S3 
.'ouverluM qo'i celles-ci; 
CI uimmB elles onl peu d'épaUseur, elles absor- 
bent une Uen moindre quanUM de lunglire. Udb 
lenlllledeeetteesptae,a]'anldesepllihnli dé- 
dmèties de dlamMre , concentre 1» nyoas so- 
laina avee tant de Ibroe que des métaux , tela 
que la cuivre, ta tn, ete., plaeée àsODlo;er. y 
brûlent a riDsIant; que de* feuilles d'or y [on- 
dent. 

Plus une holitle ordinaire a d'étendue, plus V 
lojet renferme de riyom. Mala ce foyer est pro- 
prement us aisemblaga d'une Indnité de foyers 
dont la diapanlon sur dlflérents points de l'axa 
Mt perdn aux rayons une grands partie de leur 
aeUvllé.Onla " 



ravanlage qui risulte d'une plus grande abon- 
dance de rayons oelui de les resserrer dans un 
espace plus étroit où leot action s'exerce avec 
bùucoup plus d'éoargle. 

Lajljf. ib montre un miroir cooilmil sur es 
I^ndpe ■ A,B sontdeux lentilles maioleoues 
aux deux extrémités d'une aorte de cage C ; 
DD est une erémalUére servant k donner su 
miroir llnclioalsoa convenable, et I an petit 
plateau destiné ^recevoir le corps soumis k l'ei- 

a.liU'g- lelestlaieetlofldesdcsixlauiles, 
et ili, I le cAna dea rayons lomlnaai et cskiiiS- 
qnes, doublamecl rétractés, dont l'extrémité 



l ify. 17) . 



K U grande lentille vue ite 

ca. 

( Oiogri^/Ue.) Ce Qeuve, le 
plus coBaidérablede r Aioérique septeulrionale, 
dlait appelé rivltre Salnt-Louit par les Fran- 
çais de ULoniiiaoe; le nom qu'on lui donne 
aujoard'lmi signifie, dans la langue des Algon- 
quins, grande nlOn ( Mut, grande; lepe, 

11 pread aa sourM dans les plateaux ap- 
peUt Oiufetira (te terre qui fKtnent la ligne 
da partay des eaux entre les alQnenta de la 
mer d'Budaoa <t «en du gtife da Mexique ; 
ces plalMsx cootieDDent uo ssseï grand noin- 
bra de petits tacs , tels que les lacs Caisiua, le 
Petit-Winnipeg, le lac Leaeb ou dea Sang- 
sue* (l)iqui tousenioianl des alDuenls au 
MisiUssipi ; «e fleuve sort du lac Itasca ou de 
ia Bicbe, ailad an nord des précMoitsi la 
découierta de sa source a iU bile en 1831 
par U. SdyMkralt (1), quf eUimeraltilude 
du lao Itasca à dnq mbU mitrat au-dessus de 

An «aat de Saint- Anloioat pai 44' &0' lat. 
nord, le B«a«e deaceod du plateau par nue 
«diote de *oiiut»qnatorH pieds, pour cou- 
Ivitii londsaa âne vaste pÛoe, qu'il iraverte 
du nord aa sud jnsqu'k wa emboucbure. 

Ce fieuTe kamun» a plus de mille lieues 






t. uutv. 
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dehngiMiir i U Itrgf iir eat de troi* c«b t neoT 
ecab ntèlrei depnii le Mut da Saint- Antoioa 
JDtqD'au GoolliKal de l'IUiDoia; dedcni idIIIb 
dDq c«at* milrea au cooDiieot dn Hiuouri ; de 
qualona cent cjaqatuite mètre» à Salat- 
Loohidedeux mille deoiceaU mètre* iD con- 
fluent de l'Obio ; dequlue cenlt iiiètrei au 
confluent de l'ArkaMW etfctaNeDTelle-Orlééni. 
Sa profinideur eet de qninie à vingt mËtre» 
au conSuoit de l'Ohio et de Mlumte k qaatre- 
TiDgU mètiea entre la Hourelle'OrléBas et le 
gollé du Heiique. — Maia aea einbouchiiree 
uni olMtruéea elwit 1 peine cinq t six mètre*. 
Son conrant eat trèa-tort; on estime que u 
TÎlesM esl de quatre mlllea k l'l)eure;au mo- 
ment dea crue», il eet Irèa-difflclle de le 
remonter. 

On doit remarquer que le MiniMlpi eit 
■ujet k àe» débordemeut» règoUers , eantèa 
par leâ pluies d'anlomoe et enirelenui par la 
fonte des oeigei. ■ Il couimeoce è croître dans 
le mois de janvier, et continue è grouir jus- 
qu'au mi^ de mai ; il reste dans cet état 
pendant loat juin et une grande partie de 
juillet, puis il commence k diminuer jus- 
qu'en septembre et octobre, époque où il e»t 
auoireanlepfusbasCl). ■ 

Lecours du Miuissipi esl enlreré pirdei 
amas d'arbres , qui , déracinés par le venl ou 
tombés de Tieillesae, se raasembleot snr le« 
eaui dn lleute, dont les rives sost en général 
auez boisées. xUnispardea liane», cimentés 
par des Taseï , ces débrli de lorËts def iennent 
des tle* Dottanles; de Jeunes arbrisseaux j 
prennent racine ; le pistia et le ndoupliar j 
éUlenl leur» roses jaunes; les serpenta, les 
olteaui , le» caïmans Tiennent se i«poter anr 
ces radeaux Benria et To^ojant» qui irrivenl 
' quelquefois jaaqu'à la mer,oû ilas'englouliS' 
sent. MalsToid qu'un arbre pins gros s'est 
accroché à quelque baoc do sable et t'j eit so- 
lidement fii^é; il étend «e» rameaux comme 
autant de croc» auiquel» les Ues Qottantea ne 
peuvent pa» loujour» échapper; il SDfBtMU- 
Tenl d'un seul arbre pour en arrélar eucceasi- 
vemenl des milliers : les année» accumulent 
le» nnea sur te» antre» ces dépouilles de tant 
de lointains rivage» i ainsi naissent des Ues, 
des péninsule», des caps nouveani qulcbau- 
geut le cours du fleuve (S). ■ Celle accumu- 
lation lente, mais continue, d'arbre» et de Té- 
gélaux de tonte espèce «et rimage assez fidèle 
de la formation des houillères. 

Le ddla du His»i»sipi eal bas, marécaceax 
et maleain; la fièvre iauue 7 exerce sna ra- 
vages; riogaUer phénomène que présente 
diacuD de» grands delb» du globe : au dell* 
dn Gange, le 'cliotéra;aa délia dn Ilil,la< 
peale;aii deHada IH»»isBi[d , la Bèirc jaune. 
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Le* bouebei du Hlnlsaipi «nt Mobreuiea ; 
c'est après avoir reçu le» eani de la rivière 
Ronge que le fleuve se partage en deux bras 
principaux , qui ee luIxIiTiteiil exlrtaoement. 
La branche occidentale eit app^ée Achafa- 
Iafa,l'(»rientaleoaaterveleiMMBdelIiaais»i^. 

Le Mlieiuipi prend sa eoorcedaMle terri' 
XÎAtt lowa , qu'il ttpan dn lerdloire de Wls- 
cmisin ; il sépare ensulle le« divers tota d'U- 
liDoia, de Kentoc^, de Tennessee et du Hte- 
aisaipi , tilués i as gauche , dea État* de Mi*- 
Bouri, d'Arkanaa» et de la Louisiane , eiluée i 
»a droite; le» villes principale» qu'il arrosa 
sont : Burlington, Stiot-Louis, Kaikaskia, 
Katchei, BAton-Rouge, Donaldeonville et la 
HoDielle-Orléans. 

Le bassin de Mlsaisaipl est immente; ta su- 
perficie doit èlre d'environ cent qualre-viogt 
mille lieues carrée» , plu» de tepi Toi» la »n- 
perQcie de la France;c'eal l'ancienne Loui- 
siane (Vogres ce mot); et, k voir les déve- 
loppemenls de cet magnifiques contrées, le 
regret qoe la France ait perdu celte colonie 
eat bleu lé^time. 

La ceinture du baastn du Missia^ipi est Tor- 
otée k l'oueal par les mont» Rocheux, an nord 
par une série de Aaufauri de ferre qui »« 
rattachent aux monts AUegbanla et par eet 
dernière» montagnes k l'etL Le» klfluentt du 
Iteuve sont k gauche : le Witconsin , flilinoi*, 
rohio; k droite, le Missouri, l'Arkantaa et 
lariiière Rouge. 

L'embouchure du Misnsslpl paraît avoirétA 
découverie par Ferdinand de Sotoen 1641 ; 
en 1673, le P. Marquette et Jolyet, parti» de 
Québec, visitèrent l'intérieur du bassin, et des- 
cendirent le fleuve jusqu'au confluent de l'Ar- 
kanaai (1).Ed IS8I, l'intrépide Labaïae des- 
cendit le Hitai»»ipljuaqu'k son embouchure; 
il Tut accompagné du P. Hennepin pendant 
une partie du TOftge ; mal» celui-ci remonta 
le fleuve (1). En i7Bi, l'Anglais Carrer revit 
le» pajs explorés par ses devancier» (3) ; enfin 
en 1810 et en isio, H. Schoolci«n fil deux 
eipédîtiona aux sonrce» dn Mis»i»»ipi, qu'il dé- 
couvrit en 1S30. Pour compléter cet histori- 
que. Il laudrait parler des voyages du baron 
delaHoutaiieolSBS;maisil»onl étéconlea- 

L. DatsiBDi. 

(i)AKuUdir'a)Faf(f/BliBiUnilt(dIaeiiU((M«i 
de rUiwiiDl. I vol.la4';Pirti. itti. 

( tréi-tnm* 

m yari vbu Bruns 
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Missisairi ( ff (hneprapAie et Linguii- 
(tfue da la tillée da ). De toolM les que&tioiu 
qa'offt^ t noi JDVestigatioiM sladieuKS l'bU- 
loin de 11 r«mille bumaioe, étudiée dao* 
les races diTsrtes qui couTrent iu}ouril'hui 
lonlM lea parties dn ghibe liabilable, i[ n'en 
est pas (le plus dîi^e â'int4r«t que celle qui 
se ralUcbe A la popnlalioD de l'immenK val- 
lée que dessinent, au c«atr« de rAmériqoe du 
Nord, le majeslueui Mistis&ipi et ses énormes 
alHnenls. Nous ne voulons pas perler ici du 
fajl singulier de ce rendez-vous gén^at que 
sembleut s'être donné là, depuis l'époque de 
la découTwte , les représentants de toutes les 
Tieillegraceaderanciennxuide.il est curieux 
sans doola d'y retrouver, confondant leurs 
langues, et luAIsnl pacifiquement sur nn ter- 
rain pour eui neutre, des sangs ailteun presque 
toujoura ennemis , le breton et le Inac , le 
scandioBTe et le fiamand , le slave et le ger- 
Hiain, ribère et l'itaiieni mais ce qui nous 
semble plus curieux encore, et ce qui nous 
occupe nniqnement ici , c'est de recberctier 
les vestiges qui s'effacent, et les origines 
qui se perdent, de tant de peuples inconnus h 
l'Europe, qui ont précédé les blancs .dans la 
possession d'une terre à laquelle OD attribua si 
Imigtemps une mystérieuse virginité , sur les 
rives fertiles et florissantes du Missisupi et de 
rohio , du Hisaouri et de l'Arkansas. 

Le pays qu'arrosent ces cours d'eau Ibnne 
le plus vaste bassin géographique qui existe. 
Compris , mais non resserré , entre la cbatne 
desmoDts Allegbania ï l'est et celle des monts 
Rocbeui à l'ouest, il commence, au nord, h peu 
de distance dn plus seplenliioDal des grands 
lacs canadiens, et se termine, au sud, aux ri- 
vages du golfe du Mexique, s'élendant ainsi 
(ur une longueur de 20 degrés terrestres , du 
3B* au 49*, avec une largeur qui varie de 
quatre cents i six cents lieues. Les statistiques 
des États-Unis ne partent qu'h cent quatre- 
Tii^ mille pour toute retendue de tUnion, 
et à cent mille pour U vallée du Hisiissipl, 
le chtR're da la population indienne, ta race 
des Peau-Bouge, celle qui fait le sujet de 
c«t article. Ces ctiirires, du reste, au rapport des 
derniers voyageurs quiont parcouru les vastes 
r^ios de l'ouest, sont de beâucoupau-dessous 
de la réalité , quelque etTrayanle de rapidité 
que soit , il faut en convwir, la décroissance 
de cette population. Ces voyageurs signalent 
encore dans la vallée seule soixante tribus. 

Le nom du Qeuve imposant qui parcourt le 
fend de cette vallée pourrait, d'après Vater, 
te traduire par ^ontf >ietive, et viendrait 
dans ce cas de iipo on êippl, qui chez les 
Cbippeways signifie fleuve, et de miss, qui 
chei plusieurs tribus , les Sbananos notam- 
ment, a la signiHcation de grand. Le lecteur 
préférera sans doute à l'explication que donne 
EnnCL. HOD. — T. XXI. 
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de ce non le sarani auienr du MUMdat», 
celle d'après laquelle le mot Mtuiuipi na 
serait que la corruption de celui de Metcha- 
eébé, nom que porte te fleuve dans la langue 
des Hatchez , et qui signifie r/ièra des eaux. 

Dans rénumération que fait Vater des peu- 
ples et des langues de cette partie du globe, 
il compte sur la rive gauche de Hisaissipi, 
d'al»rd une finde de petites tribus Doridinnes 
dont il ne subsiste plus aujourdfiai que le 
nom , pots lea Appataches , Alligtiéwia ou Al- 
leghanis, lea Hatchei, les Muskogls ou Criks, 
les Chikkatas, lesClioktahs, les ClierokeM, 
( Tchérokis ) , les Woccons et les Katalibu 
des Carolines, et enfin les Six (primitivement 
les Ctnç) JVafioni ; sur la riva droite, il indique 
les Pieds-Noirs, les Serpents, les Sioax,lei 
Sacs ou Savf Us, les Ottogamii , les Henomè- 
nes.les Osages, lesWinnebagos.lÉsHahtt, 
les Mtssouris, les Otos, les Arkansas, les 
Konzas, lea Pavrneea ou Pania, etc. ( Du nom 
d'Appalachei , synonyme, comote nous ve- 
nons de te dire, de celui d'Alleghanis , l'eth- 
nolegue Mortou a fait un terme générique, dé- 
signant tous les peuples de l'AmériqDe du 
Nord autres que les Mexicains. ) 

Nous allons passer en revue ces diOérentes 
divisions de la pt^lattoa indigène , en pro- 
Ëtant des obser vatioDsdontellesoatélé l'objet 
de la part des voyageurs qui ont écrit depuis 
Vater. Les premiers r^iseignefflents satisfai- 
sants que l'on ait eus sur celles de ces tribus 
qui sont les plus avancées vers fauest, sont 
dus aux Américains Lewis et Clarke , qui ex- 
plorèrent ces régions en I SOS. Les plus récoits 
qui aient le caractère d'une intelligente exac- 
titude ont été recueillis par leur compatriote 
H. Catliu, le même qui. Il y a quelques an- 
nées, est venu exposer dans les pnndpalea 
capitales de l'Europe le curieux musécpindien 
dont il a formé lui.m&ne , et sur les lieux , 
apria des latiguse et des labeurs infinis, les col- 
lection* divenes. Dans lecours de huit années, 
du commencement de 1831 h la lin de \SX9, 
il a visité quarante-huit tribus indigéoas , dont 
il évalue la population totale àqualrecentmille 
imes. A côté de cet intrépide et consciencieux 
voyageur, il convient de nommer, comme 
aySnt contribué i éclairer celte braocbe inté- 
ressante de l'elbuDgrapliie , M. Henry School- 
craft , que nous surons plus d'une fois lieu 
de citer. Nous prendrons déjiici occasion de 
son nom pour mentionner la proposition que, 
dans un discours prononcé tors du quarante- 
deuxième anniversaire de la Société historique 
de Nevi-York (en 1 S4a ), il a lïite d'adopter , 
pour désigner la population américaine indi- 
gène , Vépitbète d'jionijue, dérivée da nom 
d'^onio,que donnent, dit-il, au pays les tradi- 
tions iroquoises. 

Pour mettre quelque ordre.dana l'éDuméra- 
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tion de» tribut dont aaa* afons à doi» oc- 
cuper, noua 1m prandroas daoa l'ordre qu'la- 
diqae la podOon géographiqiM des iieux 
qu'elles occupent, en remontaotle Beaoe sur 
M rJTB pnehe pour Is ileaceodre «luuile sur 
■a rive droite, et lulraut ociaïkiiiDellemeDi 
quelques tribus au delà dea limite* de la vali^ 
D'après une tradition dea Shawanoe, les 
Floridea auraient été autrefoi* oeeupées par 
une race blanche. Bartram nooime les ¥a- 
ntaBïa comme les pins ancicna liabiUnls de la 
péoinsule, et il leur attribue un état de ciTili- 
•atiou tort avancé. Ceaxei, peu après l'éta- 
blissement des premièrea colonies anglaises 
dans l'Amérique du Elord, fifrent, par tes 
Crlks au Muskofiti, qui arriTaîent de l'ouest 
et BTaienI Fait alliance a<rec les Anglais , foroés 
de s'tloi^er de* rives de l'Alabama et de *e 
mettre sons la protection dea établissements 
que les Espagnols possédaient un peu plus an . 
sod-eat- Les Crlks formaient une eonfédé- 
rttkin dont 1b tribu la plu* Importante , celle 
des Séminoles, a étd presque entièrement dË- 
tmite par le général Jackson, il j a vingt ans, à 
la iutte de leor révolte coatre le* États-Unis. 
Qoelques-Dii* ont tmigrri an sud de l'Arkansas. 
VoiNDS de* Crlka, les Natchez , dont les vil- 
lapa bocdaiail autreGiia le Missiaslpi à quel- 
que distance de w» embouchure, sont dé- 
ûits par do Prati comme le penpie le plus 
beau de eeUe contrée. Ils s'imaginaient que 
leur premier prince était Tenu du soleil, 
et de là le culte do bu que les premier* voya- 
geur* européens ont trouli en usage chez cette 
tribu. LesChoctswsou Cliactaset le* Cblk- 
kasas l^bitsient un peu plus au nord, su 
Dombre de qulnie mille , sur le territoire de 
■"Ëlal actuel de Misdssipi. Cbei ce* peuples, 
CMume chei le* ntfeba, ehei les Crlks et 
ebrà le* TcbéroUs, on a aigualé l'existence 
de castes disliDelesdaiu la population. On a 
trouvé austi ce* tribus beaucoup plus portées 
vers l'agriculture que m l'étaient celtes éta- 
blies plus su nord. 

D'après les tradition* recoeiliies par Heeke- 
welder, les Alleghanii, qui ont donné leur 
■Mm aus montagnes limites orientales de la 
vallée du Mississipi , et dont tes demi 
s'étendaient au sud Jusqu'à la Floride 
denlafe, auraient eu une r 
11* anraieut aussi, d'aprè* ce* traditions, 
offert ta nation la plut policée qid existAI en 
Amérique an nord du Mexiqtie. 11* habitaient, 
dit-OD encore, dan* des ville* nombreuses 
qui parsemaient le pays situé entre le* mon- 
tagnes et te Qeuve. 

Plusieurs siècles avant la déeoaverte de 
rAmérique , les Iroquois et les Delawares au- 
raient chassé de ses demeures le penpla des 
Alleghauis , qui aurait fui vert le sud , oji il 
a disparu sans qu'on puisse anjoard'hui j àé- 
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traces. H. de (iumboldt (I) croit 
que la destruction des Àtleghanis se lie à la 
cnigraliondes Caraïbes du nord au sud, migra- 
tion qui eut lieu en 1376. 

Les premiers Indiens que comiurent les co- 
l<ms anglais dans l'Amérique septentrionalo 
Torenl ceux de la Virginie, parmi lesquels on 
distinguait les Ponbatlans vers l'Atlaoligne 
etles Monoeans, leurs emiemi), pris des DioD< 
tagnes. Ces derniers, connus plus tard sous le 
ltomdeTuscaroras,formèreut,àpBrIirdel7II, 
le «itième allié dans laoïnlédératiou dé^gnte 
auparavant par le nom des Cinq-NationM. Le* 
dnq autre* peuple» confédérés étaient les 
SMircas, les Cayugas, les Onondagas, les Onéi- 
das et les Mohaviks. La dernière nommée de 
ces tribus était des cinq ta plus importante. 
Tnutet ensemble elles pouvaient au commen- 
cement do dix-septième siècle mettre sur pied 
dis mille combattants. A la fin du dii-hui- 
tième elle* ne comptaient pins que six mille 
Ame* , en ; comprenant les femmes et les en- 
fants. De fïihlei restes de cette famille de 
peuples que l'on désigne sous les noms col- 
lecUh d'Iroqaols et de MIngwes ou Mingos, 
et dont la patrie primitive parait aroiiété si- 
tuée au nord du neuve Saint-Laurent , exis- 
tent encore dans l'État de ^e1v-¥o^k. 

A la famille troqnoise se rattachait la nation, 
autrefois puissante, des Hurons, Adarondacs 
ou W}andots, laqnelle, subjuguée par les ar- 
HKsde l'autre, avait fini par se confondre avec 
elle. Aux Iroquois étaient opposés les Algon* 
quins, auxquels un article spécial a été consa- 
cré dans notre recueil, et dont une partie, le* 
Delawares par exemple, vivaient vers l'Atlan- 
tique, tandis que l'autre occupait plusieurs 
points de l'Intérieur du continent, près des 
grandsiacsetdanslehaut delà vallée du Mis- 
sissipi. Le rameau central de cette famille 
comprend les Miamii de riIIÎDDis et de l'Ohio 
et les Shawanos de l'Indiana et du Michigas, 
oh œa tribus vont rapidement s'éleignaot. Au 
AmetUJ ocddenlal appartiennent les Oltogs- 
mis (les foxej des Anglais et les Aenarilf des 
Français ), sur le haut Hississipl, et les S»v 
kis ou Sacs vers l'Ouisconsin. Entre le lac I*e> 
pin et le lac Supérieur nous trouvtms les Chip- 
peways,qni vivait sous des hutte* d'éoorces; 
et plus an nord encore, autour du lac Windl- 
peg, les OJibbevirajs, ao nombre de six mille, 
et enfin au delà les Knisteoeaux uu Cris, le 
rameau le plus septentrional de cette lacnille.' 

Dans les prairiea qui, un peu au-dessous 
du 50" parallèle, séparent le haut Hissisaipi 
du Missouri , et s'éteodent aussi sur Tune 
et l'antre rive de ce dernier Oeuve , non* troa- 
vous la puissante tribu on pfuldt la confédér 
raticm des Sioni , ctmnus aussi sous lea nom* 
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Je Nadowenîer et de Duotat , doot te deroier 
sipifle allies- Cea Indien*, quf rormeat uoe po- 
pulation de plus de Tiof^-viiiq mille indïTidai, 
peaient, en raison de leurs habitnde* laga- 
boade«, comme auui «n nison de leur habi- 
letë dans l'art de manier le ctMTal, tire appelé* 
Iri Arabea de ce« coatrées. 

A l'oueit dei KniateManx nous tnraToos 
les Auiniboiaes ( let Slone-Indians des An- 
glBie),qai,au nombre de aept mille atioo let 
uni , de lingt-dnq mille «eba lei antre* , m 
«ont léparëe de U emfMératkin dei Sionx , t 
laquelle ili appartenalenl par lew origine. Le 
nom dea Aanniboiam liant de l'ouge oft ita 
sont, ponr faire bouilUr la ilande dont iU br- 
ment leur nonniUare , de jeter dan» l'eaa où 
elle trempe des cailhwx Tao|i* au Em. 

Sur la llmHe bor^Meddenlale delà valMe, 
vers les source* du Mi*Mnrl et Jusqu'au 
dea montagneB Bocbenaes, tU ta 
tribu des Piedi-Holri (les 5teA>feetde> An- 
glais ), entre le 45* et le &D* pardlèle, la nation 
indigène la plus conaldërable da nord-oueal, 
mais sur le nombre des individu* delaquelle le* 
éralualioai varient considérablement, quel- 
qaes Toyijienrs adoptant le chiBre de Irante 
mille, et d'autres croyant pouTdr proposer 
eeiai de dnqoante mille. 

Au-dosouades A»iimboiDes,snrla rivitrfl 
de la Pierre Jaune (yrf/o» Sfone ricer), nous 
troOTODB les Cions ou Corneilles, si singuliè' 
remeul remarquable* par la longueur de leurs 
cbefeluies, qui chez plusieurs indiridua Iral- 
Beot jusqu'à terre , nt, plus au sud , let In- 
diens Snakes ou Serpents , que l'on retrooTe 
^jakmeat de l'autre cAtédea miHitagaea Ra> 
cbenaea. Puis, sur la rire dnute du Missouri, 
en la Kulrint dans le aena du cour* du fleure, 
nous rencontrons successiTement les Mineta- 
ri*, le* Haudanes et le* Rlccarls, les Sliyen- 
ues, les Omsbaws, les Otioe et les Konzas ; 
et sur la riredraile du Hlssiislpi, d'où ils s'é- 
tendent ausgi vers le Missouri, su-dessus du 
confluent et tIs-ï-tIs les Saes, les lonaji au 
nombred'enfironquatonecenlsiadlTldu*, re- 
marquables par leurhabileté comme cavalien. 
Les Mandanes , que nous Tenons de nommer, 
méritent tout particulièrement noire altenliou 
par lecaraclèrcspédal de leur* traits physiques 
et celui de leurs mœurs. Ils Tivaient , quand 
Catlin lesTîsita, sur les bordadu haut Missouri, 
*ers le 47* parallèle , dan* un état de demi- 
civilisation. Ils habitaient deux vilhiges for- 
tifiés , entourée chacun d'un fossé et d'une 
rangée de palissades. Leurs huttes, de fort 
grande dimension, présentaient une cons- 
truction parfaitement solide de pieui et de 
terre. Le notnbre de ces Indiens n'était guère 
toutefois alors que de deui mille. Leur com- 
pleiion parut ï Callin blanclieàun point remar- 
i|uable, et il observa en même temps chez eui 



les diverse* teintes ie ebeieiu qui le reiiMa- 
trent ebei le* Européens , k l'eioeplioii seg|«- 
ment du ronge et du roux. Les Handane* sa 
donnaient eux-mêmes le nom de peupU 4a 
/aijanj.etiecrayaientlapremtèrenccd'tiam- 
mes qui «Al été créée, lia avaient une Tieille 
tradition sur la Toi de laquelle ils s'imaginaieDt 
quIlababitaienlautreftiisI'mtérienrdelaterTa, 
oh une partie de leur nation âait, disent-ils, 
demeurée. Un trait étrange de lenr cnlla reli- 
giaux consistait dias les horrible* torturas 
Tolautaire* auxquelles les JeuMs hominei 
se soumetlalest ponr conjurer le raaufai* 
esprit. Catlin, d'accord «n cela tvecqBdqnea 
autre* voyageur*, voit avoir HIreuvé ebel 
eux les reslea, stoon part du midni ewMre 



ou galMse, qol an quatonièma tiède partit 
de la Grands-Bretagne daas dix Da*ire*, (oat- 
la coodolie de Madoe oa Madavc pour 
chercber, sox borne* de l'Atlantique, une 
noarelle patrie. Il voit même daM \t terme 
de Handane* une oomtption da eolol da 
Madawgwys , qui aigniae compagnons de Ma- 
doe. Il suppose q« rexpidlhon aorait abordé 
•oit dans les Plorides, aoit dut la LuidsiaDe , 
d'oft elle aurait ramtuité la nitée du Hltalsslpi 
jnsqa'krobio,sar les borda duquel h* Gallois 
se seraient étaUis. H. CilUn croit enfla que 
let Handanei Ida qu'il Ist a vus sont des 
mWs issDi du eomaaarce de la race celtique 
det Gallois avec le* abOTlgtoet de ia valWe da 
Hisdttipi, letqneU avant de m fixer dant ta 
loealilé ob il le* • maontrét, uiraiMit tneeeitl- 
Tement oocopé plodann antres pofni* le lanc 
dn MistMiri, an^etso ns de leur dernier domi- 
cile, QuMqnll en toit da ta plantifaUlt^de cet 
hypothèse* , toujours est-il que , par aaila des 
ravages que fit en 1838 la petite vérole cliea 
cette petite mais iotérettanle tribu, elle peut 
être considérée comnM éteinte aujourd'hui. 
La mtow maladie avait six ant auparavant 
Ut des ravages considérable* aussi cfaei une 
autre natioa américaine, celle de* PtviDee* ou 
Panl*, qui baUta sur les bords de ta Ptata et 
de son afflitent pncbe, ta rlvièra de Long. 
Cotte mliaB , qui «Moplait avant 1833 vingt i 
vingl^Inq mille individus, ne compte phis 
que la moitié de eetia ptçntatton tnjoard'iMi. 
Une branche de la même (ImlUe, t^Mrée da 
la souche principale , s'est âablie sur le btut 
de Is rivière Ronge. Due des tribus entre les- 
quelles te fractloniie la nation avait, Jnsqn'k 
une époque assez rapprochée de nous, con- 
servé l'horriMe usage de* *acrMe« humains. 
Lee Otage*, l>raDe)w des Sioux, vivent su 
nombre de septk huit mille entn le Histonri 
et l'Arliansas, à pins de deux ceUt lieues k 
rouest du Hlititaipi. Cet Indient, d'one taille 
généralement ao-detsuade ta moyenne, liy: 
ment nue det racet let pins ballet, les plus bra- 
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vn cl les pluK intelJl)[ente« du coalÎDeiil amé- 
riciin. Dans les aocienne* guerres entre les 
Français et les kiigt^a, ]e> Osages priren t coua- 
lamment parti pour It» premiers. Aujourd'hui 
ils ont rail dan^ U cîTiltsation des [irogrès asua 
Doubles, Nen que leur amour de riudËpen- 
(laocc lea tieniM, h l'^rd des Anglo-Amé- 
ricalDs, dmi ans continuelle défiance , et que 
let GflorUdesinluk»naires pour les convertir 
n'aient eu, comme) il estvrai, chez bien d'au- 
tres trlbas de la partie occidmlale de la vallée, 
que des résultats insigniSauls. Nous terini- 
nertMis cette énumération des principales 
tribus indigènes de la v'allée du Hississîpi eu 
nuiamsDtlesCoaianctiFesf Coma Btchù),tr\ba 
nornsdeet firouche, qaiparcourt, 
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liviëre Rouge, dans le Texas, et dont ou porte 
la population k trente mille imea. 

Après aroir ainsi indiqué les portions qui 
sub^sLent encore de la population aborigëno 
de ces belles et riclies contrées, nous devons 
entretenir nos lecteurs des curieux Testigea 
qu'j a laissés derrière elle une autre popula- 
tion, laqnelleenaaujoord'liuiet depoislong- 
tempscoiupléteiiient disp«rn. D«s monuments 
longlmips inaperçus , mais dont le caractère 
nomme ouvrages du travail de l'bomnie est 
anjonrd'hui, ainsi que l'antiquité, parbilement 
constaté, prouvent qu'une race essenliellemeut 
dinértnte de celle des Indiens actuels occupa 
jadis une pariie au moins de ces vastes ré- 
gions. La Floride, le Mississipi, la Virgi 
le Teanesste , roiiio , ' ~ 
les principaux de ces restes cnrieux. Ils décè- 
lent une civHisallaD inGniment supérieure à 
celle des tribus qne trouvèrent les blancs k 
leuf arrivée sur les rifages où devaient plus 
tard exister les États-Unis. Les vestiges dont 
il est question se rencontrent depui ' ' 
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la chaîne des Atleghanis iusqu'aux grands lacs, 
vers le territoire qa'arrosenl l'Ouisconsio el 
le haut lana;. Davis, dans son SUtoire de» 
Caraïbes, écrite en 166B, dit , d'après des tra- 
ditions qai se répétaient encore de son temps, 
qne les Appalaches et les autres nations qui 
occupaient eutrelbls la vallée du Mississipi 
avaient un gouvernement régulier et connais- 
saient les principaux arts de la civilisaliou, 
M. Schoolcrafl, de soncAlé, dans un mémoire 
lu devant la Société Ethnologique américaine, 
démontre qne de vastes étendues de terrain 
aujourd'hui couvertes d'arbres plusieurs fois 
séculaires, de chênes verts dout fige est éva- 
lué par lei botanistes è six ou sept cents ans, 
étaient autrefois des champs cultivés. On re- 
trouve aussi depuis quelques années, comme 
eorouis sous la végétation de ce que l'on avait 
d'abord pris pour des Ibrèls vierges , des ves- 
Uges encore pacditesnentréconotiMables d'an- 



ciennes villes, ou , si l'on veut, de camps re- 
tranchés. On j trouve des circonvallattons 
renfermant dans leur enceinte une étendue de 
terrain souvent très-considérable, et d'énor- 
mes pyramides de terre, monts artiOeiels h la 
construction desquels dut être employée un 
nombre considérable de bras, el qui ne peu- 
vent avoir été exécutées qu'à une époque oil le 
pays était dans des conditions de population 
toutes difTérentes de celles où il se trouvait 
lors de la fondation des premières colonie* 
des Espagnols et des Anglais. La Floride 
abonde en antiquités de ce genre. On 7 ren> 
cuntre, surtout le long de la cûtedu golfe <bi 
Mexique, un nombre considérable de monts 
artilïciels. Dans celte localité , ces monumenU 
ne présentent, il est vrai, que de petites dimen- 
sions, n'ayant guère que de douze ï dix-buit 
pieds de hauteur; mais ils sont particulièrement 
curieux par les débris de vases, couverts de 
ligures et d'arabesques, que l'on y trouve. 
Carver, en 1767, trouva de semblables ves- 
tiges dans le voisinage dn lac Pépin , qne tra- 
verse le haut Mississipi , entre le 44° et le ii' 
parallèle , el JeRerson , dans ses Noiei sur la 
firgfnie, publiées en 1791, appela l'attention 
du monde savant sur des ruines de même na- 
ture qu'il avait observées dans l'ouest de cet 
État. Lewis el Clarke ta signalèrent plus tard 
de pareilles sur le haut Missouri. Sur le Mis- 
sissipi, la limite supérieure du pays où l'on 
rencontre ces vestiges antiques paraît être la 
point où setrouvela chule dite de Saint-An- 
toine. Les plus à l'orient sont les retranche- 
ments en terre que l'on trouve dans l'ouest de 
l'Ëtat de New- York, au sud dn lac Ontario. 
Les traces d'anciennes fortiScationa, de py- 
ramides et de chaussées abondent dans l'État 
de rohio , surtout dans la partie du centre, oH 
coule leScioto. Aux environs de Marjella, au 
point où le Muskingum se déverse dans l'Ohio, 
existent aussi d'anciens travaux extrêmement 
curieux. Dans l'État dlllinois, sur la rivière 
de ce nom, on voit, près de la ville de Joli et, 
un fumulus fameux, et, plus 11 l'ouest, le 
long de la rivière aux Roches , il en existe un 
grand nombre de moins considérables. Sur les 
terres qui dépendent du monastère que possè- 
dent les trappistes àCahokia, on compte jus- 
qu'i deux cents Je ces petits monuments. Se- 
lon l'Américain Btackenridge, on peut porter 
à cinq mille le nombre des enceintes fortifiées 
dont Û subsiste des traces dans la vallée du 
Mississipi. Le bassin secondaire de l'Ohio sur- 
toot lui parait avoir autrefois possédé une po- 
pulation extrêmement nombreuse. Il est , dit- 
il, permit d'esBmer ï cinq on sijt mille le nom- 
bre des villages qu'elle y occupait et dont les 
plus importants se trouvaient près du contlucnl 
de cette rivière avec le Mississipi. 
MM. Davis et Squier ont mesiué quatrt- 
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vjngtdi» des cneeintct qnl HibaitUDl encore, 
et baillé ceat quloie mohUartiSciets. Le doC' 
teur Dickeiou a, à* son iMi, fouilté cent cln- 
quiiole de ces. moaU dans les Étala du aud , 
turtoDt daai. celui de MUsisBipi, quoiqu'il 
ajl compria. daua ses explorationt l'Alabsma 
ctiaLouiûaaoiQEiquelelerritoifedu Teiai. 
LeseDCcinles embrassent nu espace qui varie 
de 30 à. 80 arpents, les monta attiBciels ts- 
rieot de 3 t' 90 piedede hauteur et de 13 k 
SOOdediamètreàlabase. Les fouilles outrait 
découTrlr, entre anlrei objets, de* colieclians 
de pointes de (lèches, les UDee en obaidieuue , 
les autres en cbaicédoine eten jaspe. Elles ont 
ameoi encore ta dicouTerte d'utleoulet et 
d'iuslruiuents de métal, tels que des bracelets 
de cuivre et d'argent ainsi que de petits objets 
d'ivoire. Les antiquaire* américaine sonbd'a- 
vis qu'une partie des enceintes étalent des for- 
tiGcatïoQB, mais que l'autre était des lieui con- 
sacrés su culte. Quant aun monta artificiels, 
les uns ont été recouuus pour des lieun de 
sépuiture,tandîtqueles autres semblent avoir 
Qtniat aervi de lieux de sacrllice ou peut-être 
de tours d'observé tien. 

De ces monts celui qui a excité nu plus haut 
pôintraltentiondumoDdesavanlcsIlefumu- 
(lu de Mondville, près deGraTe.Creek,dansla 
commune d'Eli^abeUilovro, commune située 
sur la limite occidentale de la Virginie, i un 
quart de milledel'Obio.Ce tumuIusolTrela û- 
gured'uDcûne tronqué ayant uuecircontéreuce 
de 900 mètres k sa base et de ^00 au som- 
met, sur une hauteur de 13 mètres. Il offre le 
plus considérable mouamenl du travail hu- 
main qu'iKi ait rencontré en Amérique au nord 
du Mexique. Les fouilles qu'y a eiécutéei 
en 1838 le propriétaire du terrain ont amené 
la déoiuverle de deux caveaux tuDérairee 
cachés dans les Hancs dece rustique mais gi- 
gginlesqae tombeau, et dana l'un de ces ca- 
veaux, du milieu d'un monceau de fragments 
d'antiquités indigène», on a retiré une pierre 
taillée, de quelques pouces seulement de looi- 
gueur, portantuneinscriplion de vingt-quatre 
caractères k formes anpiieuses disposés sur 
trois lignes parallèles. Ces caractères, pour leur 
pbysionomiegéaârale, ont été comparés par [le 
savant Rafo, de Copenhague, aux runes an- 
tiques de l'Europe septentrionale. En exami- 
nant cliacun de ces caraclères eéparémeel, 
le même philoli^ue a dressé, et M. Sctiool- 
craCta reproduit (l'aprËslui, un tableau corn, 
paralif desaISnilés qu'ils présentent avec di- 
vers alpliabets de l'Europe ancienue. Il leur 
a trouvé des rapports de Torme avec 4 lettres 
grecqueB,41ettresétrusques,5runiqueB, flgal' 
loises, 7 erses, 10 phénicienuee , 14 eeglO' 
saxones et là celtibérienoee. Nous avons ail- 
leurs, dani notre article Behbëhe, en occasion 
de dire que U. Jomard a cru, de sw) c6ié, pou. 



U 

voiridentiiierciDqdMeartctèreade Pinsorip- 
Uonavec pareil Dombredeletlrea dePalpliahet 
des TouAricks , dias lequel on a cru , comme 
on sait, retrouver celui des anciens Libyens. 
Nous devons, dans l'état actuel de la question, 
nous abstenir de loutcommentiire tant sur la 
découverte elle-même que surtessappoeiliona 
auxquelles elle e donné lieu. 

Dans d'autres monts, les cadanes.au Ueu 
d'être placée dans deecaTeaux.avaienl simple. 
ment été déposés sur le sol, puis couverts de 
la masse, plus ou moins considérable, de terre 
qui formait le monument. Dans les États de 
Kentucky et de Tennessee, au contraire, des 
grottes naturdles servaienide lieu de sépul- 
ture. Les cadavres, enveloppés dans de) suai- 
res de peau on de lissns, et placés dans la posi- 
tion accronpiecomme les momies péruviennes, 
aiaieul ensuite été renfermés dans des sarco- 
phages en ouvrage de vauaerie. Les chairs 
étalent desséchées. Les ciMveux, adhérentsen- 
core k la peau du crftne, avaient une teinte rou- 
geilre, dans laquelle on a voulu d'abord Tok 
l'indice d'une race particulière , mais que l'on 
a préféré plus tard expliquer par la décom- 
position chimique de ta matière capillaire. 

Dans quelques sépultuees , à cAtédea osse- 
ments humaine, on a trouvé des os du pécari, 
animal commun au Mexique, mais inconnu 
aujourd'hui dans la vallée du Miesissipi. Di- 
vers coquillagesdes parages tropicaux trouvé* 
parmi le* objets placé* auprès des aquelelles 
sembleraient indiquer, dan* la con*truction 
de ce* tombeaux, une race venue du Sud. 

MM. Davis et Squier signalent, parmi les 
vestiges laissés dans ces régions par leurs 
anciens habitsnis, les images sculptées ou pin- 
lAl pavées en creux sur les rochers , qu'on j 
observe en maints endroits, notamment sur 
les rives del'Ohio et de son adlDenl gauche le 
Tennessee, De cette classe de monuments l'on 
des plus, remarquables est une grotte située 
au bord de l'Ohlo, au-dessous de l'embouchure 
de son affluent droit le Wabash. La représen- 
tation tort exacte du lama de l'Amérique mé- 
ridionale , qui se trouve parmi d'autres objets 
sculptés sur CBS rocs, donne lieu aux mêmes 
réflexions que la présence d'oe de pécari et de 
coquillages des tropiques dans les sépultures. 

Nous avons perlé des vases antiques trouvés 
dans la Floride, Les fragments d'ouvrage* de 
poterie sont communs, noa-seulMnenl dans 
les sépultures, mus encore dans des locaHtës 
qui n'avaient point le caractère de lieux funé- 
raires. Près des salines de l'ouest, un vese 
bien conservé et trouvé à quatre-vingts pieds 
sous terre dans les travaux modernes del'ex- 
plortitiondesmine*, afailcorijeelurer-querex. 
traction du sel gemme devait avo<i> été unedes 
industries pratiquées par les anciens habitants, 

La question de savulr à. qnel. peuple l'on 
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(bilt altributr hi conilraclioa d«s 
ëiitjques qu'ofTre la TRilée do Hiulaipî, û elle 
AiU réioliie, serrirait beaucoup poar réiou- 
dre cellade l'origiDesicontroTeraéedelft po- 
pulation de l'Amérique. Selon Bartram, il 
faudrait en (Urs bonneur >ut Katahbas, na- 
tion jadis putBMBte, dirinSe en *iiigt tribu», 
dontcbiconeparUituBdialecteparlioiller.Le 
UTODl Mortou pense que les toorits artilldels 
Cl le« CDOelnles foitiflées lont l'ourrage des 
All^banis, qu'il croit de U même r»ce que tes 
Toltèquet du Mexique. Hais de quelle autre 
bnutcbe da U bmiUe bumaJne f*ut-il rappro- 
cher eriift-ci, c^ett 1k oa problème pour lequel 
O'onl paa manqua tes aolDlioBtGOBlndictainM. 
Lei DDS en elTet veulent loi donner une origine 
(candloaTe, let autres une origine malsye, 
d'antres encore une origine jults. De Wilt 
Clinton bit pënélrer les ScaDdinaies en Amé- 
rique par la Toia dn Groenland ; Mllcliill juge 
que le* momiet de* cavemes du Keotucki et 
du Tennesaca appartiennent ï des Malays, et il 
aupposeqne cette race, venue en Amérique par 
rocéaa E^idflqne, jfat ptostwd détrniiepar 
leaiBcAIres detbtdleBS actneta, qui sont eu«' 
p>ème*,*elonhii,deraee tarlare. H. Scliooi- 
«■ft prétend que ^eU nn fait généralement 
admit que les Indiens dn nouTeau continent 
■ont sémites. Enfin, U. Catlin est d'opiniim 
qo* cMle partie da monde a été peuplée d'au~ 
.. (OGbtboDesetd'advèaes,etquedanBlacDm- 
poeition fort bélérogtoe de celte secon de partie 
1^ la popuialiou il (sut compter au moins quel- 
ques Jnils. Win s'est efforcé d'éliblir qne 
trois r»ces diatinetes ont successÏTement oc- 
capé l'Amérique arnil l'arrivée des bLann. 
La première et la plut dvilisée des trois pra- 
tiquait l'emploi de la pierre et de la brique 
dans ses constructions, el connaissait le tra- 
Tiill des métaux. Cest donc à elle, dlt-il, 
qu'il faut attribuer les caveaux runéraires avec 
parois de pierre, les briques trouvées enfouies 
«tus le sol à LouisTiile en KenlucLj, les bra- 
celets, les épées, et même certaines médailles 
de cuivre et d'argent trouvées dans diverses 
sépultures, et enfin les caractères bién^ljpbi- 
qufl* qui le remarquait tracés sur les rocbers 
dans diverses localités. Cette race avait dis- 
paru du sol américain depuis plusieurs siècles 
quand 7 abordèrent les Européens. Elle avait 
ilé remplacée par celle des coostructeur* de 
ces pyramides de terre que l'on trouve dans 
presque toute la largeurdela vallée des rooDts 
Alleglianis aux monts HocbeuK. Cette seconde 
race Bjantdisparo i SWi loar, celle des Indiens 
«dueli lui avait laocédé. Toltt, on le voit, 
une tbéorie cmnplèle; malbeureosemenl, c'est 
llmsgination qui en (ait presque tous les frais. 
Mais laissons le champ des hjpblltèsés pour 
revenir au simple eiposé des foits. Quelle que 
■oit l'ori^oe de la race qui occupe toujours 
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envahies par les blancs , vrad les traits géné- 
raux qu'elle présente ; ta (aille généralement 
élevée , le maintien droit et plein d'une rài- 
gulière dignité naturelle, le teint rongefltre 
ou plulât cuivré, leuex l^rement aquilin, 
les cheveux noirs et tombant, les yeux noirs, 
petits, mais intelligents, les pom mettes des 
>oues généralement un peu sailianles, tes lè- 
vres mince*. Plus souple que robuste, l'iD- 
dien montre de l'adresse dans les exercices 
du corpe sans que sa force masculaire lolt 
an-desins de la moyenne. La forme du erftiie 
oHre chez les diverses tribus des caractères 
différents. C'est ainsi que cbet les Sioux , les 
HIssouris, tesOttos, lesOsages, dieest régu- 
lièrement arrondie, tandis qu'elle est allongée 
cbei tes Assinaboins, les Ricarla, les Mands- 
nes, k part raplatissement artiUciel de ta 
partie salérieare qui se pratique dani cer- 
taines tribus. Si nous voulons tracer le por- 
trait moral de l'Indien, nous devons le montrer 
fier. Franc, hospitalier dans U paix, d'un cou- 
rage liéroique dans la guerre, et faisant preuve, 
au milieu des plus grandes souffrances physi- 
ques, d*un ad mi rable stoïcisme naturel. Il adore 
te grand élre; mais son déisme est mêlé de su- 
perstitions, fruits de sou IgnorariDe. La polyga- 
mie existe dans la plupart des tribus, et les 
femmes , servantes plutôt que compagnes du 
chef de la famille, sont rJiargées, dans la case 
ouiof^am, comme an dehors aussi chez les 
tribus où l'agricnltare est pratiquée , de toua 
les travaux servlles. 

D'après ane tradition généralenwnt répan- 
dnecheiles Indiens, une horrible érudémie, 
que l'on a supposé pouvoir être la Sèvre jaune, 
avait, quelques années avant l'arrivée dec 
Européens, exercé sur leurs boorgades d'hor- 
ribles ravages. Depuis, sans compter la guerre, 
d'autres causes de destruction, la pelile vérole 
etl'abus des liqueurs, double et triste présent 
de U race blanclie, ont continué à décimer 
cette population infortunée. D'après les ap- 
préciations des premiers colons , on a étalné 
î seize millions le chiffre des indigènes qui oc- 
cupaient autrefois le territoire des ÉtatS'Unis. 
Le nombre de ceux qui restent aujourd'hui, 
est certainement de moins de deux millions. 
La dvilisation anglo-américsine refoule pro- 
gressivement vers l'ooest les Peau-Rouge, 
oomme on les appelle. Dans ces dernières an- 
nées, cent vingt mille, qui s'étalent jusque-lt 
maintenus dans certaines réserves enclavée* 
dans les Ëtats, ont été conlrùnts par le gou- 
vememeul de l'Union à abandonoer encore 
ces étroites portions de leurs anciens domainea 
ponr s'exiler au detkdn MIssissipi, àtroisou 
quatre cents lieues des lieux où reposaient les 
os de leurs pères. 

Un grand nombre de tangues différentes 
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■raient coun dwi le* abar^toe* de U Taila 
r^kn dont noiu étudtoM rélbsologle. Plu- 
aiean, eomne celte 4m Apdtebei oa AI- 
leghuii*, ee Mut éldnlee ITec Ita i«ee« qui 
les paristent. Voe petite partie ■euiemeot de 
eellei ^nl esUtenl encote ont pu Un élu- 



kur recanualtie poar cartctère commuD le 
potjs jUabiima. Tlint sappose cependaiit qoe, 
comme toates les autre» lancues do globe, 
celies de l'Am^iqne lareot daw le piiimpe 
eu grande partie moutujllablquee. Le pretnier 
de ces auteuri donne an voûtnitaire compa- 
ralif des langues algonquinea et des tangiie* 
iroqnolses ( reprisetitées, les premlàree par 
le dialaoledelawaie ou lénapé , et les secon- 
des par I\iiKindagB) , ï l'effet de montrer la 
différ«ice totale qui existe entre ailes quant 
ï l'étf mologie des mots. Ayant traité aiJeurB 
des langoe) algonqniDes ( comme aussi du 
ctierokee),Douan'j' reTiendroni pas id; nuis 
Dous diroBS uo mot de l'idiome des Iroquois. 
Les Six nations parlalmt des dialectes dirers 
d'une mêine langue, dans lequel te existent 
direrges aspirées gutturales, tandis que les 
ardeulatitHu labiales p et m y sont ineonnues. 
l.*artica1aUon roulante r manque ëgalemeel 
au dialecte desOneidas. Ce dialecte est le 
plus doux des six. Le senaca est te plus so- 
nore et le plus majestueux. Le mohawk , dans 
lequel il existe des catéchismea et divers aU' 
1res Kires d'instruction élémeolaire, est celui 
qui possède U gramuiaîre la plus savante et 
le «ocabulaire le plus étendu. Le second 
des auteurs que nous nommions tout kFheure 
dtectHume les principales langiiea indigènes 
existantes, dans le sud, te musLogl et le 
Idtérokt ; dans le nord , le ehlppenty et le 
dacolali ; dans l'ouest, te panis et Tesage. 

Parmi les langues des anciens peuples de U 
Floride, celle des Trmuacas se lûsatt remar- 
quer par la riche nomenclature de ses tennee 
de parenté- On signalait en outre eliez cepenpie, 
comme chei tes Caraïbes, l'existence d'une 
Ungne disliocle pour cliaqne sexe- Du Pratz 
nous a tranunis sur te natcliei d'intéressants 
déUils. C'était, au rapport de cet auteur, une 
langue douce k prononcer et remplie de termes 
expresaiFs. Elle préBentalt, comme le JaTanai* 
de l'archipel indien , et comme quelques lan- 
gues américaines, la particularité de se diviser 
en deux idiomes, dont l'un était réservé aux 
classes supérieures et l'autre était à Fusagedu 
vulgaire. La déclinaison des noms par les dé- 
ûoeoces n'était employée que dans le premier 
des deux. Une phraséolc^e particoUïre j ils- 
linguaitaussi le langagequ'employaient les fem- 
mes quand elles s'adreesaient aux hommes. La 
tangue des Cbactas et celle des Chicasos, d'a- 
piès les Mémoiret de Dumont sur la Loui- 
«ane, oe dlfTËrent entre elles que par la pro- 
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Doodation. On remarque dans l'une et dans 
l'autre la Tréqueneede l'articulation composée 
tl, si commune aussi clies les Mexicains. On 
n'y trouve ni marque de cas n< marque de 
genre* ;rtdjectlt suit te substantif qu'il q ua- 
Me , et la coi^ugalson est régulière. 
Pour l'ajqtrMrtioa des langnes des tribus 
' , le* vocabulaires de Long Tonmi!- 
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■t nn« partie de ces vocabu- 
laires est perdue. De* qnaraute-linit tribus 
ifoe M.Callina visitées, trente partaient, dil- 
U, des langues radicalement diRéreutes les 
unes des autres, et les dli-liuit autres des 
«Oalectes dépendant de quatre à cinq des 
langues précédentes. Les Chippenays cl les 
OJibbeways sont unis par la commonaoté de 
lainage. Les farouelies Winebagos, qui errent 
dans le voisinage du lac KDchlgan, parient nn 
idiome chargé de son a dnn et giilluraui et où 
l'on remarque la lï'éqnence de l'articulation r 
et de la finale ra. Lee Corneilles et les Man- 
danes ont des langues tontes dirTérenles. Selon 
Edtiue James Long, celle des premters est 
intelligible pour plusieurs autres nations i 
l'ouest du Mississlpl. Les Mlnatarts par exem- 
ple n'en parlent pas d'autre. Qnant à celle de* 
Mandanes, elte parait s'éloigner de toutes 
celles des tribus voisines, et Catlln croit, 
d'accord encela avec son système sur l'origine 
de ces Indiens, reconnaître k la langue qu'ils 
partent des analo^ avec le gallois , notam- 
ment dans les pronoms personnels. Les Sionx 
oot un idiome Apre , chargé de sons guttu- 
raux et de sons siniants , et bien moins sonore 
que les idiomes algonquins par exemple. Les 
Atstniboios, après leur séparation d'avec les 
Bfonx, oot continué k parler la même langue. 
Loi Knlsteoeaux, les Sliyéones, les Panis par- 
lent des laugues complètement difTérentes. 
Seten BIjean, interprète de l'expédiliou de 
Long, le kaskala et le kiana, pariés prèrdes 
source* de la rivière Plate, sont deux den lan- 
gues les plus difficiles de l'Amérique du Nord. 
LesOmaivUanEaiMahas, sur la partie infé- 
rteure du cours de la même rivière , ont dans 
leur langue des noms parlicu liera pan r l'étoile 
polaire. Ténus, les Pléiades, la voie lactée, et 
les Oaages possUenl également dans U leor de* 
DoiiH pour les prind pale* eonstellalioosdndel. 

Un fait qui n'est pas un des moins inléres- 
eaoltde ceux que présente la linguistique de 
ces popaiaUona, (f«*t celui de Texislence d'un 
tangage de gestes , en grande partie d'une na- 
ture conveulioDDelle , au moyen duquel s'en- 
tendent avec une parfaite facilité des individas 
appartCMntïdea tribus dllférentes et ne com- 
prenant pas la langue parlée les uns des autres. 

Une autrequeationqniaelle A celle des lan- 
gues indiennes, c'est celte de Tusage des nam- 
pttms, colliers composés de grains diversa- 
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àirtne» detqml* 1«8 lodieni mut dus l'uuge 
«falUdwr un hdi Rraphiqne, de nmière â 
«'ett «orrir, comme les Pémiieiig de leurs qui- 
pM, pour traHmettre, par leur eoToi, cerlaines 
BOoTelle*, ou pour cânterTerdtDa chaque tri- 
bu, su moyen de groBsièm ai'chiTea, la teoeur 
de» IraiUt conclus avec le» eulres. 

La double question des antiquités et des ori' 
glnes aniérieaiaes a été écliirée d'Imporbustes 
Inmières par la Société deiADtiquaimduRord, 
dont le Ei^ est t Ck^ienbague. Cette société 
■ eitnit de direra maDoscrilt «caodbufe» 
composés du diiièoM au qnatorzièine siècle, 
di?«is doeaDMDts desquels il résulte qn« plu- 
tieun points à» U partie teptentrionale du 
contloent aiDéricaio ont été ^tét par le« Ea- 
ropéeoa à didérentes épognee aatérienraneiil 
ta premier Toyage de Chistophe Colomb. A 
l'appui de ces curieoses clirouiques norees 
semble venir le caractère des moniimenta an- 
tiques découverts dans te nord-est des États- 
Unis. Le lecrélaire de la Société liislorique de 
Bliode-Islaod , M. Thçmas H. Webb, qui 
compare les œaats artificiels de la *allée du 
Hissisasipi aux pyramides tamnlairea de la 
JMorwége , de la Russie et de la Tarlarie , est 
d'aris que, ^uant sui: inscriptions gravâes aur 
les rocbers, elles oe peuvent être l'ouTrage 
que d'un peuple qui était faoïiliarisé arec le 
travail des métaux et les instruments de 1er. 
Du reste, tous les vestiges antiques de ces ré- 
gions, mODts artifidela ou pierres taillées, ten- 
dent rapidement ï disparaître. La ctiarrue 
nivelle les premiers, et le colon cherche dans 
tes seconds les matériaux de ses premières 
constructions. Parmi les mieux conservées des 
inscriptions américaines on compte celiegra- 
- véesur untiuartierderocherdequijueïvingt 
pieds desuperScJe, qui se trouve sur les bords 
de la ri^ère All^ani , à soixante-dix milles 
au sud do lac Ërié. Une autre, qui existe dausla 
commune de Kent, Ëtat de Connecticnt, a para 
A M. Webb ofErir une grande ressemblance 
avec l'inscription relevée par Stniileuberg en 
Sibérie Buiunepierreeépulcraie près de la ville 
d'Ababau sur le Jeoissei . et publiée dans la 
Description historique el géographique nue 
c£ voyageur a laite du nord de l'Europe et de 
l'Asie. Eul787onfitàMetlàrt, dans le Has- 
sachusels , ta découverte d'un certain noiubre 
de médailles decuivrequi se trouvaient cacliées 
sous une grosse pierre plate. Ces médailles 
présentent un type qui ne se rencontre dans 
aucun traité de numismatique; mais dans l'ou- 
vrage de Siralilenberg que noua venons de 
citer OD trouve parmi les antiquités Eil>érien- 
nea des figures qui rappellent, dit-on, l'em- 
preinte observée ici. Le rocher sculpté qui se 
trouve dans la cooimoD* de Berkiey, canlou 
de Bristol , État de Hassachusets , et qui est 
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connu dang te pays sous le nom de Dighlon 
Wriling Rock , a , comme la petite pierre 
gravée du tumulus de Grave-Creek, ét<! étu- 
dié par les antiquaires américains avec dd 
intérêt tout particulier. Quelques-uns n'ont 
pas balancé à déclarer cette inscriplion d'ori- 
gine pbénicienne. Touterois, le sarantM. War- 
dm a jugé quil était tout aussi dilïcile de dé- 
couvrir danices étranges figures. triangulaires 
des caractères phéniciens que des télés hu- 
maines, eommeon croit y eu voir aussi, on des 
preuves quelconques de l'origine des peuples 
de l'Amérique. Voyes Alcohqdines ( Lan- 
i,DEUWinEa. 
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SI MISSOLOKGHI - 

tUMBOVOStmi. (Géographie ftBulotre.) 
Place forte du royaume de Grèce, dam le 
DOtneil'Acan]uiieelËlolle,ebef-lieu de la Rel- 
ias occideDtale. 

Mis8oloDghi,Ubrejasqu'eQl804,etqaipasaa 
k cette époqae wag ta dominatioa ifAU-Paclia, 
a Joué un rflle glorieux daDi la gnerre par la- 
quelle la Grèce a conquis son iDdépendance. 
Dès le 7 juin IBll elle embrun, itcc lafor- 
teresM d'Aoatoliko, HT<dilne, le parti de 
llnaorrecticin. L'année wlTante les Turc* 
l'H^égèrent. ObUgtede a« retirer par l'arriTée 
daa HTires grec». 11* rerlDrent blenlAl aprè« ; 
et eetle firiseneore, aprèt ciMpunte-neur jours 
de irancMewiTerte,!] leur lUInt lever lastége. 
Xd 1M6 HinoloDgld rit de MMTean paraître 
■ona M* rnnrs nneaimte tarqne, de trente mille 
haromea.cmunandée par le aèraaUer Reidifd- 
Paeha. Holo-Boturis, qui enmmandalt dan* 
la place, reponsia tonte* )e( altiqnes Josqn'i 
ce qne la gamûoa eût ipulsi se* muDltions el 
■es TlTrct. Alon, après avoir conaultë «e* 
compagnons, il prit une rèaolDlion bérolqoe : 
le 4 mai 1S36 , b huit heures dn soir, au mu- 
menl oli l'ennemi se prècipitaii dans la place, 
il mit le fen lui mine* préparées d'aTancs, 
«1 se Ot *anter avec une ioule de Turcs et 
d'Égyptiens. Hisaolonghi et A nattdiko renièrent 
au ponToir des Turd jusqu'en 1819 ; k cette 
époque tes Grec* ; rentr^^nl par capilula- 
tioo. 

La Tilte est située sur une langue de terre , 
à rentrée du golfe de Patras.au miliea de la- 
gune* qui l'ont fait sarnommer la PelUe-Ve- 
n(M. Elle comptait en IS04 «,000 habilanta, 
la plupart négociants el armatears. En paasant 
aoo* l'antorilé dn pacba d'Ëplre elle perdit sa 
prospérité. Après la guerre centre les Turc* 
elle n'était plus qu'un moncMu de nrines, et 
elle est loin encore d'avoir oublié cette rude 
épreuve. <Hi monlre à Misiolaughl les tom- 
beaux de Cyriaco Jalrani , de Marc Botzaris , 
du général Bavarois Norounn, qui tous ont 
combattu pnur la liberté hellénique, et lemau- 
aolée oii est renrermé le cœur d'un autre il- 
lustre philhellène, lord Byron. 

G. 

HiTK. lBitt<Hrenalurelle.)îtom vulgaire 
des espèces du genre Acarb. Voy. Acahides. 

HITSUÂGIBHB. (BUloirÉ religieuse.) Le 
milhriadsiite ou religion de Mlthra est une 
Uaadie du masdéisme, ou plutdt il est, 
aoaai bien que cette religion, one dérivalioD 
de l'ancienne religloo assyrienne el chal- 

Le caractère de HiUira, qui constlluail la 
prioelpale divinité du milhriacisme, se trouve 
ttiei clairtment indiqué dans le Zend-Avesia, 
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MITHRIACISME 
quoique ce dieu n'ait point da 
le râle principal qui lui Tut altrilnié dan* le 
milhrtaeisme, soit que cette impntaDce ac- 
cordée à ce penonnage réaaita d'un déve- 
loppement poelérjeur de la religion per*o-as- 
syrieune, soit qu'au contraire Zoroastre ail 
rabaissé dani *b doctrine le rang qal était a*- 
signé avant lui keedieu. 

Hithra est chez les Perse* le premier de* 
anges on izeit ; il est le vainqueur des tyran* 
et des dénnins, celui qui donne aui villes la 
adreléetaui terres ioculles la fertilité; il est 
le oiédialeur de la création, le proleclenr très- 
vigilant, la héros très-Fort, la triomphateur 
invincible, le génie de l'amour et de la vérilé, 
dont l'emblème est le soleil. U en eflét «m 
nom de MUhra on JflAr ligniAe en und w- 
Mi et atnoHr .■ double sens qu'on retrouva 
encore en aanscril, oti le nwl mitratan neotre 
sigoiSe onl , et au masoulin loteU. 

Le perstHinage de Hllhra oons apparaît donc 
comme le médiateur entre le dieu suprême 
Ormuxd et les bommes; ii est l'expression, 
ta p»S0DniBeali(H> de l'amour de la divinité 
pour la créature, Cesl lui qui crée le monde 
sous la direction du dieu suprême. 11 rappelle 
par là l'Brot eu l'amour démiurge ou créa- 
teur, le premier ries êtres suivant la théogooia 
philosophique d'Hésiode, de Parménide et 
d'Acusiiaâs, comme ii semble, d'un autre 
cAlé, être le type éloigné du Rédempteur, dn 
Sauveur, du lila premier-né qni lerl de mé- 
diateur entre Dieu et l'huminllë. 

Dans le Sckah-NatMh de Ftrdonii, oii sont 
consignées tant de traditùas maadéeunes, 
JtflAr est encore le feu du soleil. 

Hilbra a, selon le/eacAt-JfiMra, lix ou 
roDle ou dix mille yeux , et mille oreilles , ce 
qui répond , dit H. J. de Hammer , aux deux 
allributs de la divinité, qui voit tout, qui en- 
tend tout 

S'eppuyant sur le témoignage d'Hérodote, 
qui confond MUhra avec la divinité assyrien- 
ne Hylltta on AlitU, H. F. Lajard rap^mtcbe 
ces deux divinités; pour lui- Hithra n'est 
au fond que la Mylills assyrienne, qui portail 
aussi les noms de Aliita, ÂlliUlh, AlUat ou 
Gad, personniRait en elle les Idées de mère , 
Aegenilrix, de nuit, de destin et de fortune, 
et représentait les ténèbre* primordiales, tou- 
jours eiprimées diez les peuples de souche 
sémitique sous la figure d'une divinité vierge. 
CetteMy1iltaivait,loujourssuivaulH.Lsjsrd, 

gyne et bonne, appelée Élohlm, Baal, iden- 
tique au Kronos des Grecs, el qui portait aussi 
le nom de sa mère,avec laquelle elle était con- 
fondue; l'aulre, mauvaise , :4Arlm[in, Àghro- 
Mayniui ou Salon. C'est la première de ces 
divinités, Baal-Mjtitta, qui créa l'univers, on 
plutôt qui, comme rormuzd des Perses, créa 
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lout et que roniren reaferiM de bon ; eou < 
Bon t'attdrachei tes Perses «n celai de Mithm, 
el it futl'OTÏgiiM du dieu de c« nom, laadisque 
nbci tel ClitildéeiJï ie personnage androgyne 
deMililhiM dêdoublaeD deux diiinilé», l'une 
mile, Saai, et l'aulre femelle, Mylitta. De 
l'unioD de cesdeuxdimités on supposa qu'il en 
éUil née une troisième, l'Amour. Celt^ triade 
formait la base de toute la ttiéogonieuajrienne, 
BDJTeal H. Lajard. Plus lard, par enite d'un 
déTeloppemeul postérieur de cette théogooie, 
le gouiemement du monde fut regardé comme 
éuoi partage entre ces deux diTîoitéa. La pre- 
■uièra, Baal, était censée gouTerner le moude 
su moyen de deux catégories d'intelligences 
ou de dlTinltés inférieures, 1{h unes miles, 
les autres lemelles; laodis que la Beconde, 
Uylilla, était le chef des Tlagt-buit «très 
ilirias qui composaient la seconde cat^rie. 
Telle est, suivant H. lajard, l'origine de la 
conception des amscbaspandi et des iieds du 
mazdéisme. 

Cette origine explique pourquoi Mitbra a 
qntiqoelbis on caractère féminin, qui l'a fait 
WHiTeot regarder comme unedéeese. 

Ce dieu parait £tre le personnage que Plu- 
larqofl, dans son traité [fAïij <t i2' Oit rù, ap- 
pelle Jlf«s^;et comme le sacriticeduliureBu 
était caractéristique de son culte, il est vrai- 
semblable que c'est en son honneur qu'avait 
d^ïllen, ButempsdeXénopboD, le sacrifice de 
cet animal, que l'bistorieo nous dit avoir été en 
usage de son temps cbez les Perses. 

Quai qu'il eu soit, ou ignore comptélement 
quelles furent les destiofes du milhrlacisme 
et les différentes phases par lesquelles il passa, 
jusqu'au moment où il pénétra dans l'empire 
romain, sous une terme mystérieuse etsecrèle, 
qui rappelait celle des mystères d'Eleusis el de 
Samotlirace. 

Plularque rapporte dans la vie de Pompée 
que ce culte mystétieui, les mystères de Mi- 
tbra, coinnie disaient les audens, avaient été 
apportés par des pirates uliciens, l'an 68 avant 
notre ère. On ne peut apprécier aujourd'liui 
si l'assertion du philosopha de Cliéronée est 
exacte. Ce qiri est certain , c'est que l'on ne 
rencuotre de monuments du culte de Mitbra 
qu'à dater des premières années du second 
siècle de notre ère. 

Ce culte qui , en admettant même qu'il ait 
dd sa première iolroduction en Occident t 
des pirates ciliciens , lut propagé certainement 
dirais par les nombreux prêtres clialdéens et 
syriens qui commençaient à se répandre dans 
lout l'empire, ce culte, disons-nous, 
promptentent une grande faveur. Il s'accrédita 
surtout au temps des Anlouins, époque à ' 
quelle les superstitiiHis étrangères étaient fort 
eo vogue. C'est ce qui explique pourquoi les. 
mooumeotsinitbrlaques, depuis cette époqni 



jusqu'h la tin du quatrième aiède, sont si nul- 
UpUés dans l'empire, et particuIitreDMotdans 
irâ cDDliées barbares, telles que la Pannouie , 
la bacie, la Germanie, la Gaule, oii les ar- 
mées romaines allaient fonder des colonies. 
• L'austérité de la doctrine des mysièret 
de Mithra, dit H. Lcjard, le danger insépa- 
rable de certaines épreuves auxquelles étaient 
soumis les néopbjtes, le titre de soldat de 
Mithra qu'ils recevai^it au premier grade, 
les simulacres de combatsqui précédaient l'i- 
nitiation ï cliacun des autres grades, les cou- 
ronnes qu'on décernait aux initiés, étaient 
autant de particularités qui donnaient à la 
célébration de ces mystères un caractère 
militaire et belliqueux. Elles durent exercer 
une puissante influence sur l'esprit et l'iuta- 
gination des légionnaires romains; et si, 
comme les monuments s'accordent à nous le 
prouver, le milbriacisme comptait de nom- 
breux prosélytes dans leurs rangs, on peut at 
tribuer ce auecès non moins à la cause que 
je viens de signaler, qu'au penchant pour ainsi 
dire irrésistible qui entraîne te commun des 
hommes dans ces associalioas secrètes, obclta- 
cun arrive avec la certitude ou tout an moins 
avec l'espoir d'obtenir la révélation des mys- 
tères les plus profonds de la religion el de la 

Quel était le fond de la doctrine qu'on en- 
seiguait dans les mystères de Mithra? C'est 
ce qui demeurera toujours entouré d'une 
grande obscurité.H. Lajard, quirallaclie tout 
le milbriacisme i la religion astronomique des 
Chaldéens, prétend que le dogme fondamental 
de celte doclrioe était l'ascension et ta descente 
des ïmes, qui s'opérait par tes sepi planètes. 
Le soleil et la lune étaient les deux portes du 
del: par l'nne s'opérait l'ascension et par l'au- 
tre la descente. MitJira était considéré, en sa 
qualité de roi du ciel mobile, de roi de la 
terre et des vivants, des enfers et des morts, 
comme présidant à cette transmigration des 
Ames. Le but de l'initiation aux mystères était 
de donner eux hommes les moyens da se ren- 
dre, en se purifiant, dignes d'être conduits 
par Mithra dans le huitième ciel ou Go- 
rolman. 

Les initiés étalent soumis à des épreuves 
extrêmement rigoureuses, & la fin desquelles 
on les baptisait. On les marquait ensuite d'un 
sceau, puis ils étaientcouronnéa et armés; les 
assislants les saluaient alors du titre de frères 

d'armes ( (nKrtpcniûVnu ). Toute la confrérie 
mithriaquese divisait en Sept cJasses, formant 
l'échelle aux sept échelons, dont, suivant Ori- 
gène, le premier était de plomb, le second d'é- 
tain, letroi9ièmederer,lequatrième de cuivre, 
lecipquièmed'unalliaga, le sixième d'argent, le 
septièmed'or.Chacundecesécbeloniétaitcoo- 
Bacréèunedivinité dilUrente, leaqnel les élaianL 
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pté dU mntt iM Mpt diTlDlUi de h ■omu». 
n nt donc Irto-vraisemblaUe de reconDittre, 
avec M. Lajird , dHu «et lept grtdei ritnige 
dM sept pltnitM par IcsquellM s'opirall l'at- 
cenitoo dat tmm daai )e del; plaoètei que 
nppelif«Bi les lept métanx qae l'tletaitnie 
«gTplieaDer^>porU)l, comme on Mit, tax sept 

Le* nembnt de* grades Inférienra m nom- 
iiiile«t«oMii(i;paiBTaiiteDt>ee liotu (hom- 
nes), les AfMa (femowa) , les eorfteaux, Jei 
grfphau, le* pm***, le* héHadromti, In pi- 
re* {i).L'MlliqDl obtenait le grade rapérieur 
•e Donmaft pùter patratui oa grand ponitre. 
n parait que chaque elaise h di»tJogt)alt par 
nn CMtnnw partkaller, rt oITraU des lacri- 
Oa* qni Unicnl leur oom de celui du adep- 
tes. AiBSi dans IM Uontiqvtt l'eau ne devaU 
pa* apparaître, itia»\mper*iqutt oa \tté»eO' 
tailda mtelaadieu,qaek(ueri)isonlullmnia- 
tût de* TJcllmes bumalncs, Hadrien l'eiïorça 
de proscrire «s sanglaoles cérémonies. L'une 
des (Ctes les plus célèbres élail celle des çry- 
phtnis, qui aTalt lieu le 14 aïril; le* Initiés 
7 portaient des rolies 



OutreuD grand nombre d'ioseriptioiis latines 
^ï pwtent la dédicace deo ilUhrx soli In- 
vieto, nons possédons plaiiean bas-reliefs 
qni représentent dasfaeriBcesmlllulaqne*. Le 
■noBée du LoiiTre <n reiAnne notamment 
na Irèfbein- Dan* ce* bas-relMt, Milbra est 
presque toujours représenté sons la fignre 
d'nn jeune tiomme, coiffri dn bonnet (rtirjgien 
et Tfito de la ean^$ on manteau flotlaat, du 
aadirë oa taaique courte, el dn paatalon ap- 
pelé par les Grées tarabâra ou arutxyria. Il 
presse du genou un tauresn atterré; et pen- 
dant qu'il loi tient le molfle de la main gauelie, 
jl lui plonge de la droite un poignard dans le 
mu. Un chien, un serpent, un MOrplon, une 
Ibnrmi s'acharnent b[h^ ranimai tnoDranl. 
Dans quelque* monoments, un personnage, 
tenant en main une sorte de Utwat, soulire 
la queue du taureau; auprès de lui se trontenl 
nn lion et an oisesn. Quelquefras enrare Hi- 
tlira a des ailes ; d'un cOlé est no liomme ou 
un dien tenant un (lambeau droit, el de l'autre 
cMé UD personnage ayant nn (lambeau ren- 

H. de Hammer Toit dans eette scène du 
taureau immolé par Mithra l'iniage du Mithra- 
Daroadj-homme, ou de l'boaime démon 
Irappé par Tiied Hithra. En efTet dans le 
Zend-Avesta celui-ci est représenté comme 
acbaroé à la ponrsoile du Datoudj. 

H. Lajard toit, an contraire, dans le tanrobole 
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miHirlaque qn'oflMeot à o 
les InlliÀ, et qui était une sorte de baplifue de 
saog , la reproduction de la scène figurée sur 
les bas-reliefs. Ce taurobole est, suivant lui, 
l'image du sacriSce offert par Mltlira ï une dl> 
Tin ité supérieure, t Onnutd,ponr larédemp- 
IIOD du pécbé do premier homme tombé dans 
dsnt les Toiea de la génération. Cette repré- 
sentation a encore, au dire du neme anti- 
quaire, d'aulrea aignlflcalions : elle repréaenle 
le soleil toujours ieune entrant dans le sigae 
du taureau, à réqoinoie du printemps, et 
dardant sur le prîôdpa humide, représenté 
par le tauresn , ses rajrouB syrobolisés par le 
poignard d'or que HitLra plonge dans le sang 
deraalmal;et encore le soleil, emblème du 
principe aetir, etercanl sur la lune, emblème 
du principe passif, son influence fécoodanu. 

M. Lajard explique ensuite par nn aymbo- 
liime ingénieui, fondé rar la représentation 
de* théories physiques, astronomiques et cos- 
mologiques des Assyriens, toute la Itiéologie 
mithrisqiie. Regardant cette théologie comme 
l'origine des rehgtons delà Syrie, de la Pbé- 
nide, de l'Egypte, de la Phrygie, A» la 
Grèce et même de l'Inde, Il Interprète par 
les données aymboliquei que lui a suggénSea 
l'élude approfondie des monuments assy- 
riens el des textes sends, pebins ou grns 
qui se rapportent ani doeb-lnes régleuses 
de la Perse et de l'Assyrie, toute la mytho- 
logie hellénique, tous les monuments ans- 
quels elle a donné naissance. Il est inutile 
d'ajouter que l'eitension exagérée donnée par 
H. Lajardksa théorie, ta préocoipalion de 
retrouver partout et toujours les doctrines 
qu'il prèle aux premiers Assyriens, a nui sin- 
gulièrement >D succès de ses idées. 

Certainement quelques-unes des Tue* de 
M. Lajard sont neii»es et offrent un earaclère 
assez grand de probslilé ; mais ce ssTant nos* 
semble avoir BOuTent eu le tort d'expliquer 
par des doctrines dont rien o'attesle Tanti- 
quité, et qui ne se sont développées qu'au 
commencemeni de notre ère on un «lècla 
auparavant , des symboles et des monuments 
d'une date beaucoup plus reculéeierraur qui 
fut aussi celle de Dnpuis dans son Origine 
da Cullei. 

On doit reconnaître cependant que plusieurs 
des dogmes, des rites, qui appartenaient an mi- 
thriacisme, se ratlachaient aux ancieDikes théo- 
logies asiatiques. C'est ce qui explique, pour 
le dire en passant, la ressemblance qui existe 
entre certaines cérémonies, certaines croyances 
chrétiennes, el des cérémonies, des croyances 
du culte de Millira , resaembUnce qui n'avait 
point échappé aux Pères de l'Église, et qu'ils 
expliquaient par une nisedudémon(i).Caninie 
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d'ori^De. L'ai 



uDa certaioe comma- 
e et l'iulre reli^pon *'é- 
B idéea qui avaicul pris 
e, et qui réaulUienl d'une 
•piritiHllnIton gradueHe da la religioa luiunt- 
IWe el primitiTe de cetl« contrée. 

Vaée foadaDMnUle do cliriatiaDiïme, la 
régéoéntioB par le baplinte, qui assure aux 
bomnMS le ulot Meioel, élait aassi celle da 
mithriaciEme. La cétémoDie d'ialroduclkn 
dani lei raaga des Berriteari de Hithra était 
presque totalement semblable h celle par la- 
quelle reniant est admis dani le «ein du Chris- 
tiaoisoie. Apràs le baptême et la confirmation 
ou l'onction, on oflrait du pain et un vase d'eau 
en pronontant des parolM mystérienaes de 
cdosécnlion; et comme ces rites apparais- 
sent antérteuremenl au cbristiiDlsoie, on ne 
peut accuser les disciples deHItbra de plagiat 
i ViffiTd de cette religion. 

Le culte de Millira ou Mihr, considéré 
coDime dieu solaire eldivini té de la génération, 
se combina avec celui à'Anahid, ized du 
Zend-Avesta, qui présidait à la plaoËle Vénus et 
était dans nn rapport assez étrailafecMilhra. 
L'adoration de ces deui diTlnilés constitua, de- 
puis uoe époque qui nous est inconnue, le Tond 
des religions deTArmëuie, de la Cappadoce, du 
Pont, delaCilicie, et d'une partie de laHédie 
et da fAssjine. Chez les peuples de ces cootréesi 
Auhld, figurée comme une déesse, recul un 
nug sapérieur à Hilbraj elle lut regardée 
coaimsladlmllé nationale de l'Arménie. La 
proTiDce d'AcilUène était spécialeoienl placée 
soDi sa protection; ce qui lui a fait donner le 
■MHS à'Anamca. Les Grecs, qui proDoufaient te 
nom de cette diflnilé 'Avitn;, l'identifièrent 
tour i tour arec Diane etavecVënua-Uranie, et 
ils l'admirent eoasce nom dans leurpanthéon. 
La Diane d'Éphèse pourrait bien n'être antre 
que cette déesse , à laquelle les Hellènes éle- 
vèrent plus tard un temple en Laconie. 

Cette Anailis, qui ne consliluait qu'une di- 
vinité secondaire chez les Perses , parait avoir 
aussi appartenu k la religion assyrienne. Nous 
savons par PIntarque el par Bérose , cité par 
saint Clément d' Alexandrie , qu'Arlaxerxes 
éleva le premier des temples en sou honneur 
à Babjlane,à Suze et à Ecbalane. Il semble 
donc que ce fut à l'époquo-des Acliémenides 
que son culte se répandit en Assyrie et prit 
un développement notable. Ce culte paraît, au 
reste, avoir présenté la plus grande analogie 

h: celui d'Aatarlé et de Cybèle , divioites gé- 
leléminiD ainsi qu'Analtis, 
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mises en rapport avec des diet» solaires teh 
qne Adonis, Attys, qui leur sont subordannés. 
Comme le culte de ces déesses syrienne el 
phrygienne , il élait licencieux et orgiaatique. 
Dans le Boun-Dehescb, Anahid a déjt certeias 
attributs qui rattachent i sa conception des 
idées de génération, de lécondatioii, et qui ex- 
pliquent par conséquent l'obscénité dont son 
cuIteavaitfiDi par être déshonoré : c'est i'iied 
Anabld qui gfiiie la semence de Zoroastre. 

Cette Anahid ou Anaitis poumil bien ,. au 
reste, être dérivée de l'Alilat assyrienne; al 
si, comme il paraît vraiseoiblable, Alilat est 
idealiqueàHjlilla, elle serait alors unerorme 
Téminine de la m Sme conception théogonique 
qui a donné naissance au personnage de Hi' 
thra. Anahid s'appelle , en eflet, aussi NalUd . 
nom qui rappelle ta JTeifA égyptienne et VA- 
Ihéné hell&iique. L'analogie de ce nom avec le 
nom germanique de la nuit, mKM,nigltt, 
donne quelque probabilité ï ces rapprocbe- 
mcnls. An^ld éteit, comme Hylitta, la per- 
sonnification de la nuit primitive d'oii l'univers 
élait sorti. 

Mithr* parait avoir été spédalement adoré 
dans le Pont; le nom de Miéhridate, porté 
par plusieurs rois de ce pays, signifie donaé 
par Mithra (ooiaaie notre nom Dieudonné), 
et Indique la dévotion spéciale qu'on avait 
pour lu| (1). En Arménie ce dieu avait aussi 
des temples et des autels, qu'il partageaitavec 
un certain nombre d'autre* divinitésempruu- 
téea à la Perse et à l'Assyrie- 

Le mithriacisœe se mêla, dans les derniers 
temps , aux doctrine* Ihéurgiques de l'école 
d'Alexandrie; il s'allia avec le polytbéisnM 
hellénique, purifié alors par le néôpIaloBism. 
Hitbra parUgiit avec les graodts déesses les- 
hommafin des initiés d'Eleusis, quand Julien 
vint consulter le vieil hiérophante de DénMlef 
et de PenépboDé. Confondu avec Sabazlns, 
AUjB, Adonis, Zagreus, Bacchas, en un mot 
avec toutes les divinltes solaires qui avaient 
le mêmeberceauquelui, cedieu vit peu à peu 
son culte perdre le caractère spécial el mysté- 
rieux qui avait été si longtemps la cause de 
son succès; et quand Constantin et Théodose 
portèrent au polytbélsme le coup de mort, ce 
culte expira avec celui dont il avait épousé 
les destinées. Son rille élait d'ailleurs fini : le 
christianisme avait recueilli, en les séparant 
de leur impur alliage, tes principes de morale 
et les rites destinés à améliorer l'homme, que 
le milbriacisme avait spportésde l'Assyrie; 
c'était è cette religion nouvelle qu'il était. 
léservéde les rendre rtellem eut féconds el 
elQcaces. Voy. MszoÉiSME. 

(I) \vv\ia, Dr litll. MilÀrU. 171, parle d'us «I- 
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I. Spoiecr Smilh ; rarii, lui, la 



d(t lavriptUini «l BtUti-UUra. - 



Alfked' HtUBT. 

MITRB, {EiMtoirt natarelle.) Genre de 
moltiiEqnei créé par de Laniarcli pour dei co- 
qaiJIetcoDfonduesparLinDéaTeclm Volute*, 
dont eilet te distinguent par leur forme turri- 
cDléo , leur sommet pointa, de» plia columel- 
lalresdoDt la saillie «'elTace d'arrière en avant 
et de haut en bag, el par l'eiislence d'uuNlrap 
marip. Ce genre a pour caractère» : coquille 
lurriculée OD sabfusilbrDie, à toars lar^ei, 
aplatis, A spire élevée, pointue; ouverture 
petite et triangulaire ; hord colunielliire 
mince et muni de ptusieur* plis parallèle) entre 
eux,quidimiDueatdegraDdeurdehantefilMS( 
bord droit tranchant et preaque dentelé. Lea 
anintanx de ce« coquilles aoDt d'une extrême 
timidité; Ils reetent toujoars dani la ruSme 
IMisitionauinhieadelafaage, qui dérobe t la 
Toe leurs brillantes CDolenrs ; leur apathie est 
telle qa'il Tant plusieurs heures , quelquerois 
mime tout un jour, selon l'espèce, ponrqu'oD 
Toieremuer leurs piedsel avancer leur siphon. 
Lei Mitres sont communsa dans lea mera du 
Sud;oa eo connaît près de cent espèces vi- 
vantes et k peu près aulaal i l'état iossilei 
celle que nous Indiqoeroni comme tjpe est la 
■iTHB ÉFISGOFU.E ( Mitfa epucopolis de Ls- 
marck), des mers des Indes et de l'Océanie; 
elle est remarquable par la vivacité de se* cou- 



' HODK. ( Grammaire. ) Forme du verbe 
par laquelle on exprime les divers états , soit 
de certitude, ksI de doute , soit de désir où 



se trouve l'esprit qnaud il porte m 
Vogei Vebsb. 

MODE. ISKnurs.) C'est, si l'oo peut le 
dire, la parité mobile du mœuri. Les usagée 
naissent des besoins; les moeurs sont le ré- 
sultat des habitudes sociales, politiques, reli- 
gieuse* qui régissent les peuples. Quant k la 
mode, elle tient à des nuaDces plua subtiles, 
el son origine se laisse atoins aisément deviner. 
Elle prend sa source dans les caprice* d'un 
goAl, souvent corrompu, qui cherche à oppo- 
ser la variété des jouissances comme remède 
i son ennui, inconnue aux classes delà société 
qui travaillent et qui souffrent, la mode, en 
prélevant un impât sur les gens oisifs , sur les 
grands, sur les riches, pour enrichir du pro- 
duit de leurs fantaisies quelques induslrieoi 
labrican ta, exerce une espèce de magistrature 
dans l'État. On aime ï voir ces perpétuelles 
variations dans les costumes, dans lea équipa- 
ges, dans les ameublements, tout en servant 
la vanité de ceux qui les payent, alimenter 
une foule d'ouvriers laborieux, qui, sans cette 
ressource, se trouveraient condamnés i la 
misère on au vice. 

Lamode n'est pas seulement reine et arbitre 
suprême des parures et du costume : cette dé- 
fiuitioD de ï Encyclopédie méthodique temb\e 
tort incomplète; l'empire de la mode s'étend 
sur tous le* objets ; elle est, comme l'a dit 
spirituellement Grélry, le reOet des moeurs; 
reflet mobile, variable, toujours incertain, 
toujours errant : tel ce rayon mobile, que 
Virale a décrit, parcourt en un instant uu 
vaste espace , court sur le* colonnades , glisse 
sur les lambri*, s'élance jusqu'au faltd de l'é- 
difice et échappe à l'œil qui le suit. 

Il ; a des nations immobiles, sur lesquelles 
le temps n'exerce aucune action, et qui re- 
gardent comme indigne de l'iiomme, non- 
seulement le caprice de* coutumes, mais la 
plus légère altératiou dans les mœurs. La 
plus grande partie de l'Asie vil sous cette loi 
immuable ; lï régnent les voluptés et les sou- 
venir*. Le passé y décide toujours du pré- 
sent; et si des trûne* tombent, si des batall. 
lea. sont gagnées ou perdues, rien ne change 
dan* lea mœur«, dan* lea idées, dan* le* ha- 
bitude* de la société. Les Asiatiques ont des 
passions plutût que des goOta ; il* ont des vo- 
lontés et peu de caprices. Ce principe conserve 
les iusUtuliun* antique*; mai* il conserve en 
même Lraups la tyrannie, le vice, l'oisiveté, 
la crédulité, l'igaorance. Les pyramides d'É- 
gnite conservent aussi le* cadavres embau- 
més ; mai* la via leur manque, et ces cadavK* 
■4 sont pa* un peuple. 

C'est dans l'Europe civilisée que la mode 
règne; c'est ea France qu'elles longtemps 
clioîsi son lien de résidence et son centre de 
domination. Il n'est point de pays otiroD vive 
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vile. Une tucceaiioD d'impreuions npidei et 
Itères, qui s'elTaçaieiil mutueliemeat et ré- 
gnaleut loork tour, une routtJtude deoprlcet 
et de ^olalsiesqui TenaicDl E'einpanirdea et- 
prils, ont longtemps eancâ parmi nous celte 
perpétuelle mobilité dans les babiludea socia- 
lea, ces Fariitioiu de costume que l'Europe 
Boiii reprocha at les imitanl. 

Une complète hialoira da modes en France 
remplirait uo Tolume. Sous philippa le Bel 
on portait^ U cour le D'OC «tcc le capnchoa 
des moines; soui CliarlesVII, au coutrairei 
Hoe camisole éiroile, ornée demaheutresou 
de Ta usses épaules énormément larges, devint 
le vêtement à la mode^ sons Louis XII on 
porla une soubreveste ample, plissée, el l'on 
} ajouta aoe graude rol>e de chambre ou houp- 
pelande. François 1" adopta le brillant cos- 
Inme italien ; il se modifia peudant le seiitème 
siècle, se mèls au costume espagnol, et Torma 
ne costume brillant el grave, qui fut ft la mode 
sous Louis XIT. Bientôt les ponrpants phases 
et les canoos chargés de rubans firent place & 
un Tèlement plus œodesta et plus aaié. Sous 
Lonls XV la culotte de soie, le soulier carré 
omé de boucles d'or , l'habit court, char^ da 
paillettes, contrastèrent vivement aiec le vê- 
tement grave el romanesque que portaient 
pendant le règne précèdent les Pomenaraetles 
Sévigné. Enfla ta réapparition du pantalon, 
en usage chez les anciens Gaulois, ngaala le 
commencement de la révolution française : 
la carmagnole ou veste populaire fut eu usage 
pendant la terreur ; et sous le règne du Direc- 
toire l'indécence des vêtements correspondu 
i la bizarre licence des mtears. 

Depuis cette époque, il semble que le grand 
changement survenu dans les institutions et 
les doctrines ait InSoé sur nos coutumes do- 
mestiques et sur nos hahitlements même. La 
mode perd aujourd'hui une grande partie de sa 
puissance. Les vêlements sont uniformes, sim- 
ples, eraves, el rapproclient, par cette unifor- 
mité même, tes liiverses classes de l'ordre so- 
cial. Les paruTCSdes lemmes restent soumises 
à l'empire de la mode , et ce doit être là son 
doniatue privilégié. 

PuiURÈn Caasi.E. 

MOD^KB. {Géographie et Bistoire.) En 
iDtin lUulina. Ville d'Italie , capitale du duché 
actuel du même nom , située entre la Secchia 
et te Paoaro. Population, 27,000 habitants. 

On attribue généralement aux Étrusques 
la fondation de celle vUle; elle appartint en- 
suite aui: Bofes, qui cliassèrenî tes Étrus- 
ques de la Haute-Italie, entre les années 5B7 
et 621 av. J. C. ,et tomba au pouvoir des tto- 
mains, vers l'an 192 av. J. C. Elle fut dé- 
truite CD 312 , par Constantin , dans la guerre 
contre Maience, «1 rebftlie quelque temps 



après par l'ardre du mëOM prince ; aaia set 
nouvelles fortillcatioDs ne purent sontenir les 
attaques des Gotlis, qui la prirent et la livrè- 
rent au pillage vers l'an 404. Elle tomba plus 
tard an pouvoir des Lombards et lut l'une des 
priacipalei places de leur rojanmei cependant 
elle ne devint réellemeDt florlssanle qu'après 
la destruction de cerojaume par Charlemagne. 

Modène, après avoir fait partie du royaume 
d'Italie, après avoir obéi successivement aux 
ducs de Milan et de Mantooe , parvint enfis 
k ta constituer en république, ainsi que la 
plupart des antres villes de la Hante-Italie. 
Hais cet petites républiques, si jalouses de 
leurlit)erté au deduis,étaient animées d'une 
insatiable ambition, et aUei ne se faisaient 
aucun scrupule d'atteuler au dehors àlahberté 
des autres; Hodène,muÎDa fofte quesesvoi- 
Bînes , après avoir longtemps lullé contre les 
entreprises des Bolonais.Gnit par être obligée, 
pour échapper ï leur doimnation, dese donner 
à Obizzon II <r£tCe, seigneur de Ferrare. 
Obinonla protégea, en effet, contre les atta- 
ques de sa rivale; iDais de protecteur il de- 
vint btentai maître, el il transmit à ses des- 
cendants ta nouvelle seigiteurie qu'il venait 
d'acquérir. Dès lors l'histoire de Modène se 
contond avec celle de la maison d'Esté. Hoas 
avons raconté ailleurs cette bisloïre, jusqu'au 
moment où cette maisoa perdit le duché ds 
Ferrare { Voyet ce mol) et vit set possessions 
rédaites au territoire des villes de Modène et 
deRe^io; il iioua suffira ici delà prendreau 
point où noua l'avons laissée. 

CitardBslt (l597-t&2S) établit sa rési- 
dence i Modène ; il eut en I B02 avec les Loc- 
qnois, au sujet de sa terre de Garfagnana , qui 
depals 14» était )oinle an duché de HodèDe, 
goerre que l'empereur termlM k vm avau- 
■ 1 1613; 



«ns qu'aucun des partit edt ea de succès 
marques. 

Alphonse ;// (ie2S-iai9)n'arait aucune 
des qualités nécessaires pour gouverner un 
£tsl;il abdiqua eu faveur de son fils, etseSt 
capucin. 

Prançoit I" (ie2S-i66g) acheta au roi 
d'EspagneO031) la principauté de Coreggio 
moiennant 30,000 florins d'or, et se ligna eq 
leas avec ce prince contre te duc de Parme, 
Odoard Farnèse , sou beau-frère. La paix fut 
conclue la même année, par rentrêmise do 
pape et do duc de Toscane. Comme lea 
Espagnols conservaient à Core^o une gar- 
nison, le duc Français leur déclara la guerre, 
et accepta le commandement des armées 
françaises ; après plusieurs revers succMsirs , 
il fut forcé de demander tapaii;maisilnelarda 
guère k reprendre les armes , el fut blessé au 
si^edePavie, le IljanvJer lus. Jusqu'àsa 
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mort il «DJTlt la mime politique, et pirvial k 
eolever idx Espagnols ptusieun places itnpor- 

Alphome IF(iesB-i6e3) succéda i son 
père , Don-senlement dans les difTéreiila ËUts 
qui! avait possédëi, mail eDcorediDB «on titre 
degdneraKgaimedesaTnieeafraiitaiies.il avait 
épousé une nièce du cardinal Maiarin, et 
celle alliance lui valut la protecifon de ce mi- 
nistre: par la paix des Pyrénéei, conclue le 7 
noiembre I7&e, le roi d'Espagne s'engagea i 
retirer la garnison qu'il tenait dus la «ille de 
Coreggiocik faire <Jonner au duc Alphonse IV 
t'ÎDTestituie de cette place. 

Françoi* II (isa2-is94) succéda ï son 
père, sous la tutelle de sa mire, dont les liisto- 
dens contemporains s'accordent il louer ta sage 
administration. Le traité de Piae, conclu le 
12 rérrier lefl4 entre le pape Alexandre Vil et 
le roi de France, slIpnU que le premier accor- 
derait au duc de Modène une indemnilâ pour 
Tabandon des prétcu tiant que ce prince éleTail 
snr la Tille et le territoire de Comacchio. 
François II protégea les littérateurs et Ice ar- 
tistes; ou lui doit laTondaliondela riclie 51- 
bliolbèqueA\Usû'Bile,At\'i.a.i(aAtAt)iDit- 
tonanti et de VuniversUi de Modène. 

Aenauff (1B94-1737}, k début d'bérttier 
direct du ducFrançdslI.ioncousitt-germaia, 
fut mis en possession du daché de Modène. Il 
lÎTraleejanTier 17021a forleresse de Bressello, 
qui lui appartenait, ain troupes impériales. 
Voyant ensuite qu'il sTail peine ï résister aai 
armées (raDcaisesquiavaienteoTahiBonducbé, 
U se retira à Bologne, et peu de lemps après sa 
capitale fut prise. Les armées impériales y ren- 
trèreat le 20 noiembre 1706, et Renaud Tut 
remis en possession de ses Étals. Il acheta, 
trois ans plus tard , moyennant 300,000 pis- 
loles [ deux millions de francs] le duché de la 
Miraodole et le marquisat de Concordia, con- 
fisqués sur le duc FrançoisMarie-Pic, qui 
•Tait suivi par le parti de la France. Benaud 
n'était point brave: en 1734 l'armée espagnole 
ayant envahi ses Ëtats, il les abandonna de 
nouieau, et n'y rentra qu'au mois d'octobre 
1736. Sur ces entrefailes il avait obtenu de 
l'empereur Charles VI l'investiture du duclié 
de Novellsra, defeuo vacant par la mort du 



Fraiiçoi) f/(( 1737-1780) garda la neutra- 
lité pendant la guerre qui éclata, eu 1741, en- 
tre l'Autriche et l'Espagne; mais le roi de 
Sardaigne,alliédeMarie-Tliérèse, ayant envahi 
ses Ëtats, il se déclara en bveur de la maison 
deBourboo, et obtint le titre de généralissime 
des armées espagnoles. II s'empara âe Castel- 
Nuovo,dufortde Mont- A Iphonso, de Corlone et 
de Pavie; mais il perditson duché, et ne le re- 
coavraqueparla paix d'Aii-la-Chapel te ( 1 7 4 S}. 
L'uDée BulvaDleilse rendit en An^eterre, et 



de toutes ses possessions en Lombardie, tons 
l*arthldae Pierre Léopold, son aecaiid fils. 

ff«reuI»-R()iaiMl(i780-17M),soa second 
(ils, lui succéda dans les ducbéada Uodène, 
de R^io et de la Minmdale. A cette époque 
l'Italie était en proie k la plus vive agitation. : 
lea idées libérales triomphaient , et les républi- 
cains français étaient reçus coaaae dei libé- 
rateurs. De sourdes rumeur* ne laissaient 
aneon doute sur le parti que suivaient lea Uodé- 
naid ; aussi lednc Hercule s'empresaa-t-il, dès 
les premiers siiccès des années rraoçaiies, de 
quitter ses Étais. Il nomme cependant un con- 
seil de régence auquel ilconBaradmlnlslration 
de ses domaines; mais II avait i peine quitté 
son dudié que le parti libéral envoya en France 
uneambassade pour traiter avec le Directoire; 
car Bonaparteavaitréctaméavaut tout le paye- 
ment d'un fort iribut. Les négociations traînè- 
rent en longueur; alors le général français 
occupa militairement Modène, le 6 octobre 
1796. Dans le même temps, et par ma ordre, 
asaembléedes plus riches propriétalra 



pays fut eonvaqnée k Re^o pour prendre les 
mesures qu'elle croirait utiles à l'avanir du 
duché. L'inlluence française triompha dans 
cet te assemblée, et le 27 décembre de la méoM 
annéeon proclama l'unitéet l'indiviaibililé de 
la république CUpadane, k laq u elle les duchés 
furent réunis. Néanmoins, Bonaparte, par son 
décret du 23 mai 1 797, les en sépara et les unit 
a la nouvelle république Ciiaiplne,dont Milan 
était la capitale. Peu de temps après les Praii> 
çais épronvaienl des revers, et les Autrichiens, 
ayant envahi leterritoirede Modène, entraient 
dans cette ville le 4 mai 179S; ils s'empres- 
sèrent de proctamer Que régence, qui publia, 
le 13 du même mois, un nouveau règlemenl 
d'administration pour lea États qu'avait auire- 
Toi s possédés la maison d'EsIe; mais le géné- 
ral HaedoDald,qDi occupait encore le royaume 
de Kap tes, voulant opéreras jonction avec l'ar- 
mée qni étaitcampéesurles bords du P4, s'a- 
vança bienUt à marches forcéee sur Modène, 
et en peu de lemps la ville tomba en soa 
pouvoir. SouvrarofT, vainqueur des Français 
sur les bords de la Trebbie(l9 join 1799), 
reprit Modène, et la remit, ainsi que son ter' 
ritoire, sous l'ob^ssance du duc Hercule; 
mais ce prince , qui s'élait rétiigié k Trévise, 
voyant que le parti libéral comptait encore 
un grand nombre de partisans dans ses Étais, 
refusa d'y résider, et se contenta de nommei' 
une régrâice. Celait agir prudemment; car 
la bataille de Harengo, gagnée peu de temps 
après par tes Français, leor sou mil les villes de 
Reg^o et de Hodèna, qui furent réinté- 
grées dans la répuUique Cisalpine. Lors de 
du royaume d'Italie en Ilt05, 
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ces États furent divisés eo deux départements, 
celui du Panaro, cbcl-lieu ModèDe.el «lui au 
Croitolo, cbeMieu Reggio, La paix de Lané- 
ville, conclue en 1801, ratifia l'abandoD du du- 
cM de M[>dèae à la France, et leduc Hercule 
obtint en iScliïnge le Brisgaw et l'Orteoew. 11 
refusa d'eo prendre posseseion, et les céda à 
son gendre, l'archiduc Ferdinand J" d'Autri- 
clie. Ce prince n'eu jouit que jusqu'en 1805, 
époque où ils passèrent, par U paix de Pres- 
bourg, au grand-duc de Bade. 

Françoù IV, prince ro;a1 de Hongrie et 
deBob£me. grand-duc d'Autriche, Gis de l'ar- 
chiduc Ferdinand et de Maiie-Béatrix d'Esté, 
aval t nominaliie ment succédé à son père, mort 
1806 ; il ne rentra daus Modèue que par suite 
dee éTénemeuts de 1814. Mural, qui occupait 
celte Tille avec les troupes uapolïtaioes, lui 
opposa d'abord quelque résistance; maia la 
réunion da plusieurs corps anglais et autri- 
chiens aasnia bienlût le triomphe des forces 
coalisées, et le duc parvint à rentrer dans ses 
Ëtats, qu'il gouTemaen tyran. Au moment ob 
nous écrivons ces lignes, il a élé forcé de les 
abandonner; il y rentrera sans doute avec 
l'aide de l'Autriche, et sans doute aussi, comrae 
, il signalera , par de sanglantes eié- 
ause de l'abso- 



Le duché de Modène esl borné au nord par 
le royauioe Lombardo-Vénilien , à l'est par 
les États de l'Église, an and par les rnSmea États 
et par les duchés de Toscane et de Lucques, 
et à l'ouest par la Lunigiana et le duché de 
Parme. Sa» étendue est de quatre-vingt-dix- 
huit Idlomèlres sur cinquante-huit, et sa popu- 
lation de 390,000 habitants. 

Ce pays se compose d u duché de Hodène pro- 
prement d it, des duchéi de Seggio , Mirattdo- 
la,Massaei Carrara,elàtiprincipaulésde 
Coreggio, CaTpi, Ifovellara, ain« que d'une 
partie de la seigneurie de Gar/agnana. Il se 
diiise en quatre provinces, qui sont celles de 
Modène, Reggbi, Garjagnana et Lunigiane 
etteme. On compte dans le duché de Hodène 
quatre cent trente-sept villages ou hameaux, 
aoiiaate-trois bourgs et dix villea dont les 
principales celles de Modène, Reggio,Hassa, 
Carraie, Miraudola , Finale, Carpi. C'est 
dans l'enceinte, depuis longtemps délabrée, de 
la forteresse de Canossa, que la célèbre com- 
tesse Mathilde et Grégoire Vil cherchèrent 
plusieurs fois un reFuge. Les tribunaux su- 
primes de justice et d'appel ont leur siège à 
Modèue, résidence ordinaire du duc régnant. 
Les tribuoBux secoudaires de justice et de 
première instance sont i Modène et à Reggio. 
La force amtée s'élève à dix-sept cent quatre- 
vingts hommes, les revenus à i millions, et 
la dette k 1,500,000 francs. 

Lo duché de Hodène est traversé par deux 



neuves principaux, la Seechia tt le Panaro, 
qui tous les deux se jettent dans la mer Adria- 
tique: le À'ercAio, qui, aprèsavoir baigné Cas- 
telBuovo di Garbgiiana., entre dans le duché 
de Lucques et aboutit à la HédilerFanée, 
prend naissance daus ta partie méridionale 
de ce pays. Une partie du duché est monta- 
gneuse ; mais cdie qui se compose de plaines 
produit en abondance des grains, du vin, de 
la soie et de l'huile. Les marbres de Carrare, 
ont une réputation européenne. Les manufac- 
tures qui fournissent les meilleurs produits 
sont cdies de f)ileiice,d'ean -de-vie, de soieries, 
de tannerie et corroyerle. 

MODËHE, située dans une plaine agréable 
qu'arrosent deux rivières importantes, esl gé- 
nëralemeut bien t>ltie. Les portiques qui ré- 
gnent le long des rues offrent aux piétons un 
abri contre les ardeurs du soleil et les rigueurs 
du temps. La Slrada Muestra, décorée de 
t>eaux MScee, mérite d'être citée. Lepalais 
ducal, situé dans le quartier le plus fréquenté 
de la ville, sur une large place , est d'une ar- 
chitecture h la fois élégante et majestueuse, 
d'une grande munificence et d'une Étendue 
hors de proportion avec la petitesse de l'Étal 
dont Modène «st la capitale. La galerie de ta- 
bleaux est fort riche, quoiqu'elle ait éprouvé 
de nombreuses pertes. Oncompte dans la ville 
cinqnaDte et une églises on chapelles livrées 
au culte oalliolique; mais bien peu sont di- 
gnes de fixer l'attention -des artistes : eliessonf 
pour la plupart riches de tableaux et de co- 
lonnadesde marbre, qui en surchargent l'inté- 
rieur. La cathédrale est un édifice de style 
lombard du onzième ^ècle; elle est remar- 
quable sous plusieurs rapports , et notamment 
par sa tour, appelée la Guirlandina , une des 
plus hautes de lllalie. L'église Saint-George 
ressemble à une salle de spectacle Irès-omée. 
Celle de Saint- Augustin contient les tom- 
beaux de deux célèbres érudits , l'honneur de 
Modèue, SigonioelHuratori. 

La citadelle n'est plus aujourd'hui occu- 
pée que par des manufactures de drapsgios- 
siers et de corderie , oil sont employés , pour 
le compte du gouvernement , la majeure par- 
tie des condamnés. Le rempart est la seule 
promenade de ta ville. 

Hodène possède une université, un collège, 
une académie militaire, une académie des 
beaux-arts, des sciences, lettres et arts, nue 
société philharmonique et une société des 
sciences qui publie de savants mémoires. La 
bibliothèque contient environ cent mille vo- 
lumes et trois mille manuscrits. Le cabinet 
des médailles, qui y est annexé, est fort riche. 
Le Ihéitie rappelle la disposition des théâtres 
anuens ; mais il est peu suivi. 

Le canal, qui lait communiquer Hod6ne 
au Panaro et au PO, el lui ouvre ahisi dtr 



.dbïCoogIc 



97 MODÈNE ■ 

lai^M dëboodiéB stm 11 mer Adrtetiqae, ■ 
pviiuaiiiwnl conlribné à lugneater l'impor' 
tance de celle Tille, qui BstdeTcnua l'un 
des plus ricbM eotrepAts de ritalto lepten* 
trioiiala. Lea eiportaUoai en blé , id vias et 
en bulle de pétrole j sont considérabtei; ou- 
tre les mannlectnraa dont noat «Tons jwrlé, et 
qui dépeudoit do gooTememeDl, ou ^brique 
à Modène de» iiutromenti d'optique el de» 
ri\ipe»ax de pallie. 

L. TcdrliBl , auterla dtlC mHcAtnIma tUla H 



racemUiélV alUvnlioro, Hoilfoi, lati, lu-*". 
i^Llo, Prrgi del AMlfParaiiojMadïnt, un. 
HilfBuni. Hkhb fopMartonidnHi. <uo. 
ACHHET D'HÉBICODBT. 

HODrLB. ( AgriculhiTt. ) Ou appelle de 
ce B0B1 l'appareil régulateur alleclé k la dis- 
tribuUoD de» eaui d'arrosage. 

Partager l'ean d'un canal en deox on pln- 
aieun parties égales on ayant entre ellea d'au- 
tre» proportion» dëfÎDies est one opération 
bdle à concevoir et à eiécoter ; mais prélever 
aur an canal qui débite une quantité d'eau in- 
déterminée on Toluma fixe et constant n'est 
patàbeaucoupprÈann problème au eai rimple. 
Pour le résoudre, l'idée qui ae présente d'a- 
bord à l'esprit est de taire couler l'eau à tra- 
yerauM bouche de grancteur invariable; c'est 
ainsi qu'on opèie dans tout le midi de la 

Dans les Pyrénét» l'ouverture est babi- 
taellemeot percée dans une pierre de meule 
bois de service , et, en raison de cette origine, 
on appelle œil de meule ou meuU <£eau le 
volume de liquide qui s'écoule par une ou- 
verture circulaire, sous la pression constante 
d'Dneligoed'uu au-dessus du bord snpérieur 
de l'orïfice. Ce volume d'eau n'est pas coas- 
lant, et i'orifice par lequel il s'éconle oflre des 
dimensions variables suivant les localités. 

Voici les dimensions et les produits qui leur 
eorrrgspoDdent, d'après H. Jaubert de Passa : 

ni.mAi» MMie-rm 

un meut p,^ neonde. 

Orifice de 9 pouc. (O^Ua) M lit. Si 
8 (0 ,!116) 41 • 

7 (0 ,189) 2a M 

4 (0 ,108) 7 <. 

3 (0 ,081) S 49 

llestkrmiarqiMrqnecesclilflres, résultats 
de l'expérience, ne s'écsrteut guère de ceux 
que l'on obtiendraitau moyen du calcul, le dé- 
bit de SS litres d'eau ayant lien avec une sec- 
Uoa circalaire deSpouces de diamètre. Les dé- 
Utt de 2S et de 7 litres qni sont respective- 
ment uhk rois et bult fois moindres que le 
premier, con-taporuiront I des orifices circu- 
EncrcL. hod- — t. xxi. 
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lairesayantpoiiT diamètre le premier, le quo- 
tient de 9 par v/l, et le second, le quotient d» 
9 par \'%, c'est-à-dire fl ponces kl c«nUèmM> 
au lien de 7 pouces, et S ponces 3 dixièmes 
au Heu de 4 pouces. Les diamètre* doanés par 
l'expérience sont plus grands que ceux du cal- 
cul, et cela doit être, aHn de compenser, d'une 
part la diminution de pression, et d'autre part 
l'ioflaence retardatrice du contour de la sec- 
tion, qol est relativement plus ctmsidérable 
dans lea petits orifices que dans les grands. 

En Provence, le volume d'eau pris ponr 
unité, dans leairrigations, est prédaétnent celui 
qui est nécessairepour faire marcher an tour- 
nant de mouliné blé; c'est ce qoe l'on nomme 
une rotte ifeau, un moulant d'eau. Sor le 
eanaldeCraponnece volume est fixéà 2B& li- 
tres par seconde , ou 33,943 mètres cubes en 
vingt-qnatre beoree. Le pertuls do monlin 
est de fde large sur O*",!!! de haulenr. Rien 
d'ailleurs n'indique sous quelle pression l'eau 
doit sortir du canal. 

Les dimensions d'un orifice sont tout à fait 
insurGsantes pour régler le débit de l'eau. 
Dans les Pyrénées on a bien spécifié la pres- 
sion BOUS laquelle l'écoulement devait avoir 
lieu; mais jamais, que nous sachions, il n'a 
été employé de moyens propres à obtenir 
la constance de la pression. 

En Piémont la mesure usuelle des eanx 
d'irrlgatioD est, commeen Provence, le volume 
qui sufBt pour la mise en jen d'un tenrnaat de 
moulin. On admet que ce volume est Toumi par 
une ooverture carrée de 0,514 de c4ié. Le 
débit eat réglé ï fleur d'eau, c'eal-à-dire BOUS 
une pression nulle, et 11 donne 341 litres par 
seconde; mais en Piémont, comme en France, 
l'absence de dispositions qui permettraient de 
régler le niveau de l'eau rend tout à fait illu- 
stAtt l'emploi d'un tel régulateur. Du reste, 
le choix d'une pression nulle est une imperfec- 
tion, préjudiciable surtout aux usagers. Oo 
conçoit bcilemesit que lorsque le déUt doit 
avoir lieu avec une certaine bauteur d'eau au 
dehors de la booche, il est exposé par suite 
dei changementi de niveau k des variations 
moins considéraUes, qoe lorsque l'eau ne lait 
qn'alfleurer le bord supérieur de l'ouverture. 
En pareil cas l'abaissement du niveau de l'eau, 
ne rflt-il que d'un centimètre, ne diminue pas 
seulement la pression qui détermine recoupe- 
ment; il réduit encore l'étendue de la sec- 
tion d'eau. De plus les conditions du débit 
se trouvent alors modifiées d'une façon im- 
portante ; au lieu de s'échapper à travers un 
orifice qu'elle remplissait complètement, l'eau 
n'est plus en contact qu'avec un seuil et deux 
borda latéraux ; elle s'écoule comme par un , 
déversoir. -' 

D'ailleurs, des variations de niveau ne sont 
pas la seule cause qui vienne troubler la régu^ 
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luité de l'écwileiMDt ; Il but encore citer l'élut 
del'eaD dus lecaail, si elle est «tenante ou 
ciM]rlDte;el âsoice dernier cas od doit t«air 
comtite de l'iuflueuce de ta vilewe et de la di- 
rection ilu courant : s'il est dirigé vers l'ori- 
fice II aiiifoieDle le débit, s'il est dirigé traoï- 
Tergalemenl il le diminue (I). L'uniformité du 
débit se Irouie également altérée par les eir- 
cautUuicesTsriablesdanslesquellM l'eau peut 
selrouferà sa sortie del'oriOeejtelles sont 
la pente plus ou moins Tarte de la rij^le qui 
refait l'eau ; la présence d'une chute ; la lor- 



L'appsreil distributeur usité en Lnmbardie 
MUS le nom de module màlattalt a précisé- 
ment pour but de préreair toutes lee c*u»ea 
d'inexactitude que nous venoua de meution- 
uer, et il permet d'anirer rigoureuse meut k 
ce réEultal : la distribution d'un rolume d'eau 
détecminé dans un temps donné. 

Le module milanais est dû à l'ingéDieur 
Soldati; la première application qu'on en ait 
Ëitedatede la71; et, quoique d'une précision 
et d'une utilité iaconleatablee, ce module c'est 
pas encore connu dans la midi de la France; 
c'est depuis peu d'aniiéuaeulement qu'il a été 
introdnil en Piémont, paji Toisiu de celui où 
il a été inventé, il j a prt» de trois siècles. 

Le principe essentiel du module milanais 
est basé sur robser?atioa suivante : Si dans 
UD résertoir pourvu d'uo orifice par lequel 
s'opère l'écoulement d'un liquide, on dispose 
un diaphragme Tertieal ( Vog. l'Àtloi, Agbi- 
CVLTOBE, pi. XVIII, ^. 3,4, &), pouTanl se 
placer à une hauteur variable aU'detsus du 
lond , il s'établit entre les deux compartiment) 
du réserToir une dilléreiMe de niveau cons- 
tante, et d'autant plus prononcée qne l'ouver- 
ture au-dessous du dlapbragme est moindre 
relativement à celle de l'oriSce. 

Si l'eau augmente ou diminue dans le ré- 
serinr, les niveaui dans le* deux comparti- 
ntenli s'élèveriMt ou t'abaisseront simultané- 
ment et de fagoB que les banleots de ces ni- 
veauK resteront loitjours dans le mSms rap- 
port pour un état donné des orifices de com- 
municalion et de sortie; de sorte que si pri- 
mitivement les hauteurs des niveaux sont 
dans le rapport de trois à no, un exhaosse- 
nMntdeO,i&, par exemple, dans le premier 
compartiment en détermine un trois fois moina 
grand, c'est't-dlre de 0,0& dans le second. Cela 
peeé, Tojons comment ce lait d'hjdiaulique ■ 
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pu servir à régulariser le débit d'une boucba 
de distribution ; supposons que le premier 
DomparliDiml soit un canal A (pi. XVin, 
fig. Slique le diaphragme mobile soit la 
vanne B;^e l'orifice soit une bouclie de dis- 
tribulion C, placée à une certaine distance de la 
vanne, de telle sorte que l'inteKsIle D entre 
la vanne B et la bouclie C représente le second 
compartiment du réservoir. 

La vanne B, qai sert à l'introduction de l'eau, 
s'appelle vanne Itydraméljiqite. Elle permet 
d'obtenir un niveau constant m m' et par auile 
une prcasiuD constante au-dessus de l'orilice 
d'écoulement. Kn effet , imaginons que le ni- 
veau de l'eau dans le canal A s'élève. Il ar- 
rive alors plus d'eàu dans le réservoir D, la 
surfacem m' tend à s'élever aussi, et pour l'em- 
péclier il suffit d'abaisser un peu la vanne 
liydromélriqueB. Dans le cas inverse, la vanne 
devrait être un peu relevée. 

Si le canal est sujet à de TréqueDles varia- 
tions de niveau , on ne pourra pas toujours 
agir sur ta vanne à mesure que les variations se 
produiront; et en pratique il conviendra d'ad- 
mettre une certaine tolérance relativement h 
la quantité d'eau débilée. Maifr il faut observa' 
qu'Indépendamment de l'avantage que pré- 
sente la vanné bydro métrique, pour faire ces- 
ser Bussitat qu'on le veat l'effet d'une diffé- 
rence de niveau, cette vanne par sa seule pré- 



ns aucune manœuvre, en allé- 
unant l'effbt des changements qoi peuvent 
survenir dans le niveau de l'eau du caoal. 

La vanne hydrnmétrique constitue la dis- 
position fondamentale et Invariable des mo- 
dules; mais ce n'est pas tout, un module 
comporte encore dee ouvrages accessoires in- 
dispensables pour régulariser le débit et ts 
mettre i l'abri de toute espèce de fraude. 

Nom allons présenter la description du mo- 
dule milanais; mais nous observerons préala- 
blement que le volume qui sert k l'estimation ' 
des eaux d'arrosage daae ce pays est cequ'on 
appelle une once d'tau. L'once milanaise cor- 
respond à l'éceutement continn de quarante- 
quatre lllres d'eau par seconde; l'orifice du 
débit est nu rectangle de 0,20 de bauteur 
sur 0,15 de lai^ur. Lorsqu'on veut avoir une 
portée de plusieurs onces, la liauteur delà 
bouchene change pas, la largeur seule varie, 
et l'on prend pour largeur autant de toi* 
0,15 que l'on veut avoir d'onces. Dans tous 
lu cas , l'écoutentent doit avoir lieu sous mu 
pressioD constante de o,ia aa-de*in* du bord 
supérieur de l'orifice. 

L'ouverturede la bouche Mt pratiquée dana 
□ne dalie en pierre de ntfure quakonqae, 
nuls loujoara de même ëpaiMenr, el aans ara* 
t*ge. Le pAimètre de la beoebe e*t r*^u in- 
rariable an moyen d'nn cadre J» «r qui a'eii- 
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cblue mctetnant daa* roriAc«. Refenons 
OMlaleiunt k l'éUUiiHmeiit d'ua module. 
(Foj.pl. XVlli,^. S,9.) 

La pri*e d'eau ait lieu lur le caoïl lU- 
rnentatre. L'on* ertore de li priH uft w plaça 
la (aoae hydrométrique est toujour» 4^e ï 
celle de le boucbe de diïtrUintioD. Le leuil de 
Il prùe est de uîTeau atec le fond du canal. 

Aprè« la vanne . ae préioite d'abord au bi> 
lenalle feriDéi c'est ce qu'on appelle le lo* 
couvert. Sa longiiear est de e" ; A aou eitré- 
miU le Iroare la boucAe KodeUe p q. La 
largeur du <•« couvert, limitée par d«ai bi- 
foïera Tertieaui et ptrallèlea H, H, a'oblienl 
en IbriDasI de cluqaa c4lé de ta boDcba 
et de la Taonebydrométrique, une retraite de 
0,15. Le fond /ctt diipoaé en rampe dont 
rhKlûaÎMa totale etl de 0,U pour S" de Ion- 
inenr. L'tcdiTÎtédece radiera pour but d'it- 
lénner la Titeaae avec laquelle l'eau TeotDt du 
canal ponrralt «rriTer à la bouche, tin plan- 
cher horiuntal ç eat Atabli k la bauteor du 
piTeen conttant, c'eat-t.dire h O.IOtU'deaiua 
de la bouche. On le nonaie plancher antor- 
Hâieur, parce qu'il eat deetiné i BU^^imer 
l'agitaliOD qne l'eau pourrait éprownr il aa 
•arbce était libre ; de inrte que l'eau devant 
la bouche de débit eat lonjours t niveau mort. 
L'entra du aaa couvert eat TormAe par ooe 
pierre arraiée au mAme niveau que la boucbe 
et plongeant par coniéqueiit de 0,10 dans 
l'eau. L'intervalle rëservd entre celle pierre 
et la vanne sert i vérifier la hauteur de Peaa 
dans le sas, et k maintenir, k l'aidede la vanne 
hydrotnélrique, une charge d'eau constante de 
0,10. ta bauteiir de fesu à cet endroit doit 
être de o,40 de rampe; 0,10 de hauteur de 
bODGhe;O,10 de preaaion: en tout 0,70. 

Au deit de la bouche le trouva un second 
aas ayant pour ol>j«t d'unirormiser les condl- 
lloiu dans lesquelles l'eau s'écoule su «ortlr 
de la bouche. Ce deniième sas est découvert; 
il a 6,M de long. A aon origine, m largeur ex' 
cide celle de la boucha de 0,10 à droite et à 
gMdia ; k SDD extrémité , il est de 0,30 plus 
iMge ; conséqnemment les deux Injoren ver- 
tieaux présenleol l'on et l'aolre an évasemoit 
de o,T&. Le radier eommonee avec nie chute 
de o,OS en contre bu de la lèvre infMeure 
de la boMba ; pdl* um parole chote de 0,0E 
e«t répartie snr ta longôeur du radier (5,40). 
Eo sortant de ce ses l'eau est à la dispositka 
de l'usager. 

La loueur totale de l'ippardl etl de 
ll,tO, et sa largeur pour une portée d'aue 
oiMe(anquel cas la bouche a O.tt), est da 0,fl& 
pour le sas couvert ; la lafgear du tas décou- 
vert est de 0,35 à l'orlglDe , et de o,«ï k l'ei- 
tréoiité. 

Poir que la vanna faydrométrique agisse uli. 
leaieat, 00 Ntlme qu'il hnl an moins une dir 
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férance de oivean de 0,10 entre l'esu du ca- 
nal et edle du premier sas , ce qui suppoas 
une liaaianr m^lmum de 0,1)0 dans le canal. 
En prenant pour pian de repère le seuil' de 
la prisa d'eau, oo p«at exprimer eorome il 
SDil les bauteors dee dlvaraea parties du mo- 
dule. 

Fond da canal o~,oo 

Niveaud'eaiiriftnslecana) ,90 

Niveau d'ean dam le tas couvert. ,70 

Bord supérieur de la lymche- . . ,«0 

Bord laHrienr de la booctie. ... ,tO 
i^lveauduradierdu sas découvert 

à l'origine , 35 

Niveau du radier du its découvert 

t l'extréinfté ,3o 

En Piémant la bouche qui, dana les mo- 
dules, eorrespond à l'unité de nMSure d'eta , 
Bit une ouverture carrée de 0,10 da cAU, si- 
tuée dans un plan vertical. La preaiioa cona- 
tante eat formée par une hauteur (Tetn de 
O,zo,ea lieu da D,io, au-dessas du bord su- 
périeur da ia liooche , et le débit est estiort à 
raison da 59 litres M par tecoade. 

NoDi avoni dit que pour obtenir une portée 
de pluaienr* onces on augotente l'anvertara 
dea booebet dans la sans de la largaor senle-. 
ment ; mala alors le rapport eutae le périmètre 
et la section varie de Irile sorte, qaepoar 
une boucha d'une once le périmè tr e «al i 
(o,10+0,i&)=D>^o «t ■■ secUon o~>,o}, 
el, pour oue booebe de dU oneea, la péri 
mètre n'est que da 1 (0,10+1,5)™3,40, 
c'est-à-dire è peine le quintuple du précédent , 
tandis que la section O^'S en est le décuple. 
La pérlmWa etl donc moins grand dans ke 
grandes bondtes qoedans les petites, et par 
son InOueDoe snr I* contraction de 



diminue k masure que la êec 

L'esUmalion des Ingénieurs est que la pro- 
duit de r«ce milaoalsa est de 17 litres par 
seconde pour les petites booctMS , «t de 47 li- 
tres pour les grandea. Afin d'éviter les looon- 
vénianta da l'tugnienlaUon relative da débit 
des gnndet bombât, oa a Hmllé offieieUement 
à six oocat la plut panda portée des ouver- 
tures de prisa d'eau d'an seul voinme. Ainsi 
un modale devant débiter dovze onoaa d'eau 
«e diipoiarait avec deux vaniiea hjdroméirl. 
qiHS et deux booobes de six oneee ebacnna 
comme cala est rapréseatépl.XVlII.jfji. le. 

nons avoas empruaté k M. Nadeult ds Bul- 
foa les éléments de la description que nous 
venons de faire du module nilIsnaEs. On troa- 
vara des détails pins étendus el plus ctrcons- 
tanciéadani l'ouvraga que cal auteur a puUié 
en 1S43 sur Jm Irri^allon* coRitiMr^u «HM 
les dieert poInU <k vue de la prodiKWm 
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agrie»U, Se la Kiente kndraulipie et de 
la législahon. 3 vol. m-a" iiec itiu. 

LOEUILLin. 

MtKVax. {MoraU, P»iitiqve.)lje» maure 
Ronl use luile d'actions boaneiDamauvaiseB, 
c'etl-tilire pluioa mains conforme* aui idées 
lulurelle» du bien et du mti; en d'autres 
tennea , Im mtear* aonl les qualités el les iD> 
cliMtiooB de l'àme qui w maniféalent dan* les 
habitudes de la lie. 

I.es miBure peDrent Ctre coDiidérëes par 

rtpport aux individus ou par rapport aux ao- 

ciélëB : dans le premier cas, elles sont nui- 

qnemenldu ressort de U morale ; dans le le- 

■ cond, elles rentrent dans ta politique. 

LtamauTa privée! ne sont autre chose que 
la pratique constaule des Tertus, ou le d^- 
glemant babiluel de la conduite. <> Nous ne 
ponvoui raire les bommes tels que noua Ton- 
drions qu'ils fussent, disait Marc-Anrële; 
Ucbons du Enoins d'eu tirer te meilleur puli 
possible en leur donnant l'babltnde des bcrânes 
nHcnrs : les Tices et les qualités sont plus 
souvent des habitudes que des passiaos , et 



bien plus qu'aux dispositions naturelles, qu'il 
but imputer les Terlug et les crimes. > 

l» poUlesse du lanpgo et des manières 
jette souienl sur les mœurs un «émis d'hou- 
nélelë dont la Tertu même pourrait être 
dupe. ■ Pensons-nons , dit J. i. Rousseau, 
ilra derenns des gens de bien parce <]u'& 
torce de donner des noms décents à nos Tices 
nous avoiis appris & n'en plus rougir. ■ Celte 
cxlrËme sim^icité de mœurs qu'alTectent 
certains bommes, célèbrES pai' de baules di- 
gnités ou de grands talents, est-elle aiMre 
chose que la modestie d'une liablle coquette, 
qui croit relever l'éctal de ses charme* en 
feignant de les iinorer P 

Dans notre langue le mot mmirs employé 
sans épilbèle se prend toujours en bonne part : 
avoir des mœurs, c'est régler sa conduite snr 
la connaissance et l'amour de la Tertu. 

Dans les hautes classes de la société, ob l'on 
eel plus sensible ila repu talion d'avtdr de l'es- 
prit et du discernement que de la probité el 
de la vertu , c'est de l'honneur el de la Tanilé 
que naissent plus communémenl les bonnes 
ou les mauvaises mœurs. Celles du peuple 
ont une source plus naturelle dans ses incli- 
nations, dans ses préjugés et dans ses goûts. 

L'amour des bannes mœurs est la première 
vertu des femmes, et le soin de l'inspirer t 
leurs Kllesesl leur premier devcàr; c'est au 
philosophe de GenèTe ï les convaincre de 
cette ulile vérité. • Femmes ( leur dit J. J. 
Rousseau, avec celte éloquence du cœur à 
laquelle te génie seul ne saurait atteindre J , 
TOBleo-veuB inspirer k vos filles l'amour des 
bannes weuri ? Sans leur dire incessamment, 
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Sojei sage* , donnez-leur un grand intérêt it 
l'éb'e; hito-hur sentir tout le prix de la sa- 
gesse , et vous la lenr (erex ainter. Il ne suflit 
pal de preiMlre cet intérêt ao loia dans l'a- 



dans les rebtloDS de leur Ige , dans le carac- 
tère de leurs amants ; dép«gnei-leur l'homme 
de bien, l'homme de mérile, apprenei-leur 
à le reconnaître , k l'aimer et * l'aimer ponr 
elles ; prou vei-leur qu'amies , femmes on mal- 
cet bomme seul peut les rendre bou- 
la vertu par la raison ; fàiles- 
de leur sexe et tous 






les «Il peu de prise sur 
basses , el qu'on ne sait a 
que comme on sait servir la vertu- ■ Fem- 
mes, songea- J bien , la durée de votre empire 
est Rindée sur les mceurs, elles ajoutent au 
pouvoir de la beauté. 

Il n'est pas extraordinaire de voir prendre 
pour austérité de mceurs une disette de sen- 
timent : celle obserTation, applicable aux in- 
dividus, l'est quelquerois à des sociétés «itiè- 
res. Quelques provinces de l'Angleterre, de 
l'Amérique, de la Suisse, en pourraient four- 
nir des exemple*. 

Les mœurs privées ont leurcoalagion : on 
contracte Insensiblement les habitudes physi- 
ques et morales de ceux que l'on fréquente, 
et c'est de cette disposiliou individuelle que 
résultent les mœurs publique*. 

Ce qu'on appelle mtatrt publique» doit 
s'enlendre des habitudes, des coutume* , d«« 
usages et des préjugés qui tiennent ï la ma- 
nière de penser, de sentir el d'a^r des diver- 
ses nations. Ces mœurs dépendent du climat, 
de la religion , de l'éducation el dn gouverae- 



rs publiques ne sont 



Noo-teulement les mœo 
pas toujours la conséque 
mœurs privées, mais elles sont quelquefois m 
ooniradiction manifeste avec elles i c'est ainsi > 
pour ne citer qu'un exemple, que la nallan 
fraufaise, renommée à toutes tes époques de 
son bisUdre, pour la douceur et l'aménilé de 
ses mœura privées, a subi allentalivemeol, 
pendant qninie siècles, dans ses mœurs pu- 
bliques, l'innuence du goavernwnent théocra- 
tiqœ ■ de l'anarchie féodale et dupouTCàr ab- 

C'est ï l'origine dei nations qu'il faut re- 
monter pour connaître les premiers éléments 
de leurs mœurs : en général , les mœurs des 
peuples chasseurs sont sauvages et cruelles; 
celles des peuples pasteurs, douces et volup- 
tueuses; celles des peuples laboureurs, pures 
et sévères; celles des peuples commerçants, 
pfus promplement civilisées, mais avares et 
perfides; celles de* peuple* navigaleors, indul- 
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bleu tppelteoiMMCODdeiuitarejleulle monde 
en reconutlt l'«mplre. Les lois MUt le produit 
d«ik'nii(M;rantoriléqn'eJteseierteninKitH 
SinéiatMKnt n'est pai exemple d'oppoiiUM^ 
et la toree qoi l« Impose peui.suui iei re»- 
venter. Toute locMté • des. moeurs Mkut d's- 
*oir des lois, l'ntitité et li ttablllu deœ* der. 
idèrei se Toadent sur Is pnretd des antrea, 

Uue de* lois de Mincis ««ail pour biit-d'ins' 
plrer à'b jeuHSse le Nspeet le plus Inviolable 
pour lesnuson et Im usages dftU patrie , sans 
permettre jamais que l'on mit en questkn si 
elles étajBDl on nu sagement établies. Noos 
ne saurions partager sans réserve l'admiration 
^ue Platon tâitoigna pour nne loi contre ti- 
' quelle dépose l'«ipérlence an siteles et des 
nations, depuis Nuise juaqu't Mabomet. Il 
•It dans l'itistoire des peuplas des époqaes où 
lesmceonetles tels ontégslement besoin d'ê- 
tre refisées par le l^iUtenr, sons. peina de 
dégradslioD, d'irraiblisseinent graduel , Et fi~ 
naleoMDt de mi ne totale . 

MoiMo'esssyeronspas de réduire mime aux 
plus petites dimensions l'immense tableau des 
mœurs des dilTérents peuptea de ta terre : su 
lieu d'elTleurer un pareil sujet d'une main ra- 
pide et iDCerEaine, nous renrerronB le lecleor 
k l'admirable £uai lur la maurs etTuprit 
des naltoni, et nous nous contenterons d'in- 
diquer quelques traits csinclÉristlques des 
peuples modernes. 

Sans examiner si Tadte, en peignant de fan- 
taisi* les mœurs des anciens Germains , n'a 
pu Toutu taire une satire ingénieuse des 
taœan romaines , nous remarquerons que la 
guerre «tait runiquepaseion des peuples de la 
Gaule et delà Germanie^ que le daelaiail pris 
naissance dans leurs forïts, et que les Femmes 
avaient pour ces peuples quelque chose de 
sacré. Les Tealiges de ces mœurs se trooTent 
encore dans celles de leurs 
l'une et l'aùlre rive du Rhin. 

Les fliles de Lscédémooe s 
dot, et Ljcurgue donnait pour raison de cette 
loi, qui était passée dans lee mœurs, que par 
ce moyen la paoTreté n'empêcherait aucun 
mariage, et que la richesse n'eu ferait aticnn: 
il est il regretter qu'une loi si ssf;e n'ait point 
InHiTé place dans la l^lslalion des peuples 
modernes. 

Lesl^rscea gardaient soigneusement leurs 
femmes, et laissaient toute liberté à leurs 
Olles : il en est i peu près de même en Angle- 
terre et en Allemagne; le coDlrsire se prati- 
que en France et en Italie. Cootentons-oons 
de signaler cette dirrérencesTapprécialiondeB 
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avantages et de* ineonT&Hents qui' en résul- 
tent nous engi^rait daaa une oontrorena 
dont ce n'est point id la place. 

On pourrait résumer en Iroi* saetiana le 
chapitre des mœura actaelleadea peuples d- 
TiUaéa du ^obe : 3laurMoneHlaUt,nMntrt 
antlaùe*, wfotnjrmtçiattt. Dana lapre> 



lions qui professent usa antre religiao que la 
religioa chrétienne seraient représentées par 
cellea dea Tnrca ; ms demiera août charitables, 
bospiialier*, f asûwi», avares, indolents, li- 
taHttes, et ces traita caractéristiques de leura 
mœnr* dlatinguent également lea Indiens, les 
Persans el lea Chinois. 

Les inoears angtaisea offrent ce caraclèra 
particulier , qu'elles semblent psriidperk la 
fois de l'eilréinie twrbarie et de l'extrême civl- 
lisatioa. C'est aindqnecepauple, aifierdesa 
liberté, est cependsnt un de ceux da l'Eu- 
rope où se retrouvent le.plus.de. vestiges 
du goDvemement féodal. En Angleterre,!* 
liberté de. conscience est unenuaime d'É- 
tal, et le* catholiques d'Irlande sont persé- 
cutés. Ces coutradicllons dans lesmœars pri- 
vées et publiques de la nation anglaisa don- 
nent à sa physionomie nm^nale une expresaion 
également contradictoire. On. peut dire des 
Anglais, suivant qu'en les considère sous ue 
jour oa loii* un antre, qu'ils sont liardis ou 
timides, poli* ou gros^ra, modeste* jusq D'à 
llinmiltté, orgueilleux jusqu'à t'iuaolence, 
mais, toujours el dans toutes les situations, 
envieux, ialoui des sutres nations; égoïstes 
à l'excès : le patriotisme poor eux n'est que 
la haine de l'humanité. 

S'il est vrai qu'il faille remonlet jusqu'au 
berceau d'une nation pour trouver l'origine 
de ses maurs, il esta remarquerque la France 
doit le* siennes à la fusion de deux peuples 
passionnés pour la gloire et pour l'indépen- 
dance, les Gaulois et les Francs. César nous 
a transmis un tableau si fidèle de la Gaule, à 
l'époque de laconquète, que nous pouvons y 
retrouver encore les nombreux traits de res- 
semblance que nous avons conservés avec nos 
preuiiers ancClres. Quand l'hisloire, vers le 
milieu du troisième siècle, commence à nous 
parler des Français , elle désigne sous ce nom 
plusieurs petites nations de la Germanie qui 
se lignèrent ensemble pour la défense da 
leur liberté; ce lien les unit si étroitement, 
qu'il' n'en lit IneDtôt qu'on peuple, sous le 
nom de Prana, mot qui signifie homme 
libre dans la langue Indesque. La prononcia- 
tion de ce mot s'adoucit en passant le Rhin, 
et n'est sous le nom de Français que s'opéra 
Is rëuoioo des Francs el des Gaulois. Du 
nom de gtançaii na a (ait JratwMie, qni 
donne l'idée d'un caractère ouvert , plein de 
droiture et de sincérité; c'est en effet de ces 
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rouline dani les balriliidH,rÉi(WTlssenieDt 
Mil upricai de ta mode, rragonementâplié- 
■oÂre pour des (A^ta eu» vilenr et uoe mé- 
rite , aont le» ûitUiU qnl ligneleul lee Impw- 
ieHiomi de doi aman : lee ëmugers en ac- 
cuMRl It triTolM , et aoat mou trop bcile- 
DMitl accepta oe reproclié. SMeoi daoe le» 
eboeei lérieueee, ooas ne donooni, it est 
vrai, lucnne importance ani tnptellei de le 
Tie, eteeltefriToKléaTecltqDelleDuae Irsi- 
lODs lei chowt [HTolet donne k le sodélé 
patnii mm un charme, une grtce éli^te 
que l'on cbercberait Talneoieiit partout ail- 
leura. TermiiioDe cet ertide ear lee mceura 
par quelque* eonaldérationi généraleii. 

Le caractère diatinctir dei moeurs, i l'épo- 
que oti aODa écrinag, tleol eu besolu d'io- 
uoTalioD dool la eodëlé enropéenoe est tra- 
vaillée. 

• Rn U\t de 
nuTation trop bmsqoe 
tempe est le grand InooTaletiT ; Tojez avec 
quelle lenteur il procède. > ■ Tout ce qui eel 
1 long usage, ^ala l'illustre 



MdAralioD, (wtdela peine k s'accorder aree 
des cboaci iMn<relles qni n'ont arec eux au- 
cnue aympallùe, aucune confonuilé. 'Tout 
oeia eerâit vrai «i le lenips, qui fixe lee Dweurs, 
restait sa repos lui-mîmË et ne tournait pas 
dans uu cercle qu'il aclièTe et qu'il recom- 
mence saut cesse; d'où il suil que les mœurs 
doivent marcber btec le eiàcle , eaui peioe de 
jeter le dèaordre dans la sociéû. Un atlnclie- 
ment trop superstitieux Bui anciennes mœura 
n'est donc pas moins coutraire au repos pu- 
blic que la fureur des innoratioas précoces ; 
rosis il est égaleroeut vrai qu'aucune innon- 
lion ne doit Être rejetée sans examen, et que 
loulea doivent fitre abordée* aTuc précau- 
tion. • ATBBt d'entier dana un chemin oou- 
Teau , dit l'Ëcriture, atiétone-iious quelques 
moments sur l'aocienne route, et assurons, 
noue que celle qu'on noua indique eat meil- 
leure , plu* aOre et plus directe. ■ 

Ne* pensées a'accofdeot avec nos penchants, 
et no* discours aiec ooa études; mais nos 
àctioB* aont presque toujours dirigées par nos 
moeor*. C'est la lyraonie des mœurs qui jatte 
une femme Indienne aur le bAcber de son 
époux; qui force un hamme d'honneur eu 
France à exposer sa Tieen réparation d'uae 
légère insulje; qui fait en llalie, de la mai- 
sou de Dieu, l'asile infiolable d'un assas- 
sin ; qui auloriae en Angleterre laTéDalilédes 



■unrageBdanllesasaembléespubUques. Puis- 
que le* mieurs aont en tout pays tes modé- 
rateurs des adioas humaines, on ne saurait 
donner trop de soins à l'éducation , qui doit 
avoir pour objet principal d'inculquer de bon- 
Dea mmurs au oaur et S l'aaprll de la jeu- 

MvvM. ( Utlératurt.) Lea ancMn* aiaieDi 
nnaai hanie idée de tapoinaoeedee aMenre 
qu'il* leur imputaient tous les crime*. 

On doit doiK s'étonner de nelrouTer daoe 
leurs écrits aucun tableau de manrs : Ju- 
Ténal et Loden n'en ont fait que ta satire. C'est 
aux Anglais que la littérature et ta philoso- 
phie moderne aont redeTsUei des premiers 
essaie dans un genre doot Slnb peut Cire re- 
gardé comme le ctéateur. 11 publia , au maïs 
d'avril 170», aous te Utre de Taller ( te Ba- 
billard ) le premier volume d'une feuille pé- 
riodique sur la soaiéU angtalae, mai* dont 
l'objet n'était pa* «offisammeat dëleiminé. 
Dès l'année snlvanla l'aaaociBlion de Steel et 
d'AddissoD donna Mlssance au Speetatevr, 
qoe l'on regarde avee raison en Angleterre 
comme le cheC-d'ceuvre des «iiaii périodi- 
quet lur let nurari. Dans ce dernier ou- 
vrage, plus spécialement consacré à la pein- 
ture de* DMeara du temps , Steel et Addisaon 
retracent les caractères les plus saillants de 
l'époque, cenaurenl lea vices, signalent les 
ridicule*, fondent les pr^ugés el pouraaiveni 
lea UD* et les autreijuaque sur les degrés du 
triot. Après te Spectateur, donU'inQuence 
égala le prodigieux succès, ou vit paraître suc- 
ceesivemeat le Guardian ( le Tuteur ) de 
Pope et de Bekkïle; : le Rumbler ( RAdeur ) 
de Johnson; Mirror ( te Miroir ) de Ha- 
keniie; Vohiervatevr de Cumberland; the 
World ( le Monde ) de Th. Hoore; le Coa- 
naitteurie Geor^ Culman; Winler evt- 
Hing ( les Nuits d'hiver ) du docteur Koax. 

Il est à remarquer que ce dernier ouvrage, 
publié pendaut la révolution franfaise, n'est 
souvent qu'uue éloquente apologie de celte 
grande réForme politique, que ce ministre du 
saint Évangile appelle une fermentation salu- 
taire de l'esprit humain. 

Fertile en observateurs de l'homme, ta lit- 
térature française, qui opposait avec un juste 
oigueil Montaigne , Iktoiière, la Bruyère, Du' 
clos. Voiture, Montesquieu, Vauvenargue, 
aux ptiiloeophes moralistes de tous les temps 
el de tous les pays, n'avait h 0[>po£er daus 
ce genre, aux tâelle* composilions de l'école 
anglaise, que les froides dissertations du 
Spectateur français de Marivaux, et tes 
burlesques dèclamatiooi de Mercier dans sou 
Tableau de Paris. Aucun de noa grands Écri- 
vains n'avait daigné consacrer sa plume à 
peindre sur place et d'après nature, avec les 
uuauces qui leur conviennent, celle foule 
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bt«aii(tM DHean IooIm. Il n'ipptrtieat point 
k l'tulcar de cet wllda d'ani^wr on mig 
MM OàitrvatUiiu mr Ut man»r»françaUet 
SN eommtnetment du Aix-n«w>Ume tUeU , 
qn'il 4 publJéeapCDdiDlTln^iniNHitletilra 
itVBrmiUdelaChaustéêd'Antin,\«Frane 
parleur, V Ermite de la Gujant, VSrmllt 
en province vt\' Ermite en prUort •■ H n'o»*- 
rait même m préTalolt dans l'aTeair do anc- 
r6i prodigieux qu'a obtenu MHlDUTnige, en 
longeant que le Tableau de ParU , aecneilH 
avec tant de TiTeur k l'époqDe où il partit, Ml 
ADjoard'hui presque oublié. 

tta.VKa.(Artdramaltgve.)k^p\\quéïr'art 
dramatique, ce mot de mtEun prend une >1- 
Kniflcation dltKreDIe de celle qu'il a dant le 
tanftage commun, et pourrai! être plus con- 
Teuablement remplacé par celui de eottume, 
tel que le définit l'abbé Dubos ; l'obierralion 
exacte de ce qui etlconrorme an tensps.aut 
ni(eiira d'un paya, et aux caractères bislo- 
riques on de convention dea personnages que 
ronmetenacéiie. 

L'auteur dramatique doit observer les 
ro(eiirs et les élndler avec sain aux dtffërentei 
époques et dans les dillérentes classes delà 
société : chaque condition a les siennes; le 
préjugé, l'opinion, le caractère national, le 
gouvernement , en Tarient sani cesse le la- 
blean; mais, de quelque Importance que soit 
au tbéStre rotMervalian des mœurs locales, 
l'auteur dramatique ne doit jamais oublier 
que le grand secret de ion art est de plaire, 
d'intéresser et d'émouvoir en lieaui vers,et 
que telle scène de Molière ou de Racine at' 
teste plus de génie, plus de talent tntme que 
celte foule de drames lilstnriques dont la 
scène française est maintenant inondée. 

nous donnerons d'autant moins de déve- 
loppements à cet artinle sur les mœurs dra- 
matiques, que toute doctrine à cnt égard est 
icnfermée dans ces deui vers d'Horace : 

Sil itodui ta ra«u, fwU wrta dmiqiie fiwt 
VUra quoi cUratue «gull coaiUUre rechm. 
K. JOUY. 

NOiifEiv. {Histoire naturelle.) Les 
ornilhologistes ne donnent pas tous k ce mot 
la même valeur; les nns ue s'en servent que 
pour désigner des espèces de cros-bec, et 
le« antres en font, k Texemple de Linné, avec 
son sjDonynM latin PHngtlla, la dénomi- 
nation d'an petit groupe générique de l'or- 
dre des passereaux. Nous suivrons ces der- 
niers, et BOUS donnerons comme caractères 
Aallnctifs de ce gronjie la phrase diagnostique 
suivante : bec parfaitement conique , seule- 
ment an peu biHnbé vers ta pointe et un peu 

Eltnniles 
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péemwi qQ'exoliqnei, de ce gtnre, dMi aen- 
lementnous occuperont ici : 

Le MoiniAD nonuintin {FtingiVodomet- 
IleaLiDoé). Il est de petite t^lle; Il a le son- 
met de la tCleet roccipnl d'an eendrébleuttre; 
)ei MlUfdlB narrana; I* goi^ et le devant 
da mu d'où noir pn^iod ; le* )onM d'un 
Mme e«*dré ; 1m Oanc* eandrés, sans taches. 
1 1 haute depoii les proThwe* mérMIoMles de 
la Frtnce JDtqiM dans l«t régioan du cerde 

Le* lônnN de cet oiseau «ont loordM , «I 
ses mouTeinents n'ont aucune grlce; Il bit 
entendre an cri monotone et souvent répélé- 
II eat devenu domestique; Iksult l'homme 
partout, vit k ses dépens et ne semble pas le 
craindre. Les molneani sont très-féconds; 
la femelle bit par an trois et quelquefois qua- 
tre pontes de cinq à huit Œufs d'nn cendré 
blancliàtre , tachetés de brun : c'est dans 
nn nid grossièrement fait, placé, soit dans 
on arbre, soit dans les anfractuosités de nos 
maisona, qu'elle les dépose. Très-Jeunes les 
moineaux s'élèvent aisément en cage, s'accou- 
lament sans peine à la captivité, ont asaeide 
dodtilé ponr obéir k la voix , pour recevoir 
leur man^r de la main qui l'olTre, pour ee 
laisser prendre, toucher, careeser, enfin pour 
amuser; mais capricieux et acarillrss, ils na 
sont pas toaiour* bien disposés k recevoir lea 
earetses qu'on vent leur faire , et leur bee est 
pour ceux qui lea offenient une arme redoula- 
lile; dans l'état de KtMrté, Ils s'en servent 
mâme avec avaBlage coolre de* oUeaox plus 
Ibrta qu'eux. Leur vie est longue i on en cite 
qui ont vécu une vingtaine d'années en cage. 

Le HoniEAO tBiQner ( Fringllla montana 
Linné). Plus petit que le précédent, lia le som- 
met de la teie et l'occiput d'un rouge bois, 
avec une bande d'un noir prafond au-dessus 
des yeux; il présente un collier Interrompu 
sur la nuque et d'un blanc pur; il offre deux 
bsndes blanches sur les ailes. Il se trouve dans 
toute l'Enrope, depuis l'Espagne et l'Italie 
Jusque dans les régions arctiques. Le nom 
que porte cet oiseau lui vimt de l'habitude 
qu'il I , quand il est perché, d'être toujours 
en mouvement, de frétiller, de remuer sans 
cesse la queue. Ses mœurs différent un peu 
de celles des moineaux ordinaires ; H ne s'ap- 
proche pas anlant des habitations, se tient k 
la campagne, fréquente le bord des che- 
mins et des ruisseaux ombragésde saules, se 
pose sur Ips arbres et les plantes basses, et 
se rencontre parfois dans les bois. Il établit son 
nid assez près de terre, dans les creux des ar- 
bres, dans les trousdes vieilles murailles, etc.; 
sa ponte est au plus de six œufs d'un blanc ta- 
cheté de brun. Les Friquets vont par bandes ; 
Us se réunissent vers la fln de l'été, et Ibnl des 
«xcurshMiBquelqnefEiisassezlDiDtBinetiinoin* . 
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déflaoU que tes moîDeaax , ils donoenl plus 



OUB désigné qutsiquefois comme sabdivi- 
Mou» do groupe des Fbjkgillj^ plueieur» oi- 
seaux intéressauts à étuiliet ; tels sont les Li- 
MoiTE, iPinson, Sebw, Senkali, Pàpd*, 

VKCTI, CBlRlHnNEBET , âODt DOUI patleTODS 

dans d'aulres ailides. 
VIelUot. Oi-nlUgfofK, etc. 

E. DuaABBST. 

MoissDKS. (Àgrieulture.)Si I'od ne tient 

compte que du froment, du aeifte, de l'orbe et de 
l'3yoine,outrauTequele«lr«vauKdela mois- 
son s'appliquent en France, k une surrace de 
t3,26S,53D liectares. Le produit de ces quatre 
céréales repréiiente une valeur de près de deux 
milliards et demi de Irancs ( deux milliards 
pour la Tateur moyenne du grain et le reste 
pour celle de la paille ) : c'est environ le tiers du 
produit lirutde l'agricultnre française. 

En diverses localités, les moissonneurs cou- 
pent la récolte , siûgnenl le javelage et lient 
les gerbes; de plus ils conduisent les céréales 
â la ferme ( le propriétaire fourDit les équipa- 
ges, voilures el clievaiix), opèrent la miseeo 
meules ou en granges, exécutent le battage et 
pnrteut le blé Deltoyé dans les greniers. Pour 
ce travail , ils reçoiieut le buitiéme du grain 
(écollé. Si cette rémunération exprime la 
moyenne du salaire accordé aux ouvriers pour 
couper les grains et les préparer pour la venle, 
on peuijuger de l'importance des travaux delà 
moisson, puisqu'ils n'emploieraient pas moios 
de 250 millions de main-d'œuvre. 
Époque de la miAsion. 

Il jaunedillérencedesixEemaincsaunuiiDs 
entre les moissons du nord et celles du midi 
de la France. Ce n'est que dans la première 
quinzaine d'août qne l'on coupe le Froment eu 
Noroiaudie, en Flandre et en Ar tels, tandisque 
celle opération comoKOCe dès le \b juin en 
Provence et en Languedoc. 

Dans une mSme localité toutes les céréales 
ne sont pas prêtes à Etre récoltées en mtute 
temps. L'épeautre et surtout le blé monoro- 
que sont plus tardifs que le Iroment ; le seigle 
et l'escourgeon sont plus précoces. L'époque 
de la récolte de l'orge, de l'avoine el en géné- 
ral de loules les céréales du printemps est su- 
bordonnée àcelle de l'ensemencement. Semée 
en mars, l'orge est bonne à couper avant le 
troment. Semée nu mois d'avril, la maturité 
des deux plantes coïncide ; euSa, si l'on recule 
le semis jusqu'en mai, la récolte de l'orge est 
la dernière de la moisson. Quant à l'avoine, 
dont la végétation est plus longue quecclle de 
l'orge, si on la sème aussitôt que possible, en 
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février ou en mars, elle mAriten otéme tempi 

que le blé , niais à cause du retard qu'éprouve 
fréquemment la semaille jusqu'à la lin de mars 
ou les premiersjours d'avril, elle n'est eoétat 
d'élre récollée que quelques jours après le blé. 
Indépendamment du climat, la durée de la 
végétation des céréales est réduite ou prol<Hi- 
gée par l'influence du sol , des engrais el 



cultur 



1. On 



plus tard 



sur l'argile que sur le gravier, sur un sol riclie 
que surunsalpauvre,sur une terreaboadam- 
meut fumée a,vec des engrais d'élable que sur 
une terre médiocremei^ amendée avec des 
engrais pulvéridenls. 

Après un trèlle qui ombrage le sol en été, 
on moissonne un peu plus tard qu'après une 
jaclière qui le laisse exposé à toute l'ardeur 
du soleil. 

Il en est de même après des fourraties verts 
comparativemeDlâunerécoltedecolza. 

Ce n'est pas lorsque les céréales sont arri- 
vées à I» maturité absolue, lorsqu'elles sont 
complètement desséchées, mortes, qu'il faut 
récolter les grains. Il convient de commencer 
la moisson, notamment celle du blé, lorsque 
legraiD, déjà constituée! ferme, se laiseeencore 
pénétrer par l'ongle et n'a point acquis toute 
la dureté qu'il doit avoir plus tard. C'est en 
javelles et en gerbes que le grain doit achever 
de mArir et se perfectionner. Récolté de cette 
manière, le blé a plus de qualités marcbandea : 
sonécorce est plus lisse, sa couleur plus claire; 
il glisse mieux dans la main; il a plus de 
poids {C&àel de Vaux);, sa farine est plus 
blancbe et plusaboudanle. Selon Uombasle(i), 
la pellicule du grain s'épaissit à mesure qu'il 
miirit sur pied. EnHn, arrivé au termeexlrème 
deUiuatuKté,lebléeeteris, terneao deliors, 
corné en dedans; il oe donne plus de belle 
farine et les acheteurs le rebutent ( Thaèr ). 

Non-seulement le grain récolté prématuré- 
mentcslmeilleur;mais la paille, moinsépuisée 
des sucs qu'elle renferme, «âl plus tendre et 

En outre, la perle qui provient de l'égrainage 
spontané est alors moins considérable ; les ra- 
vages des oiseaux sont moins à craindre, et 
puis l'on conjure en partie les accidents de la 
température, cireonstance importante eu tous 
lieux, mais surtout dans la région septentrio- 
nale de la France. 

Le seigle, dont la végétation est lapide, ne 
Boulfre pas des atteintes des moineaux. Sa 
culture, moins étendue que celle du froment, 
permet d'en expédier promptement la ré- 
colte. On le coupe quatre ou cinq jours seu- 
lement avant l'entière maturité de la plante. 

L'orge nesupporle pas comme les deux cé- 
réales précédentes une récolte aniicipée. Aban- 

lii JmuHis H RovIUe, »• BirWon. 
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doDittc sur le terraiD en jtvdlM pour tcliSTer 
son dâTeloppement , ette perd npidenwnt , aa 
contact de l'hamjdité âa sol et de» rosée» , la 
coulear blonde et claire qut U lait rechercher 
de» brasseurs. D'un autre cAté, lorsque la 
plante eet mûre et sëcbe, les épi m délscbeot 
hidlenieDl des liges. Cette céréale exige donc 
que l'oa opère vite et eeulemNl le matin et le 
soir et rnSme pendant la nuit si la lune brille 
i l'époque de la moisson. 

Quant à l'avirine. Il faut obserTer que la 
matnratioo des grains n'est pas simultanée 
cbex cette plante, comme il arrive pour le» épis 
d'oi^, de seigle et de tromenL 

Ici les fleura se développeat et le» grain» mO- 
riasent successiTement; et comme d'ailleurs 
l'avoine s'égraine assez racilemenl, il y auiail 
perte à attendre pour récolter que toute la 
panicule tùtarriTée à malurilé. Aussi TsTnine 
secoupeordioairemeDt unpeu sur leTert; et 
la maturatioii se fait pendant lejavela)^, que 
cetleespècedegraia supporte parfaitement. 



te principalement 11 la hnx ou k 
la faucille. L» faaiL s'emploie de deux ma- 
nières : On buclie les céréales eu dedans, 
c'est4-dire contre, et en deliora, c'est-à-dire 
k toute Tolée, comme les fourrages. 

La première manière convient pour les 
grande» céréales , blé et seigle , et aussi pour 
l'orge et pour l'aroine , lorsque ces dernière» 
récolte» sont belles. Dans le cas contraire, 
ai elles ont peu de hauleur, on tes fàuclie en 

Pour faucher en dedans, l'ouvrier se place 
àla droite du cliamp, etia faux, conveiu^le- 
Dient garnie, appuis les tige» coupée» ver» la 
gauche contre celles qui sont encore sur pied. 
Un second ouvrier suit le bûcheur, ramasse 
les tiges abattue» , et le» met en javelles. 

[%ur faucher en dehors, l'ouvrier commence 
stm travail à la gauche du champ, et d'un seul 
<-4Hip de Faut il abat les tiges, et les range eo 
' oodains. Il n'a pas besoin de ramaseeur. 

Quant on fauche en dehors, il est indispen- 
sable de garnir la faux d'une sorte de râteau 
nommée engeral, destiné à retenir les tiges à 
mesure qu'elles suit cospéea, après quoi le 
faucheur le» dépose à terre par une légère se- 
cousse. Cet engerai est formé de baguettes 
pointues disposée», au nombre de trois ou 
iinalre, parallèlement à la lame de la faux, 
allant du talon i la pointe; les bagueltea de 
l'engerai doivent être comprises dans un plan 
ou plutAt une surface verticale pendant le 
faudiage. Su» ceU des tiges nou coupées, 
situées en arrière de l'arc déiirit par la lame 
de b faux, pourraient se tron ver engagées en tre 
les drat» du râteau, qui en ferait sauler les 
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épia. C'est dn resle M qui arriT* qnelqaefol», 
malgré la disposition irréprochable de l'en- 
gerai, lorsque le blé est brouillé. 

Lorsqu'on faucbe en dedans, l'engerai ac- 
compagne encore souvent I* faux, mais on 
peut le remplacer avec avantage par un Bf>- 
pendice plus léger, appelé playon, placé ver- 
ticalement k la partie iulérieure du manche 
de la bux, dans sa direction, et destiné k 
pousser les tiges coupées vers la partie de la 
récolte qui est encore debout. 

Dans une assez belle récolte , «n fauchant 
en dedans un homme peut abattre cinquante 
area de céréales par jour , quelquefois un peu 
moin» de blé, ordinairement un peu plus d'à- 
|ui n'est pasaussidureicooperquele 



n prend un train 



blé. 

En fauchant ei 
moitié plus large, et l'un peulabaltre 
quinze ores de menus grains en une journée. 
Comme alors il n'est pas besoin de ramasseur, 
ce dernier genredetrsvail est deux à trois luis 
moins cher que le premier. Cependant il est 
rarenuntemplojréiparcequ'entambantï terre 
les céréalea sont expotée» à »'égraiQer. 

Le faucheur a besoin de prendre le vent, de 
s'orienter. Le ventqni souffle du côtégauclie 
du faucheur est lemailleur; celui qui vient 
du cOtédroite»t le plus mauvais, parce que la 
faux, dons ce cas, ne rencontre qne des tiges 
inclinées sur lesquelles elle glisse au lieu de les 
couper. Le vent arrière n'est pas un obstacle 
àunlwnrauchage. Le venlde face est détàvo- 
rsble; le»tige»Ioml)entdeTSDtla faux et sont 
mal réunies dan» les javelles. 

La faucille, qui exige moins de force et d'a- 
dresse que la (aux, est plus généralement em- 
ployée. Celle qui est usitée dans la Beaoce, 
danslaBrie, est dentée comme une scie; deU 
l'expression : scier feie^r^fei. Le faiicilleur 
forme lui-mhne se» javelles; mais il ne coupe 
que viugt ares par jour. 

Le travail de la faucille est donc plu» lent 
que celui de la faux ; or, la rapidité d'exécu- 
tion , précieuse pour ton» les travaux agri- 
cole», est particulièrement importante pour la 
moisson ; arec la fauciila on laisse plus de 
chaume (I), ce qui peut entraîner une perle 
d'un dixième et plus dans la paille récoltée. 
La hauleur du chaume gène le ratelage et 
aussi le pâturage dea animaux qui euecède à 
la moisson. 

L'emploi de la faucille est accessible i tous 
les ouvriers ; mais il est pénible. La faux occupe 
aussi les forts et les faibles; et elle permet de 
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tnittit propotlkumer la dUBcalW de ta Uehs 
h ta eapuilé phyiique du iraittlleur .- l'baDHM 
roboste tanche , Im liallards. In (enuDM et 
■et jeuDM gtnB metleot sn javelles. 

ATec dei onrr jers Migneux l'égraiiiage n'eU 
pta ^ui i craindre afec l'un qu'avec l'autre 
JDitnimenl; maia lea jarelles du tauciUenr 
Mut mleui tailet, le paralléliamfl dea tigea 
eal plus exact, ce qui peut faoiilter te baltaga 



lie 



Dans un petit nombre de eaa eicepdoanela, 
Bur des terrea eo silloaa Irte-cooiexei on bien 
pour dea récolles Tcraéea, ta taudlle doit 
reinptac«r la faux. 

On lait usage daui qDelquespajsd'aDitrèa- 
graniie faucil le, à UanchaDt aiguisé, uod dentée, 
avec laquelle oa voape les céréales, nuo plua 
en sciant, maia par uue succestioa du coupa 
donnés rei-terre. Cet instrumenl, connu soui 
leDom de grande faucille rotante ou simple- 
ment Totaat,esl partie ulièremeat usiU en 
Batse'Iiretagne et dans le pays de Galles ; nou- 
leNe analogie, soit dil en passant, qui vient i 
l'ifqiui de l'opinion qui attribue une origine 
commuDe aux populUioaa de ces deux con- 
trées. 

Le mode d'opérer avec ta votant s'appella 
entelage ta rnoce , bagging ta Angleterre. 
Cet iostrameal n'est pas sensiblement plus 
expédititqneta raacilleordinalre ; mais II coupe 
plus pria de terre et procure une plus grande 
quantité de psille. 

OnspropoKédesuréleveriippeatainanclie 
par rapport k ta tame de la faucille, aSo d'éviter 
les piqQres du cbaume et des chardoui, qui 
parfois blessent la main des raolsBonnaurs. 
Cette modiflcatioD ne s'est pas propagée. 

Si nous imaginons qu'on élève ta plan du 
mancbe, non plus de tOceoIlmètrespoDr prolé- 
ger ta m^n de l'ouvrier, mais de 40 k £0 cen- 
tin., de taçon k lui permettre de se tenir droit 
pendant la travail , on sun une id^ de ta 
fape flamande. Usitéeen Flandre, en Artois et 
dans toute la Belgique, la sape est une sorte 
de petite Taux qui se manœuvre d'une seutt 
main. Sa lame, courte, presque droite, est 
emmancliée, perpendicutalreDieali son plan, 
d'an b&lon d'un demi-mètre de longueur, el 
terminée par une poignée coudée; par un 
mouiemenl approprié de la main droite, l'ou- 
vrier Tait pivoter l'inatrument, et la tame, dé- 
crivant alors des arcs de cercle suceesaita pa- 
rallèles à la surbce du sol, frappe les céréales 
et les coupa près de terre. Pour que l'onvrier 
puisse lornner les javelles sans se baisser, sa 
maingaucheestarméed'un piquet. C'est une 
tige de bois dBO,&0 ft 0,B0, terminée par un 
crochet en 1er long de 0,10. A mesure qu'il 
avance, il se sert dn piquet pour rassembler 
les liges coupée* et les rouler en javelles. 
Cette manière de moissonner s'appelle pl^iwr 



le bléi et foa Domme pi^wurj ou lapeur* 
tes gens qoi emploient ta sape et le piquet. 

La aape participe des avantages de U taux 
et de la bucllla. Camme cette dernière, elta 
peut (ravallln partout, quel que soit l'élat de 
ta récolte et celui de ta turTace do sel. Elta 
ooupe auui raa que ta taux et n'est pas moiiu 
expéditive. Un piqueur abat tr«nta-troU are* 
de céréales dau une journée. 

Eq rapprochant les quantités du travail qui 
eorreapondent i l'emploi dea difTéients instru- 
ments qui servent à moissonner, ou voit qua 
pour récolter un hectare il faut : 

A la [sucille 5 ouvrien. 

Atafïux (coupant en dedans) 
< 1 fauctieors et 3 ramasseurs ). . 4 « 

A la sape 3 >• 

A ta fiux (coupant en dehors ). IJ » 

La sapa est donc un instrument précieux. 
U est vrai qu'elle exige des ouvriers spéciaux, 
exercés; mais son emploi n'est pas très-pé- 
nible : tandis que dans le service de ta taux 
tout le corps et les bras sont en action, le 
poignet seul du piqueur agit; de plus il se 
timt droit, et par conséquent n'est paa astreint 
à la position courbée at faligaala de l'ouvrier 
qui taucille. 

Séchage des javelles, Mayettes. Liage des 
gerbes. Mise en diieaux. 
Dans DOS elimata, quand ta mclaBon a lien 
par un beau temps et que les céréales ne con- 
tieunenl pas trop d'herbea vertes, le blé et ta 
seigle coupés resteot une couple de jours eu 
javelles ; puis on lie les gerbes, que l'on dis- 
pose immédialemenl en las nommés diieaux, 
et ta lendemain quelquefois ou peut emma- 

L'orge coupée mOre ne doit pas t^er à 
être liée et rentrée; le javelagelui est préju- 
diciable; peu d'humidité suffit pour Taire 
bronir le grain et développer ta germina- 
tion. Au contraire, l'avoine taudiée avant ma- 
turité doit mûrir et sécher en javelles. Des 
quatre céréales dont rmus nous oecDpoos c'est ' 
celle qui SDufTre le moins dea mauvais temps 
pendant qu'elle est étendue sur la sol. Une 
pluie même semble lui être tavorahle, elle 
gonfle le grain , lui tait acquérir du poids et 
rend la battage plus fïeita. 

Lejavelaga de ravoine prolongé pendant 
une huitaine de jours est généralement omi- 
sidéré comme utile. Su pluaieura localités 
cette pratique est poussée à l'excès : l'svoine 
reste trois à quatre semsines dans les champs ; 
et l'on ne rentre souventqoe des grains moisia 
et de la paille détériorée par les inlempériea 
auxquelles ta récolte est restée trop longtemps 

De boas cultivateurs préfêreal taucbet l'a- 
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I k^temp» qaa lat mItm eitMm. Uè 
«ni bfan à tiiUr naa cnulua parle pi«f«n«Bl 
<)e fégralnage «h noiiMai de U eoaps, iMb 



iD lia d. 
D Belgique. 
sMalea deTraieot 
loBglempe es jeTcUe*. Od larili à cralodra 
ipie le grain ne l'écheaflll et ne genuli. Aprèi 
la coupe os Axae det mogetlei. Ce«t ainil 
qu'on pro«Ue dm eoa(, eu Flandra, en Artois, 
M HoruModie, diDi les VMget, et qu'on 
devrait (irocéder daoe lei eurirona de Parie, oji 
loUTent hv plutea Tiennent coulrarier le* 
(ravBHi de la OMiatan uut qu'on lacbe owu- 
menl j remUiv. 

■nojetta, ou prend aue 
b rwli e de ligea que i'oo poac i leire verlica' 
ni eo lei énrtant an pied pour lea faire 
déliant. Eu appliquant de nouTelkw bra». 
Bonlre I» preràière on obtient un faisceau 
Ironivconlque de un demi' mitre I ua oiètre 
de diamètre, et que I'od maintient t l'aide 
^'un Ijen peu aerrâ. Cela faJI, on conTre la 
OMTelte d'une gertw renTertte, liée k u 
iMEO, etqoien (bntM pour ainsi dire le chapeau. 
Les grains peuvent demeurer dans eetu si- 
tuation qolBieioan, un mois, sans redouter 
■ueuBB tnria. L'emploi des umijbI toscan Tient 
il toutes teicériala, même A l'orge; il Décès- 
site une Mgère augmentation de main-d'œnTre; 
mais il offre loule sécurité dans les années plu- 
Dans le Lui^embonrg, dans l'tle de Jersey, 
ou suit DUS méthode analogue; eeulenuint ca 
ne sont plus l« javelles que l'on dispose en 
mojetiM, mais bien de petites gerbes liée* 
àuasilét «pria la coupe; la moTetIo en est 
plus ullde. 

' En £oeue, quoique le climat soit fort hu- 
mide, on Ile paiement après la coupe; les 
gerbe* ne pèsent que trois kquatrekilog.; on 
tes place debout, non plus en faisceau comme 
■ont à l'heure , meis sur deux rangs, appujéa 
l'un eur l'antre, cîoq de cfaaque cAlé; deux 
gerbes mises par-deeeus liorîiontalemeut, 
liout à bout, lea épis en deliors, fbrmeat ane 
couverlEire et ooinplètent la dooiaine. 

Dans les coBlr4ea i cÉréalea qui enTiron- 
Beat Paris, on n'opère le liage que lorsque 
les jaTeltes, tige* et grains ont perdu la 
plus grande partie de leur humidité naturelle. 
On érlte d* lier le matin , lorsque' lea plantes 
sont ODDTerte* d'uike rosée abondante, Lea 
gerbes sontcommoDémentdn poids dequinxe 
kilog. Il n'eet guère postiblede les faire ping 
grosses, la longueur du lien est un obstaêle; 
d'ailleurs il faut qu'un homme piiisse facile- 



ment lea teadre A bout de bras aveo une 

Les petites gerbes aicheat plus beilemeot 
à l'intérieur, mais ellesMlgaDlpInsdefïtou. 
Elle* sont indisp^sabtet dans lea paja hu- 
mides. Patilesou groisea, toutes lea gerbes doj- 
Tent être de mSaie poids, pour que l'en puisse 
laeliemenl apprécier, en en laiSBut le comple, 
l'imporlaMe de la réwUe. 

Dan* «(oelquee eaolons on rentre l'orge et 
faToioe sans lea lier eu gerbes ; c'est une né- 
gligence qu'il m laul pas imiter. Quelquefois 
ou Ueis blé avec la paille même de larécolle: 
cette pratique fait perdre du grain, ralentit 
la moisson et oblige 1 faire de petites gerbes. 
11 vaut mieai préparer des liena k l'avance ; 
OD emplide du fooc , des liarts d'osier, de i'é- 
corce de lUIeel , mab plus ordinairement de* 
liens de seigle formAs de deux longueurs de 
paille. Pour leur donner de la souplesse, on 
le* mouille la veille du jour oii l'on Tout s'en 

Une gerbéa de paille longue de seigle me- 
surant 1 m. AS deciroMiérence, pèse 12 li, M 
et ee vend en moyenne 7b œnbuies. On peut 
en obtenir 100 liens, dont le prix de façoa 
est de ïO è 35 centimes, suiTint que les dent 
langueurs sont jointes par un noud à tMucla 
on bioi par un noeud tordu. Lea lien* serrent 
klMlteler la paille lors du battage et BnalemaDt 
on les emploie en litière. 

Ou lie h la main ou bien en s'aidant d'ooe 
cheville, auquel cas les gerl>es sont plus for- 
temeol serrée*. Avec de* lien* préparés, an 
bomme peut lier et mettre en diwaua 6(H> 
h 600 gerbe* par jour, c'eat-è-dire que oe tra- 
vail exige aviron une journée et demie 
d'bomme par iMctare, 

Lorsqu'on la paye k part, on le compte pour 
la moitié du prix du fauchage. 

Le* diieovx ou las de geriies des envirous 
de Paris sont peu favorablea k la deaalccation 
de la récolte. On les forme en couchant è 
terra sur une même ligne deux gerbe* dont 
le* épis opposés doivfnt se recouvrir. Sur ces 
deui premières gerbes, on appuie comme sur 
un oreiller les âpis de quatre gerbes parallèles 
entra elles et perpendiculaires aux deux pre- 
mières. On a alors un lit incliué de quatre 
gerbes sur lequel on en su[>erpDBe trois autres 
avec les épis tournés eu sent Inverse , du ciUé 
le plus lias; par>deBsus on met encore deux 
gerbe* dirigées dans le mbne sens el enSn une 
dernière. Les las te composent donc de donie 
gerbes; ils doivent être mis en raDgées régu- 
lières pour faciliter te passage des voitures 
an montent du cttai^ement. Leur surface in- 
clioée facilite l'écoutemeol des eaux de pluie; 
mais l'humidité intérieure det gerbes, lors- 
qu'elles en sont pénétrées, s'échappe avec dif- 
liculté. 
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Une diapoiitloii ea nuge darw le« dépsr- 
temenU de l'Avejroa et dlle-et-VillaiDe 
■cmble beaucoup (âai IkTorable h l'usèche- 
meut dfli gerbe* qui oal <U moaillées : noua 
todIodi parler des diseaws en eroix. Comifie 
précédemment, on couche d'abord deux 
Rerbesen ligne droite, lesé|>iB an milieu el le 
croiaaut un peu ; ensuite on place deux autres 
gerbes comme les premières , nuis à angle 
droit inr la première ligne et sur le mi- 
lieu de cette ligne, de aorte que cea quatre 
ttrbœ forment une croix dont les épis occu- 
pent le centre. Cela fait , sur les quatre pre- 
mières gerbea ou en met quatre nouTelIes, 
et l'un continue eu moulant Jusqu'k trois ou 
quatrïépaliiseurs de gerbes, de manière que le 
dizeaupréaenteuueforme cruciale et contienne 
de douze A seize gerbes. Il eât facile de com- 
prendre l'avantage de celte forme : tous 1» 
épis étant au centre et couverts les uns par 
lesaubtnne peuvent être mouillés, si ce n'est 
ceux de la dernière gerbe; mais, comme elle se 
trouve la plna élevée. Je vent la ressuie promp- 
tement. Leaautres gerbes sont par deux célé* 
ra contact avec l'air et souffrent peu de l'bo- 
midité. Ce procédé ne peut remplacer les 
nwf eltei ; mais oa l'emploie avec succès lors- 
que les gerbes ont été liées encore bumidea 
et surtout lorsque les gerbea, liées en temps 
convenable, ont été Imprégnées d'eau par une 
averse subite avant leur mise en tas. 
Rentrée de la moisson. 

Un homme peut tendre aurune voiture denx 
h trois mille gerbes de 15 k. par jour. La 
«barge d'un cliiriot k quatre chevaux est de 
deux cent cinquante gerbes enviroo. 

L'emma^sioage se fait en meules ou en 
graines, et souvent le placement dans les 
granges est plus coûteux que rélablissuneDt 
des meules. Plus les grangesaont larges, plus 
les meules sont hautes et plus les frais d'em- 
magasinage sont considérables i car alors les 
gerbea doivent être port^ i une plus grande 
distance , élevées K une plus grande bauleor. 

On doit toujours, autant que possible, com- 
mencer et terminer la construction d'une 
meule dans ta mâme journée. Six ouvriers 
travaillant avec activité peuvent du matin au 
soir former une meule de quatre milles 
gerbes. Une telle meule a 8 m. de diamètre 
et 1t àiS m. de hauteur. Il fout lui appliquer 
une couverture en chaume pour l'abriter des 
pluies et des neiges. Dans les dimensions Indi- 
quées la couverture emploie, selon son épais- 
seur, de vingt ji trente quintaux métriques de 
paille, et la façon ae pa je, dans les exploitations 
sjtnées dans le rajon de Paris, à raîeoa de 
deux francs pour chaque millier de gerbes 
contenu dans la meule, royes Giumck. 

LOCOILUET. 



MOLDAVIE 150 

MOLDATiB(Qéo^apAle), rane des trois 
principautés du Danube, et la partie orien- 
taie de la Roumanie. Jusqu'au dix-huiUème 
siècle la Moldavie se composa, outre le pajt 
qui porte actuellement ce nom, de la Bes- 
sarabie et de la Bufcovine. Aujourd'hui elle 
est bornée an nord et è l'e^, par la Russie, 
dont elle est séparée par le Proatb ; au sud , 
par la Valaquie , dont elle est séparée par le 
Hilliove; au sud-est, par le Danube, qui est 
entre elle et la Bulgarie; à l'ouest, par laTran- 
sTlvanie, dont elle est s^rée par les monts Kar- 
pathesj et enfin au nord-ouest par la Gallicie. 

La UoldUle à 3,900 lieues carrées de su- 
perficie; elle est peuplée de 1,250,000 habi- 
tants, presque tous Roumains -.les autres sont 
des Russiens, des Sicule8,des Lippovans( ma- 
quignons tartares], des Juïls (anciena Avares, 
dont les rabbiusportentencoreletitredecAo- 
ffonj), etdes Bobémiena appelés Scindrdmei 
ou Tsiganes. La langue moldave ou. langue 
d'or est la langue roumaine, espèce d'ita- 
lien, dérivé du latin et légèrement mélangé 
de mots étrangers, grecs et slaves ■■ cette lan- 
gue n'est donc pas un dialecte slave, comme les 
Russes ont essayé de le taire ooire dans. ce& 
derniers temps. 

La Moldavie, dans la parti* adossée auK 
Karpatbes, c'esl-k-dire au nord et è l'ouest, 
est un pays boisé et montagneux, couvert par 
les contreforts des Karpatlies, dont ie plus 
haut sommet est la Panagia ( la Vierge ], élevée 
de 1,400 mètres. Au sud, versleDanul», les 
plaines sont marécageuses et insalubres; des 
TiËvres dangereuses y sont endémiques. Les 
plaines de l'est sont très-fertiles, mais peu cul- 
tivées ; ft el là on y trouve des steppes impré- 
gnées de sel et de salpêtre.; c'est le que com- 
mraceot les steppes de l'Europe méridionale, 
grande route des barbares de l'Aùe dans leurs 
invasions en Europe. 

Les principales rivières de la Moldavie sont 
le Prouth et le Sereth, affluents de gauche du 
Danube; la Moldavaet leBistiili, adluents 
du SereUi. CesriviËreBsont sujettes à des iDOUr 
dations considérables, occasionn ées pa r la fonte 
des neiges des Karpatlies. 

L'hiver est rigoureux; juin est une saison 
pluvieuse. L'été est très-ctkaud. L'automne 

Les productions de la Moldavie sont nom- 
breuses; les céréales, Irès-aboudantei, donnent 
lieu à nue exportation considérable; d'immen- 
ses troupeaux de moutons et de bêtes k cornes, 
de belle race, peuplentlesplturages; lesporca 
sont abondants dans les forêts; la belle race 
de cheTaux moldaves a été détruite ou pour 
mienx dire enlevée et transportée en Russie ; 
les abeilles donnent lieu è un grand commerce 
de cire et de miel ; eolin les mines de sel des 
monts d'OluM soDt trta-riclKi. 
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La MoUaTifl Ml difiiée en traiic Juridlc- 
lioD» on jvàttte, rabdiTitte ta eeràt*. 

Le goovariMiMDt est orniocriUqiie etiito- 
dal ; le cbcf de fClat oa hotpodar eal du 
par le* neble*, «D doiXirdi, et ledersé, qui 
formeDt une auenblie l^tlatiTe ; il est i île. 
(■ea payuns Boni eoœre lerb <oÂad ). 

La raligiOD eit le ril grec orthodoie: un 
■rtheraqiM iiiétKi)MlilaiD tiige A laaai. 

iTenu de S mil- 



L'armée se compote de 1,400 homoiea de 
milicea, de 934 trabiatti , et de 11,730 bon- 
met de garde driqae el de gardes frODiières. 

I.eiTillei principales, sont : Usai, capitale 
de la (Mincipaulé, peuplée de 30 à i5,Ooa 
faaUlaDtfi; ffiucA, où Pinre le Gruid signa 
CQ 1711 i»paixd.v Provth; GalaM, pori 
de commerce très-important sar la Danube^ 
Fùceani, sur le HillioTe; Okna, importanls 
par ses mines de sela. 

L. DnesiEm. 

MOLDATIE. (Blslotre.) L'Europe occi- 
deatale, c'est-à-dire , la civilisation et ['esprit 
dteocratique odI trois bouIcTards contra la 
Russie, c'est-t-dire coDlre la barbarie et le 
despotisma; cestn^sbouleTtrilsBoolUPolo- 
gne, la Hosgrie et la Roumaaie. De l'indépen- 
dance on de I» sonmissian da ces trois peu- 
jdes A la Russie sortira l'explicalit» de cette 
sombre prophétie de Napoléon • L'Europe aéra 
répnbUeaioe ou cosaque > , c'est-ï-dire libre 

Le niomait semble venu où doiTent se dé- 
cida lesdealinéea de l'Europe. Depuis long- 
temps la Pologne est soamise h la Russie. 
Compilmde et toufoun réTollée, eolrera-lelle. 
comoM OD doit le craindre, dans le pansla- 
Titme. par haine derAlkmagne, ou ressaiiira- 
t-dle son indépendance? La Hongrie lutte 
ai^onrd'hui pour s'affranchir de l'Autriche et 
maintenir son Ijoug sur les peuples Slaves 
Boamis à la coaroune de Hongrie. La Roa- 
nianie,cberchant à reconstituer sa nationalité, 
a été tout récemment euTabie par les Russes, 
qni ool anjcnrd'hni entre les mains cette citf 
de l'empire Ottoman. 

PwUe de Faneieune Aide , ctAquise par 
Tnjan après la débile de Décébale (lOS), ta 
Moldarie fat repeuplée de cokms ramaios, qui 
y établirent la langue, les mœurs et lacifili- 

Au troisième siècle, la DadefutraTaliie par 
lesGothtj après eux, une série dépeuples 
barbares occupèrent et rsTagèrent snceestiTe- 
ment ce malheureux pays ; lea Huns et les Ats- 
ret parurent d'abord. Lorsque Charlemagne 
«Dt anéanti In nation des Aiares, i la lin du 
liiitièiiM siècle , les colons daces descendirent 
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Mais les Bulgare*, pnis les Pelschénègues, 
les Cumans et lea llzes recommencèrent i dé- 
vaster ces contrées. En 1139, les Mongols 
ayant détruit l'Empire des Cumans, leur roi 
Kuthan se sanTsen Hai^rie, et fiéta IV s'at- 
tribua la scuTeraineté du pays dea Valaqaes 
ou de laCumauie. 

Aux raiages des Mongols succédèrent ceux 
desTartsres Nogaû. Ce fut seulement Ters 
la fin du Ireiiième siëcla que la race Tatiqua 
□u ronnuLue, après dix siècles d'oppression 
et de calamités de tout genre , commença à 
relever la ttte, A le réorganiser et à s'affran- 
chir du joug des barbares. 

En 1190, Soudan, Toïïode d'une tribu Ta- 
laqueduMare-Morns(jtfarmiirojcA], contrée 
située au pied occidental des Ksrpathea, Iran- 
chitcettecliatnedemontsgnes et vint s'établir 
dans la haute Cumanie, appelée dès Ion Mol- 
<iai>l«, soit du Domde la rivière Moldava,BDil 
du latin • Motâi Dava >•, Boulevard des Daces, 
nom que portaient les montsgues de la haute 
Moldavie, dans laquelle s'étaient en effet re- 
tirés lesUaces ouDaves,à l'époque de Trijao. 

Vers 1330, Dro^os et Baliça, flU de Bog- 
dau, gouvernaient la Moldavie .Bogdan 11 dit 
U Saxon (Sas), GltdeDragos, lui succéda en 
1331 ; pendant son r^e la Uoldavie fut com- 
plètement évacuée par Ira Tartares , qui, vain- . 
eus A Lublin par le roi de Pologne Casimir, se 
retù'èrent derrière le Dniester. 

Ziifïcoi(i3&e-i373) succéda ABogdanU; 
sous son rt^e,LouiB, roide Hongrie, enleva 
au ducbé de Moldavie le comlé de Marma- 
rosch. Lalzco essaya, mais en vain, de substi- 
tuer le catbolidsme k la religion grecque. 

Bogdan III, dit Mucal (1373-1379), re- 
poussa Louis de Hongrie, qui voulait conquérir 
la Moldavie; alors commença entre ces deux 
psys une longue suite de guerres, et la Mol- 
davie fut forcée de se reconaaltre vassale de 
la Pologne j^ur résister aux attaques des 
Hongrois. Ce fui Pierre r' (13791390) qui 
contracta celte alliance. Lea Hongrois le rent- 
placèrcnt sur le trône par son frère Etienne J", 
qui tut renversé par Soman I", fils de 
Pierre, et enfin Etienne I", rétabli au pouvoir 
(I39&}, se reconnut le vassal de la Pologne, 
puia delà Hongrie. Le sort de la Moldavie flot- 
tait ainsi an gré de ses voisins, qui se diapuT- 
laient la possession de ce pays, malgré les 
effortsque faisaient les habitants pourdéFendre 



Élienne 1"', vassal de Sigismond, roi de 
Hongrie, lui fournit sou contingent pendant la 
croisade de Nicopolis cootre les Turiis Otto- 
mans. Les Moldaves se signalèrent à la lia- 
taiile de Nicopolis (139â) ; vainqueurs è leur 
poste, ils ne purent cependanlempécher la dé- 
faite de l'armée chrétienae. 

Eo 1398 l'anarchie recommence. Jviu.l" 
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chaaKËIieatM dutrAne. Romani", Boulmu 
par ta Pologne, l'oblige i partager le poiiToir 
arec lui. Ils règo^t ensemble juiq j'en ItOI . 
Jugu ihdiqiK alon,el RanMn iTaiaodfl ton Mre 
Alexandre 1", dit le Bon , qui r^ne leal k 
partir de r40I. Vusal de I» Pologne, Alexan- 
dre tira de cette alliance et de la paix qui en 
résulta de grands avantagea : il s'allaclia k 
guérir lea plaies qoe l'aDarcliie et In guerrea 
antérieurea aTaieul faites au paja, «'occupa 
de créer et de régler l'adminisE ration, la justice 
et le clei^, établit des écoles. En 1417, tes 
Scjodrfimes (hommes du Sind ), Tsiganes ou 
Botiémiens, s'établirent en Moldavie, où ils 
furent réduits an serToge. 

£[ie/"'( 11311434,) succéda àAleisudrel", 
et Alt renversé par son Trère Etienne II; 
inaisen 1 iib les deux Tréres régnent ensemble. 
Leur gouremeinenl fut remarquable par la ré- 
sistance vigoureuse qu'ils oppo^reut subi 
attaques des Tartares. C'est au reste l'époqua 
parieuse de la race roumaine; Jean Corvin, 
Roumain de Transylvanie , est célèbre par ses 
guerres contre les Turcs. Ce sont les Roumains 
qui ont alors sauvé l'I^urope : la Hongrie et 
la Pologne n'entrèrent en lice qu'après eui. 
En 1444, ï la bataille de Varna, les Roumains, 
alliés des Polonais, furent, comme i Nicopo- 
lls, vainqueurs i leur poste; touleloia les 
Turks gagnèrent encore la bataille. 

Une efTroyable anarcliie suivit cette débile - 
Boman f/( 1447 } assassina Élienne 11, et fut 
renversé en 1448 par Pierre II, fils de ce 
prince; puis vinrent Etienne III, Cztiber, et 
Alexandre II, qui de 1449à 1456 essaya de pa- 
cifier le duché ; Bogdan /r lui disputa le pou- 
voir en 14a0. Le désordre était arrivé ï un tel 
point que ta diète polonaise eiamioa si l'on ne 
devait pas, pour le faire cesser, incwporer la 
Moldavie i la Pologne ; il futdécidé, qn'àcause 
de l'esprit turbulent et intraitable des lisbl- 
tants, on ferait bien de continoer k la traiter 
en vassale plulét que de l'annexer. On envoja 
une armée rétablir Alexandre 11; Bogdan 
écrasa les Polonais (1451) t la bataille de 
Pasta, etcliassa Alexandre; mais il fut assaa- 
^né en i45G par Pierre Aaroo. 

Pierre Aiiron( 1456-1458). L'anaicbie con- 
tinue: Alexandre revient lia lèle d'une armée 
polonaise; mais il esl assassiné par le* pères 
des jeunes lillet qu'il a déibonorées. Pierre, 
pour se maintenir , prêta serment de fidélité à 
la Paloj;ne. Sous son rigne, 00 grand nombre 
de familles grecques, émigrées de tToostanti- 
ikople , vinrent se réiiigier en Moldavie. 

Etienne [7 (1458-1504). Le règne fÉ- 
lienne, encore poputairecbeilesRoDmains, est 
la grande époque de l'histoire moldave; ce 
prince rendit ta Moldavie Indépendante et 
palstanle, et il ne lai* manqué qu'un succsa- 
Morpoorqueson <eiivrelflt durable. Etienne 
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se reconnut d'abord vassal de li Pologae, et mit 
tous ses soins k orgauiser une armée pour dé< 
ftmdresondurhé contre les nombreax eooetnis 
qui l'entourairat. En lisi il easaja de rénair 
la Valaquiekses£tat8;ea ltS8, attaqué par 
Mathia* Corvin, roi de Hongrie, il se aanmil , 
résolu k s'alFranchir dès que l'occasioo s'eil 
présenterait; en 147511 battitMahomet 11 fc la 
sanglante bataille du lac île Rakowicc, et re- 
poussa lesTarlaresqni avaient envabt laBe«- 
urabie;eo 1476, altaquépar les Torcs,ilapp^ 
k son secours les Polonais, qui refuseront de le 
soalenir. Cependant Etienne, s'appuyad sur 
Malli las Corvin, résista aux Turcs et reponsM 
leurs altaqoea; le papeâitle IV, quiappnjail 
de tout son pouvoir les deux cliampious de ta 
chrétienté et de l'indépendance de l'Earope, 
envoya k Etienne de l'argent, et lui décerna le 
glorieux litre «d'AfAiéfe du Cbritt -. 

Etienne ayant fait en personne l'hominagn 
au roi de Pologne, en obtint enfin quelquu 
troupes, avec lesquelles il remporta, en 1484 , 
sur les Turcs la victoire de la Vallée blanche ; 
mais il ne put les empêcher de s'emparer de 
Killa et d'Akerman, positions importantes sur 
la mer Noire. 

Jugeant que le moment était venu d'affra^ 
chir la Moldavie de la tutelle de ses voisins, 
Etienne battit les Hongrois (I48S) k Romaii, 
puis les Polonais en 149B , et d£ux ans après 
(14S8) il signa avec ces derniers un traité 
comme prince indépendant. Ce traité est racle 
le plus important de l'bistalro d'£tieana et 
mémedecelle de la race roumaine; laPolo^pie, 
la Hongrie, la Moldavie et la Valaqnie y signè- 
rent une paix perpétuelle entre elles, et for' 
mèrentune ligue contrelesTurcs.il est inutile 
de bire remarqaer combien celle quidniphi 
alliance était uatnrdle; combien par ttle les 
tnlérèta des puissances cootraetantM et cei>T 
de la civilisation étainl sauvegardé!: qu'à ta 
place desTurcs on place les Russes, les rai* 
sons lie l'alliance subsistent enoor*. 

Hais quand cette alliance fut ugnée y était 
trop tard; la puissance des Turcs était trop 
redoDiable; la Pologne, épuisée, était incapable 
depuis Varna de leur tenir tètt$ ta Vilaquie 
fut bientdt conquise par eux, et la Hongrie i 
moitié envahie ; aussi Etienne, avant de dum- 
rir, conseilla-t-il aux boyards de se sonnMitre 
k Soliman, afin de conserver, par celle aou- 
mistioD, la religion et les lois do inys qoe ta 
conquête aurait détruit iafaitliblcment. 

Rtçdan VfàHleBorgBt (1504-1517), soi- 
Tant le conseild'Ëtienne, se soumit àSoUman; 
mais ses successeurs JfffsnneFet Pierre fr 
(1517-153S) renouvelèrent la quadraple •!- 
liance; la bataille de Hohacs (I&2S), perdue 
par les ehrétiesa et dans laquelle Ëtirane.V 
tbi tué, assura le triomphe de l'iilnoùsme. 

Etienne F/ ne lit que paraître , et fut rem- 
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place par Pierre Rarèi ( l&27-lElfl), qui aa 
TcooBnutTBualdel* Porte. AprèeaToirfMtniw 
guefreoMllieorciwcàliPoia^, Pierre touiut 
coaqoérir la TransTlTaide ; Zapolit, qui l« gou- 
Ternalt, ippelaà tua Heonrs Soliman, qni dé- 
trAoa Pierre, et le reiMplaçR par Etienne VII 
ilbSS-lbiO). LaHoidaviedeTinldèslore une 
proTînee turque, à laquelle , pendant le goa- 
Ternemeol d'Ëtieune, SolimaQ eoleTa la Bet- 
larabie od Holdavie orlenlale. 

Dès lors m maltieuraun pajl esl tn proie t 
l'anarchie la plas complète, el «on biliaire 
ne présente plusqu'ane série de crimes, da 
spoliatioi» et de misères j nous n'avons pae le 
courage de ta ramuler; nousnoni conlinte- 
ronsde parler des ëTtoemeats les plus conej- 
âérables. 

En 1010 les boyards moldaves perdirent te 
drmt d'élire leurs liospadure; la Porte Olto- 
mane les nomma etle-mèDie. L'un deux , au 
milieu du dix-septième siâcle.Baiife le Loup, 
publia uD code de lois par lequel le serrât^ fui 
orgSDieé ; jusqu'alors lo pajsan arait été coIdd 
ou Termier libre de l'ËIat ou des boyards ; dès 
lora il devint serC Les lois qui étabilssaienl 
ce Bjstème d'esclavage passèrent, grAc« au be- 
lola d'ordre et de Iranquillilé. On doit aussi 
rappeler que soua l'administration de Basile 
le cler^ adopta la langue roumaiDe comnw 
langue ecclésiastique. 

Malgré l'anarclile k laquelle Us étaient en 
proie les Moldo-Valaques étaient encore une 
des nations les plus civilisées de l'Orleut ; aussi 
le ciar Alexis appela-l-il k sa cour un grand 
nombre de Moldaves, savants, diplomates, etc., 
dont quelques'uui furent 1m précepteurs de 
Pierre le Grand. . 

Ce Tut en 166S que l'on vit pour la première 
fois un Grec devenir LospoJar de Moldavie- 

En ITJO l'bospodar DéméMas Cantt- 
mir m lit avec Pierre le Grand nn traité, 
où 11 élail stipulé qu'k l'avenir la Moldavie 
serait gouvernée béréditalrement par ta famille 
des Caalîmir, sons la protection de la Russie. 
C'est le premier acte d'Intervention des Russes 
dans les ancres de Moldavie, dont l'ambition 
de Pierre le Grand rèvail déjt l'aoneilon k 
l'empire qu'il tondait. 

Inquiète de celtealliance des Roumains avec 
nu ennemi dont elle redoutait la puissance, la 
Porte se décida, en 1716 , k confier le gouver- 
nement de la Holdo-Valaqule am Grecs du Fa- 
nar ou Fanariotes (I). Dès lors la Mol- 
davie devint une proie pour les Grecs de Cona- 
tantinople. ■ Un établissement eo Moldo-Vala- 
quie, dit H. Detpret (1), devint le but de qui- 
conque avait envie de faire (ortune. Lesen- 
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^Is quittaient de bonne heure la remille, 
pourvus dg qnelqoe indastria de baeard k 
t'aide de laquelle ils slnlroduluieul avau- 
lageusemenl dans les prlndpaatés et pou- 
vaient j briguer d'iMUoèles fràelioDS, dont la 
priDca n'était point avare... Leplusordinai- 
rennent les Grecs arrivateni Ik avec t'bcmble 
el Iraditionnei métier de ptlissiors et de mar^ 
chandsde limonade(d'où leur aumom popu- 
laire de lintoTuki ). Aussi était-Il pi 
bitude à Constaolinople que les u 
en recevant lenonvMu-né dusda de umère, 
lui souliailaaseDt d'être on jour ptlisaier, 
marcband de lioMroade et prince de Talaqole.» 
La Porte tirait du reveau cooiidérable des 
prinGipauléi;cbaqueanoéeledivan vendait an 
plus oITrant, ordinairement pour un million de 
piastres, le gouvernement de U Moldavie. Il 
(ermait donc les raux sur les déprédatioos de 
Ibospodar, obligé de rentier dans tes avan- 
ces et à'j ajouter de gros bénéâcea. 

Ce sjslème d'oppression dura un siècle. On 
conçoil combien il devait favoriser les projets 
ambitieux de la Russie; aussi en 1736, pen- 
dant la guerre que l'empereur d'Allemagne 
Cbarlee VI eut à soutenir contre le» Turcs, 
les Russes demandèrent-IU, aux conférences 
de Hiemiron, que les principautés fassent pla- 
c^ sous leur protection. Le Turquie refesa ; 
la Russie ctiereba alors k conquérir de vive 
force la Moldavie ; mais, de mu «tié, Cbtrtes VI 
voulait réunir k» deux principautés k son 
empire; enfin la paii de Belgrade laissa la 
Moldo-Valaquie k la Porte. 

En t74B les cent douie mille fkmllles de 
contribuables de Moldavie avaient été réduites 
à einqumte mille par rém^aliou qu'avail 
causée le despotisme des Fanarioles; l'imptt 
élail toujours le même cependant Kn vain la 
Porte punit de mort plusieurs de ce* effrontés 
pillards; le désordre continua (!)■ 

En 1760 l'empire turc tut travaillé en tout 
sens par la propagande russe; il s'agissait de 
conclure une alliance entra les Grtei et le* 
Russes : laRussle.diialt-oB, pouvait seule pro* 
léger les prindpaulée, leur langue, leur ce- 
llonalilé et leur religion contre les Turca, 
solidaires de t'(^resaiondesFanariates. Aussi, 
lorsqu'en 1764 la gnerre éclata entre les 
Russes el les Turcs, la Moldavie et laVala- 
quie furenl bienUt conquise* ( 1768 ), et les 
Moldaves demandèrent k être placés aoua la 
protection de la czarine. A la paix les Rnasee 
voulurent établir leur protectorat snr les prin- 
cipautés; mais ta Porta, eootenMparl'Aalr»' 
cbe, refasa, elle traité de Kaloardjl (I77t) 
obligée seulement le divan k traiter les prin- 
cipautés avec modérallou, k rendre aux 

{■I Lo biapeSiri de Holdirtc ipparltaineBl 1 
iputrc IiDllIu ds ruirlDtM , les GlUca, la Baca- 
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bojardn le drotl d'élire les lUKpodare, d ï lenr 
pennelire ifcctreteDir àVanioTieet i CoDitan- 
tinople d«s agents ilipIomMiqu», ce quittait 
presque rétablir laBouverainelédeg 
tés 1 dès lora elles lurent enchatnéea à la Rl 

En 1777 la Porte céda la Bukoriae à I'Ab- 
triche; cette partie de la Moldaiie, boisée, 
d'aecis difScile, conTenait i cette puissance 
pour arrondir sa noavelle acquisition de Gal- 
iicie et feriner sa fromière de ce cAlé; l'baa- 
podar faniriote Grégoire GAica IV, le seul 
de ces gouTcrneurs qui ail moiitré du patrîo- 
llsnie, protesta contre ce déniemt)reinent; 
rAutrictieleritcendamDerimortparledîTan. 

La Russie établit à cette époque an consal 
àlassî,etce fut alors que ses agents adie- 
térenl les étalous et les juments de la belle 
race ctteTsIine moldaTe, qui passa k la Rus- 
sie ; l'hospodar, gagné, laissa Taire. 

La guerre que la Russie fît b la Porte en 
17S8 se termina en 1790 par une nouvelle oc- 
cupalioa des principautés par les armées ros- 
ses, et par leur éTacualion aux traités de 
Belgrade et de lassi ( 1790 ], qui renouie- 
lèrent, en ce qui concernait la Moldo-Valaquie, 
ta paix de Kuinardjï. 

En 1792 la lévolutioa rrançaise agita les 
priacipautés comme toutes les parties de l'Eu- 
rope. Un consul français fut établi à Bn- 
khareet( 1793); les Roumains se réteillèrenl, 
«t quelques idées de régénération fermen- 
tèrent parmi enx. Le temps allait enlin venir 
où cette nation cbercberail à sortir de l'avilisse- 
ment dans lequel elle était plongée. Les 
Huldo-VaUques avaient demandé l'appui de 
la France pour aider la reconslilulion de lenr 
nalioniilité ; Napoléon répondît à cet appel par 
un refus, et en cédant, i £rfurlh, les princi- 
pantés à son allié et ami Alexandre I"*, empe- 
reur de Russie. Il sacriHail ainsi la Turquie; 
mais il obtenait en écbange la consécration 
des trûnes de ses trois frères. Sûre alorsde pas 
<lreentravéeparlaFraoce,laftussie redoubla 
d'ellbrts pour se faire accepter par les Rou- 
mains ; elle força la Porte à flxer A sept ans 
la durée de l'aulorité des hospodars; aussi 
lorsque la guerre de 1S09 éclata, les Russes, 
reçus en libérateurs dans les principautés , en 
firentJls facilement laconquËte. En IS12, à la 
paii de Bukbarest, la Russie obtînt enfin la 
Bessarabie el Beoder; la Porte, en signant la 
pain, laissait l'armée russe de Moldavie libre 
de tomber sur les derrières de l'armée fraa- 
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t que ce fut u 



princjpalet de nos désastres : Kapoléou el U 
France expiaient ainsi cruellement la coupable 
convention d'Krfurth; la Turquie, sacrifiée 



Grèce tout entière contre la domination Inr- ' 



que- VRéUrie s'orpnisa en Russie pour 
aller soulever les Grecs; en 1821 , Ypsîlanti, 
chefdes Kélairea, el général de brigade dans 
l'armée russe, quilta avec sa troupe ta Russie 
et envabit la Moldavie; tes Fanarioles se joi- 
gnirent ï lui; les Moldaves et te» Volaques 
se soulevèrent, au milieu de l'agitation géné- 
rale, pour ressaisir leur indépendance, soui la 
conduite de Théodore Vladimiresco. 

Celui-ci avait (ait soulever les iulrépidet 
montagnards du banat de Craïoia, el appelé 
aux armes les Roumains, en leur disant : » Le 
temps est venu de nous délivrer du joug des 
chiens couehaati (l) et des Fanariotee; j'ai 
pris les armes pour cela; suivez-moi : je mel- 
trai fin à leurs spolialions, et je tous rendrai 
vos droits et votre gouvernement national. • 
Ypsilanli arrêta ce mouvement en faisant assas- 
siner Vladimiresco. Il fut lui-même battu par 
lesTurcs; toutefois son agression, en faisant 
diversion, aida puissamment à la résurrectioa 
de la Grèce- 
Mais la Turquie avait été éclairée sur le 
compte des Fanarioles; teur Irabison , leur 
alliance, ai naturelle avec les Grecs, l'his- 
toire de Vladimlresca , tout lui indiquait ce 
qu'elteavailïraireiellecompritqu'unealliBnce 
avec les Moldo-Valaques était le seul mojen 
de se rattacher les principautés, et, en les arra- 
chant à l'influence russe, de sauver l'empire 
Otlomau; aussi, dès 1832 rendît-elle a<u 
boyards le droit d'élire leurs bospodars. Ils 
devaient présenter une liste de sept candidats 
au sultan, qui choisirait ce prince parmi eux. 
La fîn du règne des Fanariotes était anriv^ : la 
Moldavie entraildansunenouvelle phase de son 
bistoire ; ^lle allait commencer l'œuvre de es 
régénération. 

Jean Stourdza l" (1822-1833) fut nommé 
hospodar de Moldavie; allié dés Turcs, il 
poursuivit les Métairiatcs el les Fanariotec- 
LaRiissîe nepouvail voir Iranqnillement s'ac- 
complir de tels événements, si contraires à 
ses intérêts : en 1SZ3 elle somma les Turcs 
d'évacuer les principautés; les négociations 
aboutirent au trùté d'Akerman (182B), dans 
lequel il fut décidé que les bojards nom- 
meraient eux-mêmes les tkospodars, qui rece- 
vraient llnveslilure du sultan; la durée de 
leur gouvernement était fixée à sept ans; 
la liberté du commerce était assurée; mille 
abus élaieot abolis; un consul russe était éta- 
bli à lasai; la Russie était déclarée garanle du 
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Irallé, c'cttà-dire qu'elle ohleMil le droit 
d'intervenir dans l«) afhires des prineipiotéf , 
iloot elle recevait le titre de pro^lrlce. 
Od levoil, l'ambitian raew arrivait peu à peu 
k MB bol. 

Cependant le prince Stonrdza accompli*- 
Mit de grandes rAformel ; il rétabli^uit l'ordre 
dans «e« Élati 1 il le» adminiilralt Mgement; il 
s'elTarçait de remettre en iionncur U langue 

Pendant cetemp» (182S) la Russie atla- 
qoail la Porte, dont les irilentione Itoetiles 
étaient ouvertement déclarées. Les principau- 
léa Turent envahies ) les Russes furent reçus en 
libérateurs par leurs partisans , ce qui ne les 
empéclia pas de fouler le paj's bvpc une ex- 
trême violence. Enfin, par le traité d'Andri- 
iiople (ISîU), dont il importe de reproduire 
les principales disposilions, il fut couveiiu que 
la Russie restituerait les principautés , mais 
que celles-ci s'étanl, par une capitulation, 
[ïlacées sous la suzeraineté da la Porte, et \a 
Russie a;ant garanti leur prospérité, il était 
enleniiu qu'elles conserveraient tous les pri- 
viléget et immunitils qui leur avaient été 
accordés, en vertu de leur capituialian, par les 
traités conclus entre la Russie et la Porte et 
par tes lialti'Cliérifa promulgués à diverses 
époques. En con^quence, les nriucipaulés 
devaient jouir du libre eierdM de leur reli- 
gion, d'une parfaite sécurité et d'une ailmi- 
nisli-alion nationale et indépendante. 

Par une convention séparée , et aaoeiée au 
traité, on stipula que la durée du gouvcroe- 
uent des hospodara serait désormais viagère ; 
que le territoire moldo-valaque serait invio- 
lable (I); que tous les forts, tous les étabiisse- 
incnts élevés sur la rive gauctie du Danube 
seraient rasés et leur territoire réimi à la Va- 
laquie (par ce moyeu les Kusses s'assu- 
raient le libre passage de ce Ueuve ! ; que les 
principautés pourraient entretenir des troupes, 
loais ce qui serait slrictertient nécessaire pour 
établir des cordons senitaïres pour la sflreté 
d^ frontières et pour proléger la sûreté Inté- 
rieure; qu'elles payeraient annuellement une 
somme d'argent ï la Porte en indemnité de 
toutes les fournitures qu'elles lui faisaient et 
qui étaient abolies (c'étaient surtoutdes four- 
nitures de bots pour la marine turque)i que 
la navigation du Danube élait déclarée libre; 
enlin , que les principautés seraient occupées 
par les Dusses jusqu'au payement de la contri- 
l)ution de guerre imposée il la Turquie. On espé- 
rait que les Turcs, ne pouvant pas payer cette 
contribution, le gage resterait à la Russie. D'ail- 
leurs toutes les clauses de ce traité livraient 
dans l'avenir les prini^ipautés i la Russie. 
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L« géoéral russe Klsseleff [ t ) lui eha^ du 

geuvememenl des principautés; il parut se 
proposer la régénératiou de la Moldo-Vala- 
quie, et il l'accomplit en partie, au point de 
vue des intérêts de la Russie , il est vrai. 

En Igît les Russes évacuèrent les prin- 
cipautés, et le général Kisselell quitta U 
Moldavie accompagné des regret) de lapopu- 
lalion. Cet babile administrateur avait eneffet 
rendu d'incontestables services i la Rou- 
nunleimnis il avait, prédsément par ces 
services, établi le protectorat, l'influence et 
U préémiuence de la Russie. Ainsi en l'af- 
francliissant des Fanariotes les Holdo-Vala- 
ques retombaient sous le joug des Russes. 
Mais cette régénération avait réveillé le seo- 
timent national, et c'était it la France que 
l'on demandait encore l'inspiraliou. Un grand 
nombre de jeunes Moldaves venaient étudier 
notre langue, s'inspirer de nos idées j et Iqrs- 
que, sortis de nus écoles, ils retournaient cliez 
eui, ils y rapportaient un grand amout da 
leur patrie, presque sœur de ta uûtre, et du 
éloignement invincible pour les Russes. 

Michel Stourdza II fut nommé liospodar 
en IS34, cette fuis par les deux cours. Sous 
soo lègue, l'esprit national, comme nous 
venons de le dire, se réveilla et opposa i la 
propagande russe une digue sérieuse, mais 
que le.'i derniers événements nous montrent 
n'être pas inlrancbissable; il est bien ditGcile 
en eflel qu'abandonnés k eutmSniea, les 
.Roumains puisseut résister à celte invasion 
i^e l'esprit et désarmées russes. Le czar avait 
d'ailleurs des alliés puissants dans les Fana- 
riotes, qu'il Bvaitrappelés, etquisontdeieiiui 
les agents de son parti. Slourdzaa lutté faible- 
ment contre la propagande russe, en s'ap- 
puyant k demi sur les Turcs ; et lorsque les 
principautés ont voulu s'affrancliir de cette 
inlluence russe , qui les étoutlail , les Russes 
les ont envaliies (ig4S ). La nation roumaine 
est cependant l'une des pierres de cette digue 
que l'on devrait élever contre la Russie et 
te panslavisme, et dont la France devrait étra 
l'arcliitecle. 
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Hlclwl AD4MMI, la rimMt H ta MeldaeH: 

Fdto Cobon. Dt rMal prtÊnl H *■ roHn^ifw 

jirlnfltiwUi dt UeUmtt tl dt falatkU, lulrl ihi 



HOLLDIQOBI. ( Biiloln TialureUe. ) 
lïoui «vous expo*^ I l'article AKia*L Ici 
ditTérenti gjslèines adopléi par le> nalurallstM 
dana te cPuiificatlon des eires. G. Cutier, dam 
u aiélbode, b coDsidéré les mollaïqtiea pintât 
d'aprëa les rapportx de lenr slruclure ioUrne 
que d'après leun caractirea eilérieura j ta 
métliode, eotièremeDl BaalnmiqaR, ou da 
rooiD* beaaeottpTilui aailomiitue qne celle de 
Lamarck, nul pour rétullat de diminuer le 
aombre des genres idoplés par ce deinirr; 
mais aussi fat-il toné d'admettre des coupas 
secondaires, des tons-geores, qui realrenl 
presque tous dans les genres proposés dans 
i'BUIotredei Ânlmatpetaniverlibra.'Sons 
suivrons donc dan* cet article les dlTisioni 
adopUes dans la demlèm édilioa de cet ou- 
vrage, parce que, sons certains rapports, 
mollis siiTsntes que celles du c^ljtbre analo- 
misle , elle* sont d'un usage en quelque sorte 
plus bielle et plus généralement adopré. 

Le premier ordre des mollusques de La- 
marek, celui des PrtndFonEs, se composa 
d'animaux n'ayant point de pieds pour ramper, 
ni de bras pour t« traîner ou pour ssUIr leur 
proie, mais ayant denx nageoires opposées et 
•emblatdes. Ils ne sont pas organisés de ms- 
nKre k pouvoir se fixer : leor corps llolte cou- 
■inuelleoient dans les eaux mnrinea. On n'en 
connaît encore d'une manière précise que six 
genres : l'fiyale, dont le corps est reiirermé 
dans nue coquille mince et traosparente ; le 
elio, animal nu, gélatineux, d'une forme 
oblongue, ayant laÙtearméedesfK tentacu- 
les, nageant Tagnement pendant les lieures les 
pluscluiudes du jour, paraisEanI et disparsis- 
aanlcoDtlnneliementlitasorracedes eaux dans 
les iners du Kord, où 11 sert de nourriture k ta 
lialeioeetï plusieurs grands poissons; lac^^- 
dora, animal k coquille transparente; la fJnia- 
dnei dont ia coquille, paplrande, est en spirale; 
U cfnlmlle, dont ta coquille, en forme de 
■ueelle, est de la plus parfaite transparence, et 
le pnemnodente, qui, dépourvu de cmiuille, 
offre le* plus grands rappwls avec le clio. 

Le second ordre , composé des Gutéhopo- 
DEI, ne comprend que des aoioiaui k corps 
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I droits, ne poavantétre entièrement eontenas 
dans leur coquille, ei mnoiad'un pied motea- 
I tmx plaeé son* leveolre, servant à ramper. 
De Lamareh les divise en denx sedirai, d'a- 
près leur* orsanei respiratoires ; la premlèra 
renrerme cinq bmillea : le* (ri/onl«nt, lea 
ptifUidien* et les umi-phyUidieni , le* 
catsplraeUns, leshdl^iuet \talap!^ja. 
La seconde ne comprend que les Umaelens. 

Les Irlloitiens sont de* animaux dépour- 
vu* de coquille ; 11* forment ilx genres : le 
glavçHt, an corps alloagd, cylindrique et 
gétetineai, qui nage avec une grande vile«*«i 
l'Mide, qui ne peut que ramper an fond des 
mers; la frlfonie, qai res*efflble àunelioMce 
raccourcie; la leyùie, dont le pied creusé 
s'attache aux Wgn des Dicus ; la téthy$ , rr- 
marqnalile parun maDteaoquIlui voile latfttr, 
et la tfofit, dont te corps est \)ar4t d'une 
membrane, etdoni l'orlQce inlérieura laromin 
d'une trompe. 

La phylUdiens présentent de* mollnsqae* 
pourvus ou dépourvus de coquilles, divisés ea 
quatre genres : la phyllidU, dont le corps est 
recouvert d'une peau coriace qui le déborde 
comme un bouclier; l'ojcaAreite, ressemblant 
lune chenille, munie d'une coquille ébaocliée, 
composée d'un assemblage de petites pièces 
disposées comme un robau étroit sur le miliea 
du dos; Voheabrion, surnommé psr les ma~ 
rios keelodortedemer, recouvert par nne sé- 
rie plus ou moins nombreuse de pièces testa- 
cé«s appuyées les une* sur les au 1res parleurs 
bords , et la patelle , portant une eoqniile en 
forme de cloche plus ou moins plate, avec 
laquelle elle s'attache rortement ini rochers. 

Les aemi-pky indiens se rapprochent on 
peu de* précédai* par leur* organe* respira- 
toires ; ils forment deux genres ; le pleuTO- 
branche, muni d'une coquille interne dorsale 
et transparente, et i'ombreUe, converte antii 
d'une large coquille dorsale. 

Lea ealyplraciftti , qui constituent la qua- 
trième fsmilledesgiMf^ropadei, sont des ant 
maux i coquille extérieure et recouvraole ; il* 
forment sept genre* : leparmapAors, muni 
d'un manteau et sa cacliant sous une co- 
quille en furme detrauctier; l'emarglnvle , 
ayant les yeux à la hase de deux tenlacules 
coniques, et la coquille fendue à l'une des ex- 
trémités, plus bombée que dans les parmaplio- 
rea; la Âssuretle, dont la coquille, en torem 
de bouclier bombé, est percée à son sommet; 
le caboc^R , qni t'enfenne sous uoe coquille 
en forme de Ubie obliqoe et courbé en avant ; 
la calyptrée, dont le corps u'a point encore 
été bien observé, mail dont la coquille est un 
cOoe à large base ; tacr^plrfute, qui doit son 
norai sa coquille, qui rappelle nu pea la 
forme d'une pantoufle ; VttneyU, leseul de tous 
ce* genres qui vive dans l'eau douce, et dont 
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la coqnillo roiiiM w prolonBe en cOoe obliqua 
et se termina en pointe. 

Le* bulléeni compownl une famille dont 
liluEieiire genre* n'ont point île coquille, et 
dont d'euire* en ont une caclHSe mus un man- 
leau. Lea geareiqu'ilt rormeol, tu nombre de 
trois, sont ■ l'acérc. animal aana tentacule 
Ksanscoquille; U bullée, pou rtue d'une co- 
quille mince eicesBlTcmenl fngile eltraaspa- 
reote, qu'elle tient euTelopp^ dam ion man- 
teau i la bulle, dont U partie poatérienre du 
torpa est cacliée dan» une coquille enroulée , 
ouverte dans loute u longueur, mais dans la- 
quelle l'aniinal peut B'enrermer loul entier. 

Les laptyiicat, comme le dit Lamarck, 
ressemblent A de nioMia IJnuceij mais leur 
corps est plus largo et plus gros vers sa partie 
postérieure , et il ■ les bords du maalrau plus 
amples. Celte famille ne comprend que deux 
geures: la laplgsle, animal rampant, ofTranl 
une tfite remarquable pardeui tentacules con- 
torméei comme des oreilles de lièire; deux 
larges membranes dont 11 se sert pour nager 
l'entourent complélenienl lorsqu'il est en re- 
poaionluia donné le» noms dsii^ifremorln 
tl de limait de mer ; \t,dolabeUe,Tamp*nie 
comme la précédente, munie de quatre tenta- 
cules et d'une coquille iuiÉrieure cacliée sous 

Les timactent dillïrent des pritcédenta en 
ce qu'ils ne respirent que l'air libre , mais ils 
aiment les lieux bumldea et quelquefois même 
les eaux. lia comprennent cinq genres : l'on- 
chide,i corps oblong et rampant, animal 
bermaprodile dont les espèces , douées d'une 
lécoQdation réciproque, se multiplient par ac- 
couplement ; il sellent quelquefoindans l'eau, 
mais il Tient respirer k sa surface; la parma- 
celle, munie d'un bouclier qui u'aidlitre qu'en 
partie au corps et qui prolège les organes res- 
pirattHres; la limaee, qui ronge l'Iierhe des 
cliamps, les plantes de nos potager» el tes 
Ituiti d« nos jardina ; la lalacelle, dont l'ex- 
trémité puatérienreest recouTerte d'une petile 
coquille; et la vitrine, qui, par ta coquille, 
sert de passage des lïmaees aux colimaçoni, 
ou de* gnitiropodet aux trackillpoda. 

Le troiaièmeoniredes mollusques se com- 
pose des TRACn^iKDes. Ces animaux sont 
presque toujours contournés en spirale eteo- 
Teloppés d'une coquille qui se moule plus ou 
moins exactement sur leur corps ou sur ses 
cljTerses parties : nous parleroos plus loto des 
diflérenis genres dont se compose cet ordre, 
le plu» intéressant de la classe des mollusques. 

Le quatrième ordre est celui des CÉi>uikLO- 
PODEt. Foyes l'article spécial qui leur a été 
consacrédaoscet ourrage. 

Le dnquiinM ordre enlln est celui des Ht- 
r^toponn. U m compote d'tnliDaux marins, 
dont le corps, libreel allongé, D«ee horiusta- 
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tement ; lia ne sont point envel^pét d'nna co- 
quille. Lanurck les c«attdire eUmma inter- 
médiaire* entre le» cépliatopode* et le» pois- 
tons. • ElfectiiemeoC dit-il, ces mollaHiaet 
gélatlneal el Iripsptreott Ml préobénwnt 
ta consistance la mieux appropriée ani ditn- 
gemenla que la nature i en besoin d'exéco- 
ter dan* l'organisation pour ameoar la non- 
Tean plan des animaux Tertébrét. ■ Ot ordre 
ne se compote encore que de trois geare* : la 
!, la jlrole et le pkrlliné. 

que M. Borf de MBl-Vin' 
cent le premier observa dans son vofageav» 
ptineipaUi tte* du tuer» iT Afrique , est nn 
animal blanc , d'une transparence crIttallitM, 
à l'exceptitHi de sa nageoire, placée tout I* 
venlra, el qui est d'un rote ptle. La tarfaea 
de aon corps est parsemée de lubercules blan- 
ctillre*; ta bouclie est garnie de deux pttquea 
carliltglneuseB, sur lesquellet sont Implantéei 
det dents délicalei el recourbées, dispotéet 
sur cinq rangs. • Lorsque l'anlnial , dit le 
professeur Costa, étend son œsophage, cet 
plaques sortent, et let deott se portent en 
deliors en direiieaol. Quaad ensuite il rentre 
cet parties, elles se froittenl let unet contra 
les autres , et la proie se Ironre bientôt dé- 
chirée et aiatée, par leur mouTemeut en sens 
inrerae, k peu près comme si elle était ptaoén 
entre les dents de ces Inatrunwnta qu'on 
nomme cardet. > Le corp* de la earinairt 
est tellement transparent, qu'il laisse voir k 
Iraters l'œsopliage l'estomac et le commence- 
ment de l'intestin, lequel se prolongedans une 
coquille en forme de casque, d'uue Iraïupa- 
reoce el d'une fragilité extrême; mais, ceqnt 
ajoute à la singularité de la conformation de 
cet Mléropode , c'est que ta coquille, qnl est 
placée au-dessus du corpa, parallétre desti- 
née k garantir le cœur qu'elle renferme. En 
arriére de la nageoire, one aorte d'autonnoir 
est destiné k sertir de point d'appui an corps, 
en lai permettant de sa fixer sur let roebers. 
La firoie, que Forekael décontrit le pre- 
mier, dinère principalement de la earbutire 
par l'absence de toute coquille; «on caew 
est k nu. La transparence de cet animal ett si 
grande , qu'il est difTicile de le distinguer dans 



LepJifllliToé, autd transparent que la pré- 
cédente , fut découTert dana 1* Uéditerrauée 
par Pérou et Lesneur. Son corpa est trèa-aptati 
sur les c41és; SB léte, surmontée da deux ten- 
tacules qui reiisemlilent k de* cornes dt tau- 
reau, t'avance aniérleu rement comme ua mu- 
seau ; sa nageoire caudale parait coupée *ertl- 
ralement comme celle de beaucoup de pois- 



Tellet tool let ci 
tède sur l'organltation des hétéropodaa. La 
oombredetgearetetdeaetpèceiqut leaeoin- 
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. tuscnl est eDCora tort resU'nDt; maiB tout 
|XHle à croirB qall aer» augmenté par Buite 
de» recherchei qui se font maintenant avec 
fani d'assiduité ibns les mers. 

Après avoir étudié h» mollusques d'après 
leur auatomie iulerne, nous allons nous en 
occuper soua te point de lue de la coquille, 
qui aouTeoI les enveloppe entièrement et a 
lonftlemps tté l'unique base de leur dassi- 
ficalLou'. 

On désigne sous le nom de coquille l'enve- 
loppe pierreuse extérieure des mollusques. 
Celte enTfiloppe semble avoir été donnée à la 
flupart deces animaux pour les meltreï l'abri 
des attaques de leurs ennemis; cependant ce 
hutconeerTateur, qui dans la chalnedes êtres 
atteste la sagesie de ta nature, n'est point le 
seulqu'elleaileu en vue, en douant une fbule 
d'être» aquatiques et terrestres de ta faculté 
Reproduire leurs coquilles, puisque plusieurs 
mollusques sont, ainsi que nous l'avons vu, 
ilépourvusdeceltecnveloppe, oudu moins ne 
peiiienl j renfermer leur corps. 

La coquille a été donnée à plusieurs d'entre 
eux pour racîliter leur translation d'un lien 
dans un autr«, comme il arrive aux animaux 
leslacés, qui, renfermés dans cette enveloppe 
calcaire. Se laissent entraîner par les vagues 
delà mer, juBqii'ieequIts trouvent une place 
favorable oti ils puissent se liier. ou , comme 
tl arrive encore au nautile et â l'argonaute, 
qui a'enlerment dans leur coquille lorsqu'ils 
Teulenl descendre au Tond des eaux , et qui 
déploient leurs bras lorequ'ils veulimt s'élever 
jusqu'à la burface des ondes. Enlin la coquille 
sert encore à quelques autres pour se faire un 
abri plus Bitrdans les pierres qu'elles creusent, 
comme on le voit par l'exemple des ja:ric(iT>es 
et des pétricola, on par celui des pholades, 
qui, au moyen de leur enveloppe bivalve et 
par un mouvement rolatoire , percent des ro. 
cbes , et s'y tiennent cachées ; ou enlln par 
celui des iarels, qui, h l'aide d'un rtidîmenl 
coquillter Irés-aign , creusent les pilotis et les 
bois des diftues de la Hollande et de nos ports, 
ainsi que les navires dépourvus d'une dou- 
blure métallique , pour j cberclier un agile et 
lenr Donrrilure. 

Toutes les coquilles sont formées d'une 
matière calcaire et d'une substance animale 
muqueuse, ordinairement colorée ■■ la partie 
blanche n'est autre clinse que de la chaim unie 
i de l'acide carbonique ; la pari ie colorée con- 
tient quelques molécules métalliques k l'état 
d'oxyde. On remarque sur le corps de plusieurs 
ralimaçons, ainsi que sur celui de cerlams 
mollusques marins, des parties qui sont colo- 
rées par les fluides qui j circulent ; un cliïmïste 
allemud , M. Erman, a analysé le sang d'un 
de ces aiiimau)! ; Il y a trouvé du carbonate 
de soude et de cliaux , de l'oxyde de fer et de 
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maiigaDète. Malt quelle InOuenee ces aubs- 
binceaont-elIessurlescouleursdelaooquilleP 
On l'ignore. Seulemeol nous devons penser 
qu'il existe une grande analogie entre la colo- 
ration des plantes et celle des animaux. Dana 
les unes comme dans les antres , les espèces 
qui sont peu exposées ï l'action de la himière 
sont peu colorées. Les mollusques terrestres 
en lournlasent la preuve : ceux qui vivent sous 
les nioussea et dans les troncs d'arbre sont 
toujours d'une couleur sombre. Ceux qui lia- 
bïtent des régions exposées aux rayons d'un 
soleil brûlant sont oniés des plus brillanles 
couleurs. 

Les coquilles varirnt de forme suivant 
l'ordre des mollusques auquel elles appar- 
tiennent : il en estqui, partagées en plusieurs 
cloisons , ne contiennent qu'une partie de l'a- 
nimal, comme on le voit dans l'ordre des cd- 
phalopodei; d'autres qui, formées de deux 
.parties distinctes réunies par unecliamière, 
comme dans les conrhifèra, servent à en- 
fermer entièrement l'animal ; celles qui, com- 
posées de pièces, ont reçu le nom assez im- 
propre de mvllivalves , car chacune de ces 
pièces est loin de ressembler à une valve; 
celles qui , en forme de globule , tanldt enfer- 
ment l'animal , et tanlât sont contenues dans 









ptéropoda et \es gastéropodes; 
celles qui , plus ou moins creuses, recouvrent 
la partie supérieure de l'animal , mais de ma- 
nière à le caclier entièrement lorsqu'il est posa 
sur sa base de sustentation ; enBn celles qui , 
composées d'une seule pièce , servent i ren- 
fermer tout le corps de l'animal , comme sont 
celles des mollusques de l'ordre des Iraclié- 
lipodei; c'est ï la descciplion de ceux-ci que 
cet article est consacré. 

Suivant la forme de la coquille les nature 
listes lui doimeni diverses dénominations : on 
l'appelle 1° vnivatve lorsqu'elle est com- 
posée d'une seule pièce; i'subbivalvt, on 
opercufi^i lorsqu'elle est pourvue d'un 
opercule sorte de couvercle qui sert i l'ani- 
mal à en boucher l'ouverture à volonté; 3" bi- 
valve lorsqu'elle est composée do deitk 
valves; i" ttibivalve lorsqu'elle a la forme 
d'un tube; b° mulHvatve quand elle est 
formée de plusieurs pièces. 

M. de Blaiuville dlstin|;uB les coquilles en 
deuxgranâescfasses, les/ai(sje.teiles vrniM. 
La coquille fausse est celle qui est composée 
de petits polygones appliqués le» uns à cAté 
des autres, comme dans les oursins ; la coquilhi 
vraie est celle qui est comptisée de lames dont 
la plus ancienne est la plus petite et la plua 
extérieure, et dont la plus nouvelle est la 
plus grande, quels que soient sa foroie et la 
nombre de sn pièces. 

On sait qu'eu géiu^rat les aaimaax sont re- 
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vetDS d'une enveloppe appelée peiu, qui e«l 
tonnée de pljneors psrtiu , dont la dernière 
ou l'extérieure est l'épidcrme; celte parlie 
nianque dans \et molluBqaeR à coquille, à 



malière muqueuse endurcie qui les recouire. 

SouB l'épiderme le trouve ce que les analo- 
mistes appellenl te fOgmentum, eoite de 
roembruM diTOtaenienl colorée; elle iijale 
(tans lcainolJu8qaeg,el piSmeeUeeal Irès-Ti- 
ùbte cliez quelques-uns, comme dans la peau 
de* limaces rouges. 

Leriseau vascuCaire , <\ai yient ensuite, 
dwtâtre fort développé dans ces animaui, au. 
tant qu'on ta peut Juger par la quantité de 
matière muqueuse dont ils sont couTcrts. 

Le dermx et la coucJte musculaire, qui 
forment chezlapluparl des animaux les parties 
les plus inférieures de la peau , sont tellement 
coorandus chez les molluaques, que la couche 
musculaire semble n'êlre qu'une dépendance 
(lu derme. Celui-ci eet d'un tissu peu serré 
el Irte-cclluleux; c'est lui qui téciËlala ma- 
tière calcaire de la coquille. 

Les organes det sens sont Irè3-r«strelnts 
cliei ces animaux : généralement ils ont une 
sorte de sipbon ou de trompe qui leur sert 
d'apparfil gualatir, comme on le loit dans le 
buccin; mais rien ne prouve qu'ils soient 
pourvus d'une membrane gusialive, quoique 
les limaçons et lea lymnées orirenl un renlle- 
ment liugual qui parait ètro le sïéKe du goûl ; 
t'aiiparell de l'odorat semble résider cliei ces 
animaui dans les tentacules contractiles, plus 
ou moins développés, dont leur tèle est 
armée. Ueslprobable que cet organe sert dans 
quelque circonstance à exercer l'aclion du 
toucher. L'appareil de la vue réside générale- 
ment sur ces tentacules, taniût à la base, 
tautOt plus ou moins prèsde l'extrémité. Quant 
irorganede l'ouïe, tout porte à croire qu'il 
leur manque entièrement 

Le la coquille det traehiUpodes, De La- 
mardc appelle traehélipoda les motlus- 
qnet ea?eloppés dans une coquille univalve 
loDJours exactement moulée sur le corps de 
, ruijmal,auquelelteadlièreplusoumoinscom< 
plâement, surtout par la partie postérieure, 
que l'on nomme torlillon, et qu'enveloppe 
la spire : de telle sorte que le corps se con- 
toame comme la coquille, et que la partie 
membraoeuse, appelée manteau, qui va se rat- 
taehertson pied el qui recouvre et forme l'ex- 
Idrîeur de la coquille, donnent à celle-ci une 
■nrface lisse quand il est uni, raboteuse lors- 
qne le manteau est tuberculeux ; d'où il ré- 
nulle que l'on peut reconnaître la forme de 
raninul k l'inspection de son enveloppe, et le 
partner en genres et en espèces , suivant In 
e«raclèrei extérieurs dé la coquille. M. de 
BIÛDviUe a établi une clusiOcation fort ingé- 
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nieuse, qui a donné k son travail le plus liaut, 
degré d'importance; mais roalgrë les décou- 
vertes intéressantes qu'il a faites sur la cons- 
titution anatnmiquedesmoliusques, tant que 
nous ne connaîtrons pas tous les animaux dont 
nous possédons les coquille», la méthode da 
Lamarck pourra être regardée comme sulQ- 

Les tracfuliipode* sont tous pourvus d'une 
lase cbarnue ou d'un pied qui leur sert à ram- 
per : comme ce pied est attaclié au cou , celle 
disposition leur a valu le nom qu'ils (torlent , 
el qui se composa de deux mots grecs : t^- 
■friKai , couf noQ;. no£6«, pied. Ils s'enferment 
à volonté dans leur coquille. 

Celle enveloppe a reçu, selon sa forme, dif- 
féreales dénominations , dont aous ne donne- 
rons que les plus importanles '■ 

Ou appelle fu buveuse celle qui, semblable 
à un tube, est beaucoup plus longue que 
large; 

Gtobttleuae celle qui , renflée sur plusieurs 
poiuts, présente des diamètres peu différents, 
(les tomies , les ampullairesj ; 

Ovale celle qui offre deux diamètres bien 
distincts ( les porcelaines) ; 

Spinale celle qui depuis l'exlrémilé jua> 
qu'il l'ouverture de la tiouctie est coutouruée 
en spire plus ou moins longue (les phasia- 
uelles) ; 

Déprimée lorsque, pourvue d'une spire 
très-courte et d'une bouche très-large, elle 
sembla avoir été aplatie dans le sens d'ua 
axe.qui passeraitde l'extrémité- de la spire au 
centre de la bouche ( les sigarels ) ; 

Diîcoïde lorsque la spire, roulée sur elle- 
même , a ses tours placés dans le même plan 
( les pianorbes ) ; 

Cylindrique celle qui présente un dia- 
mètre ï peu près semblable dans toute »a Ion* 
gueur (les olives) ; 

'Conique celle qui, élar^ b l'une de ses 
extrémités , a sa spire placée sur la partie la 
plus lai^ (lescdnes) ; 

Pyr^orme celle qui, rennée vers la bou- 
che , se lerjnine en spire allongée el poialue 
(les pyrules); 

Haviculaire celle qui, renflée sur le dos, 
imite la (orme d'une nacelle ( les navicelles) 1 

Rostrale celle qui se termine en Torme 
de bec EUX deux exlrémilée (quelques balles 
et quelques ovules); 

Puppifornte celle qui, k peu près cjlindii- 
que, ressemble un peu i un entant emmail' 
lollé (les maillots), 

Fus{forttte celle qui terminée par deux 
pointes dont celle du siphon est la plus longue, 
ressemble uo peu à un fuseau (les lasdo- 
laires, les fuseaux ) ; 

TurriculÉe celle qui allongée comme les 
tpirala n'en dilfère que par la lorme de la 
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ipira, qui, au lieu d'ttrs iniiDdie, Mt à mgle 
•Igu (1m InrrilÉllM). 

Ata de pouvoir décrira ploi facilement l« 
aradèm qui distinguent une coquilie, on ■ 
■enU la nicMsilé de la coniidérer comme un 
oompcwi de ptuiieurt partie*. Daai ce but on 
Wt MnTwn de la placer dans une poHlion 
pHtkaUre pour en observer plus racilenieel 
Im délaib. H. de BlainTille pose la coquille 
anr ton ooTerture dana la ^lualioa qu'elle 
garde sur le dos de l'animal vlTint. De La- 
marcb, an contraire, la tient en regardant 
l'ouTerture, ta apire élan! en liant, de nu- 
nitre que le cAté oâ se IrouTe la bouche de- 
vient ta base de la coquille. 

n me winble qu'il est tout auist naturel 
de la r^rderdana un sens oppoaé, c'esi.i- 
dire la spire en bas et Tout erture en baul , 
loumée du câté de i'obaerrateur. De celle 
manière l'animal TitanI est placé en Tace de 
celai qui le regarde ; sa droite et ta gauche 
août BU rAté opposé de la droite et de la gau- 
che de l'observalenr ; ainsi en plaçant une 
coquille comme nous Tenons de le dire, Pou- 
Terlore devant soi et f extrémité opposée en 
lias, celte partie ordinairement en spire qui 
se nomme tommel dans la Domeuctature de 
de Lamarck , défient pcnr moi VextrémUé 
ipiraU. L'antre eilrémité, qui reçoit le nom 
de baie, chez de Lamarck, Je l'appelle Tex- 
Irémtté antérieure. Od ; remarque la bou- 
che, qui se divise en borda interne ou ex- 
terne, en lèvre droite ou gauche. L'espace 
compris entre le tommei et la baie , ou entre 
J'eitrémilé tpirala et l'extrémité antérieu- 
re , a'appelle le corps de la coquille ; on j 
disUngue le ventre, qui, en regardant l'ouver* 
tiire dans la position que nous venona de dt> 
tenniner , est la partie placée un peu au-des- 
sous, et le dos, qui occupe la partie opposée. 
Si dans la position que nous adoptons ta bou- 
che est tournée vers la gaucbe de l'animal, 
elle forme une^nomslie Irès-recherctiée des 
amateurs. Le nombre des loure de spire, qui 
se comptent i partir de son extrémité, est un 
caraeUn louveot Tort ollle- 

Oe appelle oniftllle nue ouverture plus ou 
moins profonde, ph» ou moins conique, se 
dirigeant de l'extrémité antérieure vers l'ex- 
trémité spirale, et dans laquelle on peut se 
figurer que passe l'axe de la coquille. Le vida 
est le réauTlat de l'écartement des spires du 
point de centre où passe l'aie; l'ombilic 
n'eilst»qae dans les coquilles dont les tours 
■e sDCcèdent en s'enroutaot comme sur un 
corps MUde que Ton aurait relii^ ensuite- D'S' 
près cela fl est Gidle de comprendre que l'ou- 
verlDre ombilicale n'est jamais celle de la co- 

La eohiflieileestcetle partie solide, plus nu 
mm* terie, que l'on remarque au c4té gaudie, 
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dans l'iolérleur de l'ouverture d'une coquille 
spirale, etqui s'applique sur son axe. De cette 
partie le bord gauclie prend souvent le Dom 
de bord eolumellaire. 

Plusieurs mollusques à coquille onlvale se 
melteot a l'abri du danger qui les menace eu 
s'mfennant faermétlqaemHit, an mojen d'un 
corps dur et calcaire que l'on Domme opèr- 
ent. Ce corps, qui rempli si fréquemment 
l'office d'une valve, ne tient point par une 
cliamièreila coquille; c'est, outre son mode 
de formallon , ce qui sert i le distinguer des 
valves. L'animal qui est pourvu de ce moyen 
préservateur porte constamment l'opercule à 
runedesexlréniiléadeson pied , nii 11 est for- 
lemeut atlaclié par im muscle. Il diflère de 
forme et de composition selon le genre de co- 
quille auquel il apparUeut Dans les un* il est 
calcaire , dans les autres il est comé- 

On dteigne sous le nom de canal un pro- 
Iragementconcacecreusédanslescns même 
de l'ouverture de la bouclie, et qui occupe 
l'extrémité antérieure de la coquille. Quel- 
quefoi) court, quelquefois Umg, souvent 
droit ou courbé, suivant certains genres ou 
quelques espèces, il est tantM ouvert, comme 
dans \ifmeaa, ou fermé en forme de tuyau, 
comme dans le rocker fubi/ère. 

Ce qu'on nomme éckanervr» est facile k 
confondra avec le canal; mais ce qui sert k 
les distinguer, c'est que le canal est rarement 
échancré. 

Noua avons parlé de la tpire; cependant 
nous devons ajouter que ces replis cyli odriq ues, 
plus on moins saillants , plus ou moins uom- 
breui , qui s'élèvent à l'ettréuiité d'une ci>- 
quille SfHrale , ocrent par leur nombre un ca- 
ractère asseï sOr pour servir t recoMulIre 
oeriaities espèces. Les observations d'Adanson, 
confirmées parcelles de M. de Blainville, don- 
nent aux spires un autre degré d'imporlsace : 
elles offrent un. indice presque certain relati- 
vement aux sexes. La coquille d'un motlosque 
traeltélipode m&le est toujours plus petite 
que celle de la femelle , et la spire est toujours 
plus pointue. 

Di l'accroitiement d» la coquille. Lors- 
qu'un mollusqae Iracliélipode se trouve , par 
l'accroissement de son corps, trop resserré 
dans sa coquille : obligé d'agrandir sa de- 
meure , il 7 parvient en se déplaçant de ma- 
nière à se tenir en partie hors de son enve- 
loppe; il reste dans cette position jusqu'à 
ce que la portion mise è DU se couvra 
d'uM pdlicule, on d'une légère conche de 
la matière calcaire qui transsiide da ses 
pores. Celle pellicule est bientôt augmentée 
d'un nouveau dépôt, qui s'ajoute k la surface 
intérieure du dépAt précédent, jusqu'ï co 
qu'elle atteigne l'épaisseur du reste de la co- 
quille ; de miuce et élaiti^ue qu'elle était d'a- 
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bord, c«tle BOnTtHi partkni dg renvekippa 
ee Hnide i l'indenoe , et forme tlori om cu- 
quille plai gnnde. De m mode d'aceraitMt- 
ment, qnleil une cônaéquence delà eomUtn- 
IkHi ph jiiqae de r*Dfan»l , Il i^inHe qna 11d- 
UrieDr de l'enfeloppe doit loa}oar* ofTrir une 
(orbce onie, alteadD que tuit que le nnllDtqoe 
Ml CD Aat de Tte, U Uctétioa continue «ir 
twn lei poiDla de «on «orpi el en ^llie I* 
wrhce Interne, tandii que l'externe peut pré- 
leoter det Ireeet de ton McrotHeoieiit. En 
m npproehMDcnt de* ptrlki, 



rir'toat«M coquille, U lécrtUoD 
qui t'éublit louece iDaal«an prodalt le même 
effet à la turface etteme , el ilort la coquille 
eit austi llBHt et brillaDle en debor* qu'en de- 
dm* , eonime dim lei porctlalna. 

Dam \et coquille» «plrtlee le* McrolM»- 
mcDliioDtiQdiquit al'eitérleDr perde* bour- 
relele qui »e forment su point de réonloD , de 
manière à couper trtiUTerttleDMiit let tour* 
de la «pire. 

Endn, on renurqne sur lee coquilles de eei^ 
laint mollusque» maria», flufiatUe» et lerres- 
Im, une légère pellicule tantOllisae, lantM un 
|ieaTeloulée,queIquefuii même bririnée ou 
«caiUeufe, qu'où nomme p^rUK^, et pluion- 
dmairement drap marin. On le volt dan» le* 
bifattre» comme dami les uDiralTe*. Quelque» 
' naluralittea Tout regardé comme une »or[e 
d'épidenne; astimilant siDii les inollntque» 
qui eu «ont pourvu* eux animaui Tertébrét, 
e'est-k-direcouildëranllBCorpicuiniiie la par- 
tie molle qui e*t comprise «ou» U charpente 
oateuse, 1* coquille cMume leiquelette, et 
le pérUltbe comme la peau ou l'enveloppe 
«iléri«Dre. Oa eeot que ce *enlt trop généra- 
H»er le mode de contormatkm de* animaux l«a 
plu* dinérenta, que d'admettre cette idée, 
«iuelque luftéalMMe qu'elle piraisao. 

Au «Hplu» il eit probable que le drap ma- 
Tin est dû su mpcriln de la matiirG lécrélËe 
liar ranimai , laquelle n'ayant pu (tir* partie 
iutérieurede la coquille, leiépaud su dehoi* 
et J forme la pellleule dont il e*t question ; 
mai* que, dessécbée bientôt, parce qu'elle 
ne itit rééUeraeut poîut parlie du corps du 
mollusque , elle ne laisse i la *uri»ce de la co- 
quille qa'ao dépOt qni n'olfre poiot de Iraces 
d'organlMUoa, lyaiUeur* il est bon de faire 
obserfcr qmle ptrUtllie ne ae forme point »ur 
le» ciiTeIat)pe» de» molliuq ne» pourvus d'un 
manteau , ecdl quecelui-d l'enlève par-le Ali- 
tement, soit qu'il s'oppose fc sa formation. 

Après avoir rassemblé le* détails le» plus 
importants sor l'organlsalion el inr les diOï- 
reaiea partie* de* coquilles univalves, nous 
crajioM utile de donner Ici uoe idée de la «Isa- 
■location employée par de Lunarcb pour le» 



gattéropodet. Il Ibrm* Irol* gnwpe* : le* 
mollusque» marini, le» /IinMofUss «I le* fer- 
r«f(r**; d* Lamarck h* a dlvl*é*an deui 
grande» (action* : eelle de* IraeltéHpedet 
sanasiptwa (lea phfHpkaç»!) et eell* des 
traebéHpodet t alphon (le* loopAo^e*). 

Lca pAittifMkofM MMit poor la plupart bhi- 
td* de mlctnlrM i n* compostai dii bmilla* : 
le* coUMoeA, les timé»éau, les mélaninu, 
la*|iAi*toMl«M, k* Kérllat^, i»}anil>i- 
»e«,le»Maeraf(«mMile*pIleocU>le«4ca- 
larUia et le* tarbitUÊCéi. 

Famille du eoltvtaeét. — Le* collmacé» 
liabilsnl hor* de* eaux; leaua* ont quatre ten- 
tacule* cylindracé*, d'autre* n'ai ont que 
deni. Dépourvu» de riphoa* aallUnI*, H» rex 
ptmtpariraeoutertareimoniademtdioires, 
ils te Murriiiail d« végétaux; leDr coquille 
e»t epirivalvfl ^obulmn*. L^uvartur* ra est 
«nlifae; elle n'a i *oa extréaiilé eatérleare ni 
échaacnire dorsale, ti canaL La bord droit 
de l'ouvertura est *oa*eat neourbé* en de- 
hon. Il» babiteal le* lieux bnnide*. Pendant 
l'hiver ils s'«i(armeBl dan» leur eoquiUe, doat 
Ils bouetieut l'entré* an moyeD d'une «M*oa 
qui a l'apparence d'an* peUienl* lésira. 

Parmi les gwfe* qni conatltMat cette (a- 
mille, il en esi neuf qni aoBt pourvut de qMtr* 
Lenlaculea, ce sont : 

L' Alliée ( hélix ) , Tnlgalrtmait colltaeçon , 
qui, d'sprèiLtmarck, compte cent sept es- 
pèces , dont plutlean *onl fortetnenl ombi- 
liquées. Ce genre oRre quelque» eipiec» doil 
la boucbe est tournée à gauche, et eoBséquem- 
ment dont la sjdre est roolée as *aii« contraire 

La carocotle ( cameotls ), dont la coquille, 
orbicolaire , est géoéralemeuldéprimée, el dont 
la iNHiche est entonrée d'un bourrelet. £tle 
compte dix-bnil espèces. 

L'anottotne (anoaloma), dimt ToBveriare 
de la coquille est denté* en dedans et retournée 
en bas du cMé de la apira. Lamarck n'eu a 
décrit que deux. 

Vheltctiu ( liéUclaa ) , qui *e dMogiie de* 
précédeBles par une ouverture demi-ovale et 
par la callo^lé de *• columali* déprimée et . 
amincie. — Divisée en quatre eaptce*. 

Le malllol ( pupt ) : ta coquille est cjlin- 
drscée, sIloDgée; la dtraiar tour de Hdr* est 
égsl è rsnnl-deniier. — Tln|[i-4e|it e*pècei- 

La elautOàe (danailia ) : H coqaill* est or- 
dinairement /usffonM, qaehinelbl» eytfn- 
draeit ; elle e*t feméa p*r «ae *orte d'oper- 
cule élastique; le* bords de l'ouverture «ont 
réunis, libre* et réfléebi* en debort. On la 
trouve communément dan* lea rqili» de ré- 
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cor«e dM trbrM «I HWt let moDacei.— Douze 

Le bulime X buHmiH ) : m eoqnille ■ Too- 
TcrtDre pUi» lODgue que large; eJle eat tanlAt 
oraie, tutOt tanicalée; aile àittën de celle 
(tes miHtots, im'Dcipalemenl par l'iDégdîU de* 
deux bord* de «od ouverture. Luturckena 
décrit treote-qoatre eepècea. 

L'agat/Hne ( achBliiM ) : u eoqnille eat orale 
on obtoDgue; ion ouTertnre eit plna tao)!ue 
qne large, le bord droit en eit IranchaDl. On 
eocoœpledix.iMurespèeei, qui se Toot tonte* 
remarquer plut ou moiD* par Ja Tariélë de 
lenra coulenn et la disposition de leurs zones. 
Elles habitent généralement let contrées inter- 
tropiule*. L'agalbine rit bon de l'eau ; mais 
dletemble faire le passage de* moJInsques 
terrestres anx mollusque* aquatiques d'eau 
douce. On !■ reacoobe loujoiirs dans Je Toisi- 
nage et tatata sur les bords des étangs et des 

L'amtretle ( tuccipea ) : i« coquille est 
ovale ou OTale«oniquei l'ouTerture, plus lon- 
gue que large, eo est trèi-évasée: son bord 
droit est traucbant, comme dans les agathines; 
la spke en est [40* déliée; mais ce qui la dis- 
tiogue surlout de* précédentes, c'est sa teinte 
jaunâtre et sa grande tranapareiice. IMjï plus 
rapprcdiée des mollusques aquatiques , l'sm- 
brette habite le Tolsiuage des eaui, et n'y ex- 
pose rréquemment. Laaiarck en a décrit trois 
espèces. 

Les genre* suivants sont pourvus de deux 
tent*cales,i la base desquels sont placés Jes 

Vattricute ( auricnla ) : sa coquille est 
orale, oblongoe; son ouverture est tânlât 
bordée, luIM trancbanle; la coinmelle est 
niMBie d'an ou de plusieurs plis. Ce mollusque 
est terrestre. LamarcL eu décrit quatorze es- 

Le e^tottome ( c jctostoma ) : sa coquille, 
Untdt turriculée , tantôt orbiculaire , souvent 
discoïde, d'autres fols conique, a toujours 
l'ouverture ronde et les bords réSéchis. Elle 
est munie d'un opercule. Terrestre comme la 
précédeste. Lamarck en a décrit vingtliuil 

Familleidei lymnéem. — Les mollusques 
qui appartiennenE A cette Taniille sont tous 
lluviatiles; i ' " 
dents par le besoin qu'ils 
aussi les voit-on 
l'eau , ou placés hors de l'eau , sur les corps 
qui surnagent ou lur les sommets des pierres 
qui s'élèvent du fond des eaux. Ils se partagent 
en trois genres, qui sont tous , ainsi que ceux 
des familles suivantes, dépourvus d'oper- 
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fort évasé; raaTerlareestanpeafdosIon[<iie 
que large; les borda en sont toujours minces 
et unis. Lamarck en • décrit douie espèces. 

La pAyw (physa }: sa coquille, enroulée, es t 
ovale ou oldongue, b spire saillante; elle oITre 
des rapparia avec celle du genre aoivant. La- 
marck en décrit quatre e^ièccs. 

La I^nA ( lymnea }: ta coquille est oblon- 
goe, quelqueloi* un peu ventrue, i spire alloD» 
géo ou raccourcie, mais toojours saillante. 
Elle oITre un pli très-oblique i la columelle. 
Lamarck en compte douze etpAces. 

Famille datnélankens Celte famille lia- 

bite1e*rivièresconime)es précédentes; mais, 
constamment soos les eaux, elle ne respire 
point l'air atmotpliérique; munie d'un oper- 
cule corné, elle est composée de trois genres. 

La m^fanle ( melania ) : sa coquille est torri- 
cnlée, souvent hérissée de rides ou d'aspérités; 
l'ouverture est ovale ou oblongue, évasée à 
son extrémité antérieure ;Ba columelle esllisse- 
[jmarck en compte seize espèces. 

Lain^/anapiid«(meUDOpsîs) :sa coquille 
est turriculée , son ouverture est ovale-oblon- 
gne, sa columelle est calleuse k la partie infé- 
rieure , et tronqué ï l'opposée. Lamarck en a 
décrit deux espèces. 

La jAuèng ( pirena ] ; sa coquille est tnrri- 
culée, l'on verlure est plus longne que lirfK; le 
bord droit est tranchant, et vers ce bord la 
columelle est courbée à son extrémité anlé- 
rienre. Suivant Lamarck, on en compte quatre 
espèces. 

Famille des périilomieiis. — Ces mollus- 
ques, operculés comme les précédents, babi- 
tenl aussi les eaux douces; ils ne respirent 
point l'air; leur coquille est recouverte d'un 
épiderme mince, brunou verdUre ; ils com- 
prennent trois genres. 

La valvéa ( valvala ) : sa coquille est tantAT 
diecoide ettantût cnnoida; l'ouverture est ar- 
rondie, ses bords sont tranchants. On en con- 
naît quatre espèces , mail Lamarck n'en a dé- 

La palvdine (paludina^: sa coquille est 
conoide ; la spire est formée de tours arrondis ; 
son ouverture, presque ovale, est plus longue 
que large; les deux bords sont réunis et tran- 
cbsots. Elle orTre un apptnidice ombilical. Cet 
animal habite ordinairement l'eau douce; ce- 
penrlant on pourrait le coniiidérer comme for- 
mant le passage des mollusques llutialilea 
aux mollusques marins; car il vit aussi dans 
des eaux saumitres etmfimetonti fait salées. 
Lamarck en décrit sept espèces. 

Vampullaire ( ampullarial : sa coquille est 
globuleuse, très-ventrue, ombiliquée; son ou- 
verture est plus longue que large; le bord 
coluoiellaire est saillant, le bord droit est 
toujours tranchant. Lanurck en dtofuue eftr 
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FamUludetntfilaeëi,-~CBnebaiHl«ei% 
composée d'inimiai opcrcalÉi, qui habiteol 
)ea«auxdiHic«setleseuixniariDei{ pliuiEun 
d'entre eux ont la coqoille ponrme d'un om- 
bilic. Elte H divîM eD cinq genres. 

La navicelle (m^ieeWà ) i sa coqnllle, naa 
ombiliqnée.quIresaemblBiih valve iDrérieure 
d'une biTaive, eal oblongu« et qaeEquerola 
elliplique; ton eitrémlU spirale ett défioiir- 
TDc de aplre, ion doi esl ti'ès.C0Dvexe; son 
ooTertnre, beaoconp plui longue que lai^, 
eut k bords droits dans toale ta courbe oppo* 
sét *u sommet , el près de celnl-ci une lame 
IransTCrsale ; Tonne ane cloison élroile. Elle 
babite lea nenres. Lamarck en décrit trois 

La néritiii» ( nerilina ) : sa coquille aemi- 
globoleuse on ovale, non ombiliquée, est 
mince; son ouverture est demi-ronde. La 
face inlérieiire du bord droit de l'ouverture 
ettaans crëneliire et sans dents. Elle babite 
les Dénies. Celle qui a reçu le nom de parét, 
ï cause de ses aonibreues tacbes blaucheB 
sur lin fond noir ou brunïtre, et dont la lon- 
gueur n'excède pas quatre à cinq lignes , est 
très- commune dans tes sables de la Marne et 
de la Seine. Lsmardi compte vingt-une es- 
piees de néritiues. 

LanA'ife(Derita);sa coqnille.nonoinbi- 
liquée, mais operculée, solide, deml-globu- 
leùse , aplatie en dessous , k ouverture demi- 
ronde, est facile à reconnaître taon bord 
l^auche tranchant, ordinairement denté, re- 
marquable par la variété de ses couleurs et de 
ses aspérité. Elle habile les mers méridiO' 
naJes. Lamarck en décrit dii-sept espèces. 

La naiice ( nalîca ) : sa coquille est globu- 
leuse , ombillquëe et munie d'un opercule. 
L'ouverture est tietni-ronde ; le bord gauche 
est oblique, le bord droit est trancbant. L'om- 
bilic eat plus ou moins caché par une callosité 
épaisse- Lamarck en a décrit tienle-aDe es- 

Le Janthine Tjanihtna) : sa coquille est 
ventrue, mince, transparente; son ouverture 
«st Iriai^ulaire , en formant on angle obtus 
entaillé dans le bord droit et dépourvue d'o- 
percule; le testes! toujours violet. De La- 
marck en compte deux espèces. 

Lea nérites, les natices et les jantinea sont 
des mollusques marins- 

FamilUs des maerostoma. — Cette fa- 
mille, ainsi que lonlss celles que nous alloua 
passer eu revue , u'eat composée que de moi. 
Iiuques qui habitent lea mera. Le Dom de ma- 
croslome indique dans cette famille no ca- 
ractère remarquable : c'est celui d'un évase- 
nient considérable et une forme aplatie qui 
donnent ïleura coquilles l'aspect d'une valve 
(le concliifère ; elles Konl dépourvues d'oper- 
cqles et brillent aouyeul par la nacre de leur 



iBlériear. Cette lantiUe est conpoi^ de qoalra 

Le iigaret ( sigaretus ) : «a coquille, presque 
orbiculaire, plus longue que large, trâs-éva- 
sée , a le bord gauche court et en spirale. Ella ■ 
eat cachée dans l'épaisseur du manteau^e 
l'animal) la partie postérieure du cor^ oc- 
cupe seule la spire. Lamarck tu CMUple quatre 

Ltslomalttle ( stomaiella ) : aa coquille, 
plus longue que large, est orbiculaire ou 
obloDgue, aplatie; le bord droit est évasé, 
dilaté, ouvert. Lamarck «u a décrit cinq es- 
La ttomote (stomatia}: sa coquille, plua 
longue que large, a te bord droit aussi élevé 
que le columellaire ; on y remarque une cale 
transversale et tuberculeuse sur le dos. La- 
marck n'ena connu que deux espèces. 

L'halioUde ( haliotis ) ou weille de tan : 
u coquille , analogue à celle des deux genre» 
précédente , est aplatie , k spire trèS'Courle ; 
prèa de son bord gauche et parallëlemenl elle 
est percée d'une rangée de trous. Lamarck eu 
décrit quinze espèces. 

Familla du pUcacés. — Celle famille qui 
habile les mera, et dont les genres et les es- 
pèces ont tous des plis à la columelle, com- 
prend deux genres. 

LatOrnaMie (tomalella) : sa coquille est 
enroulée, ovale, cjlindrique, k spire saillante; 
son ouverture est oblongue ; le bord dnrit est 
trancbant et la columelle a plusieurs plis et 
sonreat on seul. Lamarck divise ce goire en 

La pyratnidelle ( pjramidella ) : sa co- 
quille cet turriculée, l'ouverture est k demf 
ovale, le t>ord extérieur eat tranchant ; la co- 
lumelle, un peu saillante au bas de l'ouverture, 
eat mimiede trois plis Iransverses. Lamarck 
en a décrit cinq espèces. 

FamiUe du sealarient. — Celle ramille 
qni vit dans la mer, et qui parait être munie 
d'un opercule , n'a point de plis k la colu- 
melle; lea tours de sa spire sont écartés et 
ne s'appuient point les uns sur les autres. 
Sa coquille esl reconnaïssable par la prol'on- 
deur de son ombilic. La forme de ces animaux 
les a fait appeler par Lamarck iracliélipoda 
vertnicutacés. Il se divisent en (rois genres. 

Le vermet (vermetus) : aa coquille, Jnioce, 
diaphane, tubulcuse, contournëe en spirale, 
surtout dans sa partie postérieure, a l'ouver- 
ture orbiculaire et est munie d'un opercule. 
Lamarck n'en a connu qu'une espèce : le cer- 
meliD lombricalii ; c'est le vermiculaire de 
quelques auteurs. 

Lescafa>i'e(scalaria) :sa coquille esl turrj- 
culée, garnie déçûtes longitudinales, minces, 
saillantes, interrompues et un peu obliques; 
son ouverture esl arrondie et entourée d'itn 
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rebord. Limardi eo compte Mp( MpèCN. 

La dauplanule (delphinuta) : ucoqaiUa 
eil discoide en deMoas , □mhtllqDéa , épiiue, 
à spire angnleuiei ton oiirertiira e»l rosde, 
' quelqaefois trigooe, Moveut friDgrie on munie 
d'an rebord, [jinarck m compta troii dpècea. 

Fantiae de* tvrbinaeét. — Cette bmJUe 
d'aDlmauiiDarliu, dontiacoquille ait toujours 
lurriculéa ou conoide el muoic d'uD opercule, 
compreod hnitgeDrei -. 

Le cadran (lolarinm ) : n coqntlle, qaf 
rapelle un peo celle des planorbei , est otbi- 
culalre.eneODedépriaiâ, el préieote un om- 
bilic laxffi eiX profood , cannelé ou denté «nr 
le iwpd intérieur dei loura de la spire. Ella 
«tprÏTée de columetie, at «m ouTcrtnre esl 
lircaque qBadraagulaire. Lamarck eu compta 
huit aipècea. 

LarmiletU (rotella) i sa coquille eil or- 
liicuEaire, aa spire ecl Irtaliaue, aou ouTcr- 
turc est demi-ronde, u (née intérlenre est 
calleuK. Lamarcli en déciit cinq espèces. 

Le (roçue ( Iroi^ng ) : sa coquille eit coal- 
qu", sa spire est allongée, les tours ensont 
uillants et même un peaanf^teui; l'eitré' 
mité autérieiirede ia coquille eit lan;e et spta- 
lieoaun peu concave , ce qui lui i ^il donner 
le nom de Irochut ou de toupie, pane qu'élis 
en a la Tonne. Les espèces de ce mollusque 
sont très-nombrenses. Lsmarck en compte 
Etnxante neuf. 

La monodonta { monodonta ) ; a coquille 
ressemble un peu A cclie du Croque; elle en 
dlHère cependant paras spire moins alloogée, 
par son ouverture arrondie, et lurtoot par 
une ssillie en forme de dent plus ou moins 
afgofi placée auprès de la columelle; c'est 
à ce dernier caractère qu'elle doit soc nom, qui 
signifie nneteute dent. L'ane qui se dirige 
de l'extrémité de Is spire vers l'anténeure est 
aussi beaucoup plus Inclina que dans les (ro- 
9u«j. Lsmarck en a décrit Tlngt-lmia espèces. 

Lefurto(turbo ) : sa coquille doit, comma 
le trachtu, son nom k sa ressemblance a«ec 
le jouet que les enfants appellent latol. Elle 
estconoîde, épairse, h tours de spire arron- 
dis ; elle diflère des monodontes en ce qu'elle 
n'a ni dents ni ombilic, et des {r^uei, parce 
que l'sxe qui traverse Is coquille en passant 
par la spire est plus Incliné que dsnsceui-c). 
lamsrcli compta .trente-quatre espèces de 

La planaxe (planaxls) : sa coquille est 
solide, sa forme est orale, conique; son ou- 
verture, plus large que longue, est ovale aussi; 
1* faca intérieure du bord droit est aitlonnée 
par une callosité. Lamarck n'en s décrit que 
deui esf)èces. 

La pluulanelle ( phssianella } : sa coquille 
en spirale est orale conique, généralement 
brillante, sans drap marin et très-Tariée en 
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«oulents , ce qd probaUement lai ■ bit don- 
ner le nom qu'elle porte. Son puvertuie est 
oTals, le bord droit est IrancUant, la colu- 
melle est tisse et comprimée «ers ss partie 
antérieure; quelques auteurs l'onl confondus 
longtemps avec les bulimes, auvquels elle res- 
semble A la première TUS. Lamsrck ea compte 
diseqièces. 

La AirritoUe(tnrritdla) : ss ooqallle, qui 
doit son nom à sa fomie turriculée,n'eslqu'uus 
longM sfùre dont les tonia sont saillants el 
arrondis, et qui se termine par nue boocbe 
également arrondie. Lamarck en dte tteii» es- 

Toutes les bmillet qoe noua Tenons de pas- 
ser rapidement en revue sont, ainsi qoeTin- 
dlque leur nom de phj/HpAaget , des dmIIos- 
qoHB qui ne paraissent point se uouriU' de ma- 
tières soimsles. 

La seconde section des trachélipoâtt (les 
mophages) comprend des mollusques munis 
d'un sipbon saillant ; ils rivent dans la mer ; 
ils respirent l'eau qui parvient aux branchies 
parle uphon; dépourvus de doits pour broyer 
tes lierbesdonlsenoarrissentlesphylipbsges. 
Ils sont munis d'une trompe rétracUle, et ne 
virent que de substances animales. Leur lête 
^rte deui tentacules. Leur enveloppe est gé- 
néralement spirale, engainante, i, ouverture 
canaliculée ou éctiancrée i son eitrémilé sn- 
térieure; ils se composent de cinq lamilles : 
les eanaUférti, les ailit , les purpurtfàret, 
les eolymittaira et les enroalés. 

Famille de» eanalifèra. — Cette (Emilie 
se partage en deux divisions, oelleqai n'a 
point de Imurrelet au bord droit et celle qui 
en est pourvue. 

Canali/èra laat bourreUft. Ils renter- 
meotsept genres : 

Laeérite (ceritliium) : sa coquille Mt Inr- 
riculée, ordinairemuil chargée de stries, de 
granulations, de tobercules; msJs ce qoi la 
distingue parliculièremenl, c'est le canal 
', tronqué et recourbé ijue l'on remarque 
à son extrémité antérieure ; c'est son ouver- 
Inreoblongue et oblique; c'est l'ampleur de la 
partiede son ouverture opposéei lacolomelle- 
Lamarck en a décrit trente-six eapèces- 

LopIeun>toin«(pleurotonM) : saooquJU^ 

lelqneloisturrlculée, d'au très fois fusiforme, 

Tre dann le premier css quelque analogie 
avec les eiritet et dans le second avec les 
fuseaux. Elle est terminée dans sa partie an- 
térieure par un canal droit, plus ou mwos long. 
Le bord droit de son ouvertnre présente uae 
le que Lamarck a clioisie pour caractère 
dislinctifde ce genre. Il eii compte Tmgt-uvis 

La ftirAineI£e(turbiMlla):sacoqnillelur- 
binée ou snbfusiforme, est canaliculée k son 
extrémité antérïeare et porte trois à cinq plis 
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lur U eoloiiMils. Limarck mt a décril Tùgl- 
Iroia «spèc«s. 

La caticetlaire (eiDcdUria) : h coquille etE 
OTtleoiilurricDlëe;rouTerturc présente i son 
eitrémitâ anUri«ura,tliDB quelques eipèeea, 
un mmI Irès-court; ou remarqua des plia 
InoivtfMa plus ou rooiiu nombreux i la eo- 
lumelle. Le bord opposé eat silloau^ i l'iuté- 
rteur. Lamardc en compte douie espèces. 

La /atciolaire (Tascii^ria) : h G«quille 
aubtuiiroriue est caatliculée h «on extréniilé 
antérieure; aa columelle oITib pria du canal 
deux ou troi* pli» oblique». Laroarck en 
compte hall espèce*. 

Le.Aiieau(fnau8):BacoqDllle allongée, Tu. 
birorme, est canalicaléet son eitrémité enté- 
Heure, Teolrue et lerminée en ipire; Bon bord 
lirwt est sans échiDCnire; sa columslle est 
rtreoMit plissée. Lamarclien a décril trente' 
sept espèces. 

La pirrute (pjnila) : n coquille subpyri- 
fornie, c'est-k-^ire qui a la forme d'une poire 
lorsqu'on la pose sur le Tcnti'e, est canaliculée 
et Tentne dan* sa partie supérieurei la spire 
est courte, M colDnelle est lisse , son bord 
tiroit eat «ans édiincnife. Lamarck en décril 
>iDgl-liait eepènea. 

CanaUfèretùbotttTeUlstvT leborditroit. 
ils se composent de quatre genres. 

La ilTuthiolaire ( alruliolaria ] : aa co- 
quille oTale, à spire élefée, a l'ouverture plus 
longue que large, lermioée anlérieuremeiil 
par un canal lrè»-courl , droit, sans écban- 
ci'ure. Son bord gaoclie est calleux , son bord 
droit est sinné, muni d'uD bourrelet en dehors. 
Cette coquille eat rare. De Lamarck n'en 
compte que deux espèces. 

La ranelle (rauella) : sa coquille oTale, 
ohioDgiie, canaliculée à ion extrémité anté- 
rieure,* l'ouverture arrondie, un peu ovale, et 
i l'extérieur des bourrelelsdroitsoti obliques. 
Lamarcli en a décrit quatone espèce*. 

Le rocAer (murex) : sa coquille est oïale, 
oblonpie, canaliculée comme ta précédente; 
mais elle ea didère en ce que sur cliaquetour 
de spire lea bourrelets sont Iriplea ou qua- 
druples au lieu d'être doubles; ils soDl aussi 
plua nombreux. Lantarck en décrit soixante- 

Le Iriton (triton) : sa esquille ressemble i 

celle des rocAeri, elle est ovale ou ablongue, 

caDalientée et garnie de bourrelels; sonou- 

. Tcrturs est oblongoo. Lamarck en compte 

trente et une espèces. 

Famitle de» ailés. — Cette famille d'ani- 
maux marins a quelques rapports avec celle 
des canalilères; elle eat operculée, elle a un 
canal piasoomoiu3long,iisou extrémité anté- 
rieure. Elle change ordinairement de iorme avec 
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sublorriculée k spire allongée 
est lenniiiéeBntérienrenMiit par nu canal lioii- 
sant ta pointa, Le bord droit est dilaté ou 
dentéj il acquiert dan* quelques espèce* un 
•cenrissetnent trèSiMOsidérable. Ce qui la dis' 
lingue BU rtouldeaifronibef et des pléroeères, 
c'est que le bord droit est muni d'un lintu 
qui est coutigu iD canal. Lamarck en a décrit 
Irais espèces. 

La pléroeère (pterocera) : •* coquille est 
onle,oblongDe,vwitrue;*on canal eat très- 
allongé, *a spire est courte; sod bord droit, 
dlglté, te dilate d'oite manitre plus oa moins 
coasidérabla selon l'Age de l'animal ; d'où cdté 
il a'appula sur toute la spire , de l'anlre il est 
Interrompu par une lacune plus ou dkhos 
grande. Lamarck en compte sept espice*. 

Leifroni£e(Blrombua);sa coquille, veolrUF, 
le termine aulérieuremeot par un canal court, 
éeliancréou IronquéjBOD bord droit se dilate 
avec l'Ige, mats san* jamtii être digilé : le 
linut est constunment Bép*ré du canal ou ds 
l'écliincrure de son extrémité antérieure par 
une portion du bord. Lanurck en ■ décril 
trente -deux espèeet. 

FomilU de» purpurt/èm. — Celte fa- 
miUe, très-nombreuse, comfmod orne genre* ; 
die doit son nom an genre pourpre et a quel- 
quel autres dont l'animal contient une ou- 
tière colorante, renommée chez le* ancien* 
par l'uMge qu'ils en Faisaient pour leindre le* 
belles étoiles de Tfr. 

Lamarck divise celle Eimiile en deux gron< 
pes , dont l'un comprend deux genre* , dans 
leaquels les coquilles soDt'munies d'un canal 
aiemdani recourbé vert le dot, et dont l'eu- 
treen comprendneatquioalwieArAancrure 
oblique dirigée en arrière. 

Premier groupe. — La eauidaire ( cassi- 
daria) ; sa coquille est ovoïde ou ovale oblon- 
gue; son ouverture loogitudioale, étroite, est 
Isnninée par an canal recourbé; son tiord 
droit est muni d'un bourrelet; son bord ^Ji- 
che, souvent rude, tuberculeux ou ridé, est 
appliqué sur la columell*. La a[4re e*l courte 
et composée de tours convexes sans bourre- 
lets. Lamarck en décrit cinq espèces. 

Ltcaïque (casai*) : sa coquille, bombée 
en deasuB, s l'ouverture longUudmale , pmie 
de plis trantverse* des deux cdiés. Sur la co- 
lumelle ils sont moins *aillantB que surle bord 
droit , où ils sont sauvent disposés en torme 
de denlelure. L.a spire est courte, et i'eitrémilé 
opposée eat terminée par un canal , court , re- 
courbé au r le dos de la coquille; le bordcolo- 
mellure forme une saillie surle ventre. La- 
mard en a décrit vingt-cinq espèces. 

JOeuxiènie groupe. — Laricinwie (rici- 
nula) : aa coquille eat ovale , souvent lutter- 
coleuse ou épineuse en dehors; sa spire est 
allongée; son ouverture oblongue, ordinaire- 
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imnt teinte de ponrpre on de Tlolel, présente 
nne tarte de canal i«conrM Ter» le dos et ter- 
miné pir une échaocrure obliqae ; Mcolamdle 
otTra de Taux plis od des deota inégales , i{dI 
Tétrécïsscnl l'oaverture. I^marek en * d6cri( 
Mufespèces, 

1.1 pourpre (purpnrs) ; sa coquille est 
OTaleel garnie de tubercules t l'extérieur; iod 
ouTerture se termine par une éctiancrnre 
oblique subcanalicnl je ; sa colnmelle , aplatie , 
se termine en pointe. C'est prind paiement 1'*- 
nfni(l(teeetteri>qnillequirnarni!sailsuxiii- 
cians cette matière colorante que tes modernes 
obtiennent plus lacilemenl de l'insecte appelé 
cochenille. Celte couleur est dans les pourpres 
enfermée dans nne sorte de vessie placée près 
de l'eslomac. Lamarck en compte cinquante 

La licorne (monoceros) ; sa coquille est 
oiale, l'ouverture est longitudinale, terminée 
par une ëchancrure oblique. Elle est surtout 
recoonaissable à une denl aIlon|;ée el pointne 
placée i la partie interne dn bord dnrit. Du 
re9t« , elle ressemble beaucoup h la pourpre. 
Lamarck n'en menlioane que cinq eqtèces. 

Le eottcholepas ( eoucholepas ) : sa coquille 
est ovale, bombée, en demi-spirale; soa ou- 
verture est trèsévasée; elle est oblique, ter- 
minée BDlérieuremenl par une ëchancrure el 
munlededeuxdenlaàsonborddroil. Lamarck 
n'en cite qn'une espèce. 

LaAarpetbarpa) : sacoqnllle, ovale, plus 
OD moins bombée , à spire courte , est garnie 
de eûtes longitudinales, parallèles et Iran- 
chanles plus ou moins lerréea , qui «e réunis- 
sent k la place occupée par le canal dans les 
■litres coquilles. Sa columelle est lisse , apla- 
tie, et pointue k son cilrémité antérieure. La- 
marck en admet huit espèces. 

La tonne (dolium) : sa coquille est mince, 
ventrue , bombée, ornée transversalement de 
cercles saillants; son bord droit est denté et 
creusé dans toute sa longueur. Son ouverture 
est ample , sa columelle est légèrement omtN- 
liquée.sa spire est courte; l'eilérieur n'est 
jamais garni de tubercules. Lamarck en a dé- 
crit sept espèces. 

Lefruccin (buctinnm) : sa coquille, otoide, 
i spire allongée , a l'ouverture loogiludinale 
et une écliaocnire k l'eitrémilé antérieure de 
son canal. La columelle est renUée dans sa 
partie supérieure. Lamarck en compte cin- 
quante-huit espèces. 

L'atome (eburna) ■■ sa coquille ovale ou 
allongée, llese k rextérieur,B le bord droit 
«impie, l'ouverture longitodiDsIe écbancrée k 
«m eitrémité antérieure. La columelle ombili- 
quée dans sa partie supérieure , est canalicu- 
lée sous l'ombilic. Lamarck en décrit cinq es- 

La vis f lerebra] : sa coquille, tnrriculée. 
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alkwigée et pointas, a l'ouverture loiigilud i- 
nale,ëchan<nëe;lacolunwlle torse est (Alique 
vers reitrémité antérieure ; la spire se conli- 
Due jusqu'à fou vartnre de la bouche. Lanurck 
en a dérà^ vingt -quatre espèces. 

t^imtlU des eolumellairei. — Celte b- 
tnllle n'a point de canal à l'ouverture, mais 
une écbaacrure sur le do* el des plis sur la 
columelle; elle est nombreuse en espèces, et 
ctmiiitae cinq genres. 

La eoUnnbelle { colombeHa ) : sa coquille 
est ovale , k spire courte ; son ouverture est 
écbancrée , sa columelle est plissée ; son bord, 
droit , a à sa partie interne un renOement qui 
en rétrécit l'ooTerlnre , et rend celle-ci torse 
et «inoeutfl. Lamarck en compte diibuit es- 
La fni^rv (mil ra) : sa coquille est lurricnlée, 
subrusirorme, à spire pointue; elle estécban- 
crée à son eitrémité sntérieure. La columelle 
esIchai^éedeplislransTersesparallèlesallaul 
en diminuant vers l'écliancrure ; le bord colu- 
melEiire est mince et appliqné. Celle coquille 
est agréablement variée dans ses couleurs. La- 
martk en décrit jusqu'à quatre-iingls espèces. 
La coluje { voluU) i «a coquille, ovale, ven- 
true, écbancrée à son sommet, a la columelle 
plissée et le calé gaudie de la bouche sans 
bord. Lamarck en a décrit quataole-quBlre es- 
La tnar9tne2Ie[marginella) : u coquille, 
ovale-oblongue, i spire courte, aie bord étroit 
garni d'un bourrelet, l'ouverture très-peu 
écbancrée , et des plis presque égaut à U co- 
lumelle. Lamarck en compte vingl-cinq «s^ 

La Dof paire (volvaria) : sa coquille est cf- 
linrtracée, roulée sur elle-même, à spire peu 
saillante; son ouverture, étroile, s'étend dant 
toule la longueur de la coquille ; le bord de U 
columelle t»t plissé , le bord opposé est Irtm- 
cbant. Lamvck en décrit cinq espèces. 

Famille da enrouliij. — Cellefamille n'est 
point canaliculée, mais la partie aniérieure de 
son ouverture est écbancrée ; les tours de sa 
spire sontlaiges, comprimés, el s'enveloppent 
successivement de manière que le dernier re- 
couvre presque entièrement les autres. Elle est 
composée de eii genres; ils n'ont ni drap ma- 
rin ni opercule. 

L'ovufe (ovula) ; aa coquille est bombée, 
et terminée aux deux bouts par un prolonge- 
ment; ses bords sont roulés en dedans, en 
sorte qu'elle n'a point de spire; son ouverture 
est longitudinale, étroite et dépourvue de dents 
sur te bord gauclie, mais elle est plissée n 
bord opposé. Mmarck en compte donie es- 
La porcefalne (cypraia) : sa coquille est 
ovale , bombée en dessus , un peu aplatie eu 
dessous. éctiancréeauKdeuxeiIrémilésiSes 
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bordi Mnt nu\i» en ded«iu; nn oaTWtare 
ut loDgitudiiMle , étroite , pliué« od deatée 
des^DX cdtà; UR{Hren'eat point «ppirenle. 
£JIa varie un peu de forme «eton iod &ge. La- 
nurck en a décrit soixantc-tiuit eipices. 

La tarriire (lereliellum) : sa coquille eit 
enroulée, potatue Tera l'e^ilrémilé apirale ; sa 
columelle est lisse i bod bord droit eet simple 
el iranchant; son ouiertare est longitudinale, 
écliincréesnlérieureineiil, rélrâcie à sa partie 
iatirieure, imitant un peu la disposilJon du 
Ter d'une luière. Laniarcb n'en décrit qiie 
trois eipècM. 

L'andUalre (ancillaria ) isacoquilleoblDo- 
Kue, A spire courte, a l'ouierlure longitudi- 
Dale et très-peu écliaucrée à sou eitrémilé 
antérieure; on remarque au bas de sa cotu- 
inelle uu bord calleux el oblique. Lamarcli en 
a décrit quatre espèce». 

L'çlive (oliTa) : sa coquille eal subcylin- 
drique, enroulée; son ourerture longitudinale 
est écliaucrée aulérieuremenl ; sa columelle 
eal ib^ée ou plutôt plissés nbliquemenl; elle 
oTCre beaucoup de rapport* arec les andllaires. 
Lamarck en compte soiianle-deux espèces. 

La ntne ( coniu ) : sa coquille est larblnée, 
roulée sur elle-même, et intite lisez bien la 
ligure d'un cône, surtout dans les espèces dont 
la spire est Irès-courle. Son outerture est lon- 
gitudinale, étroite et unie. Les espèces de 
ce genre sout trèS'iafiées eu couleurs. La- 
Durvkeaadmeljusqu'àcenlqualre-TiBgt-une. 

C'est ici que se termine l'ordre des traclié- 
lipoilea de Lamarck , qui comprend les put- 
moàranches, les asypltonobrancha et les 
syphonobranehti de H. de BlainTille. 

De UDiartli,injla<rinalBr*aid«a>ili>taiii|i»u 



MOLOSBE. ( Hiilalre naturelle. ) Parmi 
les mammitères carnassiers , ^e Ki^nd genre 
linnéen des Vespertilkiiis , comprenant un 
trop grand nombre d'espèces, a da être |iar- 
tagé en plusieurs groupes génériques, et les 
Molosses u'eoEonlqu'un démembrement créé 
par Ëtkuiie GeoTIroy-Saint-Hilaire. Chei ces 
animaux, outre le système dentaire, qui est 
caractéristique, la télé est grosse, te murieaii 
Irès-larKe; la face ne présente pas d'appen- 
(lices membraneux en forme de 1er i clieral 
ou de languette, comme cela se remarque 
cUtt la plupart des autres clieiroptères ; les 
oreilles sont grandes , les yeux IrèS'petits , la 
membrane interfémorale est assez étroite , 
terminée carrément et comprenant la base de 
la queue ou la queue presque entière , dont 
l'extrémité seule resta libre. 

Les Molosses habilenl l'Amérique méridio- 
«•ie, et ils ne lemblent pas difTérer par leurs 
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mœurs de nos espèces européentwi. On en 
ludique une Tinglaine d'espèces dans les ca- 
talogues mammalogiques les plus récents; 
mais l'on est encore loin de connaître assez 
bien toutes les espèces proposées par les natu- 
ralistes, pour pouToir affirmer qu'elles sont 
bien réellement distinctes les unes des autres, 
el il esl bien probable que pinceurs d'entre 
elles ne sont que nominales. Mous citerons 
comme lype le Molot loLAnT, ou Molosse t 
TE?miE BRun( Vespertillo molosttu Linné), 
qui a deux pouces de longueur, et dont le 
pelage esl, d'une manière générale, cendré 
brun , avec le ventre brun lers le milieu : cet 
animal bablle la Martinique. 
El. Gcatrmr-SiLnl-HlliIrc. dtnii In Jntala du 



Lrimn, ftomeaa lalileau iuréçjie mlmùt,)l»wt- 

£. Desisamest. 

HOLtQiTKa. ( Géographie. ) On comprend 
soDB ce nom , ou sous celui à'ile! aux Épi- 
ées, celles du grand arcliipel oriental d'Asie, 
qui sont comprises enlre3° de latitude nord et 
e° de latitude sud, et entrel33° 30' el ilV de 
lonptude est En général , ces Iles sont ruoQ- 
tueuses et volcaniques; le climat y est très- 
chaud, souvent liumide et insalubre dans 
plusieurs endroits ; les tremblements de terre 
y sont fréquente. Des écuells rendent, dans 
plusieurs parages, la uavlgtllon dangereuse 
ou dilGcile. On pense que quelques nuit- 
tagnes renferment de l'or; on y a trouvé 
divers autres métaux; mais ce sont les pro- 
ducliont végétales de ces lie* qui font leur 
principale ilchesse ; indépendamment de plu- 
sieurs espèces de palmiers, c'est là qua croit 
celui qui donne le sagou. Les 
les plaines sont couvertes d'ar- 
brea touffus, parmi lesquels nn distingue le 
inangoustao, l'arbre à pain, l'ébénier, le tek, 
le cayepQlLi, dont on tire une huile précieuse, 
enlbi le muscadier et le géroflier. Dans quel- 
ques tles on élèredesheursel des moutons; 
it y a des saugliere et des buflles. Les (orêta 
sont peuplées de beaux oiseaux , entre autre* 
de lauris et de kakatoès : on j rencontre de* 
casoars. Les rivières sont infestée* par des 
crocodiles, et tous les lieux bas par des my- 
riades d'insectes incommodes. On pècbe beau- 
coup de poissons el de tortues el cette espèce de 
mollusque nommée trépsng, ou biche de mer, 
donl les Cbinoi* font leurs délice*. On re- 
cueille aussi , le long des rochers des ultss, 
des nidsde salangsue, que ce même peuple ra- 
clierclie également. 

La plus seplenlrionsle et une des plus con- 
sidérable* des HoiuquM est Qtlolo, donl U 
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rurme, (rès^fooDp^, rappelle cella di la 
ff»oâe Ue de Célèbe». Elle eet (larlagée entre 
plusieurs petits somerains, qui porleutle litre 
de sultan. Celui de la presqu'île du sud-ett m 
qualiOe sultan de Gilolo. Les liabiiauts fout 
un commerce ranaidiïrable iTec les lies au 
sud ; ils y portent dana leurs prÔs les produc- 
lioQS île leur tie, et en rapportent des mar- 
.(^liandises d'Europe et de la Chine, du [er en 
barres, de l'opiiim, des toiles, du drap sur- 
tout écarlale , de l'acier et de la quincaillerie. 
Le passagn de Gilolo, qui sépare cette lie de 
celle de la Nouielle-Guiiiée , est acluellemenl 
très-fréquente par les navires qui vont d'K- 
inérique eu Cliine, Du redite, les ports de Gi- 
lolo ne sfflil guère lisités que par les Davires 
nèerlandalB. 

SurlacAteocciiienlaledeGiloloon trouie, 
du nord au sud. les petites Iles de Ternale. 
Tidor, Motyr, ttatchian et Batehian. Ce 
sont les Irritables Moluques. C'est de ces llei 
que l'uu lira d'abord la muscade et le gérolle . 
dont on pensait qu'elles étaient eiclusirement 
la patrie, et oit, en elfet, les arbres qui produi 
sent rfs épiées étaient plus abondamment ré- 
pandus qu'ailleurs. Mais les Hollandais , aprèi 
avoir enlevé les Muluques au Portugal , con- 
Iraigairent leurs Eullans i arracberet à eitir 
per tous les arbres ï épiée; 
auprès d'eux des résidents qui veillaient 
);neusement à ce qu'on n'eu laîssSl pas croître 

de Douveaui ; mais quelquelois les jeunes 
plants poussaient sur des lieux tellement ei 
car|)és, qu'il était presque impossible d' 
l>3rventr. Les sultans des Muluques soi 
réellement dans la dépendance des Nèderlai 
dais ; celui de Ternale possède une partie de 
Célèbes et de Gilolo; celui de Tidor a aussi 
une porliou de Gilolo. 

Céram, au sud-est de Gilolo, est une 
grande lie, qui s'étend à l'est et à l'ouest : il ; 
a plusieurs bons ports. Les habitants accueil- 
lent bien les navires européens qui viennent 
pour y faire le commerce ou y prendre des 
vivres. Les Kéderlandais sont à l'eitrémité 
sud-ouest de l'Ile. 

C'est de ce cAlâ qu'est située Amboine, 
tIe dans laquelle les Ilollanilais concentraient 
la culture du géroHier; elle est partagée en 
deux grandes presqu'îles. Le fort Victoria, ca- 
pitale de l'Ile, est sur sa côte occidentale; 
des postes militaires sont établis sur divers 
points. La juridiction du gouverneur s'étend 
sur la partie occidentale de Céram et d'autres 
Iles. 

Les Iles de Banda sont au sud et ï une cer- 
taine dislance de Céram ; on en compte dix. 
Les quatre principales nnt été exclusivement 
réservées pou rU eu Hure du muscadier. Danda- 
Nejra est le siège du gonvernemeni, duquel 



-MOMENT 158 

relève la partie orientale de Céram, et sur 
d'autres lies au sud el à l'est, Gonon Ap5 , au 
nord de Banda-Nejra, est remarquable par 

Mgiol, k 15 I. au nord-est de Céram, a le 
port d'Esbé , qui est très-commode ; les mai- 
sons du village sont bilies sur des pieux pla- 
cés dans l'eau. 

Bimro, à IB 1. 1 Touest de Céram, passe 
pour le grenier d'Araboine , et lui expédie des 
provisions considérables de sagon et de riï, 
et dn bétail. Des jonques chinoises vleoneril 
y laire le commerce. 

L'arcliipe] des Moluques (ul découvert en 
lail par les Portugais. Le commerce des 
riclies productions de ces lies rendit bientôt 
Lisbonne lavllle la plue florissante de l'Europe. 
A la fin du seizième siècle el au commence- 
ment du dix-septième, les Hollandais arra- 
chèrent les Moluques aux Portugais; ils les 
ont perdues dans plusieurs guerres , mais k la 
paix elles leur ont èlé rendues. Tous les sul- 
tans de ces ties «ont leurs vassaux : quel- 
ques-uns reçoivent des pensions annuelles eu 
dédommagement de l'ettirpatiou des arbres 
à épice. 

La population de cet archipel est composée 
de divers peuples. Les Ilarafuras, qui sont 
les véritables indigènes, ont élè repousses 
dans llnlérieur par les Malais, qui occupent 
les côtes ; il y a des Pfi|ioui, des Chinois, enfin 
des Européens. A l'époque de la découverte , 
les Moluques venaient de recevoir des mis- 
sionnaires musulmans, qi>î prédiaient l'isla- 
misme. Les Portugais essayèrent TaiDemenl 
d'y propager la religion ciirétienne. 

Tout commerce avec les Moluques est sé- 
Tèremenl interdit aux Européens ëtrougers : 
il l'a même été pendant longtemps aui Néer- 
landais, étant exclusivement réservé i la 
compagnie des Indes. Ces restrictions ont 
cessé, et tout sujet du royaume des Pays-Bas 
peut actuellement commercer avec les Mo- 
luques , en se conformagl ï certains règle- 
ments. Les navires des Iles de la Sonde et 
eeni delà Chine eontaussi admis dans certains 
ports. Malgré ces restriction*, le commerce 
iulerlope a beaucoup d'activité sur les côtes 
de plusieurs lies. 

Xiaita. 
MOMENT, {iîécaniqm.) Ce terme a plD- 
slenra significations ditférentea : 

1* Il s'entend du produit d'un« ftiree pir w 
distance h un point on k un aie; c'est ainsi 
qu'on dit que la somme de* moments de deox 
composantes est égale au moment de leur 
résultante, par rapport k un point quelconqaa 
pris dans leur ptau. On appelle alors momen. 
poiiHf celui d'une lorce qui trad k laire 
lounwr dans un sens autoor de ce point, et 
moment négatif eeiui ^ ^ ^'^ Q»' 'O'' * 
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MOMENT 
inteos oontnirei ptrcequeruD 
l» a ie ligne + lorsqo'oa ap- 
plique le thtorème qu'on Tieat d'énoncer, 
Undii qu« l'autre preod le iigne — . (Fby«i 

1° Daat la Ihéoria de* mictiiDe* en équi- 
libra , lorwfu'on Teut appliquer le principe 
dei vileiia v&iueilet, on appelle moment 
le prodait d'une força par l'espace qu'elle lenii 
k bire décrire au point où elle est appliquée. 
Ain^ 1 dans toute machine en équilibre U 
aomme dee nwmeaU des Torcee est toujoun 
nulle , en donnant aux moments pris par rap- 
port à l'ate liie de rotation le signe '^• ou — , 
courormémeut à la régie précédente. Cet 
énoncé revient i dire que ta urninte des pro- 
duiti de cbaque force par U vitesse virtuelle 
de son point d'application est ^gale k zéro. 

3° On pomme moment d'inertie d'un 
corps la somme des produits de cliacane d«s 
masses des molécules qui le composent, par 
la carré de sa distante i un aie quelconque. 
Ces qnanlitél sont importaoles ï couaidérer 
dans la tbéorie de* nwufements de rotation. 
FaiNuxtin. 

MO!IACO.(GéograpfHeet Biiloire.)l.eaom 
de Monaco (MotUKum-Monachium) re\iré- 
sente a la fois une principauté et la tille qui 
lui sert de capitale. L'Ëlat de Monaco, dépen- 
riaatde i'éréché de Vialimiglia, est placé entre 
l'aDcicD comié de Nice et le duclié de Gtnes, 
et occupe uneélendue de deux milles et demi 
carrés géographiques 1 lin de ses eûtes esl bordé 
par la mer da Provence. Son territoire est ter- 
Qlaen olires, eu Gt{ue«, en oranges etenci- 
IroDSl ileslliahilé par une population de sept 
à Luit mille personnes, qui se livrent à la pê- 
che, k la culture des terres, aui soins des 
Iroupeanx, au cabotage, an commerce des 
liuitsda midi, etc. 

La maison de Grimaldi paraît avoir possédé 
U principauté de Monaco depuis son origine; 
on prétend que l'empereur Otton 1" la lui 
coaréra à la Su du dixième aiède. Ce qui est 
certain, c'est qu'on voit figurer les Grimaldi 
dis le commencement du treizième siècle, soit 
dans les croisades, soit dans tas fastes répu- 
blicains de Gènes, soit dans les guerres ma- 
rilimesde la France, tn 1346 Cbarlea Gri- 
maldi, grand amirsil de France et de Gèues, 
Klieta les seigneuries de Mentooe, de Rocca- 
Bnioa et de Castilloo. Les seigneurs de Beuil 
's'emparèrent de Monaco en I391i, pendant 
l'absence de Rainier III; celui-ci la reprit en 
1401, avec le secours de Boncicaui, gouver- 
neur de Gènes pour le roi de France. Lucien 
GTimaldt , grand chimbellaa de France , sou- 
tint k HoDSGO un siège long et opiuiitre contre 
iMGtoolaetleaPluoSilesrorfaklè ieverel 
reprit Hentoneel Bocci-BruDa. Au commen- 
CMiHBt da sâitèoM siècle, les GrioMldi se mi' 
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reni sous U prolection de l'Kspae^è: Ao- 
nOTi I" combillit vaillammentdanslesguer- 
res contre les Turcs, et ses successeur* dé- 
fendirent plusieurs lois contre les Français la 
fortereue de Monaco. Mais une garnison espa- 
gnole, introduite dsM U ville pendant la mt- 
noritéd'Aononf II, ajant voulu s'arroger une 
autorité excessive, le prince sollicila la pro- 
tection de la France, conclut k Péronoe, le 
17 septembre 1641, un traitéavec Louis XIII, 
et chassa les étrangers de Monaco. Pour le dé- 
dommager de la perte des tiers qu'il possédait 
dans le Milanais et le royaume de Napl«, 
lAïuis XIII lui donna la duché de VaUn- 
tinois, auquel élail attachée la pairie, et 
plusieurs seigneuries en Auvergne, en Dau- 
phiné, en Provence el en Lyonnais. Antoine 
Grimaldi, n'ayant laissé que des Hlles, Louise, 
l'une d'elles, épousa Jacques- François Léonoi 
de Matignon (10 octobre 171&}, qui fui sut»- 
slitiié aux nom et armes des Grimaidi, el 
crÉé duc de VsienltnoU. Lors de la révolution 
rran(aise,la principauté de Monaco lut, avec 
le comté de Nice, désignée pour composer Is 
département des Alpes-Maritimes, et le sola 
d'oq^niger ce département fut conOé par U 
Convcnlian su représentant Henri Grégoira, 
évèque de Olois. La cliute de Napoléon el la 
paix de Paris apportèrent des ciiaiigementa k 
cet état de choses ; la principauté rie Monaco 
fut restituée aux Grimaidi, sous les anciennes 
cooditions de dépendance envers la France. 
Enfin les trailésde IHIâeo donnèrent la suie- 
ralnelé au roi de Sardaigne, avec le droit à'f 
Irnir gamwoo, le prince conservant l'aulorilé 

Monaco, clief-lieu de ta priodpaDté, «st une 
petite ville fortifiée , b&tie sur une roche taillée 
en mamelon, qui a'avance dans la mer. Sa po' 
sition au pied des demi ara versants des Alpet 
et au bord de ta Héditerrtaée , est des plus 
pittoresques. De lamassedei objets se détache 
le palais du prince et le chkteau, que domine 
un énorme rocher appelé la télé du chien. 
Un proverbe dit : .Son Monaco topra un teo- 
glio; non leinino e non Taeeoglio , e pure 
mangiar vogtio.Lii ville de Monaco ne ciMnpte 
guère que seize cents liabitanls. Son origine 
remonte k une haute antiquité. Denysd'Hali- 
carnasse, Diodorede Sicile, Ammien Marcel- 
lin et d'autres écrivains racontent qu'un Her- 
cule, que les uns lont Grec , d'autres Kgyp- 
tieoou barbare, vint avant Bellotèie dans tes 
Alpes et sur le littoral ligurien pour j établir 
des colonies, délit des rpis d'Sspigne et de 
PiâmonI , et prit, au bord delà mer, pMWSSion 
d'un rochar, snr lequel tea Aborigène* élevè- 
rent nn temple oonsacrék lui seul, TcMpAui 
Berculii Uonmei. Ce rocher est . selon l'opi- 
niou commune , celui que l'Itioéntra d'Aoto- 
Qin,Stiabon, Pline, Anunien Msrcellio, Ta* 
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cil«, etc., désigQMil sous le nom de Partui 
tlerculU Monseci, et qu'occupe aDJourd'Iirii 
la ville de Honaco. Cependant, queïqnei an- 
li(|uaires, «'ajipuyanl aar Plolém^, établis' 
sent une dlsllnclioa entre Monaci portas , 
qui, selon eux, serait Monaco, et Hereulis 
porlui, qui aurait étâ creusé par Hercule lui- 
mimedans la rade de Viilerranche, et dcmt 
11 ne resterait plus aiicuee traM. 

Outre la ville de Monaco, ia principauté 
possède deux établissemeuls d'une certaine 
importance, *fen(ort«elRocca-itr«na, — Men- 
tone est on gracieux port de mer, qui fait iiD 
erand commerce de céilrals, d'Iiuile et d'o- 
ranges; les habitants, au uomhre de plus de 
Irtiis mille, ont des manières alTables et cour- 
toises; les femmes se fonl remarquer par la 
fralcbeur de leur carnation. Dans la vallée de 
Creis, au nord de Menlone, s'élèvent les 
moulins du prince de Monaco, d'une cous- 
truction torl ingénieuse; ï l'est on admire le 
pont Saint-Louis, dont Farche unique, de vingt- 
(jeun mètres de corde, est jetée entre deux ro- 
chers è pic, à une liauteur de quatre-vingts mè- 
tres. — Kocca-Bmna est un bonrg do liuil 
cents âmes , situé dans la inonta|!ne, an bord 
de la route qui va de Menlone t la Turbie, 
sur dr-s masses énormes de cailloux roulés, 
a^loméréspar uncimenllrès-riur, etquiie 
sont détachés des lianleurs voisines. 

Les dernières révolutions viennent de modi- 
fier de nouveau la situation des habitants delà 
principauté deMonaco, Celle principaulé, reste 
bizarre du régime féodal, avait en 1814, après 
vingt sus d'interruption, repris le cours de son 
existence individuelle. Les Grimaltli étaient 
rentrés dans leur palais, et ; avaient replacé 
l'ancien écusaoD, supporté par deux moines. 
Bonoré Y, né en i77S, pair de France en 
1814, succéda à sou pèi-een 1819, mourut le 
2 octobre IS4t , et laissa l'aulorité ï Flora- 
tan P' ( Taiicrède — Floreslan- Roger- Louis 
Grimaldi), son frère, qui recul le 27 décembre 
l'invetliluredu roi deSardaigiie. On doit à Ho- 
noré V un £saoiiur(epoup*ijni«en fronce 
etleslnoseni de le délrvireiPmt, 1S39, 
in-S°). FlorestanI", qui estraaieiird'iiii écrit 
intitulé : Mon opinion sur la principauté 
de Monaco et les habitant! (Paris, 1847, 
in-fol.), a régné paisiblement pendant plus de 
huit années, frappant monnaie et touchant 
les revenus, asseic considérables, de sa piinci- 
pBulé. Lors de la révolution de février, les 
ItabiUnts de Menlone et de Hocca-Bruna, mé- 
GODlents de son gouvernement , réclamèrent 
des institutions constitutionnelles, et, Irou' 
Tant qu'il ne leur avail pas donné de garanties 
sutfisaoles, se déclarèrent indépendants, et 
votèrent leur adjonction au royaume de Sar- 
daïgne. Par ordonnance du IB septembre 1848, 
le roi Charles-Albeit a ordonné l'occupation des 
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villeiideMentoneetdeBocca-Bruna,elUpiise 
de possession de Mentone a eu lieu, disent les 
journsui, au brait des hymnes en l'honoeur 
de Charles -Albert, des coups de canon et des 
coups de fusil. En même temps un mouvement 
répuhlieain avait lieu à Monaco. La 22 sep- 
tembre, le bruit ayant cou ru que Floreslan 1" 
traitait à Turin du prii de la prindpauté , In 
habitants se portèrent en masse au palais, et 
demandèrent des explications. Le prince le 
présenta i eux, les détrompa, et les invita a 
réclamer le protectorat de la France pour res- 
ter indépendants ou à se donner, lui se reti- 
rant, à la république française. Celle propo- 
eiliou lut accueillie avec enthousiasme, et l'on 
résolut d'envoyer à Paris des délégués pour 
se mettre ï la disposition du gouvernement 

AbFlllFllrIa,m 



F. BOL'RQIELOT. 

MOHARGHIE. ( PoliUque.) L'histoire est la 
récit des choses qui ne sont plus, el les oiuls 
ont leur histoire comme les idées, dont ils sont 
les signes. Déjà la monarcl lie dans notre langiie 
est une Institution élan mot d'hier; et si la pa- 
role de Napoléon n'est pas une fausse prophé- 
tie, la loi du progrès une h^pollièse, et la 
marche de riiumanitë vers le droit un cercle 
vicieux , il en sera ainsi avant longtemps pour 
toutes les langues de l'Europe. Le mot ne res- 
tera que comme rappel d'un ordre social dis* 

Qu'est-ce que la monarchie? L'élymologle 
répond : le gouvernement d'un seul. Hais le 
gouvernemeut d'un seul peut avoir diverses 
origines, comme la force, la tradition, le droit 
divin, l'élection; elle peut aussi avoir plu- 
sieurs formes et plusieurs caractère». Elle peut 
être despotique, l'onstilutionnelle, guerrière, 
administrative, religieuse. 

Reclierchons ses origines et ses caractère» 
dans les diverses sociétés du monde dont l'bis- 

L'origfoe de la royauté, dit H. de Bonald, 
est dans la famille. Le père de famille en est le 
type , le père qui règne sur les générations as- 
semblées aotour du foyer. Celte origine n'est 
que spécieuse; elle n'est d'accord ni avec l'his- 
toire ni avec ta logique. La vie patriarcale 
conduit ptiilût à l'oligarchie qu'à la monar- 
chie. Le père de famille règne sans doute sur 
toutes les {;énérations nées de son virant; il 
est le point vers lequel convergent tous ces ra- 

si la dispersion n'a eu lien plus tAI , le réseau 
se dissout ; et ses flis se tranvent être les chefs 
d'autant de familles. De génération en généra- 
tion la puissance tend ainsi à se partager sur 
UD plus grand Dombre de Iti». Mais si dut 
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la (brOM, l'ImilsUon n'Mt qa'iUaiolre, etMIe 
t^lle d(DS le rond ! Pu (ÛTanttgc. D'iboid 
U famille dei i(hb tieni i boaneur de a'tttt pai 
de la mime race qne lei aujeti. EusBîle ce 
gouTernemeDt n'est ritù mola» qne paEernel , 
et 1*11 j a ea quelques rois que la tradition 
qualifie de pèrei du pea]^. ce fat U ans Ggars 
demolsà laquelle iarareU dm exemple» donna 
lin cerlain éclat par le contraste. C'eatà peine 
si deux roii, un saint du paganisme et un saint 
du clirislianisme, Mirc-Aorèle et Louis IX, 
KDnt i citer dans la longne liste des Sardana- 
pele et des Héron. Si la naonarchie était ea 
eflel un gouvernement paternel, ce serait le 
meilleur desgonTerneinenls. Mais hélas! l'his- 
toire pronTe assez quefégalilé entre les mem- 
bres d'une même TamlUe, l'amoDr craumun 
de tous les enranta, la sollicitude pour leur 
éléTalion el leur bien-être, le soin de leur éman- 
dpation dans la virilité ne furent jamais le 
souci des nris. Presque partout , au contraire , 
les annales de la royauté ne sont que le mar- 
tjrologe des peuples. 

Il DOD* faut donc chercher l'origine de la 
monarehia ailteura que dans la ramille. Peut- 
être est-elle mieux indiquée par ce vers ; 



Mais laissons de cAté la question d'origine, 
el voyons quels caractères la monarcbie pré- 
senta dans l'antiquité et dans les temps mo- 
dernes. U oti la royanlé s'olTre i nous dans 
tout son éclat, «)lauréa de l'admiralioa des 
peuples, dans le Fastneux appareil de sa puis- 
sance , c'est en Aujrie , en Perse, ea Egypte ; 
et les NabuchodoDOSor, les Sémiramis, les 
Cttus, les Sésoalris sont restés dans la mé- 
moire de rhumanité comme les types gran- 
dioses de ce pouvoir solitaire et sans coatrAle 
devant les arrflla duquel les population! a'in- 
cUnenl. Qu'étaienl-ce donc que les Nabucbo- 
donoBor , les Ninus , les CyrusP Évidemment 
tontes l«i vertus humaines accumulées en eux, 
tonte l'autorité du glaive resplendissant de 
vingt batailles n'auraient peintsufFli leur àoa- 
ner l'autorité dont ils jouirent. En effet, leur 
souveraineté reposait sur d'autres idées, supé- 
rieures k celles qu'inspire la force humaine; 
elle reposait sur la divinité. l:.a religion la 
coDsacraiL Dans les soeiélés anciennes, la reli- 
gion comprenait et dirigeait tout l'ortlre so- 
cial. Nol pouvoir, si ce n'est nu pauvtrir divin, 
«lqoi,k ce litre, ne supportait pas le regard 
etrexameu dea mortels, n'aurait pu Imposer 
ï rhomme d'aussi dures lois qoe celles qui 
pesèrent sur les peuples anciens. Hais djuis 
cette source cachée aux yeux ils puisaient 
l'audace d'aceompUr de grandes choses et de 
commettre des lorfaits non moins grands. Le* 
rois de Babyl<Hie passaient en elTet, aux yeux 
de leurs sujets, pour dea fila de Dieu, pour des 
Encïcl. M0I>. — T. XXI. 
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manifeatalionB sensibles de la diviolli, et ou 
adorait en mx la palssauce invisible. 

Pour aider k œUe illosloa , ils avaient clier- 
cht d« bonne heure à organiser l'empire et le 
palais royal snr le modtle do del. Les insignes 
du prince étalent les intanea que ceux qui ser- 
vaiait knraclértaer le* fODctiona du Dieu créa, 
tenr. Le ooalume des divinités était celui du 
roi, dieu du DHiDdeiaférienr. Le* circonscrip- 
tions terrilorlales de Tempire reproduisaient 
antaut que possible tes divisions de la voOte 
céleste, et les agents préposés k leur adminis- 
tration étaient des dieux secondaires remplia- 
saol ROua la main du roi un réle analugue k 
celui des dlem subordonnés k Bel ou Bélna, 
la grande divhiité de l'Olympe assyrien. La gé- 
néalogie rattachait du leste les rois k la divi- 
nité, et le noni de Bel ou Baal se retrouvait 
dans lacomposition delà plupart des nomades 
rois de Ninive et de Babylone ; il se retrouve 
dans Sardaoipale{Pal ou Baal}, dans Baltbasar 
ou Bdsdutsar. La divinité n'obligeait pai plus 
en Assyrie quela noblesse chez nous, malgré la 
devise, et si les rois tenaient à imiter les ilienx, 
ce n'était point par lea bienbitaet la protection 
dont ceux-ci contnsit les hommes, mais par 
une poissaoee ilUniléeet un Casia ïmroodM. 
La puissaitee des Cyrus, des Darius, des 
Xerièâ présenta les mtaws caraclires. 

Nous ne croyons point pourtant que la mo- 
narcbie lut la premi^ forme de gouverne- 
ment en Assyrie. Sans parler de la puissance 
des mages, nous croyons quld, comme au Ju- 
dée el en Egypte, la théocratie précéda le gon- 

En eQet, les prêtres naos apparaissant pres- 
que partout comme les premiers éducateurs 
et, disons-le aussi, les premiers oppresseurs 
des peuples. A peine échappé des mains de 
la Divinité, l'homme «tait tout disposé k prê- 
ter l'oreilla k ses dernières instmctioas trans- 
mises par ceux qni prenaient la mission d'ê- 
tre ses interprètes. Un rituel fut donc le pre- 
mier code dea divers penirica, et régna seul snr 
les initincta de la conscience. Ce système de- 
vait avant peu conduire k des eicte; car ses 
premiers résultats étaient d'annihiler la liberté 
humaine dans sa naissance , sa volonté avant 
sa manifestation, de détruire ainsi la source de 
la moralilé en détruisant rexerdce delà raison. 

La force physique commença rœutra de 
l'éDMDclpation du genre humain ; c'est le En- 
qulécriflt le préamiMie de ta cbartedespeu- 
ples. Quand on tient dans sa main une arme, 
sauve-garde de ea conservation, on arrive fa- 
cilement k la noUon dlodépenduice et de di- 
gnité individuelles; et les guerriers qui tenaient 
cette arme au profit des prêtres en bUirent 
l'ëdiGcedelenr propre pouvoir.Lamonarcble 
naquit de la révolte du fer contre ta tiare; Te- 
dilîcalion du trdne en lace de i'anlet tut im 
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progt^. C'était umi proleaUtiim de rbunui- 
DJté coatratepoiiToir<liiln,nH nwnilèitilion 
delà personnilitébnmunes'iBlraduiuntdtuu 
Il gettion àe» iftaires tubiuMlres, m pocant 
en Tacs de lIofinilDde de Dieu. L'élre liuintia 
Kemblalt dire a Dien el k lu prttcel : Gon* 
Vf roM, dans faire iolÎDie miséricorde, les ré- 
giom mpérieuret et le monde des esprit*; 
inala liiiiez-moi ondalre met IntérËls dans 
ceiui-cl. A TOUS le ciel, k moi la terre. Et 
alnti eniTait-lt été fait. Mise hors des langes 
qni la tenaient emmaillotlée tl ciplive, l'acti- 
viU bamaliie, qoi Tenait de conquérir la liberté 
d»la peuie, devait tendre iacemammeotTen 
la litwrté d'action, veri ta liberté politique. 

Tel (Ut la caractère de la rérolulion qui a'o- 
péra en Egypte lorsque Hénès, cher de la 
eluH militaire on des enerrien, las d'exercer 
la Ijifannie de l'épée pour le compte des prê- 
tres, les premiers dans l'État, brisa le joug de 
l'obéissaiM»,et se lit déclarer par ses compa- 
gntHis chef du pouvoir lerreslre. Pareille réio- 
lulîon s'opéra sans doute chez les autres peu- 
ple* ancien! i car dans toutes le* sociétés de 
l'antiquité, si ce n'est peut-être en Grèce et k 
Rome, le prindpe d'an goaTeraeawDt s'exer- 
tant en vue et dans fintérH de la sodélé ré- 
gie futiDCoiinu. La ntonarcbie, création d'une 
assodalion cîTile, s'étera snr cette idée que les 
sodélé* naisseol, Tivenl et nwurent surJa 
terre, qn'eo cooséqoenee c'est pour cette Tie 
que did*eDt se Tonder les goiiTememeuts. 
MaJbearcusenKutlamonarchie oublia Tile son 
origine rëTolutloonairB, et elle Tint demander 
kla tbéocraliede la consacrer,^ Ucondition 
deftJre respecter ses doctrines. 

Nous avoua dit qa'^i Grèce et en Il^ie II 
n'en fut pas de même, du moins à l'époque 
posltivejcar dana les conimenc«nents la my- 
tbotoftie se mêle tellement à l'iiialolre, que 
cette invasion de Ja fiction dans le réel nous 
révèle UQ état social asseï sualogne k celui 
qne nous «enoD* de décrire. Pélops, Agamem- 
non, Achille étaient fils des dieux, non pas 
mélsplioriquemeBt seolenwot, mais par des- 
c«adaDce directe; et le philosopheËvliéaière, 
•eeptiqae rsillear, a tait dressé nue aorted'élal 
dvil des dieuide l'Olympe, où étaient relaUs 



leor niiation. Le philosophe grec, il est vrai, 
prenait le contre-pied du système des prêtres 
assyrien*. Mai* cela sa conçoit par le temp* 
dlmpiAé BB nlHan dnqnal il vivait. Taodia 
qn'en Aasyite le* roi* «aient de* théopfaania* 
on des BMBltMlation*da la Divinité, c'était par 
l'apotli4o*ede*rai*qBll dMMaitdealubituil* 
k rolympe. Satame, Jupiter, yar* «I le* an- 
tre* D'élaieot que d'aaciens roi* de* Pilai§M 
et des Heliène* élavé* an rang de* dien* par 
les respect* loiatsin* d«* peuple*, fivbdmère , 
il but UCD le dire , fat Inlté d'impie. « Ima- 
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giner ces fable* absurde*, dit Plutarque, trans- 
lormer en rois, en princes, en généraux d'ar- 
mée, les dieux que ikihs avons reçus , trans- 
porler du citi k la terre leurs noms véoéréi, 
c'est semer l'impiété dans l'univers, c'est ou- 
vrir U porte à l'irréli^osité des alliées.» ËUit- 
il taoioi impie de prétendre t une descendance 
divine, et de n'usurper ta divinité que pour 
n'en en voyeraus peuples que les colères. Hais 
quittons les labiés pour mettre la pied sur le 
terrain ferme de l'histoire grecque. Ici les 
philosophes étaient arrivés de bonne heure à 
l'idée du gnuTememeiit s'eierçant non plus 
eu vertu d'une délégation duciel.ntaisen vertu 
d'une délégatioD des membres d'une aodété 
intéressée k ce que la gestion des aClsire* pu- 
bliques fût contarme à ses besoins. Il ne pou- 
vsit donc ici y avoir place pour la royauté; 
la royauté même de ta vertu qui eltt élevé un 
citoyen au.desaus des auti'es, et fait craindre 
pour les bbertés de tous, n'y était point 
admise, et Aristide était forcé de prendre le 
cliemin de l'exil. 

En Italie l'esprit de la Grèce dans sa matu- 
rité avait pénétré paries colonies de Tarente, 
de Sybaria. 

La distinction entre les intérêts du ciel et 
les intérêts de ta terre était classique dans la 
GrandeGrèce;et lors de la fondation de Rome 
elle apparaît clairement. Romulus est plulAt 
on chef d'éniigranta qu'un monarque; son 
gouvernement est presque une monarchie 
constitutionnel le. A cdté du droit du prince 
est le droit de la natiou , représentée par le 
sénat et les assemblées des centuries. L'ei- 
pulsim des Tarqnina n'a d'aub« sens que 
l'incompatibilité de ces deux pouvoir* de na- 
ture diverse. Le» prlne^w* finissent toujoura 
par avoir raison contre le* accommodement* 
de l'utiUté. La aoavenûMlé du peuple, baie dn 
droit politique de* Romains, aa maintint en- 
tière jnsqu't rétabliasement de TEm pire et bien 
au^delà même de cet étabUseement ; car elle 
se retrouve, pour qui veut bien analyser, dans 
la théorie juridique du pouvoir impérial. 

U y a en elFet dans ce ponvolr deux élé- 
Bwats: la force et aussile droit, ou, pour par- 
ler plos Juste, le jésuitisme du droiL Ces deux 
éléments s'élaient réunis pour créer ce phio»- 
mène politique d'un liomme unique comoun- 
daut k des mllllona d'hommes habitués k n'o- 
béir depuis des siècles qu'à leurs propres vo- 
lontés, pour produire enfin un monarque. 

Hontùquieu a dit que la pnissance des em- 
pereurs s'était formée de la cooceatratioD ilea 
aneienne* magUlraturea entre leon mains. 
■ Dklatcuia, dit-il, ton* la Utre d'eaaperenrs, 
Irlbnn* do penpJa, pracomaK, ceniew*, 
pandt pontife*, et qnMd S* von laieot coosols, 
leur dignité était un aacenablagade toutes le* 
maglatraure* ronuioat. • Hantesqnlea a vu 
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jusu «n oui, oonMne sur l«n( ifautrei poM* 
d'hittoite, et ce peu à» mois cxpHqneDl la 
trtMitKni da gauTernement consulaire au goa- 

' veroeinrart Impérial. Rien ne parut ifabard 
changé eiUrienremeDl quanl fe la dlslrihiilion 
dei fimctions. Il n'y sTait qn'uD générHl , un 
imperaior de plua. Ce lilre même n'était pas 
iNNiveaai c'était celai que décenulcnl les sol- 
dats k lear général vainqueur sur le champ lie 
bataille. Cet imptrator prenait leeoDEulul, la 
ceoeare, dana les iorows Touluei pour les 
temps ordmaires, en Tcrtu d'aoe délégation 
spéciale, comme les antres cilojeas, et non en 
Terlu d'uD droit propre.-Mais qnaad il te dé- 
meltaHdes fonctions, l'essence des pnhsances 
consulaire, tr]buQitieDne,eensorlale reauil en 
lai , tandis que ces magistratures continuaient 
ù être remplies par d'antres dtojens, comme 
rouages légaax dans la marche du gonTerne- 
ment. Les magistratures se dédooblèrent donc 
pour alnil dire; In empereurs possédèrent 
ahslrarlement les puissances da consulat, 
du trilMnat, de la censure, tandis qu'ils ne 
furent consuls et censeurs que par occasion. 
le prince, accumulant ainsi sur aa lételoasces 
pouToits donnés antrefoia par le peuple, ae 
snbstituaitan peu[de lui-ffl^e daua la pléni- 
tude desa souieraineté, et pouTaildire comme 
le disait plus tardNapoléoa: <> Le peuple, c'est 
moi. ■ C'est par ces tiiéories, qui paraissent 
pins ingénleasea que Traies, que les juriscon- 
sultes srrÎTèreDt i Mre entrer ta puissance 
nouvelle et de lait de rimperafor dans le droit 
publie, qu'ils la lé^timèrent en la coordonnant 
dam rensembledes vieilles pratiques de aou- 
Teraioelé populaire. Reoioatant par celle ans- 
Ijse dn pouvoir impérial aux laits bMorlqnes, 
ilscoDClaTentqnele peuple, en rertu d'une loi 
fondamentale, transportailil'empereuret dans 
Il pertanne de l'empereur toutesacapaciléEt 
iDulosa pulasance.Cest ce qu'on appela la loi 

~ Regia, aana qu'il soit possible de retrouver 
nulle part le teite d'une telle abdlcaliou du 
peuple. Le dépAt de la souterainelé mis dans 
les mains des Césars n'étant que personnel et 
viager, le peuple & leur mort était censé ren- 
trer dans ses droits, et chaque rigne avait 
ponrainsidiresaloi JI«giaou Delmperio(i). 
Le christianisme, une Fois adopté dans Tem- 
pireromain,vint modifler cette théorie et (aire 
revivre la roïaut* de droit diviu. Conslanlin 
et ses fils trouvaient dans le gouvernement de 
l'Église une simplicité de hiéiarchie, Fcïfmple 
d'une théorie de ta puissance qu'ils devaient 
délirer de voir appliquer à leur pouvoir. Cette 
complication de puissances conanlaire , tribu- 
nltienDe,ceniorlate d'abord, puis cette multi- 
plicité d'Augustes, de Césars en qui se parta- 
geait rautoriié impériale, s'accordaient mal 
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avec la prêtent ion des piioces h l'abtoluliimet 
et, comme les chréliena. lia se tronvirenl asset 
disposés A dire : beautuiup de cbeh sont un 
mai , un seul chef est un Ùsn. Comme ceux-ci 
disaient mi dieu et- non ptwieurs, ils dirent 
donc: un roiet non plusieurs. C'eatleoOté d'u- 
nité que pritsenlait le ch riitianlsme quiiédul- 
eII avant tout Constantin. L'Iiérédité rem- 
plaça l'élection et l'invealiture. La rojaulé of- 
fiil alors on caractère qn'elle n'avait jamais 
eu dans Rome, pas même sous Romnlua, et 
les empereurs ns resaeœUtreBt pas mal aux 
rois de l'Orient, dont Dlodétlssi avait d^k 
esa^T^ <)e se rapprocher par le faste et l'éti- 
quette. La royauté n'eut pins son orl(^ lur 
la terre, le prince devint l'image de Dieu, son 
délégué. An lien de venir an emperrars d'en 
bas comme dans ks premiers temps, par la 
prise de possession des magistratnrea, le pou- 
voir vint ani princes de haot en bas. 

nouvelle miklllicatlon. Lors de finvasion 
des peuples dn Nord et de k ronnatloD des 
royaornes barbares, le comlbidu oucnmpa- 
gDonage germanique, avait créé dans les chefs 
ékH pour mN expMItloD on nna entrepriae, 
UH suprématie de IbrM et de courage. Celle 
suprématie, s« prolongeant au delè de la ciM- 
quèle, eonslitiia pour le chef sur les compa- 
gnons une anlorité que ta possession des terre* 
agrandir, en lui donnant ponr ttases et pour li- 
mites les ftoDlières d'oo domaine et non plus 
seulement le respect des guerriers. Apfdjqaé 
ainsi k un élal social nouveau, 11 entraîna 
l'boaimage envers le ebef de la part de tous 
les compagnons qui avalent reçu des bénéfices 
dans le partage général d«« terres après ta 
conquête. L'axiome féodal • nulle terre sans 
seigneur > substitua U subordination de la 
terre à la terre, à la place de la sabordlna- 
lion de Thomme i l'homme. Les hommes ne 
lurent vassaux qn'en raison des terres qu'il* 
possédaient. C'était la terre qui donnait l'au- 
torité. Charlemagne essaya bien de ressatsir 
danaRome, et par la consécration religieuse du 
cliefdelachrétienté, le caractère, déjà aussi uu 
peu incompris, de II puissance des empereurs 
romstDS, ^est-ï.dire de devenir un représen- 
tant de la souveraineté pu bliqua , une person- 
nification de l'état civil, au lieu d'un seigneur 
terrien, d'un clief militaire qu'il était. Hais les 
temps étaient encare trop barbares poor eom- 
pteudre la lliéOTie romaine, et on était du reste 
trop près du comifatiu germanique. 1,8 terra 
continua donc à être pour les poasesseur* la 
source de la puissance , et ce fut Btème dans 
les demiera temps de la dynastie cariovlugieane 
que le système féodal ae<^it les proportions 
ifaDe théorie de droit public. Alors, à l'aide de 
cette hiérarcbta de terre* relevant tontes les 
uBcades antres , se eomtitaa un domaine su- 
zerain par excellence, et quand ce domaine 
C. 
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Tul auBz Tistc pour porter le nom de rojiu- 
lue, eoii posscBseur se [rouTS Atre roi (rez, 
celnî qui régjl). 

Mais il bot se garder d'ippliqoer i ce litre 
ta ligniQcalioa qu'il ■ dans nos linguea mo- 
dernes. Le poeae«sear de ce titre pourait , il 
est Trai, et à l'aide du litre même, arrirer k 
la jouisuace de toulea les attribulitws qni u- 
ractëriseat la rojauté ; la suzeraineb^ féo- 
dale devait u^cesaairenientlui donner la pré- 
poudtraDce politique dans tout le ressort des 
lerrea mtme sur lesquelles il n'aTsIt qu'une 
■Bloritd nominale. La terre dootiaitledroilde 
justice, d'admlnisIratloD , de guerre à ses pas- 
SMieursiinmâdiaEs. Les rois par leurs alliances, 
par leurs acquisitions à main armée, ajoutant 
donuioes è damaines, agrandirent si bien leur 
puissance, qu'ils Golresl psrderenirdes législa- 
teurs généraux du rojanme,lesgéDéraliBsinies 
de l'armée , les maîtres des roules, des rîTières, 
de l'administra lion. L'hérédité, qui s'était 
substituée à l'éleelioB par les compagnons du 
moment que la soprématie du courage s'était 
inCéodtedaBs la terre, viotajouter encore plus 
deforeeà la valeur théorique du mol royauté. 
MdtaiwprenTequelan);auléfranfaise,au 
quatondime siècle, se croyait fille du système 
toiftorial de la féodalité , c'est que l'article de 
la Bucceiuon aux biens ruraux daas la vieille 
loi des Francs Stdiem lut invoquée alors comme 
une autorité pour Iranclier les querelles de 
soecession.Deli vint la loi salique, qui excluait 
leslémmes de l'exercice du pouToir royal. 

Depuis lors la royauté a joué un grand rûle 
dans l'histoire de la tivllisatioo européenne; 
elle grandit du même pri^Ès qu! emporta l« 
socléléeuAngleterre, en Espagne, en France, 
[,a royauté, puissance de faità l'origine, ap- 
parut par les services qu'elle rendit aux idées 
de justice , de liberté, de sécurité comme l'ins- 
tititlIoD ta plus générale , la plus permanente. 
Elle créa l'unité de la France, et sortit plus 
grande de eette nnilé même : elle devint la 
symbole de la nationalité, le principe d'ordre, 
•te défense territoriale ; elle lutta contre le pou- 
voir envahissent du clergé, contre l'oppression 
réodale, contra tes pariemeats ; elle réagi t enfln 
centre ses propres origines, en fondant, au lieu 
de ta suprématie de la terre, la souveraineté 
abstraite de la sodélé résumée dans l'État ; des 
diverses royautés, barbare, impériale, reli- 
gieuse, sortit la royauté de Louis XI et de 
Louis XIT. 

Le rôle de la monarchie a donc élé glorieux 
et utile, surtout en France. Hais jd doivent 
se placer les critiques de eelté forme de gou- 
vernement. Conclure de ce qu'elle fui utile 
qu'elle est un principe, de ce que tutrice inté- 
ressée des sodétés, de ce qa'en dépit de ses 
vices, elle conduiait parfois Im peapleskTlge 
viril, qu'elle doit étemelleawnt les retenir MUS 
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sa tutelle, c'est aller précisément contre la lo- 
gique, qui veut que le tuteur résigne ses pou- 
voirs à l'enfant émancipé. Le phénomène même 
de eon universalité ne saurait riai ajouter il sa 
valeur comme institution. Nous connaissons 
les a^uments des partisans de la monarcbie. 
Ce qui fait, disent-ils, le caractère essentiel 
de la monarchie, son principe moral, son vé- 
ritable sens, son sens intime, c'est d'être la 
personnification, l'inlerprète présumé de cette 
volonté unique , supérieure, essentiellemail 
légitime qui a seule la droit de gouverner la 
société, ils disent encore qu'elle est la per- 
stHinificatian de l'État , de l'intérdt général ; 
qu'elle reproduit extérieurement, sous la 
lorme ta plus sensible, les ciractèm ration- 
nels , naturels du souverain droit, ï savoir l'u- 
nité, la permanence, l'élévation, par la posi- 
tion unique et Invariable du roi au -dessos des 
partis et des intérêts particuliers. Hais A c61é 
de ces avantages, ils vantent la souplesse, la 
flexibilité de l'in^itution , sa faculté de se mo- 
difier, de s'adapter aux situations tes plus di- 
verses, aux sociétés les plus opposées 1 ici COUS' 
titutionnelle, là despotique, ailleurs élective, 
plus loin héréditaire. Cette flexibilité n'ett-elle 
pas déjà une altelule portée i l'unité du droit 
absolu , et ne lalsse-t-elle pas voir clairement 
que ta monarcbie est plutôt une forme qu'un 
principe? D'un autre calé, s'il est certain que 
les hommes croient au droit, qu'ils le recher, 
chent incessamment, et que par nature ils sont 
disposés Ji se révolter contre unempire que la 
consacre pas, peut-on espérer qu'ils 
ir ce droit s'incarner dans la 
.volonté propre, personnelle, d'un homme mo- 
mentanémeat roi, et qui sur le trAne n'en est 
pas moins sujet à toutes les passions,! toutes 
les faiblesses de la nature humaine? Disons-le 
enSn, dans une société où le sentiment d'^- 
lilé est si grind, qu'on ne supporte qu'ùnpa- 
tiemmentlaprépondérancedugàiie, n'ya-^l 
pas quelque chose de monstrueux i voir 
un homme posséder comme domaine i lui 
propre le droit de ré^r un peuple de plusieurs 
millions d'hommes, et transmettre ce droit 
héréditairement à ses fils, qui peuvent être des 
imbéciles, des fous nu des pervers? 

Ajoutons que si la monarchie s'est trouvée 
dans presqnetous les pays une iQstitutioa pri- 
mordiale , partout aussi nous l'avons retrou- 
vée en opposition , en lutte avec les sodétés 
qu'elle ré^sssit. Partout les ellorts des peuples 
ont tendu i la limiter dans ses pouvoirs, k 
amoindrir son action. 

Nul ne le conteste aujourd'hui, s'il y son 
souverain, c'est, après Dieu, la Eodété, pour 
laquelle le gouvernement doit être lait;, car 
elle seule pent connaître ses besoins , ses inté- 
rêts, et posséder le désir de les satisfaire. Ce' 
n'est donc point à un être particulier , mais i 
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renMOible des auocléa qu'appartient la réTé- 

lalioD du dnril ; eu le droit ne saurait eire que 

ce qui est utils k loal. La moDarchie na peot 

avoir pour principe que la vanité ou nn inûrét 

particulier ft distinct de mIiiI de la nation. 

De DOS jours b nMOSKàie ne possédai! plus 
aucan descartfbtites de b Dwoarchie andenoe. 
Elle ne ponrait commander en vertu du drdt 
diTio OD da droit de Vépée; elle ne pouvait 
dite, comiaeLonls XIV : FJilat, e-ut moli 
«omme les empereuri romains : Jfol, la nation. 
Anéantie en 1791 dans sa soarce divine, elle 
(bt rétabUe es 1814 sons la double forme de 
Kgflimhé et de coiutituIiDQDalilé; elle » été 
«nfin défiQilivemeQl détruite par l'eiil du dei- 
(lier roi des FraDçaia,dans le pouvoir duquel 
■e trouvait, entre les débris de toutes les an- 
ciennes rojaulés, le principede la aouveraiDelé 
du peuple. C'est le dernier essai. L'humanité 
n'est pas bile pour rouler iodéfinimanl dans 
le même cercle. La société, mare enBo, a 
pris la direction de sel propres alfaires. 

Le règne des symboles est paué. La sonv»- 
rainelé du droit n'a pas besoin de personnifi- 
calioD. Il était lenaps que le peuple, dont elle 
émane, l'exerfit par luf-mSme. La France et 
fEurope bien IM ne commettront plusbhule, 
aprfes avoir décrété aoleuDetlemeut b souve- 
raioelé do peuple , de confier cette souverai- 
neté à une famille privilégiée, dont b tendance 
sera toujours, quelque libéral que sait l'esprit 
de ses membres, et tout simplement parce que 
c'est dans la nature de fhamme, de séparer 
ion intérêt particulier et celui des siens de 
l'intérêt de la nation. 

Chules Cassod. 

■OHÀDB. ( Btiloire nalta-elU. ) Ce nom, 
que quelques philosophes anciens donnaient à 
des êtres simples et sans parties, qui pour eux 
étaient le germe primitir, le prindpe de tous 
les êtres composés, ce nom a été étendu par 
Hâller, Bory de Saint Vincent , etc., h certains 
corps microscopiques, ponelilormes, ovales 
ou globnleui, paihltement transparents, et 
se mouvant , surtout 1 un degré de tempéra- 
ture un peu élevé , dans iei infusions animales 
ou végétales, nalurellei ou artificielles. Ces 
■tomce vivants, que l'on a regardés comme 
des animsui réduits à leur plus simple com- 
position, comme la première modiScatloa du 
la matière passant à l'eiislence animale, et 
qui ne préBenlent toutefois pas d'organes vi- 
sibles , ont été placés tautât t ta tète bnlAI ï 
la fin de b série des animaux. H. de Blalnville 
Ikit remarquer que, comme il est difficile d'en 
laire de véritables animaux, du moins dans 
ta définition généralement admise, etieule- 
meutu) accordant qu'ils eiécutentdes mou ve- 
nents volontaires, Ind^)ead*nls des circons- 
laocea extérieures, ce qui n'est peut-être pas 
•bsolumeot certain, plosieurs personnes ont 



été condulles k penser que ce n'étaient réelle- 
ment , pour akisi dire , qne de* MoMcules or- 
ganiques, doatl'astenibbgt, solvant des lois 
détermioéea, coMribvail indUCiiemiiMat k b 
formation d'no aunul on d'an végétal. Toole- 
fois h plopart des loolagislei, et sntont notre 
oolbborateuf Bor; da gaini-Vineeal, font des 
Monades nogenrade (oopbjlesInTusoiresou 
microscopiques, laiMHs que H- da BblaviUe, 
«n M le* indiquant qu'avec doute, les place 
dans la cla**edeiEnlomaslr*c^,kc6téde* 

On croit qus les Monades se noorrissoit par 
sbBorpUoQ immédiate de molécules prépa- 
rées d'avance et existant dans le milieu qu'el- 
leBliBbilent,clqu'e1le9ieraprodulsentpar scis- 
sion. Leur mobilité est très-grande : oa dirait 
que la plupart roulant tes unes sai les anlres- 
Ouen a indiqué plusieurs espèces, maiscdie 
que l'on doit regarder oonune trpe est le 
Moneu Uni HQIler, qui se rencontre tris- 
commnnément dans toutes tes iotusiona, sur- 
tout en été. 



E. DESaiREST. 

MOMasTiftU.OBiwaHONunooci. (Ail- 
foire religieuse. ) Aocnoe des institutions de 
l'Eglise cbrétienne n'a été l'objet d'autant de 
controverses que l'insUtution des ord rei monaa- 
liquea. Aprèi avoir été, pendant plus de trelae 
cents ans, admirés et vanté* comme b plu* 
haute eipresaion du catboliciame, au dix-hut 
lième siècle les couveota se sont vus atbqués 
par la philosophie, et battus en brèche, de 
façon, ce semble, li ne jamais s'en relever- 

Nousne voulons pas ici renouveler des dis- 
cussions désormais Sales ; nous ne prétendons 
pas plus faire de la métaphjaique sur les ins- 
titutions conventuelles; et, sans noua arrêter 
k chacnue des phases diverses qu'a suides dans 
la grande histoire de l'humanité b vie monas- 
tique, nous essayerons de birevoh* ce que fut 
cette vie au sein du chrisllaniime. 

Notre travail, si nous ne nous trompons, 
servira en même temps k montrer b raison 
d'être des mmwstères dans le passé , et l'im- 
possibilité, nous avons presque dit l'impiété 
de bor existence dans le présent. 

Déclarons tonleMs que si , sooi leur forme 
catholique, les couveais nous semblent chose 
radicalement mauvaise aujourd'hui , leur ins- 
titution nous parait pourtant ré|)ondre fc nn 
immortel besoin de l'Âme humaine. Ajoutons 
qu'une élude attentive des r^es monastiques 
nous (ait croire aussi que des germes précieux 
deréo^anisation sociale sont déposés au fond 
de ces formes vieillies, que moins que perwMiDe 
aujourd'hui nous «oudriogs voir se levM et 
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(Dirdier comme (ta Aires fitante, cadavres 
gu'ellet uni devenues. 

Mais iTaiit d'entrer CD pldo dam uolre su' 
jet qnelqoes coDiidérstions gÊoéralet naui 
semblent nécesMires. 

L'asc^tlBOie.quI [Dène i U Tie cénobilique, 
a ui aonrcea dans In Beiiliments le* plua in- 
timée et lu plna profonds de Vtme humains ; 
ant^n'eaMI guère dareligtondaue laquelle on 
ne retroaTe dea anadraritea et des câiabites , 
qnelqwi boom qu'ils iMMlent d'ailleurs. L'£- 
gyple , l'Iode et la Chine , ont eu de tout temps 
leur* bonzes et leurs faUrs, cnmme leurs 
collèges de prClr«s ^l'i^ledePjlhagDresemble 
avoir él4 une espèce de couvent; enfin, h 
Borna, le calMge des Vestales fut , on croit le 
découTtir à travers les Tollea dont reste enve- 
loppée cette inaiitatioa, ua véritable mo- 
nastère. 

C'est en Orient, pa;s de l'ascétisme par ex- 
cellence, qii'apparaisseut les premiers cou- 
vents chrétien*. Le* ascètes de ce pajs ne *e 
réfugièrent pas d'abord au désert; ils ne se 
séparèrent pas oiflciellement de la société ci- 
vile. La pauvreté, le silence, le jeUne, le céli- 
bat, le célibat snrtoul , telles furent les règles 
gu'lls s'imposèrent pour arriver i celle per- 
fection dont la vie de Jésus était le plus liaul 
idéal. De lï la recherche de la sclitode. En se 
réfof^ant au désert, on j voulait mener une 
vie plus dure; on croyait aussi se rapprocher 
de Dieu en s'éloignanl des hommes. La Tbé- 
liairte devint fameuse par la retraite d'uu grand 
nombre de ces ascètes. Leur* Qeui de refuge 
les plua ordinaires étaient des rocliers el des 
cavernes; lenr sépulture l'endroit 06 la niort 
les surprenail, soit en cliantant les louanges 
(le Dieu , soil en promenanl leur méditation 
tar les montagnes. 

Affreasemeot poursuivi* pendant la) trois 
premiers siècles de notre ère , quelque* chré- 
Uetu de l'Egypte et du Ponl se réfugièreul 
ainsi dans des lieua inbabités. Ce ne fut pas 
seviement le besoin de fuir U persécution qai 
les J poosaa ; il ; avait parmi eui un grand 
nombre d'hommes exaltés, qui espéraient 
trouver dans des sacrifices et des rigueurs ei- 
Iraordinaires le calme qui les fuyait. Jusqu'au 
quatrième aiècle tous ces solitaires vécurent 
isolés les un* des autres, dans des demeures 

L« pren^ anachorète dont ta légende fasse 
nienlb>n(«tiainf Pouf ermite, qui,s'élaDl re- 
tiré dans une grotte de la Thébaide, vers 259, y 
mourut kl'ège décent quatone ans. âiinf^- 
faine le suivit, el sprès lui beaucoup d'autres. 

Peu è peu les cabanes se rapprocbèrent, non- 
aeulement parce qu'elles devinrent plus nom- 
breuse! , mais encore par le besoin moral qu'é' 
prouve l'homme de vitre avec son sei "" 
Invoquant cette parole de l'Évangile 
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tout où deux de vous senmt réuni* pour prier 
en commun, je serai au milieu d'eux, • les 
anachorètes se rassemblèrent pour les exer- 
cices reli^ux. Dana tout le reste ils conti- 
nuaient de vivre 1 part; maia è partir de ce 
momenl le* premiers pas du régime comaïu- 
nautaire étaient franchis : la vie conventuelle 
était, on peut ledire,li}odée. 

Ca fut loinf Paeâme, qui, au quatrième 
aède, établit les premiers monastères régu- 
lier*. Il les composa de trente à quarante moi- 
nes, aoumis è une règle commune et vivant 
ensemble dans une même demeure. CliaGun 
de ces monselères eut un supérieur auquel la 
coDuounsuté lout entière devait la soumistiou. 
la plu* absolue. 

Du reste, tous cet rell^ui orientaux céno- 
bites on anacliorèles vivaient dans la plus 
extrtma pauvreté, gagnant avec le travail de 
leurs mains ce qu'il leur (allait pour vivre. Ils 
ne cullivaienl pas la terre, dont ils ne possé- 
daient aucune partie. Leur principale et peut- 
être leur seule indoslrie fut la fabrication de 
naltesqu'ils tissaient avec des filaments de pal- 
mier. Ces o^tesaont d'un ustgegéDéral dan* 
tout l'Orient, Leur vente suffisait aux besoins 
peu nombreux aous ce climat brûlant , besoin* 
encore réduits d'ailleurs par l'ascétisme. 

On dit qu'au cioquiteie siècle le nombre 

des moines égyptiens n'était pas moindre de 

cinquante mille; il est cependant probable 

compte est tort exagéré. 



Mais s'il est vj 






ré- 



ponde k un besoin intime et profond de la m 
ture humaine, soumise è de douloureuses 
épreuves, dominée par certaine» aspirations, 
ce besoio dut a'éveilleraurtont dans l'Ime des 
femmes , au milieu d'une société livrée tout 
entière au matérialisme et à la violence. Aussi, 
près des premiera monastères d'hommes, et k 
leur imitation , ne tardèrent pas à s'élever des 
couvmila de femmes. Le premier semble avoir 
été fondé en Egjple par saint Pacdme ; il le 
bïtil pour sa steur, en face de son propre mo- 
nastère : les deux maisons étaient séparées 
par le Hit. 

Les moines alors pouvaient voir les reli- 
gieuses que quelque lien de famille attachait à 
eux. Ils faisaient d'ailleurs pour elles tous les 
gros ouvrages qui requéraient U main des 
hommes; mais le fondateur avait eoigneuse- 
meat éloigné de leurs relations toute intimité, 
toute vie commune. Un seul cas, la mort, 
amenait une infraction à celte règle sévère. 
■ Quand nnereligieuseélait morte, dit Fleury, 
les autres préparaient (eut ce qui était néces- 
saire pour la sépulture, el la portaient sur le 
bord du fleuve qui séparait les deux monas- 
tères, chantant des psaumes suivant la cou- 
tume. Alors tes moines passaient avec des ra- 
meaux de palmes et d'olivier, et, enchantant, 
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lli la porUUeBl da l'ialre Mi, et l'uilerraieDt 
•ftc jote dans Iran tépalcrM, > 

Ven la fin du quitrVbïw iitcla, lalitt Ba- 
«iJe donna une règle mooMtiqne, qnl bienUI 
derÎBt la diuipliiM générale de tout 1m eoa- 
miU orlatlani. 

Ce fut Miflron k la mAme ^wqoe que de 
l'OriaotrinsUloUondea coaTcnlis'ëiendit i 
■otra Europa occidentale. Ceat à Home, ce 
•enble, que s'étiUirant Iw premien moiia»- 
lirei, k Rome , où le pigaaluM était encoiB 
toot-puiasaoL 

La vie DKnulique De taUt pat de grands 
clMiigeaieiilt Jutqa'i ce qne parût le ptai 
grand, le plusaage, leplaidiflaMnenlinspic^ 
des réfonualïtirt dea coutcnta , lainl Benoit, 
le uint rondatcDr de ce» béoédictiD) qui pen- 
dant de loDgB aièdei oui ai puiuamment aidé 
la dvilÎMliuQ dans aa marche. 

SainL Benott niqull en Italie, en 4B0. Sa fa- 
mille était de Itante nobleue, (bct ricbe et 
Irèa-coneidéréB. Le jeune homine (ul envoïé à 
Berne pour jr faire ae* élude*, an moment oh 
les birlwrea, t'arracbant les derniers laaibeaui 
de TEmpire, chaque jour, ehaqna beare , me- 
niCileat, prenaient et reprenaledlRome. 

Le Jean* Benoit aTsU quatone ans k peine 
lorsqu'il s'enroil ItirtiTecDeDt de ce Ihéitre de 
TÏolences et d'tkorrenra. Ses parents le Hreut 
diercher, et on le retrouva mensat la fie éré- 
milique dana une caverne de Sobiaea, près de 
Bome, Il /ul impossible de l'arracber k cette 
retraite, où il vécut plnuenrs années dans 
une solitude abaolue. 

Cependant le brait de la sainteté de l'ermite 
deSubiaca se répandit de proclie en proche, 
el en 510 les moines du couvent de Vicovare 
l« BuppUèreDi de venir au milieu d'eux , pour 
ttreleurchef. Benoit accepta nou sans peine) 
et lil obserrer à ces religîeui qu'il ne se 
mellraiE à leur léte que dans l'espoir de réfor- 
mer leurs monir* , et de les soumettre è une 
ri^e très-dure. Les moine* jurèrent qu'ils 
■oraieol trop heureux de recevoir Is loi d'un 
d saint homme , et, joyeux, ils l'emmenèrent 
i leur couve&l. Plus lard la lutte entre salnl 
Beoolt et les moines fut telle, que ceui-ct 
leolèrenl de l'empoisonoer dans te calice. 

Il quilt* alors Vieovaro, retourna ft sa 
caverne, fiioda bieaiai, h reotoor, de oonibreu i 
noiutttère*,aMn|WiéielMciin de donie Dioi- 
oe», et soumis à m supérieur particulier. Au 
nUlieH da ces peUles cinigrégatioas , Benoit 
élaborait fA essaraitsa règle. 

Cesl vers l'an SI9 que lut promulguée 
cette règle moaastique, ions laquelle deraient 
Hentdt se ruuer tous les eonveots occiden- 
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Cinofttta : vivant dans om b 
réglée, sous la condutle d'un abbé; anacho- 
rite», ou solitaire*, qui, après avoir vécu 
quelque temps dans une communauté, sa re- 
tiraient dans la solitude, ponr mener une vie 
plus parbite;iara&al(ef,moiiMS libres, qui, 
vivant seuls ou bien deux ou troll ensemble , 
M suivent loeone règle) taia tignvagtut, 
(tu vagabonds ■ les Erèrei de tou, ■ dit le laiuk 
Or saint BeooU espérait soumettre k une 
seule et unique règle ces diverses institntloDC 
religieuses ; et celle règle, adnrirable presque 
de tous pwnts, lut sartoul remarquable par UD« 
sagesse, une discrétion qui la (enail également 
éloignée et du relletiMMnt et d'une trop 
grande austérilé, cet autre écoeti de la vie 
ascétique , noo moins dangereux que le pre 

La règle de saint Benoit, qui davail gauvvr- 
ner les moassttresoccidenisox, comme celte 
dessiot Biiilesvaitrégléleamonastèresoriea- 
taui, se divise en 73 cbspltrei; à savoir •■ 

9 qu'on peut appeler le code owrsl de la via 
monastique, sur les devoirs monus et géné- 



'<àr qu'il exislsil alors en 
Occident quatre sortes de nuinas, et le réfor- 
auleur les énumèrg ainsi qu'il suit : 



IS de code r^gleui, snr le* oTflceii et les. 
devoirs de pWté; 

29 de code péôal, sur la dlidplioe, les Ftu- 
les, les peines è InQlger, etc. ; 

10 de code politique, coDoemant le gon- 
vernemenl et l'adminislration intérieure; 

13 sur divers sujets, réglant ce qui est r»- 
iBlifaui hâtes, aux frères en voyage, etc. 

Les points principaux de la partie de la 
règle qui s'applique aux devoirs moraux sont : 
rsbnégation de eoi-mètne, Tobélsssnai, le tra- 
vail. L'abnégation et l'obéissaDce étaient com- 
munes aux moines orientaux et aux occiden- 
tauxi le travail hnpoaé comme devoir reli- 
gieux appartient eo propia à sahit Benoit; 
dans celle prescription il y avait toale une 
révolution sociale. 

■ L'ordre de Saûrt-BeMll , dit excellement 
M. Micbelei, donne an monda ancien, usé par 
l'esclavage , le premier exemple du travail ac- 
compli par des malus libres. Pour la première 
fois, le dloyen, humilié parla ruine delà cité 
abaisse les regsrds snr cette terre, qo'il avait 
méprisée. * En effet , de tous K« travaai ma- 
nueiscelui qne le rtformateur avait le ploi par- 
ticnlièrement Imposé h ses moines, (détail 
rngrieoltnfe ■. • Les moine* bteédietiua, dit 
M. GuizDl, ont été les défricbeun de l'Bun^ ; 
ils l'ont défrichée en grand, en aasadant ragrl- 
cultnre è la prédication. • lis devaient ausai 
préserver les lettre* et les sdeuccs ta mUieu 
de l'invasion de la barbarie : c'était encore un 
des modes de travail que leur imposait leur 
inilltutioD.et celut-d ne fui pas sans douta 
moins ntile que l'autre. Personna, du reste, 
parmi les frères ae cbdsissalt ton Iraviil ; U 
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éUil répirtt par les supérieurs, qaiaTiieat 
M>iD de le mesurer aux torées de cliacun. 

Une des prescri plions les pins importaules 
à nos yeui de celle règle de uini Benotl, 
eelle qu'on peut dira la plus «tseDliellemenl 
communautaire, aboiitd'onebçou absolue la 
propriété individuelle. Mous la transcrirons 
fidèlement. » Il fanl surtout extirper du mo- 
oaslère, et jusqu'à la racine, ce vice que quel- 
qu'un pgsaède quelque chnse en propre; que 
personne n'ose rien donner ni recevoir sans 
l'ordre de l'abbé, ui rien avoir en propre , au- 
cune chose, ui un livre, ni des tablettes , ni 
un stylet , ni quoi que ce soit ; car il ne leur 
est pas même permis d'avoir en leur propre 
puissance leur corps et leur volonté. ■ 

Cet arlicledela règle, qui longtemps fut sé- 
vèremeolafipliquédsnslescouvealB d'Iiommes 
et de femmes , et qui semble l'essence mâme 
du régime communautaire, n'est pas La des- 
tnucliOQ, iniis bien la transtormation de la 
propriété , qui d'individuelle devient eam- 
mune. Par malheur, l'abus devait suivre le 
bien : et, pour ne prendre la choie que aous 
le rapport matériel , de l'impersonnalité de la 
proprÙlé k son immobilisation il n'y avait 
qu'un pas : ce pas devait cire trop vite Iran- 
Dans les treize chapitres de code religieux , 
qni traitent de Ja prière et de* oRices, la règle 
imposa Ions est intleiible , si ce n'est en cas 
<le Ruiadie. Mais, on doit le recoanattre, les 
heures consacrées ^ la prière sont Qxéea avec 
celte discrétion parbile qui [ait le Tonds et 
comme l'essence de l'inatilut de saint Benoit. 
Dans les ving neu{ chapitres qui règlent la 
discipline et la pénalité apparaissent pour, la 
premiJAv (bis certaines presciiptians impor- 
tantes, iDConnues aux moines orientaux, no- 
tamment las veeui solennels «t perpéluUs et 
le noviciat. 

Le code politique offre dans ses dix articles 
le mélange le plusélrange, et, en apparence, 
le plus contradictoire de despotisme et de 
liberté démocratiqua. Enedël on voit réunis 
dans ca singoUer gouvernement des couvents 
t'ékctioD, la délibération et le pouvoir absolu. 
L'cMinaoce passive k l'abbé est une prescrip- 
tion i|ni ne souffre aucune exception ; mais 
cetabbtertëlapar les frères, et la règle lui 
ordonne de prendre habituellemeul leur avis. 
Quant aux <lonze chapitres qui traitent de 
sujets divers, ils n'offrent de remarquable que 
ce fonds de doucenr,de bon sens, de disciétion, 
qui, comme nous l'avons dit, forme le ca- 
ractère et l'essence de toute celle institution- 
Mais on se tromperait grandement si l'on 
ctojwt qu'il l'origine les couvents furent des 
lieux d'austérité et de vie purement contem- 
plilive, comme ils le devinruit par la suite. 
Les personnes qui s'y retiraient étaient, engér 
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néral , des ïmes pieuses , désireuses de te li- 
vrer en liberté & la prière ; Diais c'étaient aussi 
des amis de la dvilisationiqui fuyaient, non la 
monde en soi, m^s le monde tel que t'avaient 
fait les barbares, c'eBl4-dire le chaos et la 
violence. On voulait uon-seulem«it se préps- 
rer les douceurs du paradis , mais encore sau- 
ver les lettres, les sciences, les arts et (ont 
ce qui restait de l'antique oi^anlsatîon. Les 
couvents furent des oasisde civilisation autant 
que des asiles de piété. * 

Du septième au neuvième siècle le monas- 
lère , par sa constructiou intérieure , ressem- 
blait à une véritable villa romaine, avec 
toutes ses dépendances i portiques, bains, 
jardins, elc-; tout y indiquait les dernières re- 
traites de la civilisation impériale. Au dehors 
il était disposé pour repousser les altaques de 
U barbarie- 
Ce que nous disons ici s'applique d'une 
façon toute particulière aux monastères de 
la Gaule , el h ceux de femmes tout comme à 
ceux d'hommes. Les premiers grands monas- 
tères de femmes qu'ait eus la France furent 
celui d'.4riei, établi an commencement du 
sixième siècle, par lainl Croire, et celui de 
/'oi(leri,doot la reine Kadegonde bil l*ii>n- 

Quatre siècles après leur établissement, le 
eouveat de S. Césaire, et particulièrement 
celui de la reine Kadegonde, eussent pu, sans 
trop de changements, devenir deux de ces 
redoutables châteaux forts qui hérissaient la 
Gaule, et qui, après avoir servi à repousser 
les attaques d«s Normands , furent tournés 
contra le roi. 

- Quant à la vie intellectuelle et morale, c'é- 
tait une sorte de compromis enire l'austérité 
monastique excessive , telle que l'entendaieul 
déjà certaines personnes reli^euses, et tes ha- 
bitudes de la vie élégante , comme l'avaieBt 
faite les Grecs et les Romains, mais seulement 
dans ce que cette vie avait de pnr et d'élevé. 

On vit se nouer U quelques-unes de ces 
iiellesel pures relatlonBeutre homme et (émme 
dont l'antiquité n'offre peut-être pas d'eiem- 
pie, et qu'on pourrait dire nées du diristii- 
nieme même, uniquement tournées qu'elles 
sont vers les choses célestes, , 

L'exemple donné par S. Césaire et par 
Bsdegonde, dans la fondation de leurs monas- 
tères, répondait à l'un des besoins les plus 
profonds de ce temps. Il était impossible aux 
Imes délicates de s'arranger de la vie de la 
terre, telle qu'elle était alors. Poar s'en 
consoler, toutes avaient besoin de se dire 
qu'elle était essentiellement Irsnsiloire. La 
véritable vie commençait au deli delà tombe ; 
c'était la ciel. De tévètes prescriptions inler- 
disaieut à l'homme d'abréger le voyage ; mais 
ele faire que dans 
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U Tue du but , rt moi m laluer dUlnire par 
les obJEU de la ronis. On l'eirorçi doue, en 
TJTinl 1b moini pMsiUe de la ne dn «iède , 
de coroneDcer, r^ quelque aorte, id^wt 
oelte élerniU {|ai ne deiiil 6lra qu'une a»' 
tempItUoo elnueacUonde grice* iiei|iétuelle*. 
Fitlgnée», plui encore que les bommes, 
d'opfrtuiwtt et de Tioleocet, les femme* w 
r^Tugiiieitl du* ces uiki sacréa, où, tbjunat 
aolennellement leur* plui doux inalincl*, 
«Iles renoDf«ieDi à être époutee et tabtu, pour 
vifre calmes et tranquilles loiu uns rigle lu- 
■exible, mais TOkintairMaeDt Kuplée. 

Parfois, dèa leur entrée dam la fie, de 
iennes fillet le retirent avec terreur , et, comme 
«i elle» aTalent connn dt^à lea qimea et le* 
douleurs du monde, elles ne leulent d'antre 
dpoui que Le Christ, etjurentde lui conucrer 
leur TirgiDité. Pour celles-ki gronde en vain 
ranloritd paternelle : obéinuite* sur tout le 
reile , elles refusent obstinémest de prendre 
nn dpoui ; et lorsqu'on veut le* j contrain- 
dre , elle* échappent par la fuite , et «e reti- 
rent, toit dans quelque couvent établi déji, 
soit au fond d'une foiH, où leur cabane de 
feuillage devient la première cellule d'oo mo- 
nastère. Les unes tombent sous la dent des 
b£tes fautesi lea autres périueat de la main 
d'un père, d'uo Crère ou d'un fiancé, et l'É- 
glise les place au rang des martyres , comme 
Mainte Dympne, qui ebercba ta foud d'un 
cloître un asile contre l'amour luceslueui 
qu'elle STsit inspiré k son pèra. Hais, là en- 
core, la main du furieux Tint l'atteindre: son 
pire la tua, en Aaine da/^nu-CAriif, qu'elle 
lui avait préféré, dit la légeode. 

SouTent des *olx angéliques ce/bntenten- 
drci unejeune Tille de hsute naissance : croli, 
aime, espère, lui orient- elles; et celle-ci se 
«eut irrésistiblement appelée k la Tie reli- 
gieuse. 

Les Teuiei prennent fréquemment l'bsbit 
religieux, alors même qu'elles ont de* enfanta. 
Enfin le mariage lui-même n'eat pas un obsta- 
cle à la lie monastique, et pins d'une femme 
brise l'unlou temporelle pour convoler avec 
la Christ ï des noces éterodles. 

Toutes les douleurs poussent vers le clottre. 
Une femme perd sea entants, et elle ne peut 
tronrer la consolation qu'au fond d'un mo- 
nastère , où elle se livre parfois k d'affreuses 
ausidritéa , où plus souvent elle cultive les 
lettre* et les sdence* , se refaisant une parenté, 
euaTant de retrouver dans lu religleosea, 
qu'elle nomme ses filles, les enfants qu'elle a 

Une autre voit mourir son ^ux assassiné, 
et lorsque le roi des Francs veut la forcer à 
eouvoler en seconde* noces elle fuit an désert, 
et se réfugie sur on domaine jadis donné par 
rlle et par son époux , pour l'établissemmt 
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d'au monastère d'homme*. Près de c* mo- 
naatire, où la mémoire de l'iHsmme qu'elle 
pleure est honora comme celle d'un bienfai- 
teur, elle b&lit ton asile, séparant par un 
cloître les deux couvents. $ailaat combien 
ce m<Hide, où l'on perd te qu'on aime, e*t maa- 
vaia aux femmes , qui savent aurloot aimer, 
die se réfiigifl , avec lea GIlea uées de son ma- 
riage , dans l'amour qui ne trompe pas, pour 
l'époni qui ne peut mourir- 
Sainte BatMlde, qui, laite esclave dis l'en' 
Tance, épousa le roi des Francs Clovis II , 
construisit au septième siècle le monastèm 
de Corbie et celui de Chetlet. Elle mourut 
simple religieuse daiM cette dernière abbaje, 
qne , selon le* légendaires , elle avait bite si 
riche, que son trésor rivaUsait avec celui de 
Sainl-Denis- 

La haute rewonmée de l'abbaje de Chellea 
s'est soutenue pendant plus de mille ans, et 
ce couvent célèbre n'a 4t« détruit qn'è b ré- 
volution- Plu* 4*10» priacene de sang rojal 
vint jusqu'au dii-faultiènte siècle, comme 
Batltilde, cacber des douleurs, des eqiérMwe* 
déçues, te souvenir de cnisaBtM Ingratitude*, 
dan* cet asile , dont plusienr* devinrent 
abbesses. Là aussi s'ensevelit mainte am- 
bition trompée, qne peut-ttie la crasse abba- 
tiale ne consola qu'imparlUlement de la perle 
d'un sceptre. Ceaaalleasembtaietitlantrahe 
naturelle de* grandes décqilion* , d« pro- 
fondes infortuBM, des lacnrable* doulean- 
A l'origine, le* couvent* furent pre*qae ton- 
jours doubles :iiJVii:e^Ie,à Jfe ta, ii£(ian,etc., 
on vojsitnn monastère d'hommes conligu au 
monastire de* femmes; l'abbesse gouvernail 
d'orilinaire l'un et faiitre- 

• Rien neccmtribua, dit M- Michelet , an 
pr<%rèt apiriluel du religleuae* plus que le 
rapprocbement des monaitères d'hommes et 
de fommes. Ces pieuse* retraite* étsieot sou- 
vent placées dans des déserts , au fond des 
Ibrèls, souvent parmi de* tribu* barbares et 
deml-ptienues : il n'T avait pas moyen d'y 
laisser les religieuses seules et sans secours. 
Les frère* vivaient près d'elles, dans on mo- 
naslèra voisin. Le* deux communautés sa 
réunissaient pour entendre la parole de Dieu. 
Les occupations étaient diverses; elles filaient, 
lisaient et priaient; eux, de pins, ils se li- 
vraient, pour elles, aux soins de l'agricullare 
et du Jardbisge. Des hommes éminents , dont 
l'Élise s'honore , ne dédaignaient pas ce* 
humble* travaux... 

■1 Le rapprochement des monaslèm , dont 
00 a certainement exagéré les ràus , créait 
entre les fMres et les soeurs une heureuse 
émnlaliou d'étude aussi bien que de piété- 
Les homme* tempéraient leur gravité et par- 
ticipaient aux grice* morales des femme*; 
ellM, de leur cdlé, prenaient dans l'austère 
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«MëtiHM des boiuoiM ud noble «Mor ter* 
les ehoMS diTines. Le* an» et le* antres, HJoo 
1* noble ciprMKloQ de Boswet, t'udaieiit k 
gravir U rude sentier. * 

Autonr ds M* conTeoti linii réania, k 
l'ombre desqnel» on <*pér«lt troDTer de* se- 
cours temporel* et spirituetg, sur ras lems 
consacrée» par la religion, oli 1* main da 
paissant craignait de s'étendre, se réln^teent 
de pBuTres seris qui, bftliuaDl leurs cabanes à 
l'eDtonr du courent , el ranime k l'ombre de 
ees ailes, ne lardèrent pas i y Tormer des 
Tillage«,qnideTinreitdea villes. Preeque tons 
les grands centres qui porteal nn nom de 
ulet n'ont pu une autre origine. 

La dernière moitié du septième tiècle et 
les cemmencemenls du liuitième particuliè- 
reneot Tirent élever un très-grand nombre 
de ces pieux asiles, où lea arlsel les lettres 
étaient culiiTéa avec aDlant d'ardeur et de 
saccès que dans les naonaslères d'hommes. 
Le culte employait aussi une grande parUe 
du temps des religieuiei, et li lea doctrines 
et les hérésies chrétiennes n'eurent aucune 
leur berceau dms le* monastères de léinnies, 
là, comme dans les couvents d'bommei , on 
discuta tes grande* questions du libre arliitre, 
<l« la grtce, de la prédestination et du pé- 
ché ori^nel ; li , comme dans les convenls 
d'bommes, on conserTa, antsnt qu'on Is put, 
les lettres aussi bien que la doctrine. ■ Dans 
les moDBsIèrei de filles m£me, dit H. Guizol, 
l'étude tenait assez de place; celui que saint 
Césaire aiait londé k Arles réunissait, au 
commenceEnent du seplièma altcla , deui 
cente religieuses, U plupart occupées è copier 
des livres, soil des ouTrages religieux, sait 
peut-être même quelques ouvrages des an- 
ciens. > Il parait certain que dans le monastère 
de Poiliers, sinon dans celui d'Arles, les re- 
ligieuses faisaient eutre elles des représenta- 
. tions dramatiques, préludes de ces comédies, 
de CCS mystères qu'au dixième tlècle on vil 
briller d'un si lif éclat au monastère de Gan- 
derslieim, par les soins d'une femme da génie, 
la religieuse Rroswitha. 

Au couvent de Poitiers, la religieuse Beau- 
donivie s'est placée au premier rang parmi 
les écrirains da son temps par sa Vie de 
*oin(e Fadegonde. L'ouvrage qu'a composé 
sur le même sujet Porlunat, l'un des meilleurs 
écrivains du sixième siècle, est d'uM latinité 
moins pure et moins élégante, en même temps 
qu'inférieur sons le rapport de l'élévation el 
de la profondeur de sentiment. 

• Les femme*, dans certain* moiiaslèrea, dit 
e«eore H. Michèle!, *e réserraient tout en- 
lières pour Dien. Elles suivaient les docteur* 
dan* celte carrière on lea devanfalenl. Elles 
étaient aussi savantes, nuis aouvenl plus 
subtiles dans l'interprétation. On venait de 



toute* part* «n eoavHit de HiveUe a 
lainU Gerfmdesnr lesensde* plu* obseures 
allégwlei de la Bibte. Au monaatère de CheUea, 
près Paris, le* bomna* et les taoune* écoo- 
taient, avec nu égd re«pect, (a* teçonsde 
lalnte BerttUa. Le* rois de la Grande-Bre- 
tagne lui demandaient qoetques-una da ae* 
disciples peur fonder de* école* ai de* bo- 
naalères ; elle leur eavoyail les nmltre* et les 
livre*. • 

Ce que nous venons de dire ne donne encwe 
qu'une trop bible idée de l'irréabtible mou- 
verneat qui semUe, du cinquième au dixième 
siècle, jeter la sodété dans ce* asiles de 
charité, de vie commune el d'abnégation; on 
est fondé peul-itre une société nouvelle et 
Véritablement chrétienne, si le principe da 
célibat, qui faisait le fondement et l'esseDce 
de tout vœu monastique, n'allait directement 
contre la vie de bmille. Or, sans famille 
commmt fonder une société? et la famille 
eplr iluelle peut-dleauppléerau xHensdueang? 

Maia menons k la règle de saint Benoit de 
Nurcie, cette grande manifestation de la vie 
monasdque. 

La r^e ne fbt point eiMlemenl anivle par 
'tous lea flouvenls qui l'adoptèrent, et de 
nombreuse* réfbrme* avaient plot d'une fois 
été tniUa déji pour ramener les ordre* bé- 
nédidloa k l'institotlon normale , lorsqu'au 
nenvième siècle Louis le Débonnaire ordonna 
la grande réfome monastique qai porte le 
nom de latnt Bendt f inlone, un de ses plus 
ardents promoteurs. 

Les nouveaux réformateuii, pensant que la 
plupart des désordres qui éclataienl au «ein 
des monastères provenaient de ce que les 
règle* étaient diverses, résolurent de son- 
mellretous les ordresè une même dieciplloe. 

Poar arriver èl'unité désirée, saint BenoU 
d'Aniana composa trois recueil* des règles 
conventuelles : 1° callesdes moines d'Orient; 
S" celles des moines d'Occident; enfin celles 
des r^ienscs. Il Bt aussi un travail de la 
concordance de ce* règle*, dans lequel toutes 
étaient rapportées aux divers chapitres de la 
règle de saint Benoit, comme pour leur servir 



Celte réforme de aainl Benoît d'Aniane, 
qui prétendait èlre nn retour i la règle du 
premier saint Benott, loin d'avoir le canictèse 
iiautemsnt grave el religieux du premier lus 
tilut, portetrop souvent l'empreinte d'une su- 
peralitioa servile. Quand on prétendit l'éten- 
dre i lout l'empire de Cbarlemagne , non en- 
core démembré, elle suscita lea troubles les 
plus grave* dans le* mimastères, et loin d'y 
ramener l'ordre aile semNa rendre plus com- 
plète encore l'anardiie qoi y réglait. 

Le* couvents de liûnnie* *e moBtrèrenl 
partieulièrement rebeUen. Lorsque après la 
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tawieéucooeUe d'AIx.M g 16, ['«TtqMdii Cam- 

bni TiMta ub diocèse, imur aanoDcer le* 

rtglca «I dlspotittoDS ■dapUn par 1« cdduI«, 

«uot Watcand, ëTJque àe Liège. rcmplisBiat 

le iWUh devoir, tluI i CiittNe, pour faire 



cile. ]] 1m lut ptuuenrtfolt ellMprocJama; 
mait 11 fut •ceMlUI psr dei nnrmunea, et 
bina lea Donses dana lear dtapitra, aan» 
■Toir pu lea apaiser. De 1i il alla thiremSina 
pahlicâtiondaBilea aotrea parties de son dio- 
cèse , et revint euauile h son ivM\i. L'ab- 
bease de Nitel1«, Toyaot la déioMissaDca de 
son conrenl, enTaja à Mont', h Maubevge et 
dans beancoop d'autres lieai, poor aaToir at 
réréque de Cambrai y anti prenrit des rè- 
gles tnssi gênaDles : od rdpoadit tfBnntflTe- 
nent. AJorïoee coaieiitt rtoDis eamyèreot à 
Cologne, «à se (roBTaienl plnslears ahbajM 
de temmet, qni, partageant leurs aentimeuts, 
refusèreot d'obéir aux nouveanx slatnts. 

Totilea ce* eommanautii, s'élaDt coasnl- 
tées, en appelèrent i unnouTean concile, de- 
Tanl le pape Pascal , des dispositions de celoi 
d'Ail -la-Cha pelle , en se plaigDaot do Joug 
qu'on lenr Imposait. Parmi tes décrets de cb 
eoQcïle qni étaient relatifs aux couTenta de 
(emmee, il j en arait un qui presiïlTait ï 
toutes les reli^euses habitant le royaume et 
l'empire franc, de suivre 1* règle de saint 
Benoit d'Aniane, et de rlTre dans l'obélasance 
etia chasteté. LesreligieusBs, d'un commun 
accord, demandèreai six nioia pour aecon- 
sutler,et promirent de faire connatlre, aprè« 
ce lempa, leur décision, an couvent de NiTelle. 
Lea six mois écoulés, toutes lea sbbessea qui 
avaient adhéré à l'appel , s'étant lassembléea 
hNiTelle, Walcendlenr prêcha ta parole do 
Dieu, et après le sermon, euprésenceduduc 
de LouTsin, du comte de Mons et d'autres 
persoDnsgM iltustie», lea religieuses firent 
unanimement et d'une commune voix la dé- 
claration suivante : < 1' Nani protestons de- 
« *ant Dieu et devant tous les assistants que 
> BOUS ne suiTrons Jamais ,1a règle de saint 

■ Benoit; — 3° Sous gsrdercHM la chasteté i 
' mais Doa« m Tonloni paa nous y obliger 

• par un vtea ; — S" Nous sommes prèles li 

• fUre vœu de vivre honnêtement, et sous 

■ rauloritédenoaabtiesses; — 4* Si cette ré- 

■ ponse ne suffit 'pas, nous poursuivrons 

• notre appel. ■ Lorsqu'elles eurent ainsi 
parié, Waleand pria les princes qui étalent 
présenta, et dans les domaines desquels elles 
demearalent et avalent des propriétés, de leur 
persuader que, vivant du patrimoine de Jé- 
sus-Christ, elles devaient obéissance à leurs 
évèquet et ï l'empereur, par conséquent au 
concile â'Aii, et surtout au souverain pontife, 
qui avait approuvé ce condie. Doda, abbesse 
de Moni, reflua ; tandis que kn autrw se 



Uisaient. Sa réponse déplut aux prfMes elk 
Waleand. Le pape et l'empereur Louis, iot' 
truits de c« qui s'était passé, se déddCreot, 
pour ne pas la' 



, i compoier pour elles une (brainla 
par laquelle le* reHgieosess'ubligeaietttt vi- 
vre booDèteoent , mais sans aucun visa par- 
ticulier, et comme tes autres chrélteBa.AptA* 
avoir rédigé cette formaleetipen de mots. Ils 
s'adressèrent t ces femmes, ajoutant qa'k l'a- 
venir Hies ne seraient point t^putées simple' 
mant religieuse*, mais religieuses séculières. 
Pour lee punir, ils déposèrent plusieurs de 
leurs abbesses , qne les princes aécatiera ont 
remplacées depuis par des abbés. 

Calla révtdte des religieuses avait amené la 
fandatiM de Tordre dei chanointt$et, qui 
anbiitie eocora aujonrdlul dans plusieurs 
grands Étala de rsorope. 

Dn resta , les révoltes de toM genres étaient 
ftéqoenle* dans les ooovenls d'hommes et 
mime do bmmes, et les monastères n'étalenl 
pas si bien fermés par leurs hantes grilles, 
que les bruits du deltors n'f parvinssent; 
plus d'une fois aussi, derrière ces grilles 
s'agitèrent les passions mauvaisei qu'elles 
«emblBimt exclure; souvent même ces pas- 
sions, trouvent le champ trop étroit, t'était- 
cèrent au debora Impétueusement, au m^irla 
de ta règle et sans eraiote du scandale. 

De bonne heure cea *;mptâmea d'anar- 
chie parurent assez menaçants pour que di- 
vers candies s'occupassent de* couvents de 
femmes. Du sixième an neuvième siècle , mi 
voit une tbule de canons pour ta réglementa- 
tion de ces asiles et la réforme des abus qui 
s'y étaient introduits. Au premier rang de ces 
■bus, lea conciles semblent placer l'usage u- 
aex répondu decoosacrer de force, «oit monas- 
tiques, soit aécuHèrea, de jeunes RUes k l'état 
religieux. Les rois étaient fréqueitfment In- 
tervenus pour empêcher celle violence, dont 
plus d'un évèque n'avait pas rougi de se faire 
le complice. Mainte reli^euse, ainsi fbrcée 
d'embrasser une Vie pour laquelle elle ne se 
sentait pas fUte, demanda à être relevée de 
ses vcenx; et presque toujours l'autorité 
royale, paifois l'anloritë ecclésiasliqae.tuj ae- 
cordèrenl sa demande. 

Hait on ennemi venu du dehors, etsur le- 
quel on n'avait psis dû compter, allait, au neu • 
viéme siècle, porter au comble le désordre et . 
la désorganisation : nous voulons parler des 
Normands , qal détruisirent la plupart des 
monutères de la Canle et de la GrandB-Bre- 

Quelques couvents essayèrent pourtant de 
a'armer, tandis qu'autour d'eux ceux qui au- 
raient pu ae faire pardonner l'oppression qu'Os 
faisaient peser sur le pays, en le d(" 
moins des attaques de l'extéricnr, t 
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|]uiB le limple bomme (Tarmu jusqu'au rd, 
uu bien prenaicol U fuile, ou bien aebebieot 
la pùi il ^ii d'oT. lUUiDênie dtiw la plnput 
its moùstèrea, «i lieu da brait 4m «row» 
Ktentmmt meiiafaDtei lur lea dalle», et an- 
iMDfant qa'oa M pr^iarùl à la défaite, mi 
D'antendail qoe le «on de l'or qu'oa comptait, 
CD se demandant aieciaquiétade si janiBiiOD 
eu pourrait raMembler assez pour «aaouTir 
l'avidité des tiommes do Kord ; el au-deasus 
de tous les bniits releotissaieDt au fi>od des 
cloîtres les lamentables litaolea, composées 
eipria pour conjurer cette grande calamité : 

• De la furear des Monnands d^Trex-nous , 

• Seigneurl - 

L'invasion normande détruisit aussi on 
grand nombre de mona^iires de Temmes. Nulle 
paît plus qu'au fond i}e ces cloîtres ou ne 
montra , k défaut du courage de se défendre, 
que personne ne semblait plus aTmr, le cou- 
lagede bien mourir, le sublime dévouement 
i la fm jurée. Des couvents tout entiers virent 
leurs religieuBeB se soumettra à d'afTreasee 
mutilations, dans le but d'éctiapper eux em- 
brassemeuls de vainqueurs avides de Tolaptés 
autant que de butin. De faibles mais coura- 
geuses femmes tombèrent sous lefereuDemi, 
eu embrassant des aulels qu'elles ne pouvaient 
préserver de la deatractioD , mais qu'elles ne 
voulwent pas abandMiner. Sou vent il leur eût 
été possible d'éviter la moft , eu se réfugiant 
dans quelqDechàleaDtbrtoD dans les villes de 
l'iiUériear des terres '■ elles aimaient mieux , 
pieuseamartjres, retournera Dieu, avant le 
temps Bxé par la nature, que de rentrer dans 
la vie du siËcle, où les attendaient d'aulies 
dangers , plus redoutables à leurs jeui que la 
mort ; lea surprlaee, les séductions du cieur 
et des sens. 

Quand lea bardis pirates ae furent tout à 
fait retirés , non sans avoir arracbé aux suc- 
cesseurs du grand empereur une des plus 
bellea provinces de son rojaume, l'an mille 
appnxiiait. A cette époque, où selon la tra- 
dltioD populaire le monde devait finir, lea 
couvents en plus graud nombre allaient être 
de nouveau fondée; et, plus que jamais, la 
sodélé semblerait vouloir se précipiter dana 
ces pieux asiles i qu'elle considérait comme le 
lieu d'attente le plus convenable pour le pas- 
sage du temps k l'étemité. 

Une fois cette grande paniijne paasée, le 
mou vement vers les cloîtres continuerait loug- 

C'est ici, noua le croyons, le lieu de signaler 
un grand abus introduit dans les cou vents par 
le pouvoir laïque. Afit» les grands désastres 
dont nous avons parlé, à la lin du oniième 
siècle, il était devenu d'usage babituel de don- 
ner à des laïques des mooaslËres en eom- 
mende. On l'avait fait d'abord pour les eng»' 
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ger k réparer ceux de ces monaattrea qui 
tombuent en ruines <hi qui avaient été déns- 
tes par l'invasion. Plus tard, au temps d« la 
féodalité; les seigneurs suienina prinnil'hfc 
blinde d'en disposer comme de toat anlre 
fier. 

L'emparenr Oonstantia OoproBrow, eni 
nemi jnré des moioea , «vût d'abord établi cet 
usage , qui de l'Orinl «'«eadit à l'Occident. 
Parfois on vit ainsi donner k des bommea du 
mMiastires de filles; à de* (eniuet des mo- 
naslires d'hommes. Ces donatalrti , que Poo 
nommait cA<iritttcairu, jouisiuentde tous 
les revenus , sans en rendre compte ; en sorte 
que sous divers prétextes les seigoeuracom- 
mendataires Ralenties couvents ainsi confié* 
à leur garde, et par suite de ces viotencea 
féodalea, la discipline se rellchaii : lee 
moines , bonuoeg de pali , d'abord obligea Jl 
(aire la guerre débnsive, s'organisent féodal»: 
ment euï-mémea; ils arment leurs vaaaaui, 
se mettent il leur tète, et savent se rendre re- 
doutatdes à leure oppresseurs. Mais tout cel* 
ne peut sa faire que contrairement i l'esprit de 
la règle. Plusieurs d'entre cesTeiigieui endosr 
sent la cuirasse , et on voit des moines comme 
des prËtres sa battre a coups de maaSDe, pré- 
tendant ne pas enfreindre l'Évangile, parce' 
qu'ils ne versent pas le sang. 

Le dixième siècle voit édore plusieurs ré> 
formes monastiques importantes : cdie de 
Clung, dans laquelle le travail inlelleclud 
remplace,d'une maoièretropabsoluepeul^tre, 
le travail des mains, voit k r^ret s'établir 
aussi l'usage de Jednes plus fréquents et de 
plus d'assiduité au chœur. Enfin la ddture 
devient aussi plus sévère; les pratiques sa^ 
perstiiieusea tendent à dominer le véritable 
esprit religieux. 

Dans le oniième siècle«(ifnfAomwiId fonda 
en Italie l'ordre des CamuMuIet, saint /eoa 
GuolAert celui de miUomfrrecue.daiislequd 
vont ae montrer poar la premièra fols la* 
frères caneers, iastltutioo qui détruira, au sein 
des couvents, l'égalité évangéliqoe, et sur la- 
quelle nous devons nous étendre qnelquepen. 

Dans les ctunoieocements du christianisme, 
convert voulait dire convertis. Au onùème 
siècle il désigne, de même que/rèrs loi, def 
moines chargés des travaux serviles da monas- 
tère; c'étaient desbommes illettrés, incapabiee 
de devenir clercs. Du resteiesconDerJ, soumis 
àtoos les vœux monastiques, étaientde véri- 
tables religieux. 11 j en eut bientdt dans tous 
Ira monastères , et les travaux agricoles leur 
Al rent généralement confiés, aussi bien que les 
soins du ménage : qu'oa noos paase l'eipres- 

Jusqueli tons Isa m 
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plDi humbtu ; il« te lernieiit mulDellemeat 
comme dei frira. S'ils donDirenl encore 
chrétiemiuneDl ce litre aui cmTcrt , ils ne 
les coDRidérëreal plas comme teba : l'InégsliU 
que le Christ éuiit Teoit détralre rAgna dé- 
sormais parmi ceux qui M prétendaient les flli 

An temps ou saint Romnald et talnl Gual- 
bert ftmdaieDt leurs convaits en Italie , taixt 
Brum éUbdualt ea France l'ordre des 
Chartreax, qn'it devait IneoUl porter en Jle- 
lie, l'sbbtl Guillavnte loslituait en Allemagne 
le congrégation à'Sirtaugt, et laM Bobtrt 
de MolettM ietalt en Franco les première* 
bases de Tordre de Ctleaux. 

Ces nooTeani institut* mcMiaeliqDes se 



tier sa paceté à la rigle de saint BeooU ; nais 
l'esprit du grand réfbmutenr n'habitait pins 
arec les moines; lenr^, pUoedepetiUs am- 
billoM , de vanités de tontes sottes, de maté- 
rielles aepiralions, se portait Uaa loin del^dtal 
chrétioii quoique [dus dNin grand bumme ddt 
ionir delenr s«in:ellet bute* ffosslires dont 
la plupart de* eonrenb étalent le ibéàlre don- 



tea hérésiarques vandois, alUgeois et autres 
adressaient aux monasitrea, comme i tout le 
reste du clergé catholiqne, dont les moines fai- 
saient détarmais partie. Cet damaurs des hé- 
rétiques, qoi s'élevaient surtout contre les ri- 
chesses et les habitudes teusoelles des moines, 
ailaieDtproToqoer, plDsqaetouteautrecBuse, 
VétabUnement démocratique des ordres nun- 
dianlt , nn des fUtt les phis reniarqnràles de 
l'histoire des convenu. 

An douzième tiède, taint Bernard, le pré- 
dicateur dea croitadet, qui (ht aussi le per- 
séenlenr d'Ahaibud, c'est-à-dire de la pUlo- 
to^de renaîtsaote. Illustra l'ordre de Ctteeux. 
A(^, abbé de Saint-Denis, le grand minlitre 
du roi Louit le Jeane, a^>artenait fc f ordre 
des bénédictins. Ces deux hommes lont cer- 
' taioement deux des plus grands politiques 
qoe présente l'hiitoire de notre pays : leur 
action tut grande sur leur temps; celle dn 
dernier fut particaUèrement bienbisante et 
éclairée. 

A b même époque Soberl d'Arbrlml, que 
l'Eglise a béatiSé, mais non caaonlsé, éts- 
biit l'wte de IbnlemnUI, qn'on peut consi- 
dérer comme ta chevalerie monastique. Lee 
femmes et les hommes altacbét aux nini- 
breux convents de cet ordre étaient tons sou- 
mis i ane aUwsse qui avait le titre de gé- 

Haitnoas devons siguler ici rintroduction 
dans la vie monastique d'ordres religieux, 
singuliers au moiot au eein d'nne religion de 
paix et d'amour. 

Jutqn'au oniième ^tde on s'était coo- 



tetilé de croire la prolestion des armei per- 
mise aux chrétiens; mais on ne s'était pu 
avisé d'en taire an état de perfection et d'y 
joindre les trois vceux essentiels è la vie re- 
ligiente : pauvreté, obéissance, célibat. Aux 
oritttdB SaiiU- Jean de Jériualem, Tonde, a 
ce qu'on croit, vers le milieu du ooziteie siè- 
cle, et qui a fini dans l'ordre de Malte, et ï 
celui des fempAert, qui l'un comme l'autre 
eurent lenr orighie daus les guerres de la 
croisade, appartient cette initiative. Les autres 
ordres inilitaires et religieux qui par la suite 
s'étabUrent sur difRireoti pointa de l'Europe 
sontfOn peat le dire, sorite de ces deux ins> 
Ututiou-mères. 

Nous rapporleroni avec quelque détail ce 
qni est rdatif è l'ordre du Temple, la plus 
célèbre de ces initiluts monasiico-militairet. 

Cesleo 1118, au moment de la grande rer- 
veoi rell^te qui avait amené la croisade , 
au moment awti où régnait le plot pend en- 
Uwueiasme cbevalereeqne, qu'un (boUI- 
homme champenois, Hugue* de Paiiu, qui 
avait suivi Godefh]; de Bouilh» è la Terre- 
Sainte, conçut le projet de fonder eu Pales, 
tins ua ordre tout è la tMa reUgleox et mili- 
taire. 

Réuni k huit autres chevaliers, Hngœs de 
Pain* prononça en fkce du patriarche de Jé- 
msat^n les trois viboi monastiques de chas- 
teté, d'obéissance et de panvreté, et j jol- 
gnii le serment de porter sans cesse les ar- 
mes contre les lulidèles, de veiller i ta sdreié 
des roules , enfin de prot^er les pèlerins con. 
tre les brigands. Le roi deJérusatem, qui était 
alws Baudouin U, leur accorda auasiÛt poer 
résidence le quartier méridional de son palaiR. 
Cette partie du Uliment élail située tout 
prèe dea ruinea de l'ancien temple de Salo- 
mon. De eette circonstance les nouveaux 
moiues-ehevaliers prirent le nom de letK- 
pîterj, ou ehenalieri du Temple. 

En 1127 le pape reconnut solmnellement 
l'ordre des templiers, et un concile, assemblé 
h Troues, confirma la décision du saint père, 
arrêta les règlements et jusqu'au costume du 
nouvel institut. 

BienlAllaFrance, l'Angleterre, l'Espagne 
et l'Italie fonmlrent et d'abondantes aumônes 
et de nombreux chevaliera b l'ordre du tem- 
ple, qui eut k ta téie on général avec le titrede 
grand maître. Le sermeol que dut ptéler cha- 
quechevalîeràsaréceptionrnt réglé ainsi qu'il 
Hdt : • Je jure de umsacrer mes discourt, mes 
a forces, ma vie k défendre lacrojance del'u- 

■ nilé de Dieu et des mjstères de la foi ;. je 

• promets d'être tournis et obéissant au grand 
•I maître de l'ordre. Tontes les fois qu'li en 

■ sera besoin , je passerai les mers pour aller 

• combattre ; je donnerai secours contre les 

• rois elles princes infidèles, et, en présence 
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• A* Irais ennemla, j« ne iaini point, mtf( 
■ Mal JQ les combaltrti, ai c« lont àe» laé- 
« créants. • 

Dans les ccnineRcemeDis de lingiitulion 
les lempliere monlFèrrat 1> plnt grande (er- 
Tpur ; et saist Bernard , qui arait rernfé de 
rédiger lenr r^le, bien qu'ainsi qne tous 1M 
ordres militaires ila sortissent de l'IastltnlioD 
de Clalrvaux, s'écrie avec adoilralfon en par- 
iant d'eux ; ■ Ils Tirenl sans aToIr lieD ta 
propre, pas même leur volonté. Tétni simple' 
nient et courerta de poussière, ils ont le Ti- 
sane brûlé des ardeurs du soleil, le regard lier 
et lérire : t l'approcbe àa combat, ils t'ar- 
ment de foi BU dedans et de ter an debors; 
leurs âmes sont leur anique parure; lia l'en 
serrent arec le pha graad murage dans les 
périls, sans craiodreid le nombre m i> force 
desbirbaïaa ; toule leor cmfiuK» est dans le 
Dleo <tes armées, et eo combatlant poor sa 
cause ils cherchent une Ticloire cMaiM et 
Dne mort glorieuse. Oh 1 l'heureuse Tie, dass 
laquelle on peut attendre lamort sans la crain- 
dre, la désirer avec Joie , et b recavùr avee 
iotrépldflét > 

Hais l'ordre da Temple devMt, plospromp- 
tentent peut-être que nul autre ardre religieBx, 
tomber dans le relâchement. 

De la Syrie il s'étendit rapidement à toute 
FEurope , où l'on ne comprend pin* guère sa 
raison d'être. Eo 1139, on Iroirre dans les 
Pays-Bas de* maisons de templiers. Alphmae 
d'Aragon inalilna héritlera de ses ÉlMs, en 
1131 , lea ordres mililairesdo Temple et de 
Samt-Jeaa de Jérnaalen». Ce testament , du 
reste, ne fut poiaienécotéi te rojanne qu'Al- 
phonse BTait ainsi donné ne consentit pas 
à se livrer. En I)3B, Roger m, comte de 
Foii , donna aux templiers un établissement 
en Languedoc Bien des princes suiTîreot cet 
exemple. De simples particuliers apportèrent 
aussi de riches aucMines anx ordret militai- 
res. L'ordre du Temple devint bientAt riosllta- 
tlon religieuse la plus lîehe de la chrétienté. 

Nous n'essayerons pas de raeonler Ici la suite 
dea exploits guerriers de cet ordre tameai : 
elle appu-tieut i l'histoire militaire, et noa i 
celle des couvents. Rous arriverons donc laus 
transition à la catastrophe dea templiers. 

Comme lontea les inslitntioasmoBastiqaes, 
k mesure qoe l'oritre du Temple s'éloignait de 
la date de sa fondation, il s'écartait de l'esprit 
qui avait présidé iia rég\e. Devenas rlcbe>, 
ces moines-soldals ne restaient pas plusâdèles 
à leurs autres vieux qa'ils ne l'aTsient été è 
celui de pauvreté; et jaloux de l'ordre de 
Sf inl- Jean de Jérasaleni, ils ne cnigiiireBt pas 
d'abreuver la Terre-Sainte de eang cNMIeil. 
Du reste, il est probable que moiaesda Temple 
et moine* de BoJntJeaa avaient épleuMt tort 
dans une querelle exellée par ime nnlHétii- 



riem. LespremierstareotéxcomCduniéepar 
l'evèqoe de SIdoD, et blïméspar le pa|ie In- 
nocent III. Les c baies semblèrent alors rentrer 
dans l'ordre. 

Cependant, après quelques amiées d'âne 
bonne intelligmce appareote entre ces deox 
ordres, on les retrouve aux mame,eB ntSi 
ils se livrent une bataille htrieuse après la- 
quelle, dlt-oa, il ne testa qu'un seul templier 
vivant dans tonte la Palestine ; on dut envoyer 
de puissants renfort! de la France , oà était le 
sié^e prloclpat et le centre de l'ordre. Récon"- 
ciliés une foia taatn ai qtparence , les tem- 
pliers et les hospitaliers conlinuèreot k com- 
battre contre les Sarraiins , presque toujours 
sans succès, jas^'à l'an 1303, oâ les unsaies 
autres, définitivemenl vaincus, dorenlquIUer 
p«nir to«}oars la Palestine, et revenir eo En- 

Les templiers allaient y être l'objet d'un 
mODSIreaii procès , dont anjoHrl'bui encore 
l'histoire ne comprend bien ni les causes, ni 
la raison , ni le sens ; il allail leur être intenté 
sur celte terre de France , où leur ordre sem- 
blait avoir ses plita profradei racines , et doit 
étaient sortis presque tous ses grands maîtres. 

La caueeprioeipale et immédiate de la mioe 
des templiers semble avoir été leurs immen- 
ses richesses. Elles excitèrent, on n'en saurait 
doutn, l'avidité de Philippe le Bel, qui proba- 
blement avait en outre dilTérents griefsoHitre 
les templi«^. Au moment où ceux-ci étaient 
tout-puissants, Innocent ]11 a'élait fait affilier 
k leur ordre ; l^illppe IV «vait soUidté vaine- 
ment d'en laire aussi partie. On prévit sans 
doute qu'il voudrait se lairc grand maître, et 
on le refusa sous je ne sais quel prétexte. 

Du reste, on doit le (Nre, les templiers, 
par leur orgueil , leur tuperbe , comme disait 
Richard Cœur de Lion, avaient blessé tout 
le monde ; au jour oil ils furent attaquée per- 
some ne se préseMa pMr las défendre. Les 
seignews adMrèreAl par écrit i laur procès; 
Iw moiass, puticnlIbreoMsit les mendiants, 
qut, to«s sortit da penple, vivaient en eux 
des représentaota d'ana aristocratie CxAaM, 
les poorsuivireut avec acharnement. 

Le 13 octobre 1307, Jacques de Uolai, 
leor grand maître. Ait arrêté ï Paris avec 
cent quarante chevaliers qui s'y trouvaient. 
L'ordre comptait alors en Europe plus de 
quinte mille chevaliers. Presque tous ceux 
qui étaient en France forent arrêtés. Quand 
vint la joiB du procès, ils sa trouTireDl réi»- 
Dis à Paris au nombre do pris de rix cents, 
tous prisonniers. 

LejoDTaaémeilekoraTreitrtion, Phihppe 
le Bel s'Aait on parédu trésor, et il était venu 
en personoB linstaller au Temp)o,anouue 
troupe de gens de loi, aoxqueli 11 donnt ordre 
de lont ta 
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Le pape, le bibte CIriMWt V, euaja ni- 
Minent d'JToquer i aon tribanat l'afTaire de 
cet ordre religieux ; l'iilde Philippe n'ariH 
garde de lais&er échapper me si belle prote ; 
eculBiuent, pendant qu'il Ai^it faire le pro- 
cèi des templiers an citil, il les faissil juger 
aussi par one coromitsioD ecelësiBBlique , 
qu'il eut soin de Caire auiotiier par le pape, 
bien qu'en réalité elle fût toute composée de 
aetcréaturesfclai. Le procès dura piua de six 
UDéee. Va grand nombre de dicTalien péri- 
rent sur le* bOcttersda 130SÏ IIU. Jacques de 
Holai, dernier grand maître de l'ordre, mourut 
lederâlN detout,enproIeataal haulemenl de 
•en innocence et de celle de tous ses frères. 
L'ordre était attoli depuis lltl; U aTait durd 
cent qnatre-ilngl-quslre an*. Ceux de sei 
biens que Ptulippe le Bel n'aiait pas eonSs- 
qués tureat remis aux cheialiers de Saiut- 
jean de Jérasalem. 

< Reniement, trabison de la chrétienté au 
profit des Infidèles, initiation dêgoAIiute, 
prostitution mutuelle, enfin le comble de Dior- 
reur.cradief surit croix, ■ telles fureat, selon 
M. Hîcbelel,leBaccuEaUaBS sous lesquellei aue- 
Bnplieis. De nombreux stcux 



plupart, arrachés par U torture, furent rétrac- 
tés au milieu des Oammes des bQchers. Ce qu'on 
croit découTrirau milieu des ténèbres dont reste 
aiieloppée cette moDElruesse alTaire, c'est 
que les templiers aTaient rapporté de leur long 
séiour en Orient des croyances basardées et 
«oaient bélérodoies, des cérémonies bizar- 
res et symboliques , dont la plupart d'ehtre 
eux avaieut perdu le sens; enfin des mœurs 
corrompues. La roysutéeut peur d'eux, quand 
«Ile vit que dëaonnals leurs Corcee ne seraient 
plus employées i la défense des lieux saints^ 
Elle eniia leurs imoMnses Hchesse* : telles 
lurent saiw doate le« causas de leur perte. Le 
reste servit de prétexte. 

Laissant désormais de cAté l'histoire des 
ordres militaires, qui, mortellement frappés 
dans l'ordre du Temple, subûstèreot quelque 
temps encore, oous nous contenterons d'iode 
querid sommairement ceux de ces ordres qui 
ont eu quelque célébrité. Les chef allers leulo- 
ntfuei, dans le nord; les dieTaliersde Cala- 
trava et d'Alcanlara, en Espagne ; enfin les 
«beTallers hMpUaiieri de Saint-Jean dejé- 
rtualen, qui après sToir pris en 1531 le nom 
de cAevattert de Malte, ont subsisté jusqu'è 
fanoée 1798. A cette époque , on le sait, ûur 
Ile Tut prise par noe année républicaine fran- 
9Use,ei| l'ordre fataboUdnmbMcoop. Vojftt 



HaintcsantnaasdtTOBSreloamBrde betn- 
coup en HTière ; U nous faut retonmer au trei- 
tième siècle, c'«t-è-dlr« 



Vrès la iondatioa de l'ordre du Temple. 



MOHASTËRES IfiO 

Le nombie des ordres religieux s'était 

beaucoup aagmenté dana le douiième siècle. 

ment cootinusil ; mais les vues des nooTcauv 
réfortoateurs religieux étaient tournées à la 
science plusqu'è la piété : bon nombre d'entre 
eux furent de véritables ssTsnts, dignes pré- 
curseurs des érudils bénédictins du dix-sep- 
tième et du dlx-liuitième siècle, 

C'est è cette époque qu'on Tolt naître les or- 
drea nK»dtaiHi,doal nous arons déjè parlé ; 
ils se donnèrent pour but de réformer les 
abus qu'un trop grand accroissement de ri- 
cbestes «Tall Introduits au sein des couTents. 
Les^anciicaiiuellestfantlntealns, lesprin- 
clp8uxdeceso^dres,Be propossient de rame- 
ner snr la terre la psufreté et l'égaillé. Lee - 
deroien ne snrest pM ; joindre le dogme Ira- 
lerael de U tolérance relijueuM, et l'inquisl' 
Uon sortit de leur sein- Panaltquei les uns et 
les autres, ils deiatent tous donner au monde 
l'exemple de folies puériles ou atroces. 

L'ordre des rianciscaios, qui furent les 
premiers moines mendiants , eMcertsinemeat 
la plus démocratique de toutes les Institu- 
tions conTeuluelles. Elle fut loudée en IIOS, 
en Italie , par saint Franfoit d'Aititei. C'é- 
tsit au moment même oii les hérésiarques, 
albigeois etsutres, faisant la guerre an ca- 
tholicisme, reprochaient sui membres deson 
clergé de s'écarter de l'esprit d a chrislianisaM 
par leur immoralité, leur ambition et leurs 
richesses. Le saint fondateur des frands- 
caîDS, qui était doué d'une ime éminemment 
charitable et d'une imagination mystique, fut, 
dll-on.nu jour vraiment frappée la messe 
de ces psroles de l'ËyaogUe : • Ne portei ni 
• or, ni argent, ni autres dans vos bourses, ni 

■ saepour levoyage,^ide^xloDiques,Bisan- 
■ dales, ni béton. ■ Rempli d'une joie Inex- 
primable, il s'écrie: ■ Vollè ce que je cherche, 

■ voilé ce queje désire de tout moncmiir; > et 
quittant tous les biens terrestres, il s'en va 
par le monde prêchant la paix, l'amour, le 
désintéressement De nombreni disciples le 
suivirent • La pauvreté , sœur de la charité , 
était, ditH.Michelet, l'amour et l'idéal des 
franciscains, leur sublime désir. Ils aspiraient 
è ne rien posséder. Cela pouvait paraître 
ou sublime ou risihle;malsau premier coup 
d'ceil on n'eu voyait pas le danger. Cepen- 
dant, faire de la pauvreté absolue la loi de 
l'homme n'était-ce pas condamner la pro- 
priété? Ce mysticisme des franciscains devtft 
amener plus tard ka plu* grands troubles au 
■ein de l'Église. ■ 

Âa même temps è peu près, un autre mys- 
tique espagnol fondait aussi dans son pays un 
ordre de moùies meudiantai venn en France 
le cardinal d'Osma, tatHt DmUnUtttt 



I élablitèTouloDse.en IÏI5. des moines roen- 
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ditoli, aaxquel» il 
Prieheurs. Le but 
IbwUs étail principilemnl la coarersion des 
hiréUqiM* alblgeoii; on lail que It prtdicatioa 
iM tnt pu le «col ffioieo d« (soTerEion que 
lu frèret'priebeiira te crarent en droit d'em- 
ploTer pour Im Mmmeltre k l'orUiodaiie ; la 
croiwde qu'ils dirigèrenl coilre cet malbeu- 
reui a loaé à rexécralioa dei hommet le Dam 
de uiot Dominique comme ceui de Simon de 
Hontfort et àa pape iDDMieDt III, let plut ar- 
dents penéculeorg des bérétiqnes de France. 
Lei ftaDdscafaa.miesioDiuilres comme tes 
dominlctiDS , oe tembleot pis t'AIre mtléi , 
eni, à cet goerres désutreasea. Fnndtcaias 
et domiirioiiDt hisaieot Tteu de porter !'£• 
vtDgile eux peuplet non «Dcore feltirés par 
la doctrine du Cbritt.oD bien aveugléa par 
lliMtie. Plus d'oH tcH» CM prédlcitlMit coA- 
ttraot la Tie à quelques-oiu d'eDtreeui-LetDu 
et let tolret te livraient anttl à l'éluda avec 
ardeur. Let dominicalDt etpagoolt étaditTeal 
l'hébreu et l'arabe, pour ponToir travailler k 
la conTerrion de loas. Ce qui m fit alors de 
bou, d'utile dans la littératare, dans la 
teience , dans la religion fut eiAcalé par let 
frères des ordres mineurs. ■ Les ordm de 
salut Dominique et de tafnt Frantois , sur 
letqueU le pape essaya de toateolr l'Église en 
mine, eurent ane mission commune, dit M. Mi- 
tiielet, la pcédicalion. Le premier tge des 
■nonaitèret. Tige du lra>ail et de la culture , 
où let bénédidins avaient défriché la terre 
et l'esprit de> barbares , cet tge était patte, 
celui des prédictteurt de It croisade, des 
mdnet de Clairrauiet de Clleaui, avait 
fini avec la croisade. C'était une croitade mo- 
rale qu'il fallait i l'Eglise, une croisade où 
elle appelait les bommet non plut k la Jéiu- 
talem de Judée, maisà la Jérusalem de cba- 
rilé, d'uuioQ, de simplicité et d'obéii sauce... 
Les oioinei sédentaires et reclus ne tervaienl 
plus guère, lorsque les bérétiquee couraient 
le monde pour répandre leurs doctrines. ■ Ei 
effet tous les ioslituls religleui du treiziéffl< 
siècle ont un caractàra haniemenl pratique, 
en même temps que diarilable; témoin ak 
ordre de ^Jferel.foadé en Espagne en 1313, 
pour la rédempUon des captifs. 

Sailli Louis eut une aiïectlon particulière 
pour les ordres meudiaDls; lui et sa mère, la 
reine Blsnclie, étaient affiliés au tteri ordre 
de idinf /VanfoU; on dit qu'un des désirs de 
la vie de ce monarque fut, lorsque son fîls 
■uraitatt«iatl'tlged'hoiDme,de1ui remettre ta 
e retirer lui-même dans un 
s Marguerite t'opposa k cet 
t. Du resta saint Louis avait une 
firanda sympathie pour It vie monastique , ei 
Il Bt élet er dansdes couventitous tes enfants, 
k rexeeplion de l'bérilier présomplir de la 



I COOronne, dans celle npérancede les voir 
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Pretque tout let priacet de l'Europe, ei le 
pape en parlicnlieT , couvrirent à l'origlae le* 

ii mendiaott de leur protecUon. Dea 
Irandscaina et des dominkains détinrent et é- 

;des souT^ainspontifes sortirent du sein 
de tes ordres, si humbles à leurs commen- 

nts, el bienUl si dominateur. • Gré- 
goire IX, dit M, Tbénpbile LavalMa, dut 
son eicelleola BUloiredesFranfaU, voulut 
retremper le cla^daMU lonrce plébétenne, 
et iDtliltia lee ordret mendiantt de talnt Frao- 
{di et de tainl Dominique : cet reHgieiK d'an 
nouveau geiu« devaient menar nDaTle,aoB 
pat eoiUeaiptattve,i>al« pratique, peurreni' 
pUeer le ctergé lécalier dam tonteiiet (bnc- 
tioDt ; Ut devaitot te meltredaot ta plot batte 
det conditioDS sociales , pour rappeler la pau- 
vreléet l'bnmilitâévangéliques; ils devaient 
n'avoir de supériorité que par la sdence et le 
dévouement, être ambulants el sans patrie, 
ne vivre que d'aumdnet , ne posséder rien en 
ptoprB ; enSn ils devaient u'avoir qu'an maître, 
le pape, el, devonés pleinement I lui, Mrs 
tea mii^oniMiret , tet metiagers , ses collec- 
teurs. Ennemis des clergés nalimiam , soas- 
traits k b juridiction épiscopale , chai^ de 
l'éducalion popalaire, les moines mendlaoti 
devinrent une milice redoutable, toute sortie 
du peuple, toujours mêlée k lui, portant tet 
véiemenlB grossiers et mangeant son pabi 
Doir, riant et pleurant avec lnl;efrrénés, c}- 
niquea , austères , populaders ; apètret de la 
grloe, Ibéologiens savants el orateurs popu- 
laires; pleins d'eiallation mystique, d'bu- 
mililé el d'esprit de pénitence, ils régâ>é- 
rèrenl l'Élise dans l'eeprit des peuplet, et 
firent taire set jusles murmures contre tes 
ricbestet , l'orgueil et let d^iaacbei du 
clergé.. 

De grands bommet, pretque tons rojall- 
quet, sortirent du a^ det otdret mendiants. 
Noni citerons enlre aulret le dominicain ils- 
lira, laint Thomat tCAquin (nV-mt), 
tunommé VAnge de l'école, et Alàert le 
Grand. L'Évangile éternel, livra démocra- 
tique et mystique , condamné comme béléro- 
doie,el brûlé par ordre du pape enll&S,etta^ 
tribué à un moine Iraneiscain d'Ilalie, an JVére 
/eau d« Parme. Le* deux causes de révototion 
sociale iniquelle* la papeavail prétendu tm- 
poter une digne en s'en emparant, pour le» 
régotariter, le mjiïiclsnwet l'esprit de liberté, 
étaient vériUAIement l'ime det ordres men- 
dianta, dea franeitctiot tarlout Cett aux 
dominieiint que M parUcolièrenimiI due 
l'Immente extention qoe prit an ttdiième et 
au quatwzième tiècle le coite de la Vierge. 
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CesmolDesMnl, hmu plus d'un rapport, 1«« 
•ncêlres des }éiuitM. 

Le mysticisme qui tTtll été l'ime des moi- 
nes mendlBDls De larda guère à In eslratntir 
dans mille erreui'», dam mille ha\e», et à lenr 
susciter de» eonemis. Ce Tut d'abord l'Uni- 
Tersilé de Paris, dans la dernière moilJé da 
treiuèntesiiele;pDis,Bi]i|iialoraième,te con- 
cile de Vlenoe, qui condamna les fruclscain* 
pour avoir poussé jusqu'aux limiles les plus 
exlrtmes,jusqn'falaiutiep«ut'i(re, l'imourde 
la pauvreté et la doctrine du renoncemeut. 

Puis il arrira ce qui était arrivé su sein des 
ordres militaires ; les domiuicains et les frsti- 
ciscajus, pouuég par de ntlsdribles rivaiiléa, 
se disputèrent entre eux , su grand «eindale 
de la cbrétienlâ. Ces disputes durèrent pen- 
dant toulleqitatorutmesitde; elles ne coDlrl- 
buèreul pas peu à la grande rjtolution qui , 
commencée par WicleIT et continuée par 
itau Huas,* eu sa plus grande evpatiiioQ 
dans le protestantisme du Miiième siècle. 

PeudanI tout le quinzième siècle la vie 
inonastiqne ne présente aucun pbéstomène 
remarquable, si ce n'est peut-être l'inslitu lion 
des ^iÙMrepeHfiei, fondée en 1494 par un 
fnndscaJD de Psris, le cordeller Jean TUse- 
ran. ■ Il était, dit Fleur;, grand prédicateur et 
boiume de bien, et après avoir titement tou- 
ché les cœurs les plus endurcis, et converti 
par ses sermons plusieurs filles et lemaies 
d'une vie déréglée. Il établit cet lastilul ponr 
retirer celles k qui Dieu ferait lagrSce de quit- 
ter le péché. Il s'en trou vad'a bord pi us de deux 
cents, et le nombre s'en accrut extrsordinai- 
rement en peu de temps,. » Le duc d'Orléans, 
depuis roi de France sous le nom de Louis XII, 
leur donna son palais situé près de l'église de 
Stinl-Eustaclie, pour en faire un monastère i 
Simon, évéque de Paris, leur dressa des sta. 
luts , et les mit sous la régla da aaint Aa- 

Kous touclions aux portes du seizièuie siè- 
cle, et la réioroie, qui gronde de toutes parts, 
va trouver an fond d'un couvent d'Allema- 
gne ion apètre le pins Tervent, Lutber. Un 
dominicain iislïeo , Saionarola, fut le précur- 
seur de Lutlier. Du Tond de son couvent de 
Florence , prècliaot contre les vices et les ri- 
chesses du clergé, il suivit, tout à la lin da 
quinzième siècle, la grande route de l'bérésie, 
ouverte par WiclefT et Jean Huss : msis , en 
mourant sur un bûcbet, de la mart des héré- 
tiques ( 1498), il prononça une profession de 
fui parfaitement orthodoxe. Il n'en sera pas de 
même du réformateur allemand. Au même 
temps lits franciscains vnjaïentaussi un héré- 
siarque se leverdaut leur seiu; mais le moine 
Msthiss fut un esprit sans audace et sans gé- 
nie, dont les plans de réforme n'avalent aueime 
puilée. Arrivons , sans nous arrêter davon- 
EnCÏCL. HOD. — T. XXI. 
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Dominique îurentcbargés par Léon X de prê- 
cher et de vendre les indulgences dont le prix 
étai tdestinéàracbèvementdel'é^lsedeSsint- 
pierre. C^tte vente d'indulgences s'exécuta de 
la manière lapins scandaleuse; et, pimii les 
moines qui j partidptrent, nul ne se signsla 
d'une façon plus grossièrement booteueeque 
Teltel.quI fulcbargé de vendre les indulgen- 
ces eu Saxe. Il étabhtsur les places publiques 
et dans les cabareta do véritables marché* , 
dans lesquels étaient vendues, oon-eeulement 
l'absolution des fautes passées, malt encore 
celle dee péchés qui pourraient être commis k 

On dit que les moines augustini se récriè- 
rent contra eeaexcès, et ou ajoute que leur 
colère fut peut-être moins allumée par les 
scandales de la vente des indu^mces que 
parce que, jadis idiargés eux-mêmes de cette 
vente , ils se tajaient frustrée de ce qo'ils con- 
sidéraient comme un de leurs privilèges. Un 
moine augnslin, doué d'une imagioatioii mys- 
tique, Lnther, qui était alors le docteur le 
plus renommé de l'université de WIttembeig, 
tut chargé par le général de son ordre de s'op- 
poser aux prédications des dominicains. Il 
ne devait pas s'arrêter quand une fols il se 
serait mis en route; ce lut par lui que s'sc- 
complit'la plus grande révolution qu'ait vue 
le cbrisiiaDisme. 

Il n'est pas de notre sujet de suivre dans 
ses phases diverses l'histoire de la réforme, 
mais seulement de faire voir quels furent ses 
etiets par rapport aux coavents. 

Luther, après s'être élevé contre les abus 
qui s'étaient Introduits dans les monastères, 
n'avait pas tardé i attaquer les ioslîtulions 
conventuelles elles-mêmes dans leur essence. 
En 1510, il avait écrit contre les vœux monas- 
tiques, particulièrement contre celui du céli- 
bat prononcé avant l'âge de puberté. Les pa- 
roles du docteur de Wltlemberg n'avaient 
pas lardé à porter leurs Ihiils; et en ibis 
neuf religieusee allemandes, abjurant les pro- 
messes qu'elles avaient solennellement laites 
an pied des autels , quittaient leur couvent 
pour rentrer dans le monde, dans l'espoir d'f 
devenir mères de famille. Catherine de Bora, 
que Luther épousa en Iblà, était une de ces 
neuf religieuses. 

L'eiemple fut suivi par plus d'un moine et 
plus d'une nonne; et lorsque les doctrines de 
la réforme furent devenues un corps compacte, 
formant une rélîgioii sous le nom de prolet- 
tanlUme, on vit le grand maître de l'ordra 
teulonique se faire lutltérien et se marier. 

Pour répondre aux attaques de Luther lA 
des autres docteurs protestants contre les voiax 
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Cependant U réfonne «'élsndill à toat le 
non); tMit si \m lutbéfteu lutorieArent lee 
moince et les r«l[gieu«et h lortlr de lenr* mo- 
DUtèrai, Us kiuircDt enbiister cet K*ile« poar 
«eai qui voulaient j demeurer. 

Un'enfutpaidemènKen ADgleterreqnind 
Henri Vlll 1 établit ton proies I en tivne bilard: 
l'iTkIe et TJolenl monarque supprima les mo- 
ntsIËres. Ces inslitulions étalent trop riche* 
pour M pas tenter sa cupidité. Ce fui en liBB 
que comoienta la ipolJBlioD,i une époque oCi, 
deienu t'époui d'Anne de Bolejrn, malgré le 
■ajut-slége, I) se prétendait pourtant enoora 
caLliolique. Il «upprima d'abord les petit! 
DMHiulire*, et leurs moine*, dispersé*, fureat 
libree de rentrer dan* le monde ou de se 
tetirer dans le* frand* cooTents; les terre* 
et le* bitimente Turent TtOHlus à l'aristocra- 
tie i une grande partie de* bitlmeiiti Airent 
démoli*. 

D'abord I* sappreasloa de* mouslfare* Dit 
vnedemauvaisœilparla nobletle : elle trouTalt 
■ajuste que le roi eÛjaEett de* biens dont elle 
était l'origine. Le peuple se atonlra égalemeot 
mécontent. Four apaiser peuple et noblesse, 
pour juitiner ses eiacUous , Henri Qt publier 
dlTersécritSBur les désordres des moDutères; 
il* «a **Didlreque le mensonge était mêlé à la 
fâilé dans tous ce* TacluaM, composés dans 
le svul but de lé^Llmcrdes Yiolences. 

Haislly anitasseï d'abus au Tond de Ion* 
le* coulent* de l'Europe pour autoriser, sinon 
leur suppresùon absolue, du malni unegraode 
rélorme; le papa lui-méine le sentit, et, en 
t617,le concile de VIeence fut aoleanelleaieat 
assemblé dans le but de réformer l'Ëgiise i 
Toid le* propres parole* de* pire* de ce 
concile sor lea abus monasUqnea ■■ * C'est 
■veodouleiir que nous avouons qu'il j a beau- 
coup dedésortlrea dans les musons rellglea- 
ses, et de* désordre* si publics, qu'ils cau- 
sent un grand tcaudale sui laïque*. Cest 
pourquoi outre ad* cet qu'on doit attolir le* 
iitMiaatère* qu'on nomme couTentueta, non 
tout d'un coup, ni en usant de violence, mais 
CD délendant aux religieui de receroif de* 
novice», afin qu'eu laissant mourir lea anciens, 
(Ht mette en leur place des gens plus réglés. 
Nous pensons même que dès i présent on de- 
vrait congédier loua ceux qui ne sont pas 
IWDTi*! et nous atertissona les supérieur* de 
prendre garde que ceux qui entendent les 
conlïHion* salent bien instruit* et de mceur* 
réglée*, et de n'en présenter que de tel* à 
réTtqne pour Être approuvés. • 

Cette même année, Henri VIII ajant pris 
la réeolution de supprimer d'un seul coup 
tau* lel monaitère* de son royaume , acheta 
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bon nombre de couvant* de la main des ab- 
bés, auxquels 11 s'engagea ï faire des pensions 
annuelles; il confisqua ceux qnll lie put ac- 
quérir ainsi, et en Ibî» un bill du parlement 
vint légaliser la spoliation : tous les bien* mo- 
nastiques furent adjugés au roi, qui dut foire 
nue pension viagère aux moines et aux reli- 
gieuse*. On Gtl'biveatalre de l'argenterie, des 
ornements des autels et dea églises ; enfin le 
parlement désigna lui-même les maisons qui de- 
vraient Otre démalles et celles qui seraient con- 
servées. On assure que les rictiesses du dergé 
r^ulier d'Angleterre ainsi confisquées ne se 
DioQtaient pas à moins de seize cent mille )!• 
Très sleriiogs, sans compter l'argent que le 
roi retira de U vente des meubles. 

Pour terminer ce quiooDceme rhistoirede* 
mona*lère* dan* la Grande- Bretague , noua 
ajouterons qu'en IG&3 la reine Marie [éta* 
bllt les couvents supprimés par son pire et 
son Frire, et en lorida de nouveeax; elle ef- 
faça autant que possible la trace des persécu- 
tion* de Henri Vlll. Mais ce mouvement de 
réaction ne devait pas s'étendre au deik du 
rtgnede cette princesse, et le protestantieme, 
désonnais solidement établi en Angleterre, ne 
laissa plus d'existence légale aux couvents 
dan* ce pays. 

Il était impassible que le mouvement de la 
ré forme ne produisit pas de grands effets au sein 
du christianisme orthodoxe. Le Mord appar- 
tenait tout entier au protestantisme; centrale 
en Europe , plus rotnane que germanique , la 
France gallicane ne devait guère le prendre 
que comme une arme potitique; en face de 
l'tiérésie, l'Europe méridionale ( Italie et Es- 
pagne) devait rester d'autant pins attachée k 
la vieille fol qu'elle la verrait plus menacée 
par i'eaprit du Nord. Un pape d'un grand ca- 
ractère, Paul m, allait entreprendre la réor- 
ganisation du catholicisme; il fut aidé dana 
cette tAelie par de nouveaux ordres monasti- 
ques, par les t/iialiru. qui se vouaient k la 
prédication et aux soins de* malades , et par 
pluaieurs inatllulions de même genre, (ondées 
en Italie, en France et en Espagne ; maie ce fut 
de ce dernier pa js , terre catholique romaine 
par eicellence, que sortit nu ordre véritable- 
ment nouveau , approprié aux besoins actuel* 
der^laeetdestinékservirrortliodoiiecontre 
rbéré*i« luthérienne, comme jadis les ordres 
mendiant* 1****1*01 servi contré l'hérésie albi- 
gMlse; Dooa vonlon* parler des Jéfwifei. 

Celte compagnie lameuse, k laquelle un 
■nlcle spécial a été consacré dans ce recueil , 
lot fondée en IMO, parmi militaire espagnol, 
Ignace de Loyola. Apiia avoir toogtemp* 
rêvé la gloire des aodens preux , Ignace vou- 
lut atteindre celle des sainU, et il *e fit cA«- 
talier de la Vierge. Il avait quarante an* 
I lorsque, venu k Paris pour suivre le* cour* 
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IkmidMiiu réforme; RitiieUa*! 
obiUelM qu'opiniiottiUll, elM TiDgtkButM 



Les jérailM, dmtiDés fc la Tle «ctiTe, ne 
l'enrcrmèreDl pas dans des moDUlèreï; ili 
dnreal au conlraireTiTte au mlJieu du monde, 
qu'ils TOiilaiept coDiertir et dont ilt devaient 
l'emparer. En 1540 la compagalB de létot tilt 
déHniUiemeat coaitttoée. 

Dèï aie dea feminea veuleot le mettre 
aousla dlredioad'lgaacede Lofola. Au nom- 
bre de t roi», elles oblieuoeot du pape la permia- 
liuD de faire les même» fteui que leajétoltei. 
Le cbeTalier de la Vierge leur «e«orde leur 
demande; maUbîenttll, ditler^Dltnualenr de 
Fleur;, il trouve que le geuTemementdactf 
trois dévotes lui doune plua de pelua que 
loDie sa compagnie, et il obtient dn pipe rie* 
lettres apostoliques qui exemptent lea Jétuitea 
du gouveroemenl des Tenimes qui veulent 
vivre, soit en communauté, soit seules, sout 
l'ot^isiance de la compagnie. 

Le concile de Trente, qui se réunit en iSM, 
approuva l'iDStltutlon de l'ordre des jésuites. 
Ce Goodlenimenx, qui resta assemblé dlx-holt 
années durant, rendit en 1563 un décret de 
réforme qui dut Aire appliqué à tous les coa- 
ventsdemolnes régulier*. Par cedécret il était 
eapretsément recommandé aax religieux et 
reUgieases de garder fidèlemenlle* trois vœui 
d'obéisssDce, de pauvreté, de chasteté. 11 leur 
était défendu de conserver en propriété aacnni 
bieni meubles on Immenbles; loita devaient 
être remis entre les mains du supérieur, re~ 
préHntsntdumonastire, personnage collectlt 
auquel élail accordé eanoniquentent le droit 
de posséder des biens-londs. Certains ordres 
mendiants, tes eapudru entre autres, furent 
privés de ce droit : ils ne pouvaient avoir ni 
propriété collective ni propriété personnelle. 

La même assemblée fixa à seiie ans l'Age 
de la profession religieuse. Elle permit aux 
moines et aux religieuses de rédainer contre 
leurs XEDI. Elle régla ta clôture, ee qui god- 
cemait l'éleclion des supérieurs, et, cboae 
digne de remarqua, elle se montra plus rigou- 
reuse ea ce qui avait trait à l'électioQ des ab- 
beeses qu'en ce qui regardait les sopériears 
des monaslères d'hommes. 

Peu de temps après qu'Ignace de Lojoli 
eut fondé la congrégstïon des jésuites, nna 
femme espagnole , mystique comme lui, s'oc- 
cupa sérieusement de la réforme des monastè- 
rea ; en 1 568, mainte TA^^ religieuse dans un 
couvent d'Avila, entreprit de ramener i une 
plus grande austérité l'ordre des cormej, dont 
ellebiiiiait partie. Elle commença par réformer 
le* monaitèrea de femmes; puis elle reçut 
du pape l'autorisation d'étendre aua conventi 

Sainte Thérèse éprouva bien des persécu- 



elle établit dix-sept on dix-bnH HMMiatlicw 
de filles, qninit dlMmiM*, en dlOCreiits lieu 
de l'Espagne. De m» vWant lea iMlItuI fnl 
porté au Mexique, en UaUe, en France, dans 
les Paja-Bs*, etc. Elle mourut en isss.à Tige 
de soliantMept an*. 

Il ne nous reste que peu de faits à signaler 
pour compléter celte rapide esquisse de l'his- 
toire des ordres monastiques. 

En Savoleeutlieo, eDl67t,rinstJtutionde 
l'ordra militaire des ehevalitri deSaint-Mav- 
rlca, établis spécialement pour défendre la 
foicontrelesprotestants hérétiques. Une bulle 
dn pape le* réunit aux chevalier* de Saint- 
Zosarede/A'iuateni. Ce dernier ordre, con- 
temporain des lemplien et des bospitaliers , 
s'était réfuté eo France lorsque les chrétiens 
avaient été obligés de quitter la Terr»Sainte. 
Les duc* de Savoie furent désignés comme 
grand* maîtres nés de Vordre de Salnl-Mau- 
rtcs et de SainI- Laiare, dont h» membres, 
sonml* à la règle de Clteaux , faisaient voea 
de pauvreté, d'obéiieance et de ehattelé 
eoniagale. Ce dernier vcen, au moins étrange, 
avait été arracbé aux papes par la nécessité 
de porter remMe t l'esprit de débauche qui 
s'était introduit dans le sela des ordres mlli- 
laires. On avait permis gnx moines soldats 
{ l'ordre de Malte excepté) de se marier, avec 
cette condition de ne jamal* convoler en se- 
condes noces, et de n'épouser qu'une vierge. 

L'année lélO vil fonder par taint Françoii 
de Salei, et f»f madame de CAonfai, l'ordre 
des tfantet de la vtHtatloit. Madame de Chan- 
tai semble faire sous plus d'un rapport, par an- 
ticipation, le pendant du célèbre Bancé, abbé 
de la Trappe; mais quelles différences pour 
le Idnd et dan* les détails! la jeunesse de 
Rancé avait été des plu* orageuses, celle de 
madame de Chantai lut l'exemple des plus 
pures vertus. De cette opposition première 
Tient, si tMDS ne nous trompons, la différenoi 
de l'action de l'un et de l'antre dans la vie 
monastique, l'ordre de la visilatlon, fondé 
par madame de Chantai, Int doux et dénué 
de toutes pratiques excesalves, tandis que 
Rancésemontrele plus dur, le plus Impitoya- 
ble des réformateurs ( Voye: l'article TaiF- 
msth). I.a réforme de la Trappe est posté- 
rieure de plus d'un deml-sikie k celle de 
madame de Cbantal. 

Le nom de Port-Hot/at , qoi se prélente Ici 
naturellemmt, réveille un deajtlusgrawlssoii- 
venlra de noUe hisbrire rrilglease natlonBle. 
Nous itow remis t parler de cette abbaye 
céUl)re jusqu'au )onroA la persécoUon vint à 
la Ibla faire sa désolation et sa gloire. Sa fon- 
dation renwntaitkrannée llOi.Sonmlsesàla 
rtgle de saiol Bernard , les bernardiruë de 
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J*orf-Jto|raIineDiiGDt,ceiemble,uneTLeasuz 
peu aoitère , lorgqoe le liiaard leurdann» une 
rérarinatrice daoi une ibbesse de qaatone 
Am,\iatire Angélique Arnaud. Part-Rojil 
devant avair un article ipécUl daa* ce re- 
cueil (Co^. Port RotiL).nousDecuJvronspa8 
la grande abbaye dans les viclïsiludei diverses 
qui llnirenl par la deitrucliun totale en 1709. 
Les religieuses furent dispersées, les bAli- 
mtnls rasés, et le «el fut semé aux lieux d'où 
étaient lorliee tant de liantes pensées < où 
■Taient ballu de si uobles cœurs. Nous deT<His 
nous contenter de signaler ici ce dernier grand 
(ait de la vie inonaalique dans la France el 
|teut-eire daus l'Europe entière. 

A la destruction lie Porl Royal nous somme! 
en plein dix liuitième uècle ; les convenu «ant 
devenus des asiles de bien-être malérwl et de 
moltesae , quand ils ne sont pas des repaires 
de débauclie. Il u'y ■ plus de véritables reli- 
l^eui. Les plus eslinubles d'entre eux sont 
les bénédictins, qui dë£«rinai$ ne sont plus k 
pTopremenlparlerquedeslillérateursérudiis. 
Quant aux femmes , celles qui se sont consa- 
crées i l'éducation de la jeunesse, el celles 
qui se sont donné pour mission de saigner les 
pauvres et le) malades, sonl seules dignes 
de la professioD i|u'elles ont embrassée- 
Avant I7ti0 U France était couverte de 
<:ouvent8. Paris seul en avait quaranle-deut 
d'Iiommeset loixanle-liuit de femmes. C'était 
daus ces derniers qu'él^iient élevées presque 
ton M le» jeunes [il les appartenant aux classes 
aisées. Les veuves s'y reliraient aussi bien 
que les temmes séparées de leurs maris; 
un y ««fermait les femmes de conduite équivo- 
que. SouscepréUtte plus d'une victime inno- 
cenle s'élaîl vue recluse à perpétuité. Par- 
. lois leurs réclamations avaient été entendues, 
et l'Ëglise ou le roi avaient dispensé de leur* 









Les cltoses en élaleol là lorsqu'en régi: 
fonstïlulion civile du clergé, l'Assemblée 
Canstituanle parta, le iS février 1790, le dé- 
cret suivant, relatif aux congrégations reli- 



ée nationale décrète,» 
arlideieaoBlItntlonoets, quelalol ne reco 
Ira plus les voeux monastiques et solenne 
personnes de l'an et de l'autre sexsi déclare, eu 
conséquence, que les ordres el congrégali 
de l'un et de l'aulre sexe sont et demeureront 
supprimées en France , saus qu'on pulue à l'a 
tenir en établir d'autres. 

• S. Les Individus de l'un et de l'autre sex 
exiatactg dans des monaslèiei ponrrant en sorti 
m faisant leur décliratian k la munidpBlIté du 



lieu, e 



'aiucei 
pension convenabie- 
II sera pareillement Indiqué des maisons 
r ceni □□ celles qui préléreront ne pas ' 
des dispositions du décret 
3. DMin eo oaltt "' 



qu'il ne ma rien changé , quant a présent, a 

l'égard des ordres ou des congré^tions cbai^éa 
de l'éducation pnbllqne et du soulagement dn 
mslodcB. Juuja'a ce que l'Assemblée ait pils un 
pBTll h cet égard. 

a 4. Les religienses poarront rester où ellei 
sont BoJouTd'bul, l'Assemblée lés eiceplant ex- 
pressément de l'article qui oblige lea religieux 



Ce décret a eu force de loi jns^'à Vi 
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exilés, re 



teslesliabiludesdel'ancienneËglisecoDiniede 
l'iDcjeune mnnarcliie. Alors on vit se rétablir 
lescoaveDts,particnlièrementceu> de femmes. 
Aujourd'hui leaombre sans cesse cruissa ni des 
congrégations religieuses effraye quelques 
omis des vrais principes révolutionnaires; 
mais qu'ils se rassurent : qu'on laisse quel- 
que temps encore jouer au moine ou à ta re- 
ligieuse de faibles eaprits, servilement attachés 
au passé parce que leur œil n'est pas aiseï 
lort pour se fixer sur le soleil de l'avenir. Ia 
civilisation n'a plus bcsoia des couvents sous 
leur ancienne forme ; les couvents soot desti- 
nés à périr. Qu'on laisse à Dieu soBJour;c0 
Jour venu, tout ce qui n'a pas ou n'a plus de 
raisond'élredisparaltrasouslesoutllede l'es- 



Nous l'avons dl 
avons besoin de le redire , il est aussi loin du 
notre esprit de vouloir faire l'apologie des cou- 
ventsque leursalire;ea retraçant leur lirs- 
toire notre préoccupation constante a éléd'étr« 
juste envers une instilution qui, après avoir, 
au ne saurait le nier, aidé puissamment la 
marcbe de la civilisation, semble aujourd'tiui 
vouloir la faire rétrograder. 

Du reste , pour répondre d'avance aux pef> 
sonnes qui pourraient être tentées de noua 
accuser de partialité, comme aussi pour sup- 
pléer k des appréciations pliiiosopliïques que 
notre plan ne comportait pas, nous termine- 
rons Qotre travail en citant les pardes d'un 
écrivain que persnnne certainement ne sera 
tenté de taxer de trop d'indulgence pour lei 
inslitutions calboliqaesat pour celles des moi- 
nes^o particulier. 

■ Ce fut longtemps une coosolation pour le 
genre liumain, dit Voltaire, qu'il y eflt des 
asiles ouverts k tous ceux qui voulaient fuir 
les oppreseiosa du gouvernement golh oii 
vandale. Presque tout ce qui n'était pas sei- 
gneur decbtteau était esclave. Os échappait, 
dans la douceur des cloîtres, k la tyrannie et 
àla guerre... Le peu de connaissances qui r«a- 
tait chez les barbares fut perpétué dans leelot- 
Ire. Les b&iédictins transcrivirent quelques 
livres. Peu k peu il sortit des monaitëres de* 
invenlions utiles; d'aitlenrs ces rdigieux cul- 
tivaient la terre, chantaient les louanges de 
Dieu, vivaient sobrement, étaient hospitf 
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liera, et teun êtemplcs ponvaiwit miliger la 
UioeM d«CM temp* de btrbtrle. 

■ Oa ne peut nier qnll a'j ait en dans le 
cloître de grandu Tertu». Il n'est guère 
core de monastères qai ne renfer oten t des âmes 
•dmirables , qui font hoonenr à le nalure ha- 
inatne (VoHiire écriTall ceci an milieu du dit' 
butUèrafl siècle). Trop d^rîTains se sont pli 
i recherctier tes désordres et les Tkes dont 
(tatenl soflilléa quelquefois ces asiles de la 
piélé. Il est certatu que la fie séculière a tou- 
joaraété pluiTicieuse, que les grands crimes 
n'ont pai ëlé commis dans les monastères, 
mais ils ont été trop remarqués par leur i 
traste aiec la règle. Nul éUt n'a lonjoura «té 
pur. Il ftatt ici n'enTjsager que le bien général 
da la société; le petit nombre de cloîtres fit 
d'abord beaucoup de bien, le trop grand nom* 
bre peut les avilir... 

• Les Cttartreui, malgré laun grandes ri- 
diesses, sont consacrés sans rellcbemenl an 
jeûne, au silence, à ta prière, i la solitude, 
tranquillessur la terre, an milievdetaDld'a- 
gitatious donl le brnit Tient k peine jusqu'à 

les prières oli leurs noms sont insérés... Les 
bénédictina out donué beaucoup de bons ou- 
Trages; les Jésuites ont rendu de grands ser- 
Ticesaux tiel les- lettres... Le premier dcToir 
est d'être juste... 

• Peut-èlre n'ntil rien de plus grand suris 
teireqne le saorlGceque fait un sexe délicat, 
de la beauté, de ta Jeunesse, souTent de la 
haute naissance, pour soulager dans les hûpl- 
laui ce nunas de toutes les misères humai- 
nes , dont la Tue est si bumilianle ponr l'or- 
gueii , et ri révoltante puur notre délicatesse. 
Les peuplesséparésde la communion rouuine 
n'ont jamais imité qu'imparlaitement nue cha- 
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■oifGDLiB, xoHflOLS. {Géographie et 
Butoire. ) A l'es t de la Dzoungsrie s'étend nue 
Tsste contrée qnl sépare la Sibérie orisntale 
de la Ciiine : c'est la Hoogolia, berceau de 



DJenghii-Khan , dont lesHongfdss'enorgueil- 
llasent de descendre. Aq nord, celte contrée 
•ft bornée par les monts Kentai, qui sont ona 
conliuaation de l'Allaï; i l'est, par le paya 
des Haudchoui; au sud par la Grande-Mu. 
raille; à l'ouest enHn, par la clialne du Grand- 
Altaï. La Moogoiie comprend le rasle désert 
de Gobi ou Kobi, qui la divise eu deut parties 
distinctes; l'une, au sud, habitée perdes tri> 
bus mDDgolea;l'autre, au nord, occupée par 
lesKbalkha, peuples delà mbne origine. 

De longues discussions se sont élevées sur 
la question de savoir si les Mongols et les Ta- 
tara (Tartam)étaienl ou non une seule et 
mfime nation. H. Klaproth penae que les Ta- 
tara (Foy«i ce mol) sont une tribu mongole. 

L'opinion de ce savant te tonde sur certains 
passage* d'auteurs chinois. En elTet, dans la 
grande géographie de la dynastie MiDg,ou 
lit ce qui suit è propos des 'fatars : ■ Dans la 
temps de la d jnsBUe des Soung et des Klii- 
tan (neuvième siècle), quelque* petites hor- 
des deviarenl poissantes, comme lee Moung- 
Kou (Mongols), [es Thai-tchi ( Ta!(elioiit ) , 
lesThatha.eul[Talars),etlesKhe'Lie(Keril): 
toutes ces hordes furent réunies sous la domi- 
nation des Moung-Kou , qui firent avec ellea 
la conquête de la Chine- ■ 

D'après ce passage, il est déjè évident qne 
les Tstars et les Mongols sont des tribus d'un 
même peuple. Mais il y avait trois tribus da 
Talars, au dire de Meng-Koung, général et 
historien chinais mort en 13iC, savoir : le* 
Tatars blancs; ils n'avalent rien de rebutant 
dans leur extérieur, et se bisaient des inci- 
sions ani joues; c'était une horde turque; leur 
prince.dutempsdeDJenghiz-Khan, lirait son 
origine des anciens Khans des Turcs de l'Ai- 
tai, ou Thou-Khine. LesTataTsiauo(ijres;ils 
étaient stupides , et serraient d'esdaves aux 
premiers. Les Tatars tiolrs.enfîn, parmi les- 
quels naquit Djeogliiz- K lias ; ils portaient le 
petit nom de Temoodjin. Ce furent les Tstars 
noirs qui reçurent postérieurement le nom de 
Mongals ou Moung-Kou en chinais; ils étaient 
soumis aui Tatars blaoca ou Turcs, et se 
trouvaient avec eux sous la domination de 
Liao, et plus tard sous celle de Khin ou Nint- 
chl. Après la mort de son père Yesougu, 
Dienghiz.Khao soumit les Talara blancs, et 
devint le cher de tsutea les tribus talares; il 
garda, pour ses sujeta, le titre honoriBqua 
deHoi^ol.QaifuI celui de sa borde, et qoi 
depuis resta à la naUon entière. 

D'apria ce qui précède, ou ne peut guère 
douter que tes dénominations de Mongol et de 
Tatarne soient ajnonynies, et n'appartien- 
nenl ï une seule et même astion. 

Quoi qu'il en soit, les Hongola, dans le 
n]0}eHtge,se préMntèrenl deux fois en con- 
((aéraoU au nord de l'Earopt ; ila lïirent long- 
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i«>ipa II tenear de la cbrflicnU, «t p»TTin' 
TMil mime, au lempi da l'empereur Frtdé- 
rie II, k eoTtlilr la Rnuie, la Pologne, et 
poiiuireat leure exeorslaDS jnuja'eo Siléaie. 

Lei éTéDemenlg qui, durant le cour* 
de treizième eiècte, rénnirent (le* natîoiit 
JDBque-ltiéparéesparloule l'élendiM del'an- 
den monde , soDt presqneHntexmpledana 
l'histoire de rbanianité. L'empire iDongot. 
<tni, dane son immensild, lemblait 4eToir 
erobratier t'nniTeri entier, fot créé en main* 
4e tempi qu'il n'en faut d'ordinaire pour 
conitmJre et peupler une seole ville. Lécher 
d'une peuplade , b peine romarquée parmi le* 
tribetairei de lïiutchi, résiste aux atbqnes 
deqoetquM Tolsins aussi obtcoiaetauui peu 
puissants que toi. Aguerri par ce* lutte* con- 
tinuelles , Il ou peu t peu diriger contre se* 
aoufeiain* de* efforts plus andadeui. Sa for- 
tune et ton infatigable aetiTltë font de u borde 
ou de son camp un refuge pour tau* tes mé- 
contenu et les aventuriers; ses Htiui sont 
bientôt absisséa, ses ennemi* détrniti, et la 
contrée située ver* les source* de l'Onon, 
du Néfoulan etdn Toula, deTieul le premier 
théitre de ce* réTolution* qui vont bienUt 
bonleverser l'Asie entière et une partie de 
l'Europe. 

£ofln,en 1306, le chef D^'snjAis-Kftan, car 
^eal de loi que non* parlons , établit le siège 
de son empire h Eeia-Coronm , audenne ville 
de* Turc*, entre le Toula, l'Orgon et le Si- 
liDga, presque sons h rnSme latilnde que 
Pul*. 

A par&deceUa époque llifstoire des Mon- 
gol* n'est plu* qu'une suite non interrompue 
de Tictoirei. C^enghii-Kliaa conduit d'abord 
■ea bordes contre la Chine, k laquelle il ar- 
rache de* tributs et enUrs de* prorinccs, 
puis il le* mène contre les prince* Seldjouddes 
de Nowssrem, dont il renrerse l'empire, 
après une bataille sauglsnle (1314). 11 meurt 
un 1337, sans avoir pu teherer la conquête de 
la Chine; mais sa dominatioD s'étend de la 
mer Caspienne k l'Indus. Ses (ils l'agraDdis- 
Reut encore; Ocf ot, son «ncceseeur immédiat, 
pénètre Jusqu'au centre de la Chine. Bsatu. 
Khau, tieateoent de ce prince, se dirige Ter* 
leiuddlaonmet les steppes, du Jack BU Dnie- 
per, écrase en passent les princes de Rusaie, se 
Jette sur U Pologne , et arrive en Siléeie , ra- 
Tagesnt tout sur son passage. Cependant la 
Pologne résista par sescl>àteaax etseeforle- 
rewec; et une bataille, désaetreuse pour le* 
deux partie* , détruit II Li^niti uns partie des 
bordée mongoles , dont les débris vont roetlre 
la BoDfrift 1 feu et k eang. D'un autre cAté , 
un frère d'Octaî conquiert la Sibérie, et élève 
■onttADekTobbiBk; aoutagoU'KItan, antre 
iMrince mcagol, se jette sur l'Asie occidenlale, 
y détniit toutes les principautés seidjoucides. 



a*ec le califat cttaBcelaDt de Bagdad. Le «<id 
de la Chine tombe sa pouvoir de KhtmÛUa- 
£Aan, qui 7 fonde une nouvelle djnaelie. 

Le* conquêtes de* Mongole furent cruelles 
et dévastatrice* au deik de toute eapreegioo; 
il sufQl de jeter les jeui sur le* ouvrages de 
celle époqoe, pour vmr quelles alarme* elle* 
inepiraient 4 l'Europe entière. On rapporte 
que le* butant* de la FrisUnd eurent une 
telle frajeur d'être victimes de ce Hëau qu'ila 
laiaaèreut passer la saison de ta pèche ani ba- 
rengs , et se virent réduits k une affreuse di- 
sette. La reine Blanche de France ne pouvait 
cacher ksaintLaui* son appréhension : 'Cette 
terrible hivasion,s'écriail-eIle un jour, semble 
□ou* menacer d'une ruine totale, nous et no- 
tre salDle Église. ■ — «Ma mère, répondit 
le i^eux monarque , ajons conBance dam la 
protection du del : ei ces Tartares tiennent 
-eaverroDS dan* le Tarlare, 
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au ciel , pour 3 goltter le bonheur des 
élus. H Le jeu de mots attribué au roi de 
France s'accorde parfaitement avec Topinian 
du tiècle ; et l'expression : Tartari, Imo 
Tartarei , jouissait alor* d'une vogae uni- 
verselle. 

On croyait, en effet, que les Mongols étaient 
des dénwaa envoyés pour punir les crimes de 
l'huoiiaité , ou du mains qu'ils enlrelenaienl 
un commerce secret avec les esprits malins- 
Cette dernière opinion e'appuyail sur l'art 
qu'on leur attribuait de pouvoir s'entourer, 
au milieu des combat* , de tourbillons de 
flamme et de fumée ; c'était probablement nue 
allusion h quelque espèce d'artillerie ou de 
poudre hiflammable, que, selon le témoignage 
des historiens chiDoia, tés Mongols connais- 
saient déjk dès celte époque. 

Sujets de haine et d'effroi quand ils mena- 
faient le centre de l'Europe, regardés comme 
des chien* et des démon* incamés quand ils 
attaquaient les chrétiens de la Hoogrie, les 
HoDgolt furent regardés comme de* infidèle* 
presque convertis lorsqu'ils tournèrent leurs 
armes contre les Turcs et les Sarraiina ; c'est 
qu'ils combattaient alors des princes, de* na- 
tions avec lesquels le* chrétiens étaient aussi 
en guerre , et qoe Francs et Uongols avaient 
ainsi un intérêt commun ; ta politique et la 
religion se proposaienl en apparence le même 
but. L'opinion était, d'ailleurs, généralement 
répandue en Europe , qu'il se trouvait un 
grand nombre de Chrétiens parmi le* Tar- 
tares; l'histoire du Prêtre-Jean, fondée sur 
des renseipements vagues et mal compris, 
circulait alors dans toute l'Europe. De plus, 
le* Mongols , bleu loin de croire il Mahomet , 
faisaient aui maliométana une guerre impla- 
cable ; c'était , seloo las idées du temps , un 
prem^i pas vers le cbrisliuûsme. Ausu, le* 
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pBp«t B'eropnHèrent-il» d'enTojer dei mii- 
rionntireB dan» Ici camp» d«« généraoi tar- 
Urea pour j pro[>»ger Ja vrais to\ , pour j 
prAcher la auprémilie ipirituelle da Rome. 
Quelque audacicuH que fOI celtseoIrepriM , 
ils B'enprometUientiiD grandioceti. Il n'en 
fiil poial lioei; maw«i, sa poiat deTue po- 
lllique et religieux , il ne résulta rien de cm 
miiuioni , l'Europe dut aui relalions d'Aue- 
Ud et de «ce compagnoni , do trére Carpini , 
deRubruquis, de prëciem raQieigoeaieiiû lur 
les contrées de la haute Asie. 

Ce que n'ayaient pu hira ni let armei ni 
1rs ambassades des prluc«t cltrétleni, la toroe 
des éiénemenU l'opéra ;rem{rire mongol ot 
tarda point k se morceler. Ed Hustie, le* 
kbans se readirent IndépendaDts , sans eester 
(«peodant de dominer les aocieni tubllaulft. 
Dans l'Asie occidentale, ils acceptirenl le 
naliométisme, et bientAt naquirent une foule 
d'Ëtali, semblables k ceux des Seidjouddei. 
La Chine ne larda pas non plu* ji leurâdtapper. 

La terreur du nom mongiri défait cepen- 
dant renaîtra encore. L'anarchie a détruit 
la plupart des Ëtals fondés par eui en Asie, 
lorsque, dans les euTirons de Samarkand, 
•'élère ua nouveau conquérant, plus terrible 
eocore que le premier (1360); c'est Tenumr- 
Lenk, que nous appelons Tamerla». BientAt 
les pajB (le l'Oius (Gilioun) et de l'iaiarte 
(Si-iionn) reconnaissent Sct dominalioi]; les 
Tfgians de t'ILupiirale et du Tigre se soumet- 
tent; la Sibérie et la Russie sont altaquriei, 
tandis que, d'un autre côté, rindee&t enva- 
hie et que Deitij ouvre ses portes. 

Bajazet llderim (le Foudre), fier de ses 
couquétes, enivré de la victoire de NicopoUi, 
qui a coûté à la clirétient^ le pins pur de 
son sang , croit pouvoir délier le conquérant 
de l'Asie; il rstlsqnedauBlesplaiuesd'Aoeyre 
(1400); il est vaincu, et meurt en captivité. 
Sa chute retarde de quelques années celle de 
l'empereur grec 

Après avoir conquis et ravagé toute l'Asie 
Mineure , Tsmerlaa tourne ces armes contre 
la China, et menrt dans celte expédition, k 
rtgedeBoiianI«-nearaiis{tt05). 

Le second empire mongol s'évanouit pina 
lite encore que la premier. A|>rÈ9 plusieurs 
révolutions , un gouvernement natioDal rem- 
plaça leur domination en Perse; l'Inde seijle 
leur resta soumise, et ce fut un descmdant de 
Timour qui , au même iustanl oil tombait en 
Pêne le pouvoir des siens, éleva i, Dellif ia 
puissante monarcbia qui se maintint, juS' 
qu'au commencement du di\>huilième siicle, 
•ous le nom d'empire du Grand-Mogol. 

Les tribus mongoles qui subsistent aujour- 
d^ui sont rentra dans leurs anciennes li- 
mites; te* nnes, soamises aux Russes, sont 
KoMéet avec les Kalmoucfes; le* autres, recon- 
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naissant la susertlMté de l'empereur de la 
Cblni , batûtent la Hongotie. 
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A. HUKXID. 

MoiteoLi. (ZJDfuMlgtM.) TbiinTu- 

MORHAIU. ( Ttchnologi».) Lc* UicieM 
fabriquaient leurs monnaies en le* moulant; 
mainlenant on les faiten franMOt des disques 
de métal , de diamètre et d'épaisseur con- 
'lenables , entre deux poinçons on eoltu en 
acier, qui f impriment le* figures qu'on y 
voit de chaque c4té. Ce procédé donne une 
plus grande pureté sai lignes; mais celui de* 
aodens présentait cet avantage, qu'il permet- 
tait de bire en bronxe les pièces de TalMe tI' 
leur, qu'on nt obligé de Taire maintenant en 
cuivre , parce que le twon» est trop dur pour 
le procédé actuel ; or la dureté de ce métal 
donnait aux monnaies auciennes la propriété 
de résister mieux que les oAlres i l'usé; elles 
étaient aussi moins suielte* à l'oxydation. 

L'Invention de la machine appelée balan- 
cier, qui sert k comprimer les pièces entre les 
colos, remonte au rËgne de Henri H. Elle est 
duo tiVlco'asfirJe(,taillenr4(énéraldesmna- 
naies , qui essaya lo premier de fabriquer des 
pièces IdenUques, etd'arriveralasiïlaconili» 
lion principale d'une (abricstloa parl!iite,Mns 
loulefois pouvoir Ikira adopter en France se* 
iiiées, qu'il ne pot mettra à eiëcutioD qu'en 
Angleterre, oil elles furent adoptées. Aupara- 
vant, lemélal rougi était placé entre les coins, 
sur lesquels on frappait avec un marteau, pouf 
leur donner l'empreinte. Les coins étaient d'*> 
Iwrd iïils en bronze durci, gravés au touret et 
encbUsésdsns une enveloppe on fer, destinée à 
recevoir les coups de marteau. On ne s'est servi 
de coins en ader que vera le comment 
da règne de Louis XIV. C'est i la 
époque qu'on ■ cessé de f^riquer au 
tean en France, et qu'on a commotcé i j ré- 
duire le métal eu feuilles et à le découper à 
la cisaille. Auparavant on coulait toutes les 
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pièce» CD lentilk»- Eltel étaient «pplaties en- 
■oilesausItiprcuiondncDiÉ. 

La fabricalkm des monaaie» doit réunir les 
ennditioDs luiTaDtes : une IrËa-grande régu- 
larité daniie Ulra des alliages; one égalité 
parfaite dans les dtmensiona et le poids des 
pièces ; une très-grande netteté dans les eui' 
(ireiule*. l>s deiix premières sont oicessaires 
puur que tontes les piËces de athae module 
aient la méioe valeur, ee qui est très-essentiel 
pour que les unes se soient pas préférées aui 
autres dans les transactions, et poaréfiter 
la dépréciation qui frapperait nécessaire- 
ment celles d'un titre inférieur, et la perte que 
l'Etat ferait en émettant dee pièces i un titre 
tropélevé ;eii tin, pour empécherlaspé^lalioQ 
de démonétiser les pièces i un litre supérieur. 
La troisième condition est nécessaire pour eui' 
pécher d'arrlTerfacilement, parle eu rmoutage, 
î produire des pièces ayant uae itetteté compS' 
rable è cdleaqne l'État fabrique. Parla mente 
raison la fabricatioades monnaies ne doit être 
pratiquableque par des moyens assez puissants 
et assez dispendieux pûurqu'il soit diflicileaui. 
faui-monuajeurs d'en disposer. 

Les monnaies d'or et d'argent sont laites 
avec desalliagesde 9 dixièmes de métal, rendu 
psrfaitementpurparraninage.elde 1 ditiëme 
de cuiTre. Ce dernier métal donne i l'or et h 
l'argent, trop mous par eux-mêmes, une du- 
reté audlsaote pour résister k l'usé, et sert k 
payer les frais de fabrication. La proportion 
des alliages est iisée, en France, par une loi 
qui n'adoMt qu'une tolérance de 0.002 au- 
dessus et au-dessous pour les monnaies d'or, 
et de 0,003 pour les mennaies d'argent. La 
mali^, avant d'être monnayée, est toujours 
essayée, aSn qu'on soit bisn sâr qu'elle est au 
litre prescrit. On la fond donc en la bras.'Anl 
avec soin , aUu que le mélange des deux mé- 
taux soit aossi exact que possible. L'essayeur 
euprélèTealarsuDéclMiatlllt>n,itammé;oufte, 
qu'il evamine et sur lequel il s'assure du 
titre de toute la masse. La lonte se kit dans 
des creusets en fer battu, marges avec de 
l'argile, afin de les préserver, autant qne pos- 
sible, de l'action de l'air qui, k cette haute 
température les allérerail promplemeut. Cea 
creusets sont, en général , de petites dimen- 
sions; cependant en Angleterre on en em- 
ploie, pourl'argent.qui peuvent contenir ai- 
sément 100 kilogrammes de matière; ceux-ci 
sont en fonte de fer. Les fonmeaux qui reçoi- 
vent les creiuela sont à ré>erl>ère; ila se chauf- 
fent toujours au bois. 

L'alliage fondu est coulé en plaques dans 
des lingotières en fontej formées de deux 
pièces réunies à l'aide d'une forte pression. On 
a soin de les cbaulfer avant de s'en servb' et 
de frotter les surfaces intérieures avec de 
l'haile, afin que les lingols viennenl mieux. 
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Les plaques qui s'y produisent présentent un« 
dépression causée iiar la contraction que le 
métal éprouve en se refroidissant, et qai De 
peut disparaître qu'après un lamiDage plu- 
sieurs fois répété. Par cette raison on est ■ 
obligé de leur donner une épaiisenr plus forte 
que celle des monnaies à fabriquer. Cette 
épaisseur est, en France, de i Ji e millimétrée ; 
en Angleterre elle est de SO millimètres. Cette 
nécessité de laminer les plaques donne, à 
cause de l'écrouissage que prend le métal, une 
glus grande dureté aux pièces. La largeur des 
plaques est k peu près celte des pièces de 

Les lingots obtenus par la fonte sont portés 
au Uminoir pour être réfiularisés et réduits à 
l'épaisseur convenable pour le travail du ba- 
lancier. Le laminoir exige une très-grande per- 
lectiond'exécutioo pour donner des produits sa- 
lî^aisanEs. Il est surtout essratiel que les cylin- 
dres dont il se compose toumeni parfaitement 
rond , et soient rigoureusement parallèles. Il 
fsuten ontreque ses rouleaux soient d'un dia- 
mètre asseï grand , et que les roues motrices 
qui les conduisent aient un développement 
considérable; c^r Teipérience a montré que 
lorsqu'ils sont mus par de petits pignons, on 
obtientdea bosses sensibles correspondantes k 
chaque dent de l'engrenage. Cet effet est dû 
sans doute aux variations de l'effort et de la 
vitesse avec lesquels les cylindres attirent à 
eux tes lingots ; variations, peu sensibles avec 
de grand» roues, qui impriment des vitesse* 
un peu caosidérables , comme les laminoirs 
de la monuaie de Londres^qui produisent trente 
i trente-cinq inèlres de plaques par minute. 
En France on sesert de laminoirs assez làibtes, 
de diamètre très-petit, et dont, par consé- 
quent, le parallélisme est difGcileï établir. Ea 
Angleterre, au contraire, on fait usage de cy- 
lindres dont les tables sont beaucoup plus éten- 
dues, et (juioflrent sous le rapport de la bonté 
des produits de grands avantages. 

Leifig. 1 eti, ABrsMÉcjiN. pi. XLl, représen- 
tent un laminoir anglais; les lingots d'or y sont 
laminés k froid, et peuvent être amincis, sans 
avoir besoin d'être recuits , de l'épaisseur de 
trente millimètres à celle d'un demi-soaverain, 
pièce de la valeur de 11 fr. 70 cenL Les lingots 
d'argent y passent chauffés au rouge. U , L, 
sont les cylindres supérieur et inférieur; 
leurs axes reposent sur deux montants en fonte 
S, S, dans l'intérieur desquels se trouvent 
deuxécrous Q, Q (fig. 2), se mouvant au 
moyen d'un double système d'engrenage P, P, 
et pouvant, par conséquent, en agissant sur 
le cylindre supérieur, le rapprocher on l'éloi- 
gner du cylindre inférieur. Les deux montants 
S, S sont (ixés sur une plate-forme O O, qui 
repose sur no massif en mafoanerie. Une 
grande roue W, mue par une machine à »*- 
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fait, donne le monrtnMol i l'trbre FF, qui 
(Mirlc i cliacDDe de ks exIrteriUs deai Toues 
denléei LL, dont l'une s'engrène aTcc nue 
roue K qui lait toarner, par l'arbre R R, ie 
Gïliudre U, laodii que l'inlre s'engrène iTec 
nue roue J qui fait tourner , par l'arbr« V, la 
cylindre L. Lee engrenage* xont dispeaéa de 
■nauière que lei deni cjliadres touriwnt eu 
cens «intrairE. Le tingol qui doit paater au 
tioiiDoirest placé lur la lable T f fSjT. Z). Le 
Itminoir est composé daqueire paires de cjr- 
lindrei , comnie cellea que moolrent lea llgu- 
ré*. Les uikb lont desiioées à dègroisir et le* 
autre* i Bnir. 

Le larnlnoir dinthme l'épalueur des lamea 
«n augmentant leur longueur, mala il agit i 
peins sur leur largeur; auui aTons-Dous tu 
qu't la fonte on ue leur donne que celle qai 
Mt Btrictemeot.néceauire, afin de diminuer 
letdtclietsde l'opération. A près le laminage les 
lamesontunecouleurautrequecelledu métal, 
et qai est produite par la chateurion la fait 
disparaître en les Irottaot aiec un acide afTai- 
bli. Ensuite on régularise les Ismes dam leur 
laifeDraiimojendelacisailleclrculairerepi'é- 
lentée planclie XLII, fig, t. pour pouvoir les 
Munettre à l'opéraliou de l'étirage, quand on 
emploielebaneà tirer oa dragon, comme on 
le fait en Angleterre; ou bien on les coupe en 
plancbettes d'une dimeusion double de celle 
que doivent avoir lea Sans ( on nomme aîaai 
hpièce préparée pour lemonnajage), quand 
le banc k tirer n'est pas employé. La cisaille 
circulaire est mise en mouvemeut par uue 
Toue qui est montée sur l'exlrémilé de l'arbre 
principal FF du laminair(^.l). Elle ae com- 
pose d'ua cadre en 1er supportant deux aies 
parallèles, qui te nteuvent ensemble au moyen 
de deui rones d'eagreoage C, D, dont l'inlé- 
rieure engrène ayec la roue qui commande 
la machine. Au bout des dens aies sont fliés 
deui disqun, dont le« anglee sont eu contact. 
Vers le point de contact est un support, ou 
tablette, sur laquelle on pose la plaque pour 
la présenter k la cisaille et sur laquelle est vmé 
un rebord ou guide, qui sert k diriger le métal 
et i régler la largeur de la plaque que l'on 
veut couper. L'ouvrier lient la plaque k plat 
sur la tablelle, et la pousse vers la cisaille, qui 
a^ efaipare et l'attire juiqu'ï ce qu'elle l'ait 
coupée daas tonte sa irâigueur. Cette cisaille 
préâente Fa* «otage de ne pss courber la pla- 
que eonune les daesniordinairea; ce résultat 
est du aux petits épaulemenls placés derrière 
tes Iranchanls et qui tiennent la plaque droite. 
A l'extréoiité gauche de l'axe inférieur est une 
via dont on se sert pour mouvoir te disque in- 
férieur et en tenir le tranchant en contact aiec 
celui du diique supérieur. 

Quand les btodes sont découpées, on les 
passe k Froid an laminoir llDitaeur, pour leur 
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donner k tonte* «xactemeot l'épaisseur con- 
venable. Ou remarque tiçrèi ce second lami- 
nage une ebose usez extraordinaire: c'est qu'il 
arrive que, quoique lea cylindres n'aient pas 
moins de O'iJfl de diamètre et que leur cadre 
soit d'une force très-contidérable, ils cèdeoi un 
peu, de sorte, qu'après l'opératioD, les plaque* 
lea plus épaisses conservent encore un p«n 
plus d'épaisseur que le* antres. Ou est donc 
obligé d'essayer toulea les plaque* les une* 
aprëa les autres , de tes distribuer en autant 
de tas qu'il y a d'épaisseurs dinérenlea, et d'a- 
juster les cylindres àebaqiie Isa , pour laminer 
une troisième fols. C'est seulement de cette 
manière qu'il en possible d'ani*er k l'égalité 
parfaite. Pour classer les plaque* selon leur 
épaisseur, l'ouvrier se sert du calibre repré- 
senta dans Itjlg. i ( pi. XL1 ). Cet iDStru- 
ment forme un angle très-aigu, et 11 a ses 
iNirda Irèa-tramdianta. L'ouvrier pour s'en 
servir inlroduii le bord de cliaque plaque 
dansreotaille.et il en détermine exactement 
l'épaisseur, par la profondeur k laquelle elle 
pénètre, en observant lea dimensions tracées 
k cet etiet sur le calibre. L'ajustage des cy- 
lindres pour le dernier laminage se fait par 
tâtonrrement, en ne laminant d'abord qu'une 
plaqua pour chaque las, et en y découpant un 
llan qu'on pèse ensuite. S'il est trop léger, on- 
écarte les cylindres ; s'il est trop lourd, on les 
rapproche , en essayant jusqu'à ce qu'on soit 
arrivé au poids eiact; après quoi on passe 
tout le tas. Lea plaques trop minces sont ri- 
goureusementrenvayées k la fonderie. 

£n Angleterre le dernier laminage est rem- 
placé depuis quelques années par l'étirage des 
plaques au banc k tirer. Celle dernière ma- 
chine agit comme dans la Iréfllerie. Ello pré- 
aentel'avantagede nepas laisser des Iwases 
ctHiime le laminoir ; maia elle a aussi l'incon- 
vénient de laisser des traoes de frottement sur 
lea lames quand les coussinets en acier trempé 

Anciennement on amenait les Oant kl'd- 
paieseur et au poids rigoureo sèment exacts 
avec la Ikne , et 'par conséqnent k la main , 
méthode, du reste, qui est encore employé* 
pour les monnaies d'or. En France les flans 
d'argent sont ajuslés au moyen d'une ma- 
chine dont la pièce agisssnte est nn couteau 
ou rabot qui, en passant, scie le flan et lai 
enlève aon excèa d'épaiseeur. Ce rabot est mis 
en mouTement par une manivelle et un en- 
grenage. Cette méthode est très-vicieuse «t 
très-impsrfaite , el elle est loin de valoir la 
combinaison du laminoir et du banc k tirer , 
adoptée en Angleterre. 

Quand tel plaques sont arrivées k l'épais- 
seur convenable, on procède an découpagË 
dea dans au moyen de la lUBehine h décooper, 
teprésenlée par la ;!;. 1 ( pi. XLll). Lea deu 
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pièce* principtletdt ctU« imeliiM loiil ud coin 
A, ta ader, et ud polDçoD on découpoir circu- 
laire B, égaiemeDlen acier, mia en mouvement 
de iiaut en bai par U vis S , nue elle-même 
pur un teiier K, qu'une mieliine k vapeur (ait 
tourner d'ujie quantité lufflunte pour cou- 
per l'épaisseur do la plaque àe métal, C'eet 
ordituiremenl un enfaulqui conduit celle ma- 
diine. Elle n'e«l employée qu'en AnRletetre. 
En France te découpage se lait ï iH-asd'bomme ; 
et comme la rarc« n'e«t paa suFIIsanle, on Mt 
obligé d'employer, au lieudedécouiMirsàbaae 
horizon laie, des pistoQï tailles en sifllet, qui ne 
Iranchealqu'une partie du llaitt lalDiB,ro- 
(léraliou commençant par dd bord el m con- 
tinuant, sans iuterruptioD tout autour, jus- 
qu'à ce que tout soit coupé. Ce procédé est 
loin de valoir le précédent, parce iiull laisie 
de nombreuses bavures , du llaclie sur la 
tranche, et parce qu'il tend & amincir la 
pièce d'un côté et ï la cvurber. 

Au sortir de l'atelier de pesage et d'ajustage, 
les flani sont portés dans celui de Ùancbl- 
ment ou de décapage. Cette opération con- 
aiate k les faire ctiaufrer au rouge cerise , sur 
uu plateau de fer battu , dans on Tourneau k 
réverbère, puis i les jeter ainsi rougis dans 
UQ bain d'acide sulfu ri que étendu d'eau ; on les 
7 agite, afin qu'ils présentent tontes leurs sur- 
faces k l'aclion de l'acide; les flans qui doi- 
Teot sertir b la Fabrication des monnaies d'ar- 
gent et de billon sont bouillis dans une disso- 
lution de crème de tartre; on les late ensuite, 
en les euuie et od lestait sécher au Teu, aGu 
qu'ils ne retiennent aucnne bumidilé, qui en 
ternirait la surbce el qui pourrait altérer les 

Lorsqne ce traTail est terminé, celui du ba- 
lancier commence. Le but de ce dernier Ira. 
Tsil est, comme noue l'avoDS déjà dit, d'im- 
primer d'un seul coup , et par la mtme pres- 
sion les danx laces de chaque flan et en même 
temps de produire le cordonnage. Pour que 
cette opération ait un plein succès , sans trop 
btigoer les deux coins, il est nécessaire que 
le métal soit aussi compressible que le com- 
porte sa nature modiSée par l'alliage; aussi 
les ilaus ne doivent-ils avoir, avant de pas- 
ser sous le balancier, aucun écrouissement , 
quelque faible qu'il puisse être. Cependant 
plus les pièces de monnaie acquièreut de du- 
reté par cette dernière preasioD, plus elles 
sont en élat de résister au frottement et aux 
diverses causes de déperdition de matière 
qu'elles éprouvent en circulant; il convient 
donc i la bonne fabricalion des ntottoaies 
que le balancier agisse avec énergie. 

La pièce principale du balancier [jiij/. 3 et 4, 
pi. XLII ) cal nue vis portant trois filets car- 
rés , k forte saillie, sur une longueur égale à 
wi fois son diamètre. Cello vis est en fer; 
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elle agit dani no écrou fa enivre, encaalré 
dansla traverse supérieure du bitfD,D.St 
téta, qui terme «Ix pans, l'engage eiacte- 
ment dans un ceil pratiqué au milieu d'une 
barre licriiontale , ou volant en fer. A, k 
l'aide duquel on lui imprime nn mouvement 
alternatif de rotation, au moyen de cordea 
filées aux extrémités de la barre et qna 
tirent des hommes. Afin d'augmenter encore 
la force de ce volant, on garnit lee bras d« 
masses de .plomb C„ C, k lem extrémi- 
tés. G est un tampon d'acier, appelé ligo 
du balancier, qui refolt le coin supérieur, 
et lui communique le choc transmis par la 
vis. Le Gotn inférieur se trouve ^lemenl ap- 
puyé sur un tampou es acier. Le flan se place 
entre les deux coins lorsque la vis est dans sa 
position ta plus élevée. Cette introdudion est 
oicore facilitée par des ressorts k iMudiQ qui 
soulèvent légèrement la lige du balancier et le 
coin supérieur qoi y est Qxé. Le branle étant 
alors donné au volant, la rapidité du mou- 
vemenl lait que l'extrémité de la vis et la 
tige se rencootreni , que les ressorts à boudin, 
se compriment et qoe, la tige glissant entre 
deuicoolisses, le coin supérieur H est en- 
traîné de haut en bas coolie le fian , que le 
coin inférieur JL maintient dans une position 
invariable. A ce moment le choc se trouve 
arrêté presque subitement par les deux coins 
el par le flan qui les sépare, et la pression est 
si forte, que les parties creuses des coins se 
produisant en relief sur te flan. Le volant dé- 
crit à chaque pulsalion un angle qui varie cil 
grandeur de70 à 80*; il est ordinairement ma- 
B<Buvré-par dix ou douze hommes. En général 
on choisit pour coin supérieur celui qui doit 
faire l'empreinte la plus profonde , et ou 
réserve pour le dessous celui dont le travail 
ne s'éteud ni sur une aussi grande surface, 
ni dans une aussi grande épaisseur. 

Le cordonnage des flans, dont l'objet est de 
rendre la contrefaton plus difficile, se faisait 
autrefois an moyen d'une machine particu- 
lière, désignée sous le nom de fitachine à cor- 
donner; les flans étaient alors placés daas 
une virole d'une seule pièce, oii ils recevaient 
les coups du balancier , les caractères ne poiK 
vaut dans ce cas être imprimés qu'en creux. 
La substitution de la virole briiée k la virole 
d'une seule pièce, substitulion qui ne date que 
de ces dernières années, a apporté une grande 
amélioratloD à cette partie du monnayage ; elle 
a permis d'imprimeries deux surlaces et le 
cordonnage à la fois et d'un seul coup de ba- 
lancier, et d'exécuter les lettres du cordon- 
nage en relief. La virole brisée est formée 
de trois pièces qui en se sépwtnt après la 
frappe abandonnent la pièce frappée et re- 
çoivent de suite un nouveau flan qu'elles ser- 
rent entre elles en s'abaissant pour venir se 
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poMf wr le cohi ioKmar, H tnéoia Istiip» qiM 
le cofo nipérieur fhnt produira «ou *etlon (or 
rauln Mirttce. 

Aotrafol* tféUit à \» mtlD qoa kt Ban* 
Htkai porU» Mh» le MaDciar, AdmI ani- 
*«it-il «ootenl que \eposevr oubliait 
meltre, ce qui itait um cmim i 
dedMIructhra poar loi coinl. HaioteDml dq 
appareil, appdé «oiii-poMiir, nçait lé laD et 
le porte looa le balaoder , d'oà U (onlM dani 
ana cafité dettio^ à le recevoir qaaod H e«( 
trappe, pour Sire remplace pr un anlre. 

La plaocbo XLIl! inootre un balinder de la 
foriue de ceuK qui mot emplofét i la Dion- 
uaie de Uindrea. Il diflëre do eeui que I'od 
emploie en France en ce que la fiirce motrice 
n'eat point appliquéeaui bras mêmes doTO- 
lant A I , lûla bifo h l'ettrémité sup&leore 
d'un arbre CD , qui u Iroun dana l'axe de 
la maeliiue. Le mouTemeat du Tolant eit ar- 
tHi par deox Toflea pièce* de hr E, F, f^- 
ceci mire de forte* aolives. Va micaiilNiie 
ingénieux T porte le* flan» i frapper entre lee 
deui «HH*. Le reite de la maetilae offre la 
plua grande re«aemblaoce aTeo celle qnl eit 
uaitëe cbei non* et que mm* Tenon* de àé- 

Cependant le balancier eat diPBdletnent ma 
par un niotear antre que fbomme, et encore 
dans ce c«* M prodoil-ll qu'un numnayage im- 
parfait en travail courant, parce qu'alor* le* 
ïiomnieaqut y appliquent leur* fortes se fati- 
guent ou n'atàssent qne rarement en même 
tcmpaetne foumiuent presque jacDais nno 
preailon BufBianie. Aussi Tient-on ea France 
<te se décider a le remplacer par la presse de 
Uunicb, perfectionnée par M. Thonnelier pour 
étresppliquéean monnayage, et quiest si tid- 
lement mise en mourement par une macbioe 
i Tapeur. Celte [vease a reçu de M. Thonae- 
Ijerle nom de pretae monétaire. Celle ma- 
chioeeatconatruite aur un principe tout dif- 
Kreat de celuidubaiander, le choc de la vis 
jr étant rempiaeéparractiondooce et graduée 
d'un levier mi* en ptouvemenl par une manl- 
Telie. Seaavantages principaax aont 1* de pou- 
voir ïtremaeindiiTïremmeut pardeibommes 
ou par une roue hydraulique on par une ma- 
Chine t vapeur ; 1° d'exiger moins de ftH^e que 
le balancier pour ttre mise en mouTement , 
pnilqDli suffit dequatroïcinq hommes pourla 
Mre foMtioniier, tandis qu'il en faut an moins 
dooM pour mouToir le balancier; S°de pres- 
aertenjoarannifonBémeot, mime quand elle 
est mue par de* hommes, oneMsaapreaaion 
réglée, quel que «oit le ploa DU le DMins de vi- 
gueur, d'activilé on d'eusemlOe des ouvriers; 
** Doelrift-grande prompUtiidedaiu le travail, 
poisqu'elle peut frapper aisément soisaote 
pièces à la mbinte , avec la force de quatre k 
cinq hommes, landii que le balancier n'en peut 
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frapper dUndlemeat qM tmla avec la tan» 
de douze bomn]«*}ï*dVTiterIepor(-à-/a(M, 
puisque l'action de la manivelle et du levier 
est établie de manière qne le* coina m puis* 
aent jamais se frapper i vide ; fl* d'augmenter 
la durée des coina, qui. D'agissant plus par 
choc, comme dans le balancier, maia «eulo' 
ment par une pression lente, peuvent, sans 
alléntioo sensible, fiapper un plua grand nom- 
bre de pièces. 

iMfig. I et 3, plancbe XLIT, représenlHil 
cette maetaine. Les pièces principales par leur* 
fonmlonasontil'unemanivelteG, moulée sur 
l'arbre auquel eat appliqué le moteur et tour- 
nant avec lui; V ane bielle F, à laquelle la 
manivelle G communiqae un monvemeot al- 
ternatif de bas en haut ; 3" un levier il qnl a 
pour point d'appui le petit arbre a , et auquel 
la bielle F Imprime on mouvement circulaire 
altentaUr; 4° la colonne de pression I, réunie, 
à «a parue inpérieure, au moyen du petit 
axe (, avec la tète do levier H, qui lui com- 
mnolqtie un mouvement alternatif rectillgoe 
de liant en bas ; 5' la botte coulante , dont on 
voit Is coupe immédiatement en dessous de 
la pièce précédeite, et qui porte le tampon en 
acier et le coin supérieur T; S* les deox 
coIdsT, V; t le volanl Z servaul è régulari- 
ser le moDTemeiit de la macliine- A' , A' sont 
quatre colonne* qui supporteut la table B , B* 
et la cage Q de la machine- 
La botte coulante, que nous avons déji in- 
diquée, eat une sorte de balancier, bifurqué 
vers la droite, qui a pour points d'apiiui denx 
lonrilloni e, pria dans deux pailleta d, autonr 
desquels il osdile de haut en bas, eu luivaBt 
tons lei mouTemenls de la colonne de près-, 
sion I. A cet e^el, un levier M, taillé en fonr- 
cbette vers ion point d'appui , et portant un 
boulet n, niaintient coustamment, au moyen 
de la tige L, la boite coulante appuyée contre 
la colonne 1. Cette disposition a pour objet de 
permettre d'enlever ta pièce ausailAt qu'elle 
a été frappée. 

gg'aonluncoinetan tampon qui servent t 
r^er la pression, ao moyen de la vis de rap- 
pel P. Le tampon ^ monte et descnd sas* 
devin', étant maintenu dans son axe par la 
contre-plaque h. A, qui porte la vis de rappel. 
Les petites pièces qui se volent autour des 
deux coins, vers le point ob se place le San, 
fonnentcequ'tmappelle le cere£e de la vli-ofe 
brisée , composée de trois parties pour que la 
pièce frappée puisse sorlir sans être retenue 
parleslettreequisoDt eu relief sur la Irancbe. 
Toute* les antres piècea apparliennent au 
virolage oa au déeùorage; ce sont : le dis- 
qneB', monté snr l'arbre de la manivelle G, et 
où se trouve taillée la rainure excentrique i, i, 
dans laquelle est engagé le boulon du levier 
S, et BU moyeu de laquelle ce dernier et S' re- 
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foiienl un moaTsm«it d'otcilldioD autour 
ds Paie T ; les deux IsTien S'.S', lolidaires 
entre eax par fixe commnn T ; la tringle U, k 
Itquellfl le le<l«' S imprime dd moufement 
rectiligDe altarnalir, qu'elle commuDiqoe par 
la liges à UmatR-posrar Y; cette dernière ; 
legohetet X, aunjessou» dequel elle pasM, àaa» 
uae rainure qui y est pratiquée , et qui aert i 
reuToir les dam prtts à Être frappés ; le crai- 
duit C, C, par lequel tombeDt les pièces aprËa 
aïoir été frappées. 

Voici quelles sont les fooctions de ces der- 
nières pièces : le flan inférieur de la pile conte- 
Due citas le gobdet est saisi par les brsnc1if« 
de la main-posenr, qui en avançant, par le 
mouTemeDt de la tige U, le porte entre tes 
deux coins, qui snnlalorsécarlés; pendant le 
temps que la main-poseur rétri^iade, la pitce 
«at frappée par l'elfet de la forte compression 
qu'eierce snr la boite coulante la colrauie I, 
qui agit à chaque tour do Toiant ; aussitôt après, 
leeuin inférieors'élëTe par l'eRel d'un plan in- 
cliné qui se lron*e sur la tringle U ; le dériro- 
lage a'opËre . et par un moutement Bimallané 
U main-poseur aiance, pansse U pièce dans le 
conduite, C, et se relire immédiatement. Alors 
un second Dan entre en prise, et l'opération 
continue aiusi tant qu'il y a des flans daoa le 
gobelet; les moniemenls aont combinés de 
telle sorte qu'ils se succèdent réguliërement , 
sans qu'il j ail de temps perdn. 

On doit aussi à H. Tlionnelier un coupenr 
qui coupe les llauE droits , B*ec la force de un 
uu deux hommes, et qui fait Ini-néme le tra- 
vail do l'ouvrier cliargû d'avancer la bande 
de métal. Ce dernier perfectionnement est 
très-précieux; car le mouvement imprimé 
liarle bras de l'ouvrier est toujours irré^lier; 
il laisse nécessairement lur la bonde des in- 
tervalle* pins ou moins grands entre les llans, 
et en fait souvmt perdre plusieurs sur la lon- 
gueur de la bande, ce qui ae peut avoir lien 
■veclemécaoismeda M. 'Tboaneiier, qui pousse 
la bande avec une régularité mathématique. 
Ce mécanisme présente aussi cet avantage, 
qu'il peut être mQ par un moteur quelconque 
et produit un travail considérable, puisqu'i la 
vitesse ordinaire il peut couper trois mille 
cinq cents Sans à llieure. 

Ce coupeur a la plus grande analogie avec 
les emporte- pièces et les cisailles qui compo- 
. sent presque entièrement i'outkJtagedesgrandt 
ateliers de chaudronnerie. 

La fabrication des monoaies de cuivre 
n'olTre d'autre différence avec celle des 
moDuaies d'or et d'argent, qu'une moindre 
précision; c'estdsns des lames decuivrequ'on 
les découpe ordinairement, et le frappage s'en 
fait comme celui des autres mounaiM. 

En France les médailles ne peuvent être 
frappées que dans 1rs atdiera de la Monnaie 
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de Paris; l'administration dirige et sarveilte 



celle bbrlcition, qui diffère, en quelques 
pcùats , de celle des pièce* de monnaie. 

Celles-ci ne reçoivent Jamais que peo de 
relief; lei^nédailles, an contraire, en offrant 
souvent un très-consld^ble; aussi, tandis 
que le* premières Bonlfrappéesd'unseiilconp 
de balancier, les secondes doivent recevoir ni 
nombre de coups proporUonné èJeur relief. 
Mal* comme chaque coup recrouil fortement 
le métal, il est nécessaire de le recuire aprè* 
un nombre donné découpa. 

Les premier* coups ne liât que dégrossir la 
médaille ; mais k mesure qu'ils se multiplient 
l'empreinte devient plus régulière; elle ac- 
quiert enfln toute sa perfectioa par te nombra 

On met aujourd'hui en Dsage un procédé 
qui diminoe de beaucoup le nombre des coups 
de balancier et des recnfta ; il consiste à 
lonner des moules avec des emprdnles de la 
médaille qae l'on veut reproduire, et è j 
couler le métal dont elle doit être faite. Ou 
obtint ainsi des premières épreuves avec le« 
reliefs, et on n'a plus qu't les perfectioouer 
sous le balancier : de cette manière ou lïtigue 
beaucoup moins les coins. 

Les médailles d'or, d'argent, de platine sont 
terminées après le frappage. Cellû de cuivre 
reçoivent dans un mélange d'acétate de cuivre 
et de matières organiques cette couleur bran* 
que tout le monde connaît ; un dernier coup 
de balancier est donné après le bain. 

CniHLES RENrEB. 

■ONNâiK. {Archéologie. ) On entend par 
ce mol un morceau de mêlai dont le poids et 
le titre sont certifiés par l'autorité qui gou- 
verne le 4ui;s dans lequel elle est destinée è 
circuler. La monnaie est le signe représentatil 
de la valeur des choses qui peu vent être l'ottjet 
d'un commerce quelconque. Les métaux dont 
on s'est servi pour former la matière de la 
monnaie aont l'or, ïargent, le cuivre, la 
brotUftl alliage da cuivre et d'élain), le UUoh 
(alliage d'argent et de cuivre), le polin 
(alliage d'étatu et d'argent), Veltetrum 
(alliage d'or et d'argent ou d'or et de cuivre) , 
et le plomb, qui fut rarement empk^é. Les 
Arabes ont fait usage de monnsies de nerre; 
enfin , d'autres maUères, tetlei que le papier 
et le cuir, ont , dans des cas pressants, ou 
tenu lieu de 



Il y a deux espèces de monnaie*, la twMNiii* 

réelle et la monnaie de compta, ou moBfioi» 
fictive. Nous aurons occasion, dans le courant 
de cet article, de déterminer ce qu'on entend 
par ces deux dénominations. Disons d'abord 
que le mot monnaie vient du latin monefa, 
et qu'il a été donné aux espèces courantes. 
parce que ce fui dans le temple de /two Jto- 
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tuta que l'on rrappa ï Bon» te* premièrM 
iDonnilH. Les RamtiHi nonomaieDt cDoora 
la monMie pétunia, depectu, bétail, parce 
qae leura premiers as araient pour type des 
■nimaiix, ua bteuf par exemple. 



Dèt que rbotnme ceau de TÎvre en Tsmille 
le besoin da commen» se fit lenllr ; de là des 
échangea, poirr U (iâlM deaqiieli on ioicota 
bientôt dea «Heurs non périssables et repréaen- 
tatiies, tenant lieu de toute espèce de denrées 
MiaoieMet.Oeieoqttillagettàra/ntiti.d» 
pelleteria sernreal ïcel eiaga citez certains 
peuple*, tels que les Indiens et les habitants du 
nord de l'Europe; les métaux et aurlout l'or 
et t'argenl'fureiil adoptéa par d'aulrei nations. 

Les métaui empluyéstomme lalenr repré- 
■enlatÏTe des denrées Furent d'ahord livrés au 
poids, comme Ita denrées elles- mêmes ; puis ce 
mode de procéder 4laat trèa-long et Irès- 
diRicile, et la fraude pourant laciiement «e 
gliMer dans lea Uansaotions, on imagina de 
diviser let métaux en petites fracUont, pesée* 
d'aTance, eximinéea et contrôlées par une 
anlorilé compétente, qui , en y imprimant 
une ligure , en ftarantissait pour ainsi dire le 
poids et la pureté. Tel Tut l'orlpae de la moa- 

Les Grec*, qui s'attribuent tontes les inten- 
tions utiles , réolament encore celle-ci ; et en 
eifet 11 est Msez dilQdle de la leur contester, à 
moins qu'on ne veuille lenr opposer un peuple 
qui , sans aucan rapport avec l'Europe, déve- 
loppa cliez lui et par lui-mime un* civilisation 
analogue «t parallËleà la uAIre; nous vonloos 
parler des Ctainois. Les Ëgypliens, les Mèdes, 
les Assyriens, les Babylonien), qui loua ont 
possédé longtemps avant les Grecs une civi- 
hsalioa Tort avancée, ne nouiool laissé aucune 
monnaie. Les Égy plias anrtout ont peuplé nos 
Musées de statuettes, d'ustensiles, d'objets de 
loua genres; et, cliose remarquatile , avant 
lea Lagidea nous et connaissons aucun manu- 
ment monétaire qu'on puisse leur attribuer; 
taudis que dès le siiième siècle avant notre 
ère nous trouvons déjà les monnaies grecques 
en grande abondance. Que conclure de 1&, si 
ce n'est que l'art monétaire est en Occident 
d'origine hellénique , et que ce sont les Grecs 
qui l'ont propagé dans l'anden Monde. 

Si des ùita posiU& et matériels, de l'eiamea 



celui des textes, les marbre* de Pant, corro- 
borésderauturitéd'ËpboreciléparStr^n,et 
de celle de Poltux, nous apprennent que dès le 
b oitième tiède, ooxe généra tioos après Hercule, 
Pbidon d'Argos frappait des ntonnoi«( d'ar- 
tent à ^ine. D'un autre dlé , Hérodote et 
Xénophon signalent les rois de Lydie cotnme 
kspre(nier*quifra{>pireotde»tnonniX«ifDr, 
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qui fnrenl nommées erététdu (■tfoimMu ma' 
nipet), du Dom des princes qui régnèrent dans 
cette contrée. L'histoire et les monuments 
s'accordent donc pour justifier les prétentiona 
des Grecs. 

La monnaie en général était nommée par let 
Grecs àpjiçim, )[p*i|ia™, vo(iloiiaïa. Le pre- 
mier de ces mots signifie proprement de l'ar- 
gent, et c'est par ex tension qu'il a étéappliqué k 
toute espèce de monnaie; par le second on en- 
tend les bien* de toute nature; quant au troi- 
sième, il signifie de* ehûies iaslitu^es- par 
la loi. Les mots latins pemnla, moatla, 
nuintu, ntimiima répondent aux mois grecs 
que nous venons de citer. Knfin, on trouve 
encore, mais plus rarement, les mots grec* 
Xpuslov et }^çnia6(, et le nwt latin ourv» 
employés dans le sens général de monnaie. 

II ne faut pas croire qu'à l'origine du mon- 
nayage on ail frappé des piAces de tous mé- 
taux; le* Grecs ne frappèrent d'abord que des 
monnaies d'argent. On n'en connaît aucuns 
qu'on puisse faire remonter, comme quelques- 
uni l'ont cm , BU temps de Phidoa ; mais nous 
en avoDsquidalentprobabtementdu milieu du 
septième tjèdeavantnotreère. Les monnaiesds 
bronze n'apparaissent guère que vers l'an 4S0, 
su moins autant qu'on peut en juger par le 
slyledesmonuments qui nous restent, car nous 
ne pouvons nous appuyer d'aucun texte à cet 
égard. Hérodote, on l'a vn, nous parle des o'^- 
léida, monnaies des rois de Lyiiie;on n'en con> 
ositaucune de celte époque, mais, en revan- 
clie, nous avons un ton nombre de dariquei 
(ispcixaî) qui leur ont succédé; et quoique 
nous ne puissions affirmer que quelques-unes 
de ces pièces sont contemporaines de Darius 
filsd'Hystaspe, cela est possible néanmoins, 
et , dans tous les cas, il ^ut admettre que ce 
roi en a fait frapper , puisqu'on leur a doan4 
son nom. Le témoignage d'Hérodote est d'ail- 
leurs Ibrmel sur ce point, et son autorité est 
irrécusable. Dans la Grèce propre l'or ne fut 
monnayé qu'après la découverte des mines du 
Paugée par Philippe, père d'Alexandre, et l'on 
peutassigner la même date à l'apparition de* 
ttalère* dans la Grande Grèce et dans la Si- 
cile. A Rome, au contraire , c'est le bronze qui 
se mooire d'abord, et, s'il laût en croire 
Pline, dont le témoignage toutefois ne doit 
tire accepté que aous bénéfice d'inventaire, 
U s'y montre dès le temps de Romniua. Lea 
premières monnaie* d'argent yJ'urent frap- 
pées un peu avant la première guerre Puni- 
que. Enfin les monnaies d'or j apparaissent 
plus tard eticore. — Contentone-nous, pour 
iemoment, de ce simple aperçu ;nou)auroas 
occasion plus loin de suivre les vicissitude* 
des dilTérenla métaux dans le monnayage 
quand nous étudierons l'histoire monétaira 
de chaque peuplé en parlicnller. 
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Ssilème monétaire dti Greci. 

L'uniU monélaire, chei leiGren, était U 
drachme (SpixiiA), pièce d'argent qui iTail 
pour multiplei : te didrachme (ilifaxiim), <e 

(TiTpdSpoixi^v). Aucune mon naie courante ta 
argent frappde par les Grec* ne s'est élerée su- 
desaug du taira drachme, car les beaux médail- 
lons de Sjracuse, qai pteent buit drachmes et 
plui.n'ontjaoMiB été destinés qu'à être donnés 
eu prix auK vainqueurs dans les jeux publics. 
Voàote (iiaXéii) «atsit te aixièinedeJadra- 
clioie; elle araît auui ses multiples, qui 
étaient le dlobole { Sii&CoXov ) , le triobôu 
{■rfià6oiJn) ,e\\ttétrobûte {■tofiôttAsn) itl 
■a diiisîon, ThémioMion ou demi-obole 

Enfin, le cAaI«M(x«)LVoûc), qui élait, ainsi 
que son Dom l'indique, une pièce de cuivre, 
lalail le huitième de l'obole ; il avait un mul- 
tiple , le dtchalque ou double dutcus ( Siyiù.- 
xov), et des dlTiaionsqni sont peu connues. 

Les monnaies d'or éLaleal le ttaièrt (xpu- 
<roû( avitiif, ou simplement xpuooù; ), qui va- 
lait Tiiigt drachmes, le double slalère (SExp"' 
oot?), le demi-slalére (Api^puio; ou -i^j^pû- 
aouf), elle guart de ttatère (itfniiftsxiun). 
Outre ces monnaleiM^Jfu, les Grecs araient 
!t de compte ou monnaiet ficti- 
nommail mine ((ivâ, en latin 
tnlno) la somme de Mn< draekmts, et ttilent 
(idUavTov), celte de tix mille drachme*. 

Quant au rapport de l'or avec l'aident, noua 
sommes dans une grande incertitude à cet 
égard : Hérodote indlquepource rapport! h 13, 
Platon U 11, Hénaodre, cité parPollui,! h 10, 
ce qai ferait croire que plus on remonte dans 
l'antiquité, plut l'or derlenl rare; et en effet 
on conçoit que la découTerte des mines de la 
Tbrace dut diminuer la valeur relative de ce 
métal. 

Le tib« de toutes les monnaies était de ta 
plus grande pureté. 

EuHn , il est bon de Isire remarquer que ta 
draclime était une division d'un poids réel, 
applicable non-seulement aui métaux, mais 
encore aui liquides, aux solides , et eu géué- 
lal à tout ce qui était susceptible d'élre pesé. 

Quoique la divielon monélaîre dont nous 
venons d'exposer brièvement le sjstème lût 
adoptée cbei tous les peuples d'origine hell^ 
nique , il ue faudrait pas croire pourtant que 
cftei (oos la drachme eOt le même pojda. 
Dans l'origine chaque peuple dot avoir ses 
poids et see mesures propres ; Disis on peut 
rapparier tous ces divers systèmes ï dnq ou 
rix principaux, tels que la drachme atiigue, 
la plus importante de toutes, la drachme rho- 
dtenne, [^ drachme corinthienne, ^dra- 
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ptrteroas que du poids de la drachme attiqoe, 
qui finit par absH^wr toutes les autres et ser- 
vit de modèle au denier romain. Les plus an- 
ciennes pèsent environ 81 grains : mais i me- 
sure que l'on se rapproche des temps modernes 
le poids en diminue, d'une manière peu sen- 
sible d'abord, puis a<ree une certaine rapidité, 
qui va tonjours en augmentant 

nttlolre de la monnaie ehes lei Grèce jus- 
qu'à la conquête delà Macédoitu par Ui 
Bomaiiu. 

C bel les Crées, eomme cbex nous, les espa- 
ces courantes reçurent des noms popotaires; 
ainsi l'on nommait cAoïMffei (tXs^iu;) les té- 
tradrachmes d'Athènes, parce qu'on j voyait 
représenlée l'image de cet oiseau, tortuet 
(XEX<3ia(}>1^ monDaiead'Égine,quiorTraieDl 
ta représentation de cet animât, etc. Quelque' 
fois tes monnaies étaient désignées par les 
noms des peuplée ou des hommes qui les 
avaient Isit frapper ; ainsi les erésêides et les 
dariques, que nous aTonsdéjà cités. Ces der- 
niers portaient aussi le nom d'archerii toEo- 
lai), parce que le roi de Perse y ^it représenté 
timnl de l'arc. Les pièces d'or de Cyzique s'ap- 
pelaient des cyiïeènes ( Kuïixtiviil ) , celles de 
Macédoine des philippes ou des aûxandret. 
Les auteurs anciens parlent du damaréliott 
( Sii;uipéTisv } comme d'une monnaie frappée 
par Damsrète, femme de Gélon, avec le produit 
descouroDnesd'orqiieluiBvaientdéceméeslea 
Carthaginois , vaincu! par sou mari ; mais au. 
eu ne de ces pièces n'a été retrouvée, et il est bien 
probable quels damarétion était une mon- 
naie d'argent frappée du produit de la vente 
derorquecettepriucesseavaîlrefuenprésenL 
Les Grecs ne connaissaient point l'usage de 
la virole; aussi le Daon de leurs pièces est-il 
Tort irrégulier. Ils se serraient pour la trappe 
de deux coins, de ceque l'on appelait au moyen 
ii» la plie et le Irouiteau. C'était à t'aide du 
marteau qu'ils impiimaienl le type snrletlaon. 
Dans l'origine, le fjfpe téritableon l'em- 
preinte, comme on voudra l'appeler, ne se 
plaçait que d'un cAté; elle y était imprimée 
avec le tnmiieau(il faut bien, pour nous 
fairecomprendre, noua servir d'une ex pression 
moderne). Sur la plie se voyaient des figures 
géométriques, différentes suivant les pays , et 
qui, ayant un certun relief, s'enfiniçalent 
dans le métal, ob elles formaient ce que le* 
on mlBDulistes appellent on carriereux. Leur 
objet -4tail d'empêcher que le Oaon ne se dé- 
rangent pendant la frappe; car le type ayant 
beauconpde relief, on était obligé pour le bien 
marquer de donner plusieurs coups de mar- 
teaux. Quand l'art se pfffeeltonna, ces figures 
informes dn revers disparurent ; mais la forme 
du carré creox resta longtemps , quoiqu'on j 
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eOt placé DM Tériiabla 

de* IracM jusque nn le milieu du tioitiànie 

liicle (Tant ootre kr^ Il eit bon de faire obser- 

nr loulerois qu'on ne trauTc pas Ml usage 

chez toni les peuples grecs, et que chez 

quelques-uns on le Toit se reproduire k des 

époques récentes, par arcltaisme. 

Jetons ici ou coup d'ail rapide sur l'Iiisloire 
du cari'â creux , qui dous semLle lorl impor- 
taute, ensuivant l'ordre géograptiique adopta 
par Slralwu , sQu d'oublier le moins possible. 
On le rencontre d'abord chez les Phocéem 
de Marseille, au cinquième iièclej il y est in- 
forme et irrégulier. On n'en observe aucune 
Ince dans l'Halle du nord; mais à Popu- 
lonia on remarque une pnrlicularilé qui ne 
«e rencontre nulle autre part : le revers des 
pièces y est lisse. Dans le midi de la Grande- 
Grèce, ti Cro/one. i Tarente , i CatiloHia , 
i Posidonia, à Sybaris, k Métaponle, le 
carré est remplacé par un type en creux; 
c'est eucore là une pratique particulière à ce 
pajB, et qui dut disparaître au cinquième siè- 
cle . car rien de semblable n'a été observé sur 
les drachmes des l'bocéens da Velia, qui vîei- 
renl vers celte époque s'établir dans ces con- 
trées. Les plus anciennes d redîmes de la Sicile, 
et on peut les faire remonter au moins au cia- 
quiéme siècle, n'en présentent aucune trace ; 
et si ou le rencontre sur quelques quarts de 
stalère de Syracuse, il n'y a été placé que par 
archaïsme. Les monnaies des rives seplen- 
trionsles de le, mer Noire étant comparative- 
ment réceulea , on ne l'j trouve pas; mais 
on le rencontre dans la rAraceetdanslalfa- 
eédoine, où il aiïecle ordinairement la forme 
d'un carré parfait divisé en quatre parties; 
excepté dans la ville de Menié, ofi il forme 
cinq triangles allongés se rattactiani à un 
même centre. Cette dernière forme se nomme 
earriereux en ailes d« moulin : ica creux 
3 sont profonds, tandis qu'ils sont plats par- 
tout ailleurs. Enfin quelquefois, à Aeanlktti 
par exemple , les parties du milieu sont eu 
saillie. Le carré se conserva assez longtemps 
dans ces contrées; mais il prit de boime 
beure une empreinte en relief. Il ta fut de 
même dans la Chenonèse de T/irace, où il 
i la forme des deux losangei. En ThâialU, 
en Illgri» et k Coreyre il porte toujours un 
type, llo'exisieni en Épire, ni en AcarnanU, 
ni en BéotU, On le trouve avec un type en 
Phoctde. Il existe avec ou sans type sur les 
espèces primitives à'Alhènu; avec un type 
k Corinlke et eu Arcadie; sana type k £gia* 
et dans les lies d'Europe, mais non en Crète. 
Dans l'Asie Mineure on le rencenlre il PAoc^, 
t Cgiique et dans VIonie t mais II faut bien 
bire attention que sur les ci/zlcénti c'est un 
carré creux imité de l'antiquité; les ifari^uei 
•t les raounaîes de qudques villes de la Ci- 
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licle, telles que CelenderU, l'oltrtDt égale* 
ment. Sur les premières ce soûl deux paral- 
lélogrammes parallèles, sur les autres un 
carré semblable k celui de U Macédoine. Dans 
le reste de l'AsieHioeure les carrés présentent 
des types, et ils sont relativement récents, 
comttM en Carie, en Lyde et en Cllieie. Il 
n'en existe pas en Afrique, 

Les Hellènes avaient placé la monnaie sous 
ta protection des dieux, et ils y mettaient d'or- 
dinaire pour type l'image de la divinité princi- 
pale honorée dans la ville où la pièce était frap- 
pée. A Marseille c'éUil d'un cAtéjOiane, etau 
revers un lion, en souvenir de la Diane d'É- 
phèse; k Tarente, Taras, fondateur de la ville; 
à Cumes, l'Amazone Cymé, fondalrice de 
Cyme en Éolie, dont cette ville était une co- 
lonie; Cgme prenait également la tète de cette 
amazone; kPoaidonia,iVep<une(tlii(rELiûv); 
k Syracuse, iToierpIne ou Arélhiue; en Béo- 
lie, fl«r«(ie;à Athènes, J/ineri'e ('A a^vTi); en 
Ëpire, /upifer Dodonien acculé à Junon. 
D'autres fuis les empreintes des monnaies re- 
présentaient les héros qui avaient honoré leur 
patrie; k Lacédémone, Lyeurgue; Ajax k 
Oponle de Locride; Protisitas kThëbes de 
Tbessalie; AcAtlIe ï Plialanna de Perrliébie. 
Souvent on se coutentait d'y faire figurer le* 
emblèmes de ces dieux et de ces héros : ainsi k 
Crotone un trépied en l'honneor d'Apollon ; k 
AbdËre de Thrace le gri/Jon consacré k ta 
même divinité ; k Atliénes la cAoueffe conta' 
crée k Minerve , etc. Souvent on j voyail un 
emblème adopté par une contrée tout entière, 
comme, par exemple, le bouclier échancré 
dans la Béolle ; ou des productions naturelles 
mais sacrées, comme le sylphiumea Cyré- 
nalqUe, ï ellébore kPiièce», kScotuisa et k 
Atraxde Tbessalie; ou desanimaux renommés 
dans la contrée, csmmelecAenaJ et le biruf 
enThessalie. Souvent encore lesaaciensplu- 
(aleut sur leurs monnaies des souTenirs de 
leurs victoires dans les jeux pabKcs : les nom- 
breux quadriges qu'on votl-sur les monnaies 
de Syracuse, d'Agrigente et des autres villet 
de Sicile le démontrent, ainsi qne les statères 
de Philippe de Macédoine. Enfin les pièces 
grecques présentent quelquefois des types 
parlants ; par exemples , celles i'Astaetu un 
homard {'Airtaxot); celles de Meloi, une 
p»nme(it!W>v);celleade Sldé }iae grenade 
<ijii^); celles de Sélinonle, nne feviUe de 
persil ((riliioï) , etc. 

Dans les premiers temps sans donle le type 
de U nuuuuie fut abaudoiuté an caprice du 
graveur du coin, bien qu'il fftitenu de se con- 
former à peoprèai un type reçu par i'univee- 
satité du peuple; mais dans la suite, lorsqu'un 
artiste habile ent flxé le type de la divinité 
honorée dans une Tille, et qne cette ville vou- 
lut représenter sur set monnaies la figure de 
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cttte iliTlnilé , Ici graTran fureiit forc^ de se 
coaforiner à ce Ijpe. Ceat tuo«i que oons pou- 
VoDi èlre i pau près CETtifns que les léin- 
drachmei d'AIhioM noo» offrent la Xéte de la 
Minerve de Pbldiia , et lei drachmes de Cnide 
utile de la Vénai de Praxitèle. 

DaM les tenipt les plus reculéechaqDe Tille 
■Tailla moDOBlH particulière: mais le béguin 
dii commerce força bientôt les Tilles It s'unir 
cEitre elles; c'est alim que dès Is Qa du dn- 
quième siècle noni Toyons Pbèr«3 et Atru de 
Tlieualie former nue sllïaDce mDDétaire, et 
signer leurs espèces des Iniliates de leurs noms 
(t>E. AO. Cet us«ge, asse* nn d'abord, 
s'étendit ensuite ï l'ialini ; dous aurons occa- 
sion de le faire remarquer plus tard. 

Les plus anciennes monnaies sont anépl- 
graplùii c'est-à-dire qu'elles ne portent pas 
de légendes. Ce n'est qn'i t'aide de la compa- 
ralMMi qu'on parvient il les classer. Plus tard 
les filles mirent les premières lettres de leur 
nom sur tes pièces qu'elles émettaient ; ainsi , 
AOE.slgnifieïeivdiuv(l), Athènes; UA. 
AaïuJoiiiuvûdv, Lscéilémone; q (kDp1i}pour 
|<,KapivT(a», Corinthe; 9l(0> KponmiiTbni, 
Crotone, etc. Ce n'ettqoo plus tard qne les 
noms furent iDicrits en entier. 

Ce que nous Tenons du dire Jusqu'Ici ike 
s'applique qu'à l'époque qui précéda le règne 
de Philippe de Hacédoiae et celui de son lils 
Alexandre. Alorsunegranderévolullon s'opéra 
ilans les monnaies, tant sous le rapport des 
usages que sons celui du tfpa. Hais aTsnt d'a- 
border celle nouTelle période nous aTOoi à 
«ignaler d'autres particularités Importantes 
dans le Ijpeet dans leslégendes desmonuaies. 

Le Ijpe représenta d'atMrd un objet uni- 
que; mais peu à peu, è partir du quatrième 
siècle au plus tard , à cbKé de cet objet uni- 
que, qui était le signe téritab le de la mounsie, 
on en pla(a un autre plus petit, «ariable à 
l'InfiDi, et n'ayant aucun rapport avec le pre- 
mier, qui d'ordinaire était penuaoeat et em- 
ployé pendant des siècles. Les antiquaires sont 
convenus de donner à ce second signe le nom 
iKtymboU, elilspensenlqu'ilarait pour ob- 
jet, soit de faire reconnatlre te temps de l'ë- 
misslno de la monnaie, soit de désigner lema- 
l^trat qui avait été chargé de la faire frapper. 
Moins la monnaie est iDcienne, plus c«s signes 
dsTiennent fréquents. 

Quant aux légendes, elles furent d'sbord, 
ainsi qne nous l'avons dit, fort courtes, et re- 
latives k la ville elle-mémei mais plus tard 
k c4té de ces légendes primiliTes , invariables 
comme le tjpe prlodpal, on en voit figurer 
d'autres, qui offrent un ou pluNeursnomsde 
magistrats. On ; trouve enfla des monogram- 
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mes fort difficiles k derlner, qoelquefoi* ces 
monogrammes sont des nomsd1iommes,qael- 
quefoii aussi c'est celai de la ville elle-même, 
comme à pàtrx d'Achaie et è BéracUe d'A- 
carnanle. Cette dernière pratique ne date guère 
que du quatrième siècle. Il est bien entendu 
qoenoosne parlons (ws ici des grandes lettres 
isolées dans le champ, et qui servent de type, 
comme ^| kSlcyonett ct>k PA/itudeLsco- 
nie. Les monnaies qui offrent celle partlcnla- 
rllé sont sonTmt fort anciennes. A cette class* 
appartient une petite pièce d'argent marquée 
d'un A, au reTers d'une lËle de clieTsl, qu'on 
attribue, raalsi tort, à OeflumdeBéotie, at 
qui doit appartenir à une ville encore indéler- 
minée de la Thessslie , ainsi qee sa fabriqua 
le démontre. 

Il faut en effet remarqaer , et cela est de la 
dernière importance, que, surtout dans les 
premiers temps, le style et la fabrique des mom 
oaies varient selon les pays. Nous ne parlons pas 
Ici des cbangements opérés par le progrès des 
arts; ces progrès se manifestent aussi d'une 
façon différente et parallèledans les différentes 
contrées- La coonaiesance des diverses écoles 
artistiques est de la plus grande utilité en nu- 
mismatique ; c'est la base la plus solide de cette 
science, car elle permet de classer chaque 
pièce au pays qui l'a produite et d'opérer des 
distinctions entre les monnaies des villes lio- 
mouymea, qui sont souvent fort nombreuses, 
telles que les Héraclée, les Larinse, les 
fiiapolu, les Anliocht, les Arsinoé, las 
Plolemait, etc. 

Od sent que nous ne pouvons indiquer ici 
les caractères qui différentient ces styles, l'oeil 
seul et l'habitude peuvent les taire distin- 
guer. Nous nous contenterons de ^gualer les 
écoles principales ; 

I* Style massaliote, original d'abord, mais 
le troisième siècle se rapproche beau. 



1 style E 






11° Style de Populania dans la haute Ita- 
lie , qdi n'a pas d'analogue. 
III' Style de ta Grande-Grèce. 
JV* Style de la SletU. 
V" Style de la CAerïonèie Taarique. 
W Style de la Thraee, qui a beancoupde 
rapports avec le style de la Macédoine. 

VU" style de la Chertonite de l'Araee, qui 
se rapproche beauconp du style de ia Hysie. 
Vin" style de Macédoine. 
IX" Style dVWyrie et de Corcgre. 
X' style de l',^p<re, qui est très-fin. 
XI* Style de VAearnanie, de la Loeride 
etde VÉtolU, qui offre parfois quelque rapport 
■lec le traTail tbessalien. 

Xll' On peut raag^ dans la même classe 
VAltique, le Péloponiie, la Biolie et h 
Phtxide; cependant il est bon de faire remar- 
qner qu'il eiiste entre les monnaies de c«s di- 
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XUl* Lm tu* qm le Irourenl entre l'Ea- 
rope et l'Aiie ont on faire tout p«rtieaUer. 
XIV* On peut en dira uitâot de U Crtle. 
XV* L'/onie et V60IU peoTeok ttre grou- 



XTP 11 ni Kl de même de U Mftl» «t 
de U Tnadi; oependul cette dernjtre pro- 
Tioce Haut le milieu «otre la Hjrtie et r£oIie. 

XVU* Strie de ■• Carte, de Li Lycie, de 
CW at de Bhotiet. 

Xrut° St jle de l( PUidU et de la Pam- 
fkUte. 

XIX' Stjte de U CUieie et de Chypre. 

XX* Stjla dea oantréea de la baate Aile 
Mioenre, où, probablement, let rola pefaei bl- 
ailMit frapper le* éartguet. Otuerrone tmte- 
foi! qw le al^le de cea pitcea i beancoop de 
rapporta avec cekil dea monnaiea de la Cilicie- 

XXI' StTle de b £r bie et de U f^Auf^ue. 

XXll* Sijle de la MauHtanU, de la >«- 
«ridie et de la Zeuçitant. 

Hooa lommee loiB d'avoir teontM loales 
lea protincct oà l'art dea Graca avait pteétcé 
etoàroDarnppétito(male;aloaî,noiii a'a- 
voDa parW nf de U Ljdie, oi de U Ptir jgie , ni 
<ta la Cappadoce, ni de U Galatie, ni de la 
Sjrie, ni de la Pbteide, ai MtOn de l'Égrpie ; 
mail Tordre ehrMMiogiqm aoqttel noiu noua 
aomawaaaminta rendu cette oeilaaiannéMa- 
atire, lea Dtoonaiea connoea juaqu'id de ces 
contrée! jlant poaUriearea k Alexandre; t 
BKràa qw IV» n'adopte l'opmioB de H. de 
LBTBea,qDi doBM dea piècee i Mgettde* punl- 
qaet aai pajs liliit* au ta rive orientale de la 
HéditenaDée i ce aoiil cellM que Dooa raageona 
daoa la datée xx: 

C« que MHM avoM dit du «arrd eieut peui 
" ' te ta dilBrenca dea alylee. 
it du quatritme alÈcte 
it rimpuliioii donnée 
s'était tout h fait débarraué 
deea rudeau primitive; d^ï toute ttacede 
carré creni avait diiparu, ou bieD,. comme k 
Crùque, en Ljcie et enCaiie, on ne conservait 
cet utagequepar une espécede mode. L'argent 
retlait U mounaie véritable; l'ot coaliauait i 
être rare, eicepté en Aiie , et le bronze com- 
Bwifait à ee BMnlrer. Le poida et le titre de* 
eapècea d« tnbireat aucune modifieatian ; le 
ajmboUaiM qui préridalt t ta ooapoaitioD dea 
Ijpea était toajonn oonfu daoa rea|»it que 
DOucavenabtdiqnéiaenlemeiil.nBrait, défà 
obaervé aotérîaaraaMat, et dont noua avoua 
(roavédaa tracea en IbeaaaUe, tendait kfna- 
dra une plut gnndeiiBpeftance; noua voolou 
parler detalUaneet moDétaireaetdel'adopUcn 
d'un même ijpe par dea conrédéraliooa, uniei, 
loitparlealieiu d'une cnnmuneorigiiui, aoit 
pardMalItancet. OnavailbicDvu, ilaoslecou- 
EHCVCL. MOD. ~ T. XXI, 
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n&t dei aitclea précédent», lei Areadieni adop- 
ter pour iMir payt tout entier un même tjpe 
(D. télé de CoaUlo ; 9. JupUtr ou Pan), tes 
BéatieMenUreaulaat(D.ÂHicIierécAancr^; 
ft . Yate à àeux ama] , D jrnehium, Apol loa ta , 
Corcjre, adopter auaii un ajDibole identique 
{D. Veau titantmmère; ». aymbole Inconnu, 
lot appelé Jardin d^AlcynoÛt); 



mala eetniaget étaieulbornéakebaque provin- 
ce. Le quatrième aiècleTitéelDre le t^etteieco* 
rinliiiea, bien utrement étendu, et qui (iil ae- 
eeptépar lonlei le* colonleade cette métropoto 
(D.Mfed«lliMrm;|t.fyp)M}.TImoléaB por- 
ta même cette emprdalejniqD'en Sicile. Acette 
époque égalemenlooromenee la Ugueaebéenne, 
qui tubaitla pendant une partie du aiècta 
Buivant; les peuptea qui en laiiaient partie 
adoptèrent luasi une monnaie unique (D. 
ré(e de /upiter j s, une couronne de laurin-, 
et au milieu un ntooogramme compoié d'uu 
A et d'un X). lA, comme daoa la ajEtéme 
coriatblen, chaque ville n'était diatloguée que 
par quelquea iniUalet au quelquee eignei par. 
tkuliert. t^e futaJoraaoui quecouimeaça la 
Ugoe Ibeaaaiienne , dont lea monuinrata w»- 
néburea tiwt nombreai (D. JnpUer Dodo- 

Un autre Ml tout autil imparlanl e'ett 11- 
miiaUoneMnélalr«ileadracbiM* deCorinihe 
furent copiéea par lea talrapea pente de rAaie 
Mineure; et qwlqiwt ville* eréloiaet, Ordmia 



d'Albènu 

Vert le milieu du même aiède, lona le rè- 
Hue de Philippe de HacédoiiM, eut lieu ta 
révolution dont noua avoBa déjk parlé : lea 
mine» d'or de ta Tbrace déÔMveHea par 
ce grince rendbenl ce préeieol mêlai plna 
dmidant, et ta monnaie d'or, qui portail d'un 
cAié ta tite aàpoUm eimnmnA de tai- 
rier, de l'autre un JH^ en mémoire dea vie. 
fariret qu'il avait remportéea dam lea jeux de 
la Grèce, drcota bientMdtnt ta monde entier, 
DJi ello lut reçue avec bveur juaqn'au lempi 
d'Auguate. Celle grande circotation fit faire 
un nouveau paa au ajalème de contrehgoo et 
d'imitation: leabarbaret dunorddetaGrèce, 
lea Péonien» , le» Pannonienl , lea llljrienii 
et même lea Greca d'Emporium en Kipagna, 
copièrent t Tenvi It» eapècea d'a^eot de» 
roia de Macédoine ; on peu plut tard le» Gtu- 
loi», qui potaédaienl de l'or en grande quan- 
tité, calquèrent auaai leur* ttalèrtt. Dé* ior» 
taaTalènw d'imitatian n'eulpluade bamet; le* 
plècea lee plutaccrédiléee, cdlead* Tbaaoe, 
dt lfaronée,de Damaatium en £fdte, de Larisae 
en Tbeaaalie, talquéea «t alléréea de la b(au 
ta plna biiarre, par le» babitanta de» rive* du 
Danube , devinrent chea cet peupladea è demi 
aanvagea let modèle* dea pièce» barbare» qui 
jutqo'k notre tre turent le» leulea espèce» cou- 
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rut«a dut ta untréet<L1ili(olre de eettoflm 
(niDtelligenlM Mr«it un tpisodt DDmlam«tiqu« 
Furt intéreuaDt etbieo i u place kl, nuia il 
Défaut pu oublier que Doire cadre eil leatreial 
el que notre exposition doit Aire npjde. 

Aleiuidre,qui MKC^dià Philippe, fournit 
k «ou empire le inonde oriental. Eu Aiie il 
trouva le grand roi bonoré k 1'^ d'an dieu, 
son image, plutôt s; mboliqiie que féella, aa- 
prelule «ur lea tUtriquet, Nia buste, peut-être 
., gravé uir quelque* tétradrach- 



eB.llu 
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Mdea U 



lioii de ae» ikoufeaui tujeta U démit lui-même 
«e donner uim origUie céletle; U cbolail doue, 
et politiquement il eut rai«>n de le (aire, JofA- 
1er Ammon pour ton père. Les télrtdraêtimea 
qui DousoUrmit sou portrait nuuilemoutreBl 
iTec lea atlhbati d'Herculei ils portent en 
rtier* le aimulacre de /ifpUer A^toptore; un 
petit ijmtKile emprunté aux tjpes hwaui 
Indique quelle est la TiBe ob la pitce a été frap- 
pée. Il tiiil remarquer toatelois que ee fut leu- 
leoient sur Isa atonuiet d'argent q u'Alexandre 
Ot placer aon effigie ; MT Ms tlaliiea et *ea don- 
bka itattiee n'odïfat que ta Mte d* Mituree, 
H au renn use nctoir*. Le plut grand 
nombre de* Utradracbme* marquis an coin 

de iMi règHt m*i* U eai certabi auaai que ce 
tjpe fut eoBSerti aprit «t mort Pbllippe Ar- 
ridée, (OB MKceMeur, le «miiona ; L jsimi 
ploçitaMIed'Atauodreernéedeseotiieed' 
mon tordMpiècesd'BfientiOÙ roDacni.mai* 
U*at tort, tecennaltnaoa portrait klui.Ptolé- 
Btée fil* de Lague, rai d'Egypte , et Séleucus, 
roi de Syrie, ContiouèranlàimpijmefsarqDel- 
qMcttiUce* ta M(< ^ JIttierm e( la rtetotr«. 
6a rette, ta moanaie d'Aleiandia as jonit pai 
cbei Im btrtwetd'mi molDdfe crédit qoe celle 
de aoo pète: ob m renoonlre de* coptes dan* 
la* ceotréet «Itnée* an DorddetaHacMoina; 
tel* aool entre autre* le* tAradrachmea da 
HommlMf, nà f llljrle. 

Pufique ROni sommea arrivée k une époque 
ob le* esptce* frappée* par les rois Jouait un 
grand r6le, on non» permettra de remonter 
sut époque* précédente» , pour jeter ou rapide 
conp d'œfl sur le* tégendea placée* sur la* 
monnaie* de* roi* et de* tTrani. [)é]A du temps 
de Xerrie, e'est-i-dire ver* Tan 4so, Alexan- 
dre I* de Haoédoine foppait dea tétradrach- 
me* et T inacrif ^t aon nom AAEIAH&POr. 
Set sutwsKnr* rimitèreat Dana taTbeaialle, 
Alexandre de Phhei et TtaipboB en Srent an- 
tant: on lltsar leon espèce* : AAESAAAPOT 
et TEl£]«(Htor. Alnudre le Grand ajouta k 
•OQ Dooi répllbiltt d« B^rfA''»g Le* toit te* 
stweeaieurs vonlnreat, k *on exemple, te faire 
patter pour det dienx. Ploléttéeèl Stleucus 
donatrent iea pretniers l'etenaple; II* occo- 
paient en effet le pajs ob Ton lk«ppa«t tes da- caractères punique*. 
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riqnet el les tdtradrachmei marqués de la tête 
du grand roi, avec la légende BAllA. Us fu- 
rent bientôt imités en Macédolneet mAmedons 
laGrtce, puisqueCléomène, roi de Sparte, fit 
aussi placer Bon portrait sur un létradracluDe 
resté unique jusqu'ici. Il eat k remarquer lon- 
lebis que pins on s'aTioce ters l'Ocddenl plus 
oel Hige te montce tard. Ce fiit tentaneet 
an Itelilème siècle qu'un de* detiiicrt rai* de . 
l'Éplre, Ptdimée U, mit tatete tnr In espèces 
qu'il taitail frapper; son aïeul Pjrrfau* j pla- 
çait celle d' Achille, parce qu'il prétendait de*- 
cendre desÉacidet; Alexandre II, son père, 
y mettait l'effigie du grand prince son homo- 
nyme et son parent. Quant aux prince* de Syra- 
cuae, Uidrou II, Hiéronyme, Géloo II el Ptiilis- 
USfC'eatk tort qu'on avoulu recounaltro leur* 






it Berèule et Cérèi. 



SI aaat quitton* la Grèce propre pour mut 
reporter fers le* contrées orientales, nous 
voyons le* roi* du Do*pliore, du Pont, des 
Parlhes, de Pergama, de Syrie, d'Egypte, 
placer leur tète tur leurs monnaiet. Le* mu, 
commecbez le* ParUte* etk Pergame, y laisseul 
toqfoufa le nom du foedateiw de lenr monar- 
cbie , Artaet on PUlétèn. a *e conlenteat 
d'y fiire graver leur propre portrait; Iea an* 
trsi, comme en Syrie el en Egypte, se dégui- 
aenl en dieux el prennent les altributs sût d'A- 
pollon, aoit dei)aeGjkui;ilsmetleutdans les 
tËgeDdés leurs noms et ceux de leurs fcmmea. 
Hais eu IiMiie,ea Carie, en Éolie, et dans les 
autre* proviocea de l'Asie , habilée* en grande 
partie par dea Grecs, cm princes, et cela eti 
bon k noter, respectèrent l'aulmiamiedei villes 
qui aiittaieutavaDt les cenqueias d'Alexandre. 

Nous n'avont presque pat parié de TAlri- 
que; il faut cependant en dire nn taoLDèile 
cinquième alède an noiot de* énlgiét de nie 
de Tbéra avaient «abU dans ta Cyréntique one 
cotoDie Oorittante , qui nou* a butté des mon- 
naie* d'or, d'argent et de bronze, Irèa-inté- 
reitanlee; elle* porlait d'un cdlé la tite de 
Jupiter Anunon ou de Bativt, fondateur de 
Cyrène; au revert le tlIpAluin, plante in- 
digène fort célèbre dam l'anliqailé. Cea nu»- 
nalea ont en tout suivi les vicissitadet arKtli- 
quei de celle* de la Grèce propre. 

Les nombreux rapport* que le* Phéniciens 
de Ctrtbage entretinrent avec le* Gaect firoit 
naître cbei eux une dvilleatloa mixte, dont 
leurs monnaiet d'or,d'aigeolel de brcnte non* 
offrent 11 preuve. Cet piècea, qui préteateat 
nn style tout particulier A ne datait guère que 
de ta fin duquitrièmedèete, ont pour type, 
d'un eAté, ta Me dt Cirii, de l'autre, tnr 
l'or et Pargeat , aM cAevof el HB palmier ; aor 
lebronie,tMeM(e AcAffalsenlenient, Cet 
types sont parM» accompagné* de quelque* 
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rrtuMn m homaimh. 
Syilinteet bistoirenon^lalres des Somaint 
et des Italiota jutqi^à ta bataille tFAe- 
(lum. 



Le iyilème monélalre des Bomalas eut un 
tout antre puint de départqne celui deiGrecs. 
Chei ceux-ci la monoaie Téritable était l'ar- 
gent; ils [gardaient l'or comme une marchan- 
diie, et le brome comme un appoinl. Chez 
les Italioles au contraire ce fut le bronze qui 
MiTit d'étalon k ta monnaiB. A eu croire Pline , 
la moDDsie romaine remonterait k l'époque des 
roi3;DiaisaacuD monument coofemporaÏD de 
ntto époque n'est parrenu jusqu'à nous, et 
H- Lenormant^aproLiré que les monnaies ro- 
miinea les plus andouws «I les plus pesantes 
que DOUB poesédiona ne remontent guère au 
delà de cent ans ayant la premièie guerre Pu< 
nique. Les monnaies dont noua allons parler 
nedalentdoDcan plus que da l'an S50 arant 
notre ère. 

Cbez les Romains, commecliel les Grecs, les 
poida des monnaies ne dirKrateat pas des poids 
réels. L'onité monétaire était Vat, nommé ausal 
Ubra , llHella , Ubra on pondo , et qui peaait 
une liTre. 

Les mulUptes de Tas étalent le âupondiiu 
( deui as ) , le leslertltu ( deux as et demi j, 
le tripondivi ou tresiit (trois as}, le decwiis 
enfin, nu tUnarUa (dix as). Ses parties étaient 
le semis (demi-as, on sii oows , car la livre 
était de douze oncea ) ; le qulncanx ( dnq on- 
(«s) ; le trient ( tiers de Tas ou quatre onces ) ; 
te qvadraiu { quart de l'as ou trois onces ) , 
le iextatu ( ^liftnw de fas ou deai onces ) , 
enSn l'oncta ( once ou doniième de fas ). 

On Ironie encore dans les auteurs la 
mention des monnaies suirantes guineattit 
(cinq as), quatnuiit (quatre m), (deuna 
ouïe oncesj.dweaiu (dix onces), dedratu 
( neiil once* ) , teptunx ( sept onces ) , be* 
(bntt ODces). 

OnpeulorâjeclDrer d'après les monnaies que 
nous connaissons , que le sjslème monétaire 
de tous tes peuples de l'ItaSe reposait sur le* 
mêmes bases que celui des Rom^nf ; m^ 
l'histoire monétaire ds cet peuples étant beau- 
coup moins connue que «jle des Romains , il 
est impossible de rien dire de certain t cet 

L'as et ses dlTisions pwlaieDt d'ordinaire la 
marque de leur TSleur; ain^, sur Pas on 
ïojalt le chiffra I; snr le semis la chiffre II 
ou la lettre S ; sur !ea trions, quatre globules ; 
sur le quadranSitroia, et ainsi de suite. 

Les as lei plus anciens sont tr6a-pesaats et 
de torme carrée jilsont pour types, soit un Bœu/ 
au droit et au revers, soit les poulets taeréi 
au droit et deux triienUta reven, etc.; mais 
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. bieat«keett»iomeetteepald4 
embarrassant* pour adopter la brme rMide ; 
le type da l'as dsTint, d'un cAU, la (Ae de Jq. 
u^(/h)n*, de l'autre, une prowd«»aBirei 
T plaça aussi quelquefois la tète àe la déessn 
RooH. Quant ans Italiote* , ils mirent sur les 
qui oui toajauT* la (onM Tonde , (les 
iTpee fort variée. La plupart (hi temps ces 
grossières monnaie* soat anéplgraphes ; quel- 
quee-unes poartant, comme celles d'Hadria 
et de Tudere,présentent quelques lettre* iadr- 
quant la localité : B&TRl, OU TTTERE. 

Ce Intenses avantj. 0. qu'on conmenfaï 
Irapper k Rome des pièces d'ac^nt. La plus 
grosse monnaie était iétfeiKirhu on denier, qui 
valait ài\ as ; annile teasient le quinaire , 
qui en valaH dnq, et le Malsrce. quart du de. 
nier, et niant pK- ceniéqaent deux u et demi. 
FaisiMU obaBTTer en pusant que, d'après le 
témoignage des auteurs, ie denier ne diRérait 
pae,<iMBtMi poids, d» b drachme attittae, 
et qo'il aftll la mena valeur nnnéiala. 
' d'or à.R 



l'argent ; «e fut en lOfl av. J. C. 
que le* premières ; Tureit frappées. La ^<ai 
grosse se nommait avrmu; rile valait vingt- 
cinq deniers d'argmL 
U setade présider èla bbrieiUoD des m— 



qui disposaient da fempreinle des espèces «1 ï 
plaçaient, pawl'ordiaain,soit de* Irp** U- 
swil allu^oa è leur mb, aux dlaai bilétai' 
resdetaar tanailt», toit le* portralUdea grands 
boauBM qui avaient Ulnslré leur raoe, tes bel • 
les sciions, par lesqueUca U* s'étaient distin- 
gués. C'est ainsiqoa FaustDS, 4^daS;lla, 
pl^a sur le* deoian qs'il fît frapper at sujet 
reprteoBlant Soeebu* Uvrwtt JttgvrUia à 
son pire, que le* Iriemvirs de la ffm Mar- 
eia J mirent le* portrait* de Atensa et d'ineui 
Jfitr(;iw;eeuxdelaeeM/Ha(i,UtKBder«- 
?iw, doatila prétendùaUdeeeendre^ele., «te 
Dans les dmiiers temps de la république, le* 
triumvirs nauétatrw, pour flatteries grands 
qui teoaienl le pouvoir, mireat leorefll^ 
sur les espèces eoBranlea; c'est aiosi que nous 
avMS les portraits de Céiar, de Pompé», 
d'Aittoime,ileBrHtju,ieLépid»,eia. 

A partir d'Augosleléa trlum> ira monétaires 
ceastrestda mettra lenra nom* sur las espèces. 



I cnxca SI ras 

ma Lk coHqutii ni Li i 

qu'a. L.1 BITULL* d'aCTIUIi. 

Qreea. Rome, maîtresse delà Grèce, Ini per- 
nlt de se gonvemer comme elle l'enleedal t ; dia 



Cela e» eflel importait peoi sa po!ili«pie. Pen- 
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dinl celt« période noua ne TOjooi •pp»r«ltre 
ri«p de bien DoaveiD qouitk la valrar réelle 
ou eouTeDltooDelle dei espèces; mais il but 
remarquer que daos \e» pays Mumia aiu Ho- 
maina la moanaïe d'or autoDoma diiparut en- 
tièreiDei)t;leaplèceBdeceméUlqui Furent aton 
/rappéea dans cesproriacei porteDl les doou 
det généraux romainaitelasoot, pareiemple. 
Le rare auretu frappé au nom de Q. Flamini- 
ntM, qui arail ïCorinthe proclamé la liberté 
dea Grecs, el le«plëcea,EUisei communes, de 
diia en Tliesaalla, qui prés«iteat a«ec des 
légende* laLlne* un MUTenir du séjour de Ju- 
nliis Brutus, le menrlrier de César, dans cette 
eoo[rée.Let moDiiaieidebroDie, au contraire, 
deviiuvat beaucoup plus communei et prirent 
de plus grandes dimensioiu ; ou Bt de* draeb- 
metde broDzeàBjunce,dés didraehmesAa 
mttM métal ï Rhodes, de* astariotu ou petits 
u fc Chios. 

Dana lespremierstempales Macédonien! con- 
tinuèrent à mettre sur leur* létradnditnes la 
tête de Mane et la mauve d'Hercule , Uge de 
la race de leurs anciens rois ; la légende se 
composait de leur nom , et du mol DPÛTHS , 
ou AErT£PA£, etc., indiquant celte des quatre 
proTincea de ce paya dans laquelle la pièce 
avait été irappée. Hait peu ft pen on y Toit 
apparaître le nom du quealeur romain , soit 
en lettres Ulioes , Mit en grec ; c'est ainsi que 
sur uu tétradrachme qui porte au droit ta ÛU 
tTÀlexandre , on Toit , au rêvera , le nom du 
questeur £silaa, AESILAS. Q., et sur des 
hronies qui présentent le butte de Slléae 
de race, celui du questeur Publîui, DO- 
DAIor TAHlOr. Quelquerote tnéme les 
ajmbolea romains font invasion dans le Ijpe, 
comme k TbesaaloDique, dont on a une aorte 
d'as, ou de semis, présentant d'un cùtéJa- 
nus bl/rons, et de l'autre les Dioteures com- 
battant, ainsi que sur quelques deniers con- 
aiilairea. Bien de semblable ne se voyait 
dans la Grèce propre, si ce n'est i Coria- 
tlke, A Patrs en Acbaie etdaos lesvilleaoù 
les Romains avaient établi des colonies mili- 
taires. Cest k Pair» et à Tbessaloaique que 
nous voyons apparaître aor le bronze les por- 
traits d'.4nfofne et de Cléopatre; mais il 
«emble probable qu'en lea ; mettant ces villes 
avaient a^ par llallerie plnl^lt que par force. 
Depuialooglempariiutononiied'Atliéneaaété 
eouslalée; on a parfaitement démontré que 
jamais cette ville ne mil sur sea monnafea 
un portrait d'empereur; mais on a prétendu 
qu'elle devait ce privilège k une grïce spé- 
ciale ; or, nous somme* en mesure d« démon- 
trer que c'est une erreur, et que toutes les 
villes jouissant du droit de ftapper mon* 
naie eurent, au moins juaqu'au temps de 
Veapasien, la liberté de choisir leuta type*, 
aani y indiquer la moindre Irsoe de sujétiop. 
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RoU d» Thraee et barbara. Le» rois de 
Tbrace n'étaient pu soumia aux Romains; 
depuis Beulbès ils frappaient dea monnaiea 
k leur nom, et ils continuèrent k le faire 
pendant cette période. Seulement , pour cona- 
tater leur alliaoce avec la ville éternelle, ils 
prirent souvent, sur leurs espèces, nn titre 
dont ils semblaient être Gers, celui d'ami et 
d'Onu d€i Romatlti, «lAOPOMAIQN. Les 
rois du Bospbore, sans porter atteinte à l'au- 
tonomie de Paulicapée, d'Otbia et des autres 
villes qui leur étaient soumises, continuè- 
rent également k émettre des espèces portant 
leur nom. Le* batbarea de la Pannooie coo- 
linuèrent b copier lea statères de Pliilippe, eo 
le* altérant de U laçon la plus biiarreet en 
y inscrivant des légende* lalines } ils allaient 
cbercber lea modèles de leur* types jusqu'en 



Peuplet atiatigtiet. C'élut dana l'Asie 
Mineure que Rome complaît , en Orient, ses 
adversaires lea plussérieux; elle avait àcom- 
baltre, dans cette contrée, lesGalales, le* 
roia du Pont, ceai de Syrie, et les Partbes. 
Il est vrai qu'elle y comptait aussi des alliés 
fidèles, tels que les souverains de Pergame, 
qui lui léguèrent leurs États. Tuua cea diffé- 
renls prinuea frappaient des monnaies; nous 
en possédons du grand Milbrldate et de tes 
successeurs, qui sont admirables de fabrique. 
Les rois de Pergame, de Bilbynie , d'Egypte, 
deCappadoce, dea Parttiei, delà Bactrtane; 
les cbeh gaietés, quelques tyran* émettaient 
desespècesàleuTnom,cequia'empécbait pas 
les vlllea de coiiliuuer, cbacune diez elle, 
leurs anciens usages monétaires. 

Donnons ici, en pasaaQl, quelques notions anr 
les usages adoptés pour la monnaie par ce* 
peuples et par cea roia. Les rois du Pont et 
du Bospbore cimméiien ne frappaient alors 
que dea espèces d'or et d'argent à leur nom; 
les cheCa galatesen frappaient d'argent et de 
bronie; les rois de Bilhynie, de Pergame et 
des Parlbes, d'argent seulement; ceui d'E- 
gypte ctdeSyrie, de tous métaux- Mais vera 
le commencement du premier siècle avant 
noke èie, la monnaie d'or a disparu cliei 
tous ces peuples ; elle est très-rare cliez les 
princeede la Bactriane. Au contraire les auretu 
des souTeraius de t'Égypte sont fort ^anda et 
fort pesants. Ordinairement ces princes inscri- 
vaient leurs noms et leurs aurnoma dans lea 
légeodea, et ils te faisaioil représenter, ainsi 
que les reines leurs épouses, avec les attributs 
dea divinités. Une particularité que nous avons 
déji notée, c'est que les rois de Pergame et 
ceux de* Partbes, tout en plaçant leurs 
portraits sur leur* eapècea, ; conservèrent 
le nom du foudalenr de leur dynastie, PM- 
lilirt ou Arsaee. Du reste, le système moné- 
taire était resté le même ; le poid* dea plèœa 
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i*ait, Il ett Tni, diminua; OMii lear ralear 
nomlMtlTa était toajimn 1» méoM. 

Ceratacalcmefll i l'époqne d» MacctMea 
que les /«(Al i l'eiempla dei Graci, frap- 
pèrent des iiKiDiiaietréeDc«.LearirielMf or- 
$«n( ne sodT que de Téritables t^indracfamea. 
Leurs légendes (ont en hébreni elles sont tra- 
cées en caraclèrei samaritains. Aprt* lee 
Maccabâes , les princes de ta ramllle d'Hérode 
frappèreDl des espèces bilingueB, k la foli 
grecques et hébraïques. On a des Jnib de 
uombreDseï piices d'irgent et de bronie, 
mais aucaoe d'or ; leur moansTage ne cessa 
qu'i la dealniclion de Jéraulem par Titus. 

Peuples q/rieaini. La C jrénuque, lambée 
au pouToir des rois d'Éi^pIe, Trappait beau- 
coup uioius de monaaies que dans la période 
précMenteionTlillenoinde Jfajoj, ou ceux 
des princes égTpIlens qui coaimsudaleut dans 
M paya, aoit en leur propre nom, soit au dooi 
des BouTerains de l'Egypte. 

Massiniua, Jngurtha, Hiempsa), Juba, 
Bogud, émettent, eu Manritanie et en Numi- 
die.desDiontiBJes qui tiennent le railieo en- 
tre le sjslimegrec et le sjslinw romain, nuii 
qui tendent de plus en plua k se rapprocher 
de ce dernier. 

SMlieia. La Sicile était peuplée de colonies 
rooiainea, et bod système monMaire était de- 
venu celDi des Tsinqueurs ■■ ses uionaaiea n'é- 
taient plus que des espèces coloniales. 

fjpo^lto^. Les colonies grecquea A'Smpo- 
rlum et de Rhoda étaient les seules Tilles de 
rEspagne qui frappassent des drachmes ; mala 
Gadts etuiK (ouïe d'autres villes de cette con- 
trée frappaient des éditées de branieàJégendes 
puniques, qu'elle* conllnuàrenl aousies em- 
pereurs jusque sous le règne de Néron ; Il en 
était de même des Iles lolsinea, Cottura, 
Sbutui , Uelita. 

Les Cellibériens frappaient des espèce* 
d'ai^eal du poids des drachmes altlquea, et 
desdeniereromainsauljped'trercuZeetd'un 
cavalier, atecdes légendes écrites au moyen 
d'un alptiabet qui leur était propre. 

Gaulois. César nous apprend que de ton 
temps dans la Grande-Bretagne on se serrait, 
en guiie de monnaie, île règlet tt d'anneaux 
itftT. Les Bretons appartenant à la même race 
qnelesGaulois,ilest Iris-p robeblequ'ilenétail 
de même dans la Gaule avant quf l'usage de 
la monnaien'y eût été importé, et il n'est pas 
bors de propos de constater ici que qnelques 
bas-reliefs égyptiens autorisent i croire qu'il 
en lut également aibsi dans l'Asie aui temps 
primitifs. Quoiqu'il en soit, le loi delà Gaule 
contenait beaucoup d'or et d'argent. Les Pho- 
céens de Marseille, qui exploitaient à leur 
prolit tout le commerce de celle contrée , ap- 
prirent ï nos ancêtres Tusage que l'on pouTsit 
tirer de ces métaux , comme signes représen- ' 
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HarsellIe.d'Eiiiporiametdeltbod*. Le com- 
merce leur apporta le* itaUres de Philippe de 
MacMotne, et, ainti qua Boas itom dî^k en 
oceadoodeledlre, fli e'wapre a eèrent delea 
imiter. TMe Itall'orlgtM dd iMMiBame de* 
Gaololi. BlentM cet peuples luDorèicat ; Us n'a- 
valent eu d'abord, comme lea PioMBiM», dont 
qBelqnea-uuétalailleor* compatriotes, qn'nB 
bot comuMrdal ; Ueotdt au type consacré 
Ils Joignirent dre symboles empruntés k leur 
religion. De Ik les types biiarrea , et \\ plu- 
part du temps Ineipllcahlea, que noua troa- 
Tooa sur leurs médailles priniUTes. Loraque 
l'inQuence romaine domina dani les Gaules . 
le système grec y Ait remptoeéparle ayalème 
AMDBb), et les Mgandee, pourleaquelleton aiaH 
d'abord adopté l'alphabet gi«c , firent place k 
de* légendes latines; oa frappa enfin chea lea 
Celtes des trufHSJref d'agent, de «mit de 
brunie, etc., juaqu'ao règne de libère , époqae 
k laquelle toute auiooMnle cessa , quand la Tille 
de Lyon, Lv^iunum, eutélé choisie par l'em- 
pereur pourètre le siège d'anaieller monétaire 
chargé de pourvoir au beaoin du commerce 
dans les Gaules. 
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Monnaies dt fempire romain. Auguste, 
(teienu empereur, accapara tous lea pou. 
>oirs;il se réserva le droit de battre en son 
nom lea espèce* d'or et d'argent, et ne 
laissa au «énal que celui de faire frapper 
l'as, bien réduit alors, et ses dtTisioai. Ce 
fait nous indique la signlBcation dea aigles 
S. C. (lenaUu camulto) qui flgarent sur 
ces utonnaiei k partir de cette époque; c'est 
qu'elles aTsient été frappées eu vertn d'unsé- 
nalus-conaulte.Augusle permi taussikungrand 
nombre de coloniea et de peuples libre* d'é- 
mettre des espèces particulières; de Ik lai lé- 
gendes PËR MISSION E CAESARIS, PERMIS- 
SIONE AVGVSTI, qu'on remarque sur dea 
monnaies de la Lusitanie. Tibère, plus jaloux 
de ses prérogaliTes , restreignit beaucoup 
cetteraTeur,et, kpartirdelafinde son règne, 
toutes les proTinces occidentales de l'Empire 
cessèrent de joolrdece droit de leur ancienne 
autonomie. Mais sa rigueur ne s'étendit pas 
snr l'ancienne Grèce et sur lee peuples de race 
bellénique , kreiccplioude ceux de l'Afrique , 
de la Sicile et de l'Italie méridionale. Dès ton 
cependant les Tilles grecques frappèrent, pour 
l'ordinaire, des monnaies de bronie dans le sys- 
tème romain.etpréeentanld'uncétëlaMfade 
rempereur, de Pautre unlypelocaletlenam 
de la fille ; rarement elles en frappèrenl en ar- 
gent; on en tenconlreloulflroiaJiEphêeainnL)'- 
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cieeteBOirie,el(»i a d« celle époqua de* pièce* 
CD potiafirappâe»eDÉgyple ett ADiioche. C« 
ijiltme mwéture fgt pif tout conwrf é j luqu'i 
GBiien ; daai U Pisidie et b {>aBiph;lie il 
lubgiatajDaqae aoDi le règnedeClMiile leGo-- 
tbique et mm celui «TAurélicB; en Égrple, ju»- 
qu'à DiDcldUen. 
Li moMtie k^le de Bonw, c'«aM-dire celle 
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taoBàe eotier. Jusqu'au règoe de Gordien III, 
elle re«t> pare de tant tlliigei elte w cam- 
poaait de l'aurstu, àv quinaire d'or, du 
datier dargeni, de Vat { graod bronze), du 
tenii (mejeii brouxe), et «rut pour type, 
d'un cùtté, la tête de l'empermr avec ses 
non» et set titres pour légende, de l'autre des 
tiKures blsAot «Ilutioa à la lïlkité de sou 
rèeBe.etaMl^teodeen rapport STec ces fi- 
gures. Quelquefois , du temps de Trajan et 
d'Hadrien, mais de Trajau surtout, on ret- 
tltva des moiuaie* de U république OU des 
premiers empereun. 

Du temps de Gordien ill , ainsi que nous 
TaTonsdil, le denùf fulaltéré; soBsles suc- 
cessenrs de ce prince, oe ne fut plus que du 
cuivre htsncU. Le* aureut devlDrait alors 
trës-rarea; ntais leur titre oe tut jamais dimi- 
nué, comme cdui des mmmaies d'argent. Ce 
tnt seulement au iMups de Conataollo que 
celles-d reparurent daûs tonte leur pureté. 

Sous Tibère, ainsi que nous l'avons dit, 
la moitié de l'anden monde avait perdu son 
autonomie , et on n'y fVappait plus que des 
e(p4ces parement roiruines ; mais l'aletier de 
BoDMnepoutantsalEre aux besoins do monde 
entier, en en établit d'autre« dans dUTérentet 
provIncM : i £)N»i pour les Gaules; kCarthage, 
pour l'AUqu^ t Strmium et à Siteia en panuo- 
nle, pow l'Europe orien laie; et dans tous on 
frappa de* moDMles de coin romain; caries piè- 
ces debronw contemporaines de Trajan, d'Ha- 
drien et d'Àurélien, sur lesquelles ont lit ME- 
lALLVU NORICVM, HET&LLVH DELMA- 
TICVM. METALLTM VLPIAnVU, etc., sont 
plutMdes éduotilloni demélanx,quedeTéri- 
tables monnaies. Looetempi les diTers atsLers 
dont noDS Tenons de parlêf n'rarent aucune 
marque particulière, elU fut imposaiblededis- 
lingner les unes des antres les pièces qui en 
sériaient; ce ftit seulement 1 la Sn de cette 
période,c'eal-à-dlredu temps de DIoclélieD.que 
chaque atelier prit un signe particulier. Aiusl 
celoide Trèoet, qui venait d'être institué, mit 
alors k l'exergue de ses monnaies S. U. TR., 
c'ett-k-dire, %aeTa Honefa Perciuia TRere- 
rit,onS.H.TR. ouencoreH.P.TR.i celui 
de Lya», S. LVG. ou P. LVG. ; celui de Sir- 
taitu», P. SIR., et ainsi des autres. 

Pendant cette langue période le atjle des 
looiHuiessulHtbiendefvicissitudes. La beauté 
des Ijpes et da Invail ae conserva presque in- 
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(acte jusqu'au temps des AntoDiaB;Ies tjpea 
alors «ont Inléreseants pour l'histoire et ta 
mythologie. Hais à partir de cette époque 
la décadence se montre partout , et elle par- 
vient an dernier degré de barbarie sous le 
règne des Gordiens. Les types devinrent ba- 
naux, le travail mauvais; la Gaule, soumise 
UD iustanl ï Postume, Bt seule exception; 
mais cette lueur de renaissance dura peu : la 
barbarie reprit le dessns, et elle alla toujours 
en augmentaot jusqu'à ConslanliD. 

Monnaies sauanide* et baclrianeM. Le 
système monétaire des Parthes jlait dérivé 
du système grec. Seulement il s'eo éloignait 
de plus en plus ï mesure que les temps mar- 
chaient et qne les soawira de Fandenne 
dvilisaticn s'efUicalent devant les influences 
barliaies. Du temps de Gallien la dynastie 
d'ÀTSace fît place àcelladeSassan, ctlesSatsa- 
nidea, plus attachés que leurs prédécesseurs 
aux vieux usages persans, amenjàtnt une sorte 
de rwaissaoee dans la religion de Zoroastre. 
Lenrt monnaies sufiRraLeat k le démontrer si 
on n'en avait pas d'autres preuves : toat y 
/ut changé , excepté le métal et la valeur m* 
trinsèque. La tète du droit, qui représenta 
encorefe rolr^niint, affecle une physiono- 
mie particolière ; elle est coiflée d'une sorte de 
tiare surchai^ d'attributs reli^eux; au re- 
vers figure iavariahlement un pyrée (autel 
du feu), accosté de (touE prêtres. 'LtioMt, 
la iune et quelques signes mystiques sont lea 
seuls accessoires qui vieoneut varier ces em- 
preintes Enfin, caqulestencorebiendigoeda 
remarque, c'est que les légendes , asaei éten- 
dues, ne sont plus grecques, mais confues 
et écrites en pehlvi. 

Les premières monnaies sassanideaqne nous 

elles sont minces, plates, larges, et ne pré- 
sentent qu'un faible relief. Les aureus sont da 
la plus grande rareté, et il en a toujours été 
ainsi, puisque Procope prétend que le roi de 
Persedeson tenips n'avait pas ledroit débattre 
des monnaies d'or. Depuis t'avéuement des 
Sassanides jusqu'à la conquête de la Perse 
par les secla leurs de Hahomet.l'hiBloire mo- 
nétaire de ce pays n'olîre, sons tous les pointa 
de vue, que des larlatioas peu sensibles; 
le seul tait qui mérite d'être signalé, c'est 
que vers la Un de cette période elle oITre 
quelques dlonnaies de bronie. 

Les satrapes qu'Alexandre avait laisséa 
en Bactriane et daoa l'Inde, et qui avaient 
changé ces satrapies en de véritables roysu* 
mes , étaient tons des Grecs ; ils avaient con- 
servé avec eux un nombre assez considérable 
de lenr compatriotes, et Implanté dans ces 
contrées une Toute d'usages helléniques. Leurs 
momiales en font Toi : elles sont toutes con- 
çues dans le système pec; leurs légendes sont 
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grecques, rien ifue grecqoe* d'abord, pab 
Uliogaea, i metore que l'InfluenGe roteédo- 
BleDM, qae lien ne Tonelt raTiver, perdtil 
de 800 |H«i(tge «t de «on ImpartaMe. À l'é- 
poqo« oii Doai «Mnaws parreou la birbtrie 
l'iemporié; les Irpe» soni deremu WIm- 
lei, la légeôdei Ininlellfgiblea. Lee aimibreai 
ra(^»orts qui exiatilent eotre les lodieiw et 
iei Parlliet inieni fin) pu Introduire diDt 
la Badrtane el dui l'Inde Tosage dei espèce* 
MHanidee ; et allei j jouiMiteiit d'un tel cré- 
dit, qa'allu ; disert oopléa, abaeliimenl 
lit ta nfen miBière que lei eeptcet romaine* 
l'élaisnl par In barbares d'Ocddent. Le* 
Badrieas M te* Bindoui w serraient de mon- 
naie* d'or, d'argeat et de bnme ; la dmAnte 
greogu avait M le point de départ da leur 
ireUnie moBétalre. nons ne devons pas ou- 
blier, cotniM lliquIarlK i noter, qne eheï tax 
on IroaTe, concurremnient avec de» pièces de 
forme ronde, d'antres eepAcei de fbrme eirrée. 



mai* qui hibilalenl eerlaineineDl l'Orient, 
copièrent le* aureai de* Anlonina ei des Ij- 
tan* cememporain* de GslUei] i mils c'est li un 
•lijal d'étPdê tout nouieau , qol ne fait, pour 
ainsi dire, que se r^iéler am arthéolognea , 
el sur lequel qods n'avoni encore lien de po- 

DEivia ûimtnwmi jm^fA sonoaitii. 

MimmiUi rvmaintt. L'an 3oe de notre 
ire . CMiataottn tranaTén de Rome 1 Oonstan- 
tioopte le ttége de l'Eraptre , et cette Irana- 
ktion amena bieatOt la diriaton de la domi- 
nation rorosine en efnplre d'Orient el en 
empire d'Oeef dent ; Ciniatanllnopte el Kome 
furent les capitales de ces deui empire*. 
CenstanllD apporla de grandes modifiulions 
dans rsrt monétaire; Il lit cesser tonte auto- 
Bomie; fixa à Si graina le poldi I^gal du de- 
nier, qui fut dJTlsé en senti* et eo trieTu, 
f4it qui est eltestd par le ptrids des monnaies 
de ce prince, et par les chiffres P. LXXII 
(Pondo LXXII) on simplement LXXII , qni 
se toient sur un de tes aorens et sur un son 
de Constance son dis, et qui Indlqoent que 
chaque sou pesait 71 grains romaini , ou 84 
grains françats ; Il fit reparaître l'argent dans 
les deniers , et donia de ce* plie*» Talurent 
un aoreo* on lolidtu (aon d'or); tel fut en eflet 
le nom que Ton donna k celte eepèca rectifiée. 
LedeDiersedlfisaJl en deux quinaires. Cons- 
tantin réforma ans»! les monnaie* de brome; 
mais celte rébnne est trop compliquée pcnr 
que aaa» essajioQi même de l'esquisser dans 
ce rapide résumé; non* ne parlerons doDcn! 
des pAoIIls , ni des chaleoni , ni des (usa- 
riorti.ete. 

Kous ce prince et sous tes premier; âiicce s- 



de t'antie Ié« tjpea antérieurement nsilés; 
seolement qnelqnea signes chrétieus , tels qne 
le eArisme, s'r IntrodnMrrat. Hais h la fis 
de celle période tout changea : le cbrislianisim 
aiall pris le dessus, et la TicMre, <^^a^tiUlU 
faiU chrélienju, llgara sor les aureus,aona 
la forme d'H» ange portant une croix. Sut 
les triens al sur les pièce* d'srgeot et de boue, 
le chriinw et Is signe du salul rempisetrent 
également les andeDs types. 

Monnaiet oriatlale». Bon d^fEmpire, 
les Parthet continuaient de marquer leurs es- 
pèces de types particDiiers ; ils STBleol conserré 
Tempreinle usitée k la fin de la période pré- 
cédente. Leurs monnaies étaient toujours d'ar- 
gent; c'est par exception qne Ton en trouva 
quelque«-anH en or. Le monnayage des rots de 
Pont avait totalemeol cessé; celui de* souve- 
rains de rinde s'éloignait de plus «i pins de 
■on point de départ : Il ne conservait presque 
aucune trace de son origine grecque. 

Diras xoMMm joagn'i ■loaiUTiaïHE, 
Monnaiei romulnei. Nous l'avons d^L 
dit , k l'époque de 1* réforme monétaire opé- 
rée par Constantin toute eipèce d'anlonomle 
cessa dan* TEmpire; le* pièce* da emn im- 
périal purentseales y avoir cours. Sous Uowk 
riaa rien n'était encore eliangé k «el état da 
choses; mais un Ikll important *emanlfest« i 
les type* païens, après avoir tooglamp* loUé 
contre les types cbrétJeo*, learcëdèr«Bldé- 
SnitlvenMDt là place. 

Le* type» deviam^il alor* d'nne eilrtaie 
moootonie rd'uo cdté, ils représentent d'or- 
diosbe le buti» d« prince de pmlU el dia- 
d4mé,iiu<tefaeeetea*fu4,le)iaiUlatanee 
eur l'épauii et le bovelier «u Atm. Celte 
dernière représénlaUOD **t aurtont employée 
sur les aorens. De l'attire cAté on T4>lt la rie- 
foire, ou m anç» tenant wm crois. An 
droit 00 lit, es léseode, D. N. HOHOKIVft (i) 
P. P. ATG, c'est-è-dlnDomlniuNofffr Ha 
NOHIVS PerPstuo AVCmsIim; au revm, 
VICTORIA AVG.<1); eaBn, k l'eiergoe, CO- 
NOB. Ooa beaucoup diacDié sur le sens d* ce» 
cinq dernières telires; ce qu'il y a de plus pro- 
bable, c'est qu'elles slgniSentCONffonHnopo. 
Ils OBryta [numefa] (». Il ne faudrait paa, 
eependaal, se persaader que toute* le* pièces 
ot s* trouve celle Kgcnde ont été fra;^* k 
BjzaDce; bieoldl, eo elfet, cas lettres furent 
adoptés* par loua tes ateliers monétatres , iRn 

(0 On *N*ïTA3I»3, ou [ïSTinvs, eie. 

(•1 C'it-a-SIre AVOVSTtf ou ITOC. c.-l-d. M- 
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a le nrédit dec etpècei coaranlet, 
et eNei perdirenl lniite signification. Le signe 
dUtinclit de l'alelier monéUire Tut alort trans- 
porlédaui lecbunpdeUpièce, et il se com- 
posa de deux sigles sccompagaant la Bgure 
du rerers; tels que BV. |>our RaVcnna; 
AR poDr KBelalum, ou d'un moDogramiiie, 
comme à Rome. 

Monnaies barbare*. Ccpeodanl, ï l'époque 
où DOUB sommes {Mrrenus, le* bitbare* 
«TiieDt envahi l'Einplre et frappaient des mon- 
Dile* ponr Jenr propre compte. L'historien 
Procope Dons apprend , et son témoignage est 
confirmé par irà monaments, que jusqu'en 
rtf^ de Juitinien les cliefe du bordes en- 
TahiuMtes n'osèrent frapper sucune monnaie 
d'or i leur effile; c'était sur l'argent seul, 
et quelquefois sur le bronze , qu'ils plaçaient 
lears noms et leurs insignes. 

Suètta. Bichiaire, roi des Suèiea , qui vi. 
. «ait vers l'an 470 , est le premier prince ger- 
nMîn qui ait fait battre monnaie; on connaît 
de lui an dealer d'argent, portant (l'un cùtéle 
btute tTBonoriut, avrc le nom de ce prince, 
et de r4alre une croUc accoslée des lettres 
B- R., »ec b légende IVSSV RICHIARII 
REGIS, de mooument , unique jusqu'ici , a 
été frappé à BBo^a en Lusitanîe; c'est le 
seul qna nous aient laissé les Suèies, 

Vandala. Genséric dès son passage en 
Afrique frappa aussi des quinaires d'argent à 
l'effigie d'BODOrins ; on en connaît ud sur le- 
quel on lit ANKO llll. La présence sur celle 
pièce du Dom d'Bonorius, qoi était mort de- 
puis hmitemps, prouTe que ai les barbares 
ne frappaient point de monnaies d'or en leur 
propre nom, ce n'était pas seulement par 
respect pour la majeslë impériale , msis aussi 
par crainte de voir kun espèces refusées par 
lei populations de l'Empire. Quant à la lé- 
gende ANHO IIIl, c'est certainement l'indica- 
tion d'une ère vandale, qni ne nons est connue 
que par celle pièce. ~ On ne possède aucune 
moDoaie d'or qu'on puisse attribuer aux Van- 
dales; mais lien existe d'argent et de bronze, 
qui toutes sont taillées d'après la loi romaine. 
Lei premières smt des quinaires , au nom de 
Gonlbamùnd, de CbUdéria et de Gélimer; 
elles portent au refera , soit les lettres D. N. 
poar Domlmu îioiter , soit une femme (e- 
nan< dam chaque main des épis et la lé- 
gende FELIX CABTHAGO. Sur les monnaies 
de brooie la tête de cheval , ancien tjpe de 
Carlbage, un guerrier deboat, la/MtflM 
tenant de* épu, des lellret raanéralesel 
les mêmes landes que ci-dessus, se mon- 
trent jusqu'à l'époque où Bélisaire eOI réta- 
bli l'autorité impériale dans cette province; 
alors l'effigie de Jusllnien et de ses successeurs 
reparut sur les espèces frappées à Carlhage. 

Ottrogofhi. On ne connaît aucune morinaie 
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desOâ'iiJefi-cdlesqu'ona ToaluatlribMr à 
leur chel Odoaere aoDi lausaee, ou elle* uni 
été mal lues. Mail stm compétitear au trAna 
d'Italie, rAeia<lDrtc,engtfhvper de tons mé- 
taux. Sa monnaie d'or est fidtieiMuI calq«ét 

MU impérial tTinnstasti que par le mono- 
gramme du roi, caebé i la Bn de la Uftende, aimi 
que r« prouvé demièreiueiit H. SelDdalr. Sur 
ses quinaires Théodork plaçait, au dr<^, la 
tête de l'empereur; an revers, son moaogram- 
mea ; aor le broDie, enfin, il mMait MB nomet 
son efagte. Set mcceesean llndtètral joniu'l 
Naraèt et t foccapatiai) d« ritalle par Im Lom. 
bardi ; Dons McooiiaiuoBa d*«ui aocniM pièce 
d'ot, mais leurs quinairta portent ordinaire- 
ment leur monogramme, et quelqneffris aossi 
leur Qom en toutes lettres. Sur tes monnaiet 
de brome on voit , outre l'elfigle royale , lors- 
qu'elles ont été frappées k Home : la £outie et 
l'aiglt romaine, la FicMre et un guerrier, 
avec U légende VICTORIA PRINCIPVH , ei 
quand elles sortent de fatetier de Ravenne , la 
légende BAVENNA PEUX, Hniafe de la 
ville, et au revers son nom es mono< 
gramme. Il est inutile d'ajouter que la loi de 
l'Empire relative an droit était acrupulense- 
ment respecta. 

Gaulois, Wisiçotht,BourguignoTu,Àrmo^ 
riculns, FTants. On ne coonatt aucune espèce 
de bronie ou d'argent frappée à cette époque 
par les barbares dans les Gaulsâ. Il y en avait 
d'or cependant, puisque la loi Gambette dé- 
fend la circulation de* toui nommés afarlcani, 
ordorlconi, nalenciani et genaveniei. Ces 
monnaies «ont Inconnues ; mais c'étaien t certain 
nement deiaurfflisanK types romains, distin- 
gués seulement par des monogrammes placés 
danslecliampdu revers. H. Lenormant a der- 
nièrement retrouvé SUT des aurons gaulois des 
monogrammes indiquant le namàeSigismonii 
roi de Boui|»>gBe,elceluidelacontâdéralioo 
Armoricaine ARM ; les lettres BVR qu'on (oit 
surunautretrlensgauloispeuventélrel'iDitiale 
aoit de BVRdl^o^ (Bordeaux), soit, comme 
le veut H. Lenormant, de BVRgondionet 
(tel Bour^ignons). Il est certain que les 
MUS dont nous avons parlé, et dont la circula- 
tion fut interdite par Is loi Gombelte, étaient 
du même genre que ceux-ci. Les jfenarenju 
août sans doute les aureus de Sigismuod, les 
alartcani des pièces des Wiaigotbs quenousne 
pouvons reconnaître, à moins qu'on ne veuille 
les retrouver dans celles où l'on lit BVR. Si, 
ainsi que l'a proposé Dubos, on lit ormorica- 
nor pour ordarlcanoi, les triens bretons 
seront retrouvés. Mais nous ignorons tout à 
fait ce que sont les tolidi valenciani. Faut- 
il y voir des monnaies frappées k Valence, ou 
par l'empereur ValensF il est bien difEcile de 
se prononcer. 
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Ln monnûe* niiWM cbei 1m Francs i U 
Même époque lotit plui ditBoilM encore à 
tecooniltre. Hoc* a'oma adopter eacDDe dei 
oo^jeelnre* hMardée* jwqa'iei à propos de 
cel «^itaM , qni cefwadiiil Mit do réelleinent 
•iMar, pniaqM, eonoM l'atMte Procope et 
coenoMdDrMte leenoaiiiiMaU leproareat, 
ce (tarent le* FraDM qui It* premier* osèreol 
•abstiloer sur les uoaniie* à'at 1» oora de 
tenrt ebebh celnldetemineaN. Ce lut an roi 
d'Auttuie, nAxUbert, petit-Bis de Clom, 
qoi op4ncel Important chtugemeat; nom 
anos de lai dei «mm et de* Otrt tl* «ou 
•nr letqoeU wi lit en loatea lettre* D.n. 
THEODEBERTVS. TICTOR- 

Annt de qniUec les barbare* nons deroni 
(aire observer qu'outre les espèce* doul dou* 
Tcnont déparier, lUAbriquaieutunegmida 
(fnaiiUlé de basses moniuie*. L'bistoire de 
CSotis et celle de ses taccesseura en buroU- 
•ent de nombreuses preuTcs. 

KFOIS MADBICB TOlSKS HTSQV'l CLOTÂIHE II. 

Lee Idgendee des espèces impériale* d'Orieut 
élalwit toujours Gontoes eo latin ; msis l'in- 
fiueoce de l'art grec moderne on byuntin 
s'y moutnlt déji; dès le temps d'Héridiai 
on sent que l'^ie arlïslique de CoDstantl- 
DOple marche dans une voie difléreote ds 
celle de Borne. Celle leudance n'aiïecta pour- 
tant fx rien le poids ni le titre des espèce! ; 
maislestjpegtureDLprorDndémeutmodiîiésile 
boite de l'empereur te Diontra encore au droit 
mais toujours de lice, et quelquefois, sa lieu 
d'un buste , on y en TOit deux. La Tictoire a 
tout h fait disparu du roTera, où elle est rem- 
placée par des croix «t par les porlraita en pied 
des Cétara et des Augustes, dans les mosnaîeB 
d'or; par des lellres numérale* et une date, 
dans les monnaies de brooie- 

Gaule. Le règne de Maurice 'fit s'opérer 
dans les Gaules uoerérolution Tort importante; 
le poids du son d'or j fut diminué. On en 
taillait auparaTant 72 a la livre de aOtS grains, 
ce qui biaait 84 grains ou 24 liligues pour 
cbacan. On le réduisit ji il siliques ou 73 grains 
et demi, etietriei>sà7«liquesaulieude8. Ce 
hit noua est attesté par les monnaies frappées 
à Marseille au nam de Maurice , et OMrquées 
de« cliiflres ibdicatifs de leur valeur, VII 
•t Xll ; cependant dans le reste de l'Em- 
^ le* monnaie* d'or conservèrent leur an- 
cien poidi. 

QiK^qu'Il soit qoestion dana le* textes de 
deniers d'argent, le* sauad'or et les tri^s sont 
leaseules moanales gaakdsesqu'onrencoDlreï 
celle époque; la Mfe de {'emperetir, au droit; 
ODt eràlx ehritmée, hautiét sur du degré* 
ou «tir tnt gU^, sont les seules empreintes 
uillées , ou du moins si l'on en trouve quel- 
que* autres , Biles sont rares. Les empereur! 
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d'Orient avaieal adopté la t4U it tae» sur 1* 
droit de lean pièce* ; les OccidenUui au con- 
traire ad^eUrent la liie il* pnfil, et ea n'eel 
que par eaceptioo , pour eette période ui 
moins, qu'on bwive sur leur* monnaies la 
tète de Ace. Le nwn de l'empereur se lit loo- 
jonrs dans les légendei ; mai* déjk <n voit 
l'y glisser le* noms locau , lea ncmis de* 
oroders moDélalrea, et même ceux de* roi*.. 
D'abord eè sont des lettres initiale* qui ae 
monireot dana le diamp, comme HA pour 
HAssliJa, Haneille, AR pour ABeJate, Arles; 
pois, qnl l'envahissent tout i bit cnmme 
AS, InlUalea d'ABwrnii (Clermont enAu- 
veifoe); puis, eoBn, qui remplacenl la vieille 
légendedu revers VIUTORIAAVG, comme 
■nr le* Iriens de JusUn II, où on lit GAVALO- 
RVM. Le première apparition d'un nom de 
monétaire sur les Iriens est contemporaioe 
de Justiniao ; aur une monaùeide ce prince , 
autour d'un monogramme encore indéchilTré, 
00 lit : EX OFPICIIf A MARET ; sur un autre 
de Maurice Tibère : EX OFFICIKA LAV- 
RENTI VIENNA. 

[tous avons dit que Théodebert avait un 



lut, pour ainsi dire, un fai t exceptionael et pas- 
sager; cependant on reucontre quelques soua 
et quelques triensporlantlesnoms de Ctotolre 
et de CMUUberl; et mSme Leblanc , dans son 
lYailé d€M Monnaiei de France, a cite un 
de Gontran; mais on ne le connaît plua en 

Itatie,Espa)ne, Afrique.Leitaoaatiudt» 
Lombards eu Italie et des Wiaigothseo Es- 
pagne conlinueot d'abord i porter le nom 
de l'empereur; déjï, cependant, vers la fin 
dn siiième siècle , on y voit apparaître quel- 
ques noms royaux, tels que ceux de Pertharil 
et de Lvitprand en Italie , et de Leovigitdt 
en Espagne ; mais jamais , dans ces contrées , 
on n'y volt le nom du monétaire. Le seul ate- 
lier monétaire qui existit al<»« eu Afrique 
était celui de Carthage, qui depuis ta soumis - 
siondesVandalesfrappaitde nouveau au nom 
de l'empereur ; mais son eiistesce parait 
avoir été épbémère. 



Empire Byiantin. Les monnaies impérial 
les de Conslantinople ont toujours la mâma 
valeur intrinsèque ; mais elles présentent un 
tout antre aspect : l'art byzantin s'est tout 
i, foil conitituË. Cependant, par habitude , par 
orgueil peut-être, on y laisse subsisler les 
légendes lalinei. C'est vers ce temps que 
nous voyons , au revers, apparaître la Vierge 
et Jitut'Chrisl aur un trône et bénissant. 
Au droit se trouvent toujours un ou deux 
iM , et quelquefois en pied- 
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Gaide. An Kpliime «tielc, la moDDiifl 
dM hA Hérovii^cai a priscnfln DM foroM rt- 
guUtre, Mie smmdmI mItcbo Ae la décrire atM: 
qudqne dérdoppeiiHnL On H «oïDatl de œ» 
Kili que du «pèce* d'or el d'argeat ; les tois 
faailtûei MM» «ppreiiNDl q«e le MW iPor 
(de3t «UlqaM)étaitleinrplMgraeMmoniMie. 
CeHMwdlTluitendeDiMMilMlnritfrierw; 
les wns d'or de ce tempe sont Ttrei ; le» Hinû 
iiKMMue i U» trieni e«niBconlr«al moU auei 
aboodammenl. Lee espèce* d'argent étaienl ap- 
pelées laiçat ou denitrt, ilen MIalt qaartDte 
pour bire an sou d'or. Le* denierg méroiin- 
glens ne commcnceul goère W deicnir com- 
muD» qu'k la fia du rè^ne de Cloiia II; sodi 
Clotairell, Da|;obert,et CIotIs H, leiplècea 
d'or tout, pcaraimi dire , la MDlfl moanaie. 
Lei Irieiu portent d'orclinalre pour tjpe, 
an dro4t une Uté diadéatie, portrait du mi, 
el au reters nue croix hatusée *ar da dé- 
cret, chriimie, ou anerie. Celle «oix eit 
ac«Mtée, le plus aouveot, des leltrse Jaitîales 
du Dom dn lien où la pièce a été frappés; 
AG, pour iaGaitodvnwn , Aatun; BR pont 
BRiovtro, saint-Lé; JS, paur IStrnodoro, 
laenore; CA , pour CÀbiloaum, Obtlon-sur- 
- SaOne; TR, pour rit euerii, Trtres , etc. Quel- 
queibU ces letlrei aoot des sigles rappelaatnne 
M» religieam, comme sur les pMces d'Auetra- 
àe, oiiO. A.doU *e lire Crvx Âdoranda. Quel- 
quAds enfin on voit un A et un w suspendDi 
aux branche* de la croii. Lea tégcnde* portent 
indilTéreninent, d'un cdté ou de Tautre : !• le 
nom de l'atelier mouétilre auiTi du titre Ci- 
vitiu, ou Vlciu, Cattrum, PorUu, etc. , ou 
dn nwt barbart,jSif pour /octa, souB-ealeôdo 
inoneta; par exemple: PARIBIVS.IN.CIVIT. 
PiriS; AVRELIANIS CIVITAB, Orléans; 
TILA. CASTRO, Til-Cliltet en BoarKogne; 
CRITOLACO. PORTO, le port de Créleil; 
BANNACUCO. FUT, Banaseae en QÀnv- 
daa. etc. Qnelquefois, mais rsrentent, le nom 
de la proTince te trouve en outre indiqué, toit 
dans le champ, toit dans la légende; par eiein- 
ple, GATALETANO. BAN, poor Gavalt- 
tano Bannaelaco; 2° le nom du nwnélaire 
avec son titre HON, pour monetariia; d'or- 
dinaire , ce nom est unique, très-rarement il 
est double; let trieiis de Clillonelde Benn- 
(on en rourniiaeatdee exemples; S'aeseï ra- 
reutent le nom du roi régiwnt. 

Les ateliert monétaires étaient fort nom- 
breux ; on connut maintenant près de donie 



ta localités qui en ont possédé. 
IjCS moDiuies étaient royiilst ou looies; 
car si ke rois en bisaient frapper pour leur 
propre compte, de* pièces d'Orléans snr les- 

qolÛeson lit : RACIO MONASTERII; de 

Taon, oti 00 lii : BACio SCI MARTINI, et de 
bien d'antres lieux, prounnt qnedéfàlMiois 
araient accordé à des églises et i ries noaa»- 
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tb^ des priTilége* moodiaire*; mai* il c4 
colain qne cas priTfléges n'étalant que leib- 
poralrei et qne le* rota pouvaient le* retirera 

Le iljia des monnaies méroTlogieQnes est 
très-mauTais , IrAs-lnégal , et il «arie de pto- 
finceà proTiuce, de dU ïdté. 

Ce que nous Tenons de dire s'applique sur- 
tout au commeocemeal du septièine ùècle; 
l'histoire monétaire de la fin de celle période 
esl moins cramue , mais <hi peut affirmer que 
Ters ce temps la monnaie d'or cessa d'être 
Trappée. Les deniers d'argent dcTlnreul plus 
nombreux ; toulefolB, comme Ils sont la plu- 
part du temps inéplgraphes , il esl Mai dif- 
fleile de les classer, et de tirer de leur examen 
quelques documents utiles. 

Espagne. Les monnaies des Wisigoths 
sont des triens d'or et des deniers d'argent; 
ceux-ci sont plus modernes, et ne datent 
qne du buitième siècle. Le ttaon des piAces d'M 
est plus large et plus mince que dans celles 
des rois francs ; mais le poids est le même. 
Coalrairranent t l'usage adopté de ce cdté-d 
des Pyrénées, les prince* wisigoths placent 
d'ordiôalie sur leurs espèces des tétes de 
face; d'nn cdié la tUe durai, dt l'antre, 
celle de Fempereur. Ce fiil «eulement à la 
fin de ce royaume que des moni^rammes ; 
remplacèrent l'une des deux lèles. Les U- 
Rendes portent toujoars un nom royal d'un 
cAIé.de l'autre nn nom de lieu; par exemple, 
RECCAREDVS.REX;».T0LET0.P1VS, ou 
RECCAREDVS REX; (t. EMERITA. PIVS. 
l.e motpitM, qui se IrouYe inTarlablemenlA la 
suite dn nom de lien, se rapporte, cela t* sans 
dire , au roi, el 11 faut lire ainei : Beceartdut 



Italie. La monnaie des Lombards est nul 
connue et a élé peu étudiée; on sait ponr- 
tant que le sjrsttDie romain était toujours en 
Tlguearchet eux. Les rois mettaient Irarnom.. 
sur les espèces, an rerers desquelles était con- 
servé l'ancien type de la Fieloire. 

Grande-Bretagne. Ce n'est guère qu'ï la 
au du septième siècle que l'on commaoce à 
trouver des monn^ês anglo-saxonne*; ce 
sont des deniers d'argent attépigraphes «t fort 
bartiares, sur leaqusla soU gravées qn^nes, 
ruoes. Vers le linitième riède, le* Angto- 
Saxons frappèrent des deniers, avec de* lé> 
géodes ob âgurent des nom* do rois, de mo- 
nétaires el de villes. Leur système semble 
avoir été inspiré par celui des Mérovingleos; 
car, selon toute apparence, les princes de 
l'Heptardile frappèrent dca triens dana la pre- 
mière moitié du leptitoM siècle. On «n con- 
naH nn qui porte le nom de DOROVERNIS, 
Cantorbéry. D'autres monnaies d'or encore 
peuvent être attribuées i ce pays; mais elle* 
sont fort rares. 



.dbïCoogIc 



Sjfie , l'AtHqaa et l'OpifU. Dia qulto h- 
rcot mitlrai da ou cMtréM, ib a'«mpNuè- 
rMt A'i htr« frapper dea moDDaiea, qm ta- 
rent d'abord d« aimptea copfea de* drachme* 
d«B roi* de Perse . aor lesquelles était ajouté, en 
caractère* arabea , le oom du caliTe , ou bien 
daa monmle* bjtaBlioe*, avec leur* tjpe* reti- 
K<eua, tela qoe le CItrUt oa la Fierté. Il D'en 
fat eepeodant janala ainsi en Espagne, oà 
le* eepèce* d'or et d'aigent na porièrwit que 
des légendea iDdiquant le nom du prince 
régnant , celai da lieu ob la pièce artit été 
frappée, et II date de la fabrication. 

jcsqv'a hk ii£FoaiTion 



Kmpire é'Oeddenl. Loraqne CharlB< 
DtagM reitaara l'empire d'OccMent , la mon- 
Mie,d*or iTidtdlipam en Franoe; celle d'ar- 
gent lai a*aft été «abatituëe. Par de aage» or* 
itoa«lUMe) l'empereor régla et retbnna le aya* 
tème BODétaire. 11 porta la llDrtpoidt, qui 
il celte époqoe était la méoM que la livre 
tnonélaire, de 0048 graioa k 7fl&a ; il ordoona 
qu'on taillareit 10 tmu k la liTre, 11 denieri 
dana diaqne «on , et i oboUi dan* chaque 
dealer. Le denier ci robole étaient acala dea 
inonaaie* réelle*. Chaque denier peaalt 
SI graioa; arec tm dealer oh po«nfi*« pro- 
curer nn pain de 34 livres, ce qal dosoe ap- 
pmlmaUmeaent la valear de l'argMt k cette 
^Hique; polaqae 3t gratna de ce métal «raient 
akire k peu pré* le Dténe poaioir que troit 
/roHCi ■qioard'hai. 

L«a type* dea ntonnafea de Charlemagne et 
deaea anoeeeaeara aontaaaei *li>iple*:ce Bont, 
d'en c4té, «ne ervis mtowrM ^un nem de 
lieu, de faotre le flMNM^tfmnw lUtempe- 
rmr 00 du roi, eaioaré de la légende GBA- 
TIADi REXoulHP. ATO.,oaaonBom« 
acn titre. Colaine* piicea cependant tant ex- 
ceptien h celte itgle; alnil, aur quelque* 
rares dealer* de Cbariemagne, de Louit le 
Débonnaire , de Charte* le Chaure, de Lo- 
Uiaini.anTcdt le bwlede ce* prince* dnpé 
ctEoanKiDé i la mode romaine. Halacellea de 
Lotbalre sont le* dernière* qui préaentant cell* 
pulienlarité. Lonii le Déboanatre et Am père 
aralmt également adopté un type qui per- 
sista plu* longtempa; c'est la représentation 
d'un lempleou d'âne porteds ville. Le temple 
était remblème de la r^lgion cUrétienne, 
aingl que l'Indique la légende qal l'entoure 
XPISTIAIIA RELIGIO; la perle de vUle 
l'emblbne de la cité, CIVITAS. Le* pifr- 
cea trappées eooa Louis la Débonnaire, à 
OiMiitotaic , aoionrd'bni Saint- Joaae sur Can- 
Che, et à BurgMlail on Doreittd, aajoqrdtiul 



Wyk de Dauntede, en Hotlande, pi 
un txHafeau, emblème de ce* deni looalM*, 
qui proiaieat le titre de PORTOS. Sur eellM 
deHaSa en PoHoa.JMaUtm, on voit, par al- 
Inalen u nnm'd» eeOe hMaMé, dMw «uar- 
Uaux et dmureoiMj nd* ce* waffdntai 
furent éphéinèraa , aiad qu'âne «onnale d*ar 
qui n'en eel pu iMina euriBaae : elle pè*e à 
peu prêt le doubla dea aaraua de ta prenkèn 
race, et on y M, d'nncMéMVHVH DIVUITM 
autour d'sDeeouroniMideraatre ta Mtnde 
reoipereur autour de aon ef&gJe. 

Comme k l'époque précédeule, ta droit de 
battre iDonoue appartenait uniquenaent au 
roi, qui l'eieicait par aea of&dera ou le 
concédait h dea prifilégUa, auxquels il la 
retirait aaivantaoD bon ptai*ir,on ponrréfivr* 
merle*abDs;e'etteeqBiexpUqne I lafbitet 
le twnibre prodIgieDi de* neaaaiaa earloiht- 
gleunM qaî aenl parvenues jusqa'ÏBOW «t lea 
Qombreueea ordoonanoee par tatqnallea les rois 
défendent de battra monnala aitlenra que daM 

Moins nombreux que le* ateliws nére- 
Tb^iena, les ateliers carioviagleni émirent 
comme eux dee espèce* d'un poids et d'un 
titre uaifoitne*; m^ ce* monnaie* élaieel lo- 
cale*, puisque Tbéodatpbe, évèque d'Orléaos, 
nous apprend que pour aller en Italie il lai 
fallait changer la monnaie , quoique ce paya, 
qui fitlsalt partie da l'empire, aoirlt le 
même aystème monétaire que tes autrai 
proTlnee*. Du temps de Cbariemapw on lott 
quelques edgnears alpif leun moaaaiea; 
tel* «ont nn nommé OatMo , anAdebert, et 
»Gn an Mlloa , comia de Ifarboone ; mala 
cette pratique oe date que de la première moi- 
tiédu règne deChaHee; et, k l'exception de 
BlUon, qui omettait le nom royal, le* autre* oe 
placèrent tanrnom que sur le rêver*. On voit 
auaal aur lee monoalea de cette époque le* 
non» d'us grand oombre d'églises et de mo- 
aaatèrea ; de l'égtiae d'Ainlena , entre autre* , 
de rabbaye de Saint-Médard de SetteoDS, de 
cdle de Chdtaa , et de qnelqaes aulrea église* 
placée* son* noiocalion At Notre-Dame, de 
taini Pierre, de «oMt ÉtUime. etc., dont la 
position n'est pas Iteitat déterminer. Le nom 
royal y est ton joui* coaaervé. 

A ta ntorl de Louis le DéboiMaire l'^npire 
fut raonelé entrete* ita.maia leatyieetli! 
ayatème de* nHMUwiN restèrent lea même* en 
Praaoe, M Aquitaine, en Lorraine et en Italie. 
On reouvque bien entra le* monnaies de re* 
difTëreot* paya de certùpe* naancet daa* 
tafkire; mata ce* nuanoea sont sidèlicatea, 
qnll SBi inntite (Toi parler. La plus grande ré- 
votntlo* arUaUque qal eat lien dans ta mon- 
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aili, loriqu'il «it Mberé li conqntle de 
l'Italie, flt alon hira ï ta griTure des moa- 
Mis* de pobHet pn^rts. 

ItatUi. L'IUlM Kptcntrionile MamiM ■ 
Cbarlcmigae «dopta pour Me nhADÛM le sj* • 
tène Irmc. CepéndaDt, ou Toit «rare ce 
priDM Itapper à Lucqnei qaehjnet (rie» 
d'or atee l'uicieiuie Mgeode FLAVU LTCA. 
Il irait accordé an pape» 1« dnrit de battre 
moiiMle} «DHi aTont-ixiua di^ia cette épo- 



*«r«impiiatitBa,eo(>çaadaiMlciT«tèaie Traiic, 
(t portant d'an cdié le nom du pape ou ta 
taito d» taint Pierre, de Taulr* le mono- 
graatTM de Femperew. 

LeaducadeBénriTBDtmppaiMildeeeapfccea 
d'or et d'aigeol , wr lesquellea ila marqniieBl 
leur touiDùrioo h l'empereur ta ; InECriTaDt 
aon DOtn aitc le leur. Par lear Myle, cet moD' 
Dâiei iMoneat le milieu entre la moDuaie tnn- 
que et la nxniDaie bjzantiM : cela eet éridenl, 
aoTtout sur les aou» d'or du doc 6rimoatd. A 
ta naort de Charlemagoe, et penduit lei qoe- 
rellesdeLooif leDéboaaaireetde«e»flte,le8 
daea de Béoévrat e'émaitclpèreDt, et renoti- 
cireat k l'iuage que noue Tenon* de rappeler. 

Grande- BreUignt. Cbealea Anglo-SÛona, 
comme cbei te« Francs, le deoier d'argent 
était ta monnaie ta |:dui uill^ ; il avait ï 
pea pré* k* intmea poid* , la même valeur 
et ta mtaie aqiect génëral. Sous le rapport du 
IraTail oependant II but remarquer que cette 
K«Mnibiance liant plua au temps et & ta com- 
manauté d'époque qu'à la communauté d'é- 
oole ; car l'art saion a no caractère tonl parti- 
calier. L'empreinte des monnaies taioonea est 
uKHus uniforme; il la plupart du temps, 
comme dans ta Gaole , de petites croix en or- 
Dcot le champ, on ylrouieplus soutent que 
dans la Gaule des ligures variées, telles qnedea 
fMinj bénisiante*,àet édifice*, ff^ie du 
prince, etc. D'un cAté an y 111 le nom do 
roi , de l'antre celui du monétaire, accolé k 
nn nom de lieu, et toujours cette dernière lé- 
lende est en langue vulgaire. Quelquefois 
l'empreinte est une imitelion des empreintes 
gaUo-franques; c'est alnû qu'on voit le mono- 
gramme de Charles apparatlre sur les espèces 
d'Egbert , prince contemporain de Charlems- 
Rne. Quelques églises, ayant, comme ea 
France , obtenu le droit de battre m<«nale , 
inscnventsur leurs espieea , d'un cOIé ta nom 
de leur patron , de l'autre cdoi de la lille od 
elles sont sitoées. Ce sont ces DMonaka, 
toutea locale* , que quelques antiquaires ont 
prises k tort pour des pièces spéciales destinées 
à payer l'impAt désigné sous le nom de denier 
deiatnt Pierre, parce qu'efTecliTemeol sur 
qnelques-nnet on lit le nom de ce saint. Les 
monnaies d'or sont aussi rares k celle épo- 
que en Angleterre qu'en France; cependant 
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on en trotiTe qn^oea-uiMa , entre aninf 
certaines ImltatiMS fpoaaièraa de l'aiireiit df 
LoBis ta Débonnaire, k ta légende HVHVS 
DIVIITTH; une nxHinale d'or d'un éftqna 
nommé Euparthu reilé inconnu , une autn 
d'un autreéTeqoedTork, et enfin uneimi- 
Utloo d'un aur»iE arabe , 06 se Ul ta nom da 
roi 0/fa. 

Bmpire d'Orient. Le système monétaire y 
est toujours ta même ; l'auren* ert ta aenta 
monnaie d'or, ta denier la seule monnaie d'ar- 
gent; les monnaies de tvoDie sont tas mêmes 
que pendant ta période précédente. Les lé- 
gendea sont raeore laUnes et les types n'ont 
pas chwigé Dooplas ; mata la gravure prend de 
plus en plus un slyta particulier, le style bj- 
lantlo, qui déji est tout k fait constitué, 
et qu'un abtme sépare de l'art latin. 

AralKt. Le système monétaire des Arabes, 
eomme tous leurs arts en général , n'est rira 
anlre chose qu'on renel de l'art byzantin rt 
saasanide. En Perse les sectateurs d'Ali se 
contentent de copier les monnaies des der- 
nlera princes de cette contrée , en inscriTant 
ta nom du calife dans un coin de la légenda ; 
en Syrie on copie tes lypea byzanlina , et l'on 
voit avec étonnement sur les espèces musul- 
manes les figures du Christ et de la Vierge ; 
les Ortolddaa vont même jusqu'ï copier, sur 
leurs espèces de bronze , les portraits des Cé- 
sars du baut empire et des Plolémées d'Egypte. 
En Afrique les noms des souverains du pays 
se lisent quelquefois sur les monnaies en ca- 
rsctires latins ; mais en Espagne les préceptes 
du Coran sont mieui observés, et les mon- 
naies ne partent que des légendes arabes indi- 
quant le nom de l'émir, celui du lieu , et la 
date de l'armée. Do reste , au point de vue 
économique, le système monétaire a pour 
base le système romain , et les monnaies ont 
ta même valeur que dans l'empire d'OrienU 
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Pronce. Charles le Chauve en consacrant 
l'bérédité des bénéfices avait créé ta féodalité. 
Dès lors le roi posséda encore en droit tant 
le royaume; mais si comme chef politique il 
pouvait disposer légalemoil de tout, en fUt 
il ne pouvait disposer de rien , puisque les 
duchés , les comtés , les fiefs de moindre im- 
portance, étalent dévolus en toute propriété 
aon seigneurs qui en portaient les titres, et 
qui pouvaient disposer de ta juatice, des 
hommes et du domaine utile. La monnaie 
faisait oalurellement partie du fief; il en ré- 
solu que ta roi put toujours accorder quand 
bon lui semblait , et è qui que ce fût, le droit 
de battre monnaie; mais qu'en définitive il 
était gêné dans ce droit par les légilimea pré- 
tentions des seigueura , auiquels un privilège 
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nouTMu portail pri^DdiM. Ces! done k cetU 
époqae qu'il bot Ùr« rMleuMnt remanier l'o- 
t^lne de» mooDtiM loetlu. Tout ceoi qai 
éuient dors eo poueuh» d'Alelien dwd^ 
talrM en pergareol pour «ui-oifanêt In pro- 
fils , et le» ttaœaaioa» roTskes roreoi ploUt 
deteoDBnnalioiuquedeacoiKeuiiHis réelles; 
c'«il cequcnlémoDtre ua hil quleatltea wa* 
le règne de HmdI : ooe cootesUtion i'dlu>t 
éleTée eolre l'é«eqoe el le uigoeur do Put, k 
propoi de la moonale lecale , le roi fut appelé 
comme arbitre, preuteéTtdeDle qn'il n'axait 
rien i prélendre h la poKieuioD. 

Depui» le rtgne d'Eudet josqa'k celai de 
Philippe 1" le système monéUire ilabU par 
Cbarlemape ne cbaogea pas. On ne fnpfa 
en France aucune moonue d'or ; celles d'ar- 
gent eurent seules cours. Les denieri, dont le 
poids allait toujouca en s'anàiblisBant, restè- 
rent uésn motos, dans les premiers Ifmpi, eu 
argenl pur, el conseritrenl la même ftlenr 
Dominalei quant au pooTOÎr de la nKnmais, 
Il est impossible, Aule de documents, de l'ip- 

L'enipreinle générale était retlée la mente : 
le* éTéqiiei, les abbés, les comtes, les ducs, 
tout en frappaat des eipices h leur profit, 
eonserréreat d'tbord le nom royal. D'oo cité 
00 Usait, autour d'unecn>ii,oueD deui ligues 
dans le champ . le nom du lien, de l'autre la 
l^mde consacrée GRAIIADIRISX on HI- 
SERICORDlADÎBEXi le centre était occupé 
par le monogramme du roi régnant. Cependant 
lamMinaiedela période précédente ayant ob- 
lenn, k cause de la bonté de ion ald, no grand 
crédit dans le peuple, let rois eai-méme* ne 
dédaignaient pas de l'imilM'j Eudei conirefal- 
tait le iDonogramilTe de LouiS( Raoul, celui 
deCharlet;Cbarle«le8imple Inscriiait, comme 
Louis le Débminiire, les noms de lieui en 
deux lignes dans le cbanip du rerers ; enfin le 
monogramme ctrollu était employé dûs toute 
■a pureté comme empreinte monétaire, tandis 
qu'on lisait autour, dans la légende , le nom 
du prince réipisni. Quelqueloii même la for- 
mule GRATIA Di REX n'est accompagnée 
d'aucun nom de prince, comme sur quelquei 
monnaies d'Étampe$ et do Matu. ' 

Dès le règne do Raoul on Toit, A Bonr(tes 
pareiemple, un ducmelireson nomsor le* 
espteei, en le sobililoant k celui du souTertln i 
c'est UD des premiers exemples de cette iuao- 
Tilion. Les dues de Hormaodie, les comlet 
de Toulouse, le* duca de France, le* comtes 
d'Anjou , les prélats eui-memet , eotre autres 
les abbés de Tournut, toirirenl cet exemple, 
•oit en s'ippropriant Is légendcr >oll en pla- 
çant leur monogramme dans le cbamp; et 
U s'entniflt sur le* deniers une confusion 
sincuUère de nomi toyani M de nom* de sei- 
gneur*: ainaf, pu un denier de Senlii on 



HONNAIE aso 

lii^A la M* la (brmnle ordmalre GRATiA 
Dl REX, et dans le cbamp le nom du due de 
France, Hugues le Grand , HVGO DTX. U 
routine avait conservé l'ancieoH (bimule. 

Celte routine produisit un lait plut slngu- 
Iter encore, c'est la perpétuation d'un type 
ancien dans cbaque localité. Ainsi, en Sata- 
longe elen Angoumois let monnaie* portti«nt 
oonslammeni, depuis le dixième siècle Jus- 
qu'au Irtiiiime, le nom de LouU; en Poitou 
celui de Chariet; en Anjou celui de /toxf^Hei 
Xerroi en Tonraioe le nom de iaint Mar- 
tin, etc. Les monnaiei finirent aiotl par de- 
Tetdr teUemeot barbares, qu'on Uni moins fc 
donner on sens réel aua légende* qu'A Impri- 



11 y aurait «n cbaidtre totéretauitk (aire lor 
l'blsti^re de la mmmtie franfaiM t cette épo- 
que ; mais l'espace qui non* e*t accordé non* 
t'interdit : nous nous contenteroo* de renvayer 
le lecteur k l'article HomiUE que nous STon* 
fourni au Dtetionitaire eneyelopédiqv» de 
la France, publié par M. Le Baii(l), article 
spécial k notre pays , et ob il nous a été 
permis de noua étnidre daTanttge ; ici , il ne 
noua est possible que d'effleurer le* fiit* f^ 

Le* grafenn du neoTihne (lèela étalent pea 
X du diiiimela tarent en- 



altéréH encore par leurs n 
par deTeair iniDlellIgiUe*. De Ik c«« ngnre* 
bizarres, que nous Toyons sur le* denian da 
moyen Age, et dont nous aïont tant de peine 
A découvrir l'origine et le sens primitif. 

L'isolement dan* lequel la tmuTiit cbaque 
proTiace, le peu de relations que conser- 
Taient entre eux les peuple* dliera qui com- 
posaient ie royaume, l'amour du pin et mille 
autres causes contribuèreot A faire cbanger le 
système de la taille des espèces; dès lors 
cbaque Tille eulsa monnaie propre, qui n'eut 
plus un cours forcé qne dans la localité ob elle 
avait été frappée et seolèmeot un court de 
tolérance dan* leelocalllée voisines. 

Le roi, qui avait tout donné, ne comerralt 
plua en réalité que le droit de frapper des 
mcmnaiei locale* dans le* vllies de son do- 
maine, et aoorenl, comme sur celles d'Or- 
léans , par eiemple, U ne songeait même pil 
k y mettre ion nom ; en effet sur lesdeniers de 
cette fille on Ut Mulemeut AVRELIAHVSCI- 
VITAS DEl DEXIRABEHEDICTA. Ainsi let 
e*pèc«*d'Oriéans,de P«rls,deSenlis,dePon. 
toise,d'É tamp««, de Dreni, de Uantet, qui por- 
tant det nom* royaux, ne *(Htt pas des eipices 
ayant eo court dans tout le royaume, mais 
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H wrrirdes deoiert frappé» ptrtM 
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conte de HeluD i ptjet an detder d'aroenda 
en pnDJtioD d'oD délit que n Ticonite aralt 
comui», ordonna qne le payement mrail lail m 
numnaie de Prvttru, moaiuia qui appar- 
inait au comte c)e Champagne , et qai por- 
tait «on aem. 

hrrai le« ae^nem ftantais qui joaiuaient 
du droit de battre monii^, un couple le* 
ducadeBoa*goKiie,de Brctagoe, elda NormaB- 
dle; laaeomlei de Chartres, de Vnidôma, dt 
BbiU.ifAajMt.du Hant, àa Perche; lei tï- 
coml«sdeCliiteaLHluD;letabbâ>()aSaial-Uaf- 
tiD de Tour», leicomleade ChAlontanr-Sadne, 
de LsDgres et de MacoD) le* éréquet d'Ao- 
ton, de ChAloDt'«ur- Marne, da HaaDi, Isa 
aMnlM de Champafne; les arcbeiAque* de 
Reimt;teiëv6qvesd«LaaD, deBeauiaia, d*A' 
nieDaileieomle* dePonthieu, de Boelogne, 
de Flandre, d'Artois i les abbéa de Corbte; lei 
comleedeSoîMoM, etlesabbé«de S*int-IM- 
dard da la mime lille; le* abbdi da Toai- 
nnt , ete. 

Le posMUeur de la moanaie «Tait la droit 
de dMD§Mt low let troU ans le titre et U 
TalMirdM eqièeel coonotca; mais d'ordinaire 
MtrajeMiaelMtilaiitceiMtanéreiic, mojen- 
DUtaBeredenuee établie aor chaque fea, re- 
iteTutec qoi te nommail monelagium, al /o- 
eagitm oufimaçe. Le fooage le pins cooDa 
et le plus napecU tialt celui qui fui établi ea 
ironaaodie. Dans le» autre» parties de la 
Fraocelecomproaiispuséenlre leasetgiienrs 



De fut pa* mla ea usafS d'une maniée aussi 
rigourense. 

A partir da règne de Philippe I" les déniera 
d'arfteol ftirenl notaMenent tlUrés, et cette 
altéralion alla toufourt en eroiaiant. A la fia du 
rt^edece prince l'argent disparut pour ainsi 
dire loul k Mt, etflt place au billon. il ne repa- 
rut que da tempe de saiot Louis. 

Il est imporlant de noter que at les espèce» 
s'afTaib liraient, et par coDsëqncat perdaient 
deleurTftleur, leajelèrae des dîTlsionsde la 
Urre restait lemèoie: les dioses changeaient, 
■BBislBSBomsétaient immaableeiils sont même 
parrenns jusqu'il nous. 

Agailaine. Depuis Charlemagne jusqu'à 
Cbarlei te Gra* l'Aquilaioe BTalt Ibrai* un 
roTaumepartMulieriseeuBageaaianélrirea fu- 
rent les mtBHs A celle ^qtie que ceux de 
la France. A perUrdu rtgna À» Cliarle» le Gtm 
leaofu de rajanme d'Aqnitainea'elIaça; b 
razaraiueté de ee par» hit àiKÂat an roi dt 
France, mais lee seigiieur» restèrent Indâpen- 
danls. Mou» anus dit plus haut quelque» mot* 
de» monnaie* d'Aqaitaiiie pendant la période 



lAIE 353 

qui BOUS (Kcupe; panni les principaai sei- 
goeun deceltecwlréequipoesiédaienldesate- 
jîeis moDélairœ, on peut citer ka comtes de 
Poilov, de Toulousa, d'AogDuléme, de la Mar- 
che, de Périgord ; le» Tîcoatetâe Boui^es, puis 
le* roi* de France à lear place; lesbaroosde 
Sauve et d'Andose; le* «omie» de Saneetre ; 
les sires de Deoli, d'iasoudon, deHoBt-Lufoa, 
de BourboDileséTéquesdeCaborailesiicoD)' 
tes de Béders et d'Alby , les éTéqBei de Car- 
cassonne, tes rtcomtesde Béara, les vicomtes 
deHarlMoiw, le* érêques de Clermoiit, les vi- 
comte» de Limoge», ceux de Tureone, les év4- 
qiies de Hagn^one, etc. La masiiaie de ce» 
derOLO*, nommée monnaie melgorienite 
parce qn'elle se frappait an chlleau da Mel- 
giteti, était surtout tort répandue. Seua i« 
rapport du atjle les maoBaies <ï Aquitaine d^ 
fèrenl un peu de celles de France, el leur titre 
est généraJemait plus pur, surtout dans l'A- 
quitaine méridionale ; car dans le Berry et 
dans te Bourbonnai» elle» se rapprochaieat 
beaucoup de ceHes de la France propre. 

Aotir^ne efVii>*ii>i*e( tratuivrane. Ot- 
puislalbiKWioadeMntjaumepar Boionju»- 
qn'à sa irini^ k Femidra en lOU ^aatorûé j 
thl phM euncentrte qu'autre parteatreleaaiyiM 
royales , et imos erayooi qae les priiilége* 
monétalrMyfcrautlrÂs-nreMent octrojés au 
laissés aux possesseurs de Geb. Le* monnaies 
de Lyon et de VT 
nom royal , et l'on n'en 

locaUiés do 
royaume de Beai^igoe. Constatons cependant 
que dès te milieu du dmitaie siècle la nom 
d'un artherèque de Tienne, Thibault, ae 
nwutre ter une monnaie da cette ville. Le pri- 
vilège des archevêques da Basaoçoa parait 
auial remoRler k nue époque fort recalée. 

Depuis la fin du royaume de Bourgogne 
jusqu'au milieu du douiième aUde l'iùataire 
monétaire du sud-est de la France cet fbri 
obscure ; il s'y a gaère qu'A Vienne, I Lyon 
et èBesanfonpourlftPranebe-Comté, qu'on 
puisse esDatato' l'«u*teDce d'atdiers moné- 
taires. Hais cMume lea seigacura particuliws 
ae rendaient de plus en plus indéprâdanis, les 
empereurs s'empreieènntiertf ce lempsiFu- 
cordir uo ^nd nombre de privilèges moné- 
lalre»; Frédéric U surtout s'en montra prodi- 
gue. Ce 6it alors que pâturent las uonBaies 
des évequesdeTalence, de Die, de Grenoble, 
et de Gap ; dea CMila» de Valentiaois, dee 
marquis de Brovcoce , des comtes de Pto- 
^reoca et de Perqnalqaler, des princes d'O- 
range, desarcbevèqnes d'^ei- SwqnelqBee 
daman d« c«a taieneara, «or oani d'Orange 
entre aatret, le aem de l'emperanr est d'alwrd 
eoBserré. Du reste, l'origine de pmsqoe hum 
ces atelier» nenélslfe» «si eofl»latée par des 
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Larrmne. Après «voir été kwgt^pi dii- 
puUs entre Im rois daFrumellesempeiwan, 
qui 1 frappèrent àet espaces k leor nam Jut- 
qn'an milieu du diiitne ùède, la Lornlae, 
diTMeea Hault-Lorrattu, ùtÛiler ou Sra- 
tanf, et Baue-Lorraint, lamba entra lei 
II1UI18 «le teigoeiin qui ne reconnureot plue 
qnenoiniuitiTenieiit i'Butorité impériale. jLutai 
j TOjoni-Dant Mirgîr uoe Toule de maouaieft 
lootlee, cettei des duci de Lotbjer et de Lor- 
raine d'abord , puit eallei dea é*Aque« de Tuul, 
de Heu , de Twdu , de Liège , d«Bt lea al«- 
it les eepieesri- 



« eipècM lorraiMi , qui , mu» le 
repport da ilyle et de la fabrique, atfeolèreal 
im aspect particulier, m tapprocluMt beau- 
coup plua du iljle de l'AllaaagDe que de ce- 
lui de la France. Il exiate d'ailleun une nuance 
Iria-marquée mire le* eapieea ite la Haute- 
Lorraine et celle delà Batae-LorraîM. 

Allaaagnt, Lea n^ de GermaDie, qui rte- 
nireut Ueiildt k ce tUte celui d'empercon, 
poNédaieet lea paja aitsé* aui lea bords du 
Rhin et ceni que ClurleoMgne «fait conquis 
inr le* bsrtiare*. Chet eux la féodaliU s'Àait 
et^aniaée oonuM en France, et les seigneurs 
laSqms«teeclésissUqnespouédaienl le droit 
de battre manaaie. Il re»e un grand nombre 
d'acte* énaanéaiderautorilâ impériale, cons- 
tatant l'abandon de ce droit; dans presque 
loua ou renurque celte clause parliculiËre, 
■ que l'empereur, eu cédsDl son droit , se ré- 

• serrait la bculté, lorequ'il séjournerait dans 

• la Tille priiilégiée, A'j Irapper monnaie à son 
K coin, et qae *a mamale j aurait coor* qnel- 
> qDetjoura avantioa arrivée et quelques jonrs 

• après son départ. > Le nombre des conces- 
rtma fut ii considérable , que, de mémeque la 
rai de France, l'empereur ne put bieutoi pins 
frapper monnaie que dan* se* État* bérddj- 
lalre*. 

Sauf quelques modificationB localea, le sys- 
tème monétaire de l'Allemagne était le même 
que celui de U France. Uala les types étaient 
eitièaaemspl Toriét ; c'était aouveut la tête de 
Ftmperttà- mi« de face, ou bien celle de* 
éTéqnes et des patron* i au n^en on Toyait 
Sgurar de richû édi&xs , emblèmes des cités. 
Cependant, malgré cette recberche, le style 
allemand ne put échapper à la plua affreuse 
barbarie. I«typey derint aussi permanent; 
mail il finit par atteindre un tel degré de dé- 
généraeceuce que les lettres des légendes eiles< 
lutaies furent reiaplacéM par da simples traits. 

Vers le D^Ueu du dixiène slèele oommença 
k s'accréditer dans oe pays <UN sotte de ■noo' 
naie parllcnUère; nous Toulona parler dea 
braettalei, minces (énUles d'argent frap- 
pées seulement d'un e6té , et reproduisant en 
creux au revers ce que le droit offrait en relief . 
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An ouzUiM liècte cette nwnnsie fat emplojée 
(MMCurtemmeut arec la monnaie ordinaire; 
su douiiène elie l'emporta définiliTeiDeul- 
Paa plus que le* autres coalrées européennes, 
l'AilemsgDeBelrappa de mowMied'ar- 

Italie. Au dixitow siècle les empereur* 
d'Ocddeol.qui dorahiaient dan* l'Italie d u Berd , 
coDlinuaient l'audeo système awnâtaiie; au 
centre le pape usaitdeaespriftléee*;an sud 
les princes de Bénérentet les Grecs disputaient 
la Sicile aux Sarrasins, et conlinwdent aussi 
leorammayagepatlkôllM; eafla, les Sarra- 
sins frappaient de* eepieee i lftf~W arabe*. 



à jouir de lew aabMMmle ; 
Hotmandt, maîtres de Naphe et de la Si- 
cile, en «ipulsèrent enSn le* Sarrasins, et leur 
monnayage, aaite de celui des ByianUn*, 
offre un mélange bizarre de type* et de légen- 
des grecqaes, latines et arabes; car le même 
prinoe frappait i la lois des pièces doit le* 
légendes étaient conçues en ces trois idiomes, 
et dont lea types étaient empruntée aux em- 
preinie* acerédUée» diei ce* différeals peu plet. 
Quoi qn'jl es soit, l'art «laU mnint barbare 
déjà (o Italie que parloot aitlenn, et au dou< 
tiîme siède , lorsque le* empctear* tentèrent 
de rétablir leur poissaoea dans ce pays, tous 
FrédMc 11 , on y IrouTe de* UKinaaies d'un 
style Tralmenl remarquaUe. Ce fut ft celle 
époque que l'on vit reparaître l'or monnayé 
par les Européens; Roger, Aude Saleme, 
fit alors frapper des anreus quîprirent,de s»» 

ne fut que passagère. Frédéric II fit aussi alors 
frspper en Sicile et k Naples des aureus, vé- 
ritables cliefs-d'ieuTra de gravure, qui de 
son titre furent nonuoés augialaUi. 

Angleterre. Depuis Cbailemsgne jusqu'à 
Guillaume l" le système monétaire des Anglo- 
Saxon* ne otiange* pas ; la valeur de l'argent , 
le poid* et l'alto des espèces buent de tout 
lempt retlgieuBemeiit respectés dans cette 
conttée. Kons ne dirons rien des types et 
des usages monétairee , qui ne varièrent pas 
non pli]s;d'uncdtélesdeniersoffraieat le nom 
du monétaire et celui du lieu ; de l'autre ce- 
lui du roi r^ant. Vers le nn^me àècle le 
revers dea pièces Fui orné d'une grande croit, 
et le droit de l'efligia du souverain. Cet usagii 
se maintint après 1*10108100 des Noresauds. 
Ce fut alors que commença k se régulariser le 
système anglais, qui, soui le nom de mon- 
naie «lerMnff, devaitjouer un rMe si impor- 
tant dan* l'bistoire monétaire du moyen Age. 

Ltmeanaie *terllng était d'argent pur;elle 
valait quatre denier* lonniois d* Fnwee ; d'un 
cdté on y voyait le buste dn roi coaroBsé et de 
bce, et den* la légende ses tiUe*; de l'autre 
coté le champ de ta pièce était coupé par tiMt 
grandecroii, canttHinée ècbaqueaHgla de titHS 
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b«tanb ; tutour m liuit le Dom de to villB. 
C'eit k U fin de 1i période k Uquelle nmu 
lommes parTmas que cette mono aie prit naii- 
Mi)ce;Di>ui j revieDdroDï pins tard. 

Êcoise, Irlande, Payi du Noril. Nquk D'à- 
TODS rien à dire de cet cootrées , il ce n'est 
qa'oa j copia serTilemenl lei momuiea laglo- 
wxuiines. Parmi lea roi* de la mer quelque*- 
nD« B'éUblirenl momenUDémeiit a York, où 
il* frappèrent de* eipècet à leur nom et k l'i- 
milation des denier* (taoçai*, deceax d;) port 
de QuinlOTic entre autrM ; ce riitcuriem non* 
■ sembM digne d'être nota en passant. 

Etpagne. L'Espagne, partagée alor* entre 
le* dirélieni et les Aral^ , participe k ii fbi* , 
dans son système monâtalre, de l'Europe et 
de rOricot. An nord, lea rois de Castille , de 
Ldon et de Naiarre frappent dei espèces 
qui ont pour type intaiiable , an droit la 
tite iturot, au rêver*, loit «ne pojme, ou 
tin« croix à Btrcelonne, tin cbAttan eu 
Caslille, un lion i Léon; et le sjatème au- 
quel appartienocait ce* espèce* est celui du midi 
de la France. AlphaneeleS^efutlepnmier 
prince chrétien qui D^ppien Espagne une mon- 
iiaied'or. Cette monnaie, tMMnméemara&ofin, 
est une TérilaUe pièce arabe; seulement des 
foimuleg chrétienDea yoni remplacé la légende 
musulmaue; mais la langue arabe y domine. 
Quant aux califes, ils frappèrent da nom- 
breu*es pièces d'ai^ot et d'or, *atu jamais 
*e serrir d'aucun type bi*toné. 

empire d'Orient. Le* monnaies des em- 
pemir* de Constantinople sont alors de tous 
métaux : d'or, d'argent et de brome; leurs es- 
péces d'or furent très-célèbres dans tout te 
moyen Age, sous les noms deperpru, pur- 
purati, oa Aeionfi; elles étaient ainsi nom- 
mées parce que l'empereur y était représenté 
debout el de bce, couvert des insignes de sa 
dignilé , de la pourpre en un root, el qu'elles 
aTairat été frappées à Bytante. C'étaient de 
larges pièces, fort miuces, d'abord plates; 
puis, è partit du onzièioe siècle , bombées , ce 
qui leur fit donner le nom de numi scyphati, 
i>'est-è-dlre en forme de conpe. L'empereur j 
était représenté, tanlM seul, tantôt accompagné 
de l'Impératrice, et couronné soit paruo saint, 
soit par la Viei^ Au rsTer* on voyait la 
inère de Dieu tenant ton Gis «mire ses bras , ou 
le Christ lui-même sur un (rdne et bénissant; 
ou enfin d'autres aujets pieui , de saints ps- 
Irons, comme saint George cl saint Démé- 
trius, etc. Les légendes n'étaient pins en latin, 
comme dan* la période précédente , maïs en 
grec. Les espèces d'or eld'argent poi talent Ion- 
jours des nom* impériaui ; toutefois , vers 
l'an 1000,'du temps de Jean Zimiscès, on ren- 
contre une assez grande série de pièces aoo- 
Dymes en bronie. 

Payi sUuéi au nord-tit de l'Entre. Les 
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Serbas , lis Hongrois , les Poloiyis et ntéme 
les UoscoTites, commencent alortiaT<dr<ie* 
monnaies; mail ce ne sont d'ibord que des 
imitations bjuntinei. Toutefois, en Hongrie 
et en Pologne l'ioAuence germanique se Ut 
sentir et te combine STec l'influence greeqoe. 
L'or y est rare, comme dans le reste de l'Eu- 
rope, el lea doiler* d'arg^it sont la véritabU 
monnaie usuelle. 

ÂTobei. Nous avonam les AralMt, au début 
de leurs conquêtes, calquer le* monnaies an- 
liqnet, byzantinei et sasaanides; pendant la 
pretnière moitié de cette période Us continuè- 
rent; paia enfin, enmiM les calUés d'Espigna 
et de la cdte d'Afrique , ils finirent par aban- 









uaie* d'or et d'ai^eot que de* légende*. Il est 
bon de noter que quelques pièce* artbead'É- 
gypte ont la forme carrée. 

Croisa. Les monnaies frappées par les erai- 
ses k Jémtalem et en Syrie renlient tout i 
bit dani te système enropéen; an contraire, 
Mlles de Chypre, d'Édetse et d'Antioche ap- 
parlienaent è l'art byzantin. Noos nous éten- 
drons davantage sur ce sujet dan* la période 

DE l'an 1104 a l'ai) 1315. 
ftanee. Dans la période précédente les rois 
de France, nous l 'avons déjè dit, n'avaieai 
frappé monnaie que dans leurs propret do- 
maines el comme seigneurs de fieb;maisil* 
n'avaioal jaaiaia oublié qu'en droit ils pou- 
vaient le faire dans tout le royaume , et ce 
dnni, il* se h&laient de le faire valoir quand 
ils en troavaieot l'occasion. Lorsque Pbilippo- 
Anguile eut conquis sur Jean sans Terre la 
Normandie, la Touraine, l'Anjou, le Pmioo 
et le Haine, lorsque, en qualité do maiobourg 
on tuteur d'Iolande, ilgouverDa la Bretagne, 
Il songea sériensemeut à devenir roi de fUI 
comme il l'était déjà de droit. Tous les aclei 
de son administration dénotent cette tendance, 
et l'iiistoire monétaire en est une nouvdle 
preuve. Pendant la première partie da son 
règne 11 n'avait eu qu'une puissance lorl res- 
treinle; en 1199, s'étant rendu maître de 
Déols et de Chèleanroui , il adminislra cette 
baronnie comme seigneur, et continua d'y 
frapper des deniers en en conservant r«li- 
gieusement le type el l'aloi consacrés, «i 
on se contentant de substituer, dans la lé- 
gende , son nom ï celoi du l'ancien seigneor. 
Dans Due antre occasion il permit è l'abbé âa 
Corbiede dite drculer las moauaîMda Mlle 
abbaye sur lea tatre* de 1* eonronna, t la 
condition que las sImumb seraient rVfne* dan* 
les domaine* derabbaye. Quelque lei^agpa- 
ravant LouisVletLoulsVnavaientélétaroét 
de pascer av«e le* bourgeois d« Compiègne uu 
écrit par lequel Ut s'interdisaient la faculté 
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de dimiauer la Tsleur des npèces drculant 

duis cette lille. 

A patt[r da'1204 aoDS lojoas l'élablir un 
autre ordre declxues; Philippe organise alara 
un nouieau ijslènie muaélaireap|)roprié aux 
bcsoiaidelpapiiUtioDaià Parin.àMonlreuil- 
Bur-Mer, A Pérouae, ï Arras, à Saiat-Oni«r, 
dans toulcB lea term enfiQ «ituées au nord de 
la Loire , qa'il posiède bdîI de son Gliïf, Boil 
CAinme tuteur du Jeune Louis sou (ils , il 
frgpiwdesespicesdanale tysième pariais ;el 
celte mesure même paraît s'être Ëteodue au 
Berr; et ï aes posse^ona du centre. Pour 
ta Touraiae, la Normandie et la ilrelagoe, 
ce fut, au contiaire, le Igilinu lournoii i|u'il 
adopta. Deux mots lur ces deu« systèmes mo- 
nétaires. quiétaienl deslinéak rair« ka lourde 
l'Europe, et qui, à Trsidire, n'ont été entière- 
ment dépossédés que par l'établi ssemenl de 
la monnaie décimale. 

La monnaie parisl; s'avait Été, dans le prin- 
cipe, que la mooDBJe locale de Paris ; dès le 
régne de Pliilippe 1"' les deniers pariais aTaient 
un lypA particulier et étaient de simple bl<- 
loa; d'un cAté, on T lisait, aalourd'une croii, 
le nom de U cité. PABISIVS CIVIS ; de l'autre 
celui du roi, également autour d'une croix à 
liraiiches égales, auxquelles étaient suspen- 
dus, par dee attaches, un A et un u. A partir 
du règne de Louis VI au plus lOt, de celui de 
Louis VU au plus lard , l'A et l'io furent rem. 
placés par le mot Francorum en abrégé 
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(ùc). Ce fut ee dernier 



typequ'adoplaPliilippe-Auguste, pour les con- 
trées qu'il soumit au sysUineparisisi Toicila 
description d'un denier (nppë de sou temps 
dans ce système : 

Au droit : PAIU5IVS CIVIS. Croix à bran> 
dieségales;— JMreBWJ.PHlLIPPVSBEX 



s le cl 
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Les deniers happée i Arras, à Péronne, i 
Sainl-Omer, ï Montreuil, présentenlle méioe 
type; seulement le nom de lieu s'y lit en 
français: PEKONË; ARRAS CIVIS; M ON- 
TRVEL;SILINrOMER.LesateliertdeMBntes, 
de Bourges, d'Orléans, de CbUcau-Landoni 
d'Étampes, de Comptègne , qui ataïent fono- 
lionné jusqu'alors, furent supprimés, et il n'en 
sortit plus de monnaies , k moins qu'ils n'aient 
trappe des deniers avec le nom de Paris, PA- 
RISIVS CIVIS, ce qui est fort poEsibleicar ton- 
tes ces Tilles faisaient partie de l'ancien patri- 
moine de Philippe , tandis que celles d'Arras , 
Péronne, etc., dépendaient, soit des domaines 
d'Aliénor de Vermandois, dont ce prince 
■Tait hérité, soit du comté d'Artois, dont il se 
trouTail seulement l'ad mini si ra leur. Du reste, 
on Ta voir un peu plus taid les mots Parisiai 
Civil deTPnir une simple formule monétaire. 
ErCKGL. MOD. — T. XJil. 
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La Dwmiaie paiisis élail m grande faveur 
danalenordde la France, et elle j aTsit été 
plus d'une fois contrelaite, entre autres par 
Reaaud comte de Boulogne, par Robert comte 
de Dreux, par Aliénar de Vermandois; c'eat 
ce qui avait engagé le roi i, la cboisir pour 
celle contrée. Pour l'ouest la même raison le 
détermina k clioisir le système des monnaies 
de l'église Saint-Martin de Tours, laquelle, noua 
l'avons TU. était dés l'époque méroTingienne 
en possession du droit de monnayage. On se 
rappelle que pour symboliser ta reliijiDn chré- 
tienne sur les deniers Louis le Iiébouiiaire 
y avait llguré un temple^ ce fut celle image, 
rendue, il faut le dire, presque luéconnaiisabls 
par une longue suite d'altérations succès^ ves, 
qui fut adoptée pour lype de la monnaie lour- 
Dois. Ce type lut appelé cMlel, parce qu'il 
alTrait l'image d'un édifice on il'un château. 
Voici ladesciiption d'un denier tournois. 

Au droit .' IVRONVS CIVIS i croix à bran- 
ches ^les. — Au reveri ; SCS. MABTlNVSi 
chAtel. 

I^ denier tournois Talait un cinquième de 
moioa que le denier parisis. Pliilippe y rem- 
plaça le nom de saint Martin par le sien propre, 
PHILIPPVS REX ; et il en frappa i Bennes 
BTec le nom de cette ville : BEDONIS CIVIS, 
ce qui prouve que pour le ayslème tournois il 
avait suivi la même r^le que pourte système 

Louis VII [ ne diangea rien aux usages adop- 
tés par son père; les monnaies au nnm de 
Louis frappées sous son règae 1 Arras en sont 
la preuve. Mais sous saint Louis un diange- 
ment Important eut lieu dans le système roo- 
uélaire; ce prince oi-donoa que doi-énavant 
les monnaies frappées par lea prélats et lea 
barons n'auraient cours que dans leurs terres; 
que les siennes, au contraire, seraleul reçues 
dans tout le royaume, et courraient seules 
dans les Seladont les seigneurs ne possédaient 
pas le droit de battre monnaie. De plus, lun- 
qu'il s'emparait d'une seigneurie il y abolissait 
Is monnaie locale pour y substituer ta sienne. 
Ainsi un seligueur de Grousse réclamant uns 
dtme sur lesespèceslrappéessnr les terres de* 
siresd'Auduieet de Sauve, dont le roi s'était 
empar^ celui-ci répondit que le droit du sirede 
Crousse élsil fondé, et qu'il pourrai t le faire va- 
loir lorsque l'atelier monétairede ces seigneurs 
fonctionnerait; maïs que, quant à lui, ce n'é- 
tait pas comme successeur des Itaronsd'Anduse 
et de Sauve qu'il frappait monnaie sur les ter- 
res qui leur STaieut appartenu, mais camme roi 
de France; et qu'eu celte qualité il lui était 
luisibledetrapperdea petits tournois dans Idole 
l'étendue de son royaume- La sire de Crousse 
fut forcé de se contenler de celte réponse. 

Jusqu'au temps de saint Louis on n'avait 
frappé que d<«dealera,d'argent d'abord, puis. 
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(lepDis Pltlllpp« 1", debHtai>«eulcni«iil. Siint 
Louis renouvela lamoaoïled'HriteBtpHrj il Gt 
rnpp«r sou» le nom de proi fonrnoif (furonm- 
s«tàtài)devtr\ table* toiu Talanl doute denien. 
Les véritables déniera prireot alon le nom de 
lourxoit niilri(AironnMM nljrrl ou msTieia 
nigra ) ; mais jamais le gro« lourtioia ne prit 
le nom de sou, Sainl Louis renouvela é)pile~ 
meot la monnaled'ar : il fltdes mou f omet de« 
éctu d'or. Lb type des preinieraâlail t'agnemi 
pascal; on continua à en Irapiier jusqu'au 
règne de Charles VII. Lee écut s'eurent aloft 
qu'une exlitence pissRgère, mainilsrareul re- 
nouvelés plus tard sone une anlre Tonne. 

riiilippe le Hardi continua les traditions de 
■on père; maie son liia Pliilippe le Rel, pressa 
par le besoin d'argent, s'en écarta : Il altéra 
la monnaie, et mérila ainal le surnom de favx 
que lui donna le peuple. Pour 
n maovuvreB, il inventa dea espèces 
noDvellei , telle* ooe le double detltr, MO- 
NETA DVPLEX HEGAL13ile2>[>ur;MlUnocl-' 
veaa, BVRGENSIS NOVVS; U bourgeois 
fort, BrRGENSlS FORTIS. Ce s'étalent 
après tout que des monnaies parisii déguisées 
sous des appellBlions nouvelles. Philippe le 
Hardi et Philippe le Bel IVappèrent également 
des espèces d'or et d'argent ; ils conttauèrent 
le gra flmrnoft desalul LouU, et firent des 
vnoutonj à la grand» et à la petite laine, 
dearotratMel des doublet rogaux d^or, ainsi 
nommés parce que le roi ; était représenté en 
pied. 

Philippe le Bel s'aperful cependant, k la 
fin, que raltéralion des monnaies était un 
mauvais mojen jiourfpifclr les maui del'Ë- 
lat; il voulut «a «mplofer un plus eTHcace, 
et convoqua, dans cette intention, une assem- 
blée des BOtable*. Hab U mari l'empêcha d« 
réaliser SétbonneslaleatioDS et II légua ce soin 
k ton fils , Loull X, quile titan rendant, ea 
■ ISIS, rordoHftanee de Lagng. U but k ce 
sujet ealrer dans quelques développements. 

Dès le douiéCDaslicle le* seigneurs jouissant 
da droit de battre monnaie s'étaient apevfaa 
qne la contreTafon était un majoi fïcile d'au|- 
inenter leurs revenus; ils s'étaient donc mis 
k copier les espèces les plus en crédit dans 
teurvolûnage; ainsi les sires de Chiteldon en 
Auverune copièrent les manceaiu:; ceui de 
Mont-Lufon et de Gien, lesanpeuini; le* 
comtes âe Boulogne, de Dreux et de Verman- 
dois , les patisit. Après l'ordonnance de saint 
Louis les Betgneura se raiullirent sur la conlie- 
laçon des espèces rojralet; mais le roi sut ré- 
primer cet abus, et Louis X, en 1315, après 
avoir remis la mooiuie publique eu l'état oii 
elleso iTouvait i la mort de son aïeul, pres- 
crivit h chaque seigneor terrien un tjpe et 
uw loi qui leur (ut propre ; or, comme son or- 
jMuance iavorisail la munnaie royale au dé- 
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(ilRieat de* leur* , c'Mail leirr interdire toute 
espèce de prérogative monétaire : aussi veii- 
on dès cette époque tous les petits seigneurs 
cesser on commerce qui leur aurait été prë- 
Judidable , et vendre saccesaivemeot au sou- 
verain leura droits lorsque celui-ci daignait 
les acquérir. 

Angleterre. Sons le rtgnedsHâuiHI, cen- 
temporain de sabit LouU , le système sterling 
était complètement régularisé es Angleterre. 
Mous avons Tait connaître le tjpe des deniers 
slerlinga i il se maintint sans grandes alléra- 
lions jusqu'au règne de HeuK VIII. A l'imita- 
tion des rois de France leurs luierains, ceui 
d'Angletu-re frappèrwit dan* la Graode-Bre- 
l^ne, comme en Aquitaine, des espèces d'or 
etd'at^nt pur. L'Irlande leur était soumise, et 
son systèuM monétaire était calqué sur eeluîde 
l'Ani^leterre. En Ecosse on imitait les espèces 
anglaiiies ; en Guyenne les pièces connues sous 
le nom de gy.yennoi* n'étaient en réalité qua 
des slerttngs ; seulement le roi, au lieu d'y être 
représenté en buste , y était figuré k mi-corps. 
Les Etertings eurent alors une si graude vogue 
qu'ils furent copiés partout. 

Flandre et Braàant. Depuis le douzième 
siècle la Flandre, le Brabant, l'Artois et la 
Hellande avaiest un système monétaire par- 
ticulier. On y comptait, il est vrai, par sous et 
deniers comme partout silleura, et les espèces 
; étaient d'ai^eot; mais c'étaient de petits de- 
niers, d'une forme particulière, et qui n'eu- 
rent pas d'analogue ailleurs. Ce monnayage 
fut continué pendant toute la première partie 
du treiiièmo siècle jusqu'au règne de Phi- 
lippe te Bel, époque où il fut complètement 
abandonné et remplacé par l'imitation de* 
monnaies étraagères. Les seigneurs llamauds 
qui s'attribuaient le droit de battre monnaie 
étalent eitrèmsment nomtireut , et ils s'élu- 
diaienl àcopier lesi/eriln$j d'Angleterre, les 
foumoii et tesparlsii deFrance. Cependant, 
en Uaioaut, k Valencienues, il existait une 
monnaie particulière, qui, kson tour, fut copiée 
parlout,etè laquelle q ueiq ues ctiarles doo h ent , 
comme à celles de France, d'Angleterre et ile 
Venise, le nom de mère tnonnale, c'est-à- 
dire demonnaie étalon ou modèle. La monnaie 
de Vatencienoe* était d'argent pur, et acait 
pour type, un cavalier armé d'une tance et 
courant au galop. 

Lorraine. Metz, Toul, Verdun et le duc 
de Lorraine avaient au treizième siècle des 
ateliers monétures très-actifs ; leurs monnaies 
tenaient k la fois de l'Allemagne et de la 
France ; mais i l'époque où nous somme* 
parveuns elles se rapprotlieut davantage delà 
France. Le comte de Bar avait toujours suivi 
le système (ran«aiB;ses monnaie*, du reste, 
sont assez modernes; au moins on n'an 
connaît pas d'antérieures au treizième siède. 
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Allemagne. A la Bu àa clooKitmeaiM* !■ 
DMniiiw )■ plDs oùti» en Allcnugne était, 
comme nous l'a voDsdi[,li monnaie bracUite. 
Elle D'excinail cependant p» Irb lutrei u- 
pèCMi m^i elle était pttlt nombreiiu. Vert 
)e r^ne de Philippe le Bel le* «eigneun al- 
kmapdg M lalBuèrenl (uagi entratner 1 la eon- 
trefaçoD et à rïmilalion des nrannaie* an- 
glaisea et rrançttses. 

JVord dt l'Europe. La Suède, U Norr^ et 
le Danemark avaient eu puur malbea dans 
l'art oMHiétaire les Anglo-Saxnns, naoi l'aToni 
TU déjà. Ven le douiième liicle chacune da 
ces contrées avait k la Téritd uo art particu- 
lier; mais an Iteiaiéme l'inSnence anglaise et 
surtout l'ioUiieDce lUamanda s'i font forte- 



Italie. Jamais l'Iiistolre DMnétaire de FI- 
bile pendant le otoyen tge ne fut plus liril- 
lante qu'au treiuème siècle; Mresde leurs U- 
berlés, les républiques ItalieDoes inscrivaient 
sur leurs moanaies leura litres de gloire : So^ 
lègue y rappelait par celle légende prétMlieuie 
sa c«Ièt)re unlverailé: BONONI A DOCiiT ; Han- 
touemeltailBuriesdeniersIenomde ViTgila. 

Mais de toutes ces républiques les plus 
ricbes et les plus commerçaBles étaient Pisa , 
Gènes, Venise et Flontuce. Ces deux der- 
nières surtout eorenl une grande ioOuenoe 
■or les destinées monétaires du iDDDde. Les 
ylorlHs de Floreoce el le* dvcaU de Venisa 
Joalrent bientôt partout du plus grand crédit, 
et furent imités dans toute l'Europe. Gènes 
vit également ses tjpea copiés par les rois de 
Chypre et par teSde^wKs de Uorée. Le florin 
et 1b duoal étaient des moaDaiea d'or de iDéiiie 
valeur ; par leur |>oids al leur module ils rap- 
pelleut les betants de Constautioople, et ils 
ue sont, eu dédnilire, que la suite de ce sys* 
tème, ifisu de i'aureua romain, qui lui-mèma 
descendait eo ligne directe du statère grec 

Florence, qui reconnaissait comme patron 
wnlJèan-Baptitte, et qui, par allusion à son 
nocn, avait ado^ilé pour armoirie unejleur de 
lit ipavoitie , ptaça sur «es florins, d'uu côté 
la ùffm en pied de son palron, a>ec la lé* 
gende S. lOHAHNtlS. 6., «t de l'autre, ta 
fleur liera Idique entourée du taot FLO- 
RENTIA.Venise représentait sur tes'ducals 
son patron lainl Mare remettant entre let 
maint du doge va drapeaa ; c'est ce qui a (iul 
donner ïcelte ntoLUaie le nom sous lequel elle 
est oooQue. Célèbres dès leur apparition le 
florin et le ducat le lurent bien plus encore 
an qualorsièiM siècle. 

Replet était tombée entre les maioa de la 
toaitoD royale de France , qui avait iutrodult 
dans les espèces locales un stjle el un sys- 
tème, moilÙ rrançais, moitié italien. En eflet, 
l'inlliieDce de Cliarlea le Boileus était grande 
en Italie; il r^aait en quelque sorte k Rome, 
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sous le titre de sinIsUr, et l'on trouve sa> 
nom iDtoil sur det pièeea purement romalMt, 
etqui portent ta vlstlle lécende de la villa étw- 
nelle : ROHA CAPVT MVNt>r. 

Espagne. Toujours divisés entre le* Maures 
el les chrétiens, l'Espagne el le Portugal n'of- 
frent pendant cette période aucun Tail mo- 
nétaire bien important; chacun y continue 
ses nsa^^. Les Arabes hbriqueal des pièce* 
sani aucun lype; leurs |>iècea d'or ou ma- 
raèoftniaoDtiinilèespar lescbrélieDS, el pé- 
nètrent même jusqu'à Hontpelliei el à Tou- _ 
louBB, pultquesaiot Louis et le pape se croient 
obligéide reprocher, l'un kson frère Alphonse, 
l'autre i un évèque de Maguelooe, d'îubCrire le 
nom de Mahomet sur des monnaies frappées par 
des chréliena. En Kavarre, en Aragon, en 
Castille, l'ancienne empreinte est toujours 
conservée et la valeur des espèces n'a subi 
aucune altération. 

Empire d'Orient. En 110! le* empereurs 
latins avaient remplacé les Comnèoea ; mais ils 
t'étaient, autant que possible, faits byianttna. 
IiBur ntonnayage n'est qu'une continuation du 
monnayage précédent ileurt espèces soDlrares 
el généralement en bronze; cependant l'em- 
pereur t'y fait i|uelquefais, comme Baudouin, 
représenter retélu de ion armnre nationale. 

Empires de Tiieée et de Trëùli^nde. La 
prise de Constantlnople par les Latins n'avait 
pat mis lia A l'emplie grec : quelques grands 
seigneurs se maintenaient ï Nicée et à Tré- 
bizonde, el y frapiialeol det monnaies con- 
nues sons te nom à'aspres ou blajict d'ar- 
gent. Ces piËces sont fort barbares ; elles 'pré- 
seutentd'ua celé le portrait en pied dn prince, 
de l'autre celui du patron de la localité; fc 
Tréblionde c'était taint Eugène. 

Hongrie, Servie, Pologne. La monnaie 
byuntiae avait toujours dans ces coulrées 
une grande faveur ; les types y étaient plut 
cnienlwi qu'européens; cependant rin- 
Bueuce de l'Occident pertail déjà en Hongrie, 
elenPok^ne surtout on seitlqu'elie doit biui- 
lOt l'emporter. 

Jérusalem et Sgrie. A Jérutalem les croi- 
sés dès le temps de Baudouin dn Bourg frap- 
pèrent des monnaies toutes latioes; à An- 
tiocbe le style byxanlin , ^rès avoir d'abord 
dominé, fut aussi remplacé par une roounaie 
puremeol latine. Cet événement eut lieu àl'é» 
poque où la principauté de Tripoli fut réunleà 
celle d'AnUoche; alors aussi l'argent y prit 
la place du bronie. 

Chypre, Les premières monnaiesd'ordesrois 
de Chypre tool de vériublet betamlt tegpha- 
les ;d'uo c41é on y voit te ClirUt, de l'aulrefa 
rot. Un peu plut tard, trépoqueoiinout som- 
mes parvenus, l'or disparaît, et on ne frappe 
plus que det pièces d'argent, è peu près de 11 
valeur du gros toomois , et préseaiaut , d'un 
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c(Hé rinige do roi, <1« l'iulre la ùmix recToi- 
itttée elpotetuée de Jimialem. 

Grèce. L««de9potradDP#U>poDè«e, de Tliè- 
bel et d'AtliËnei ne frappèrent qne dei pe- 
lili lonrnoia bu type conMcré; quelquefois 
cependant, ainsi que lea roia de Chypre, ils 
emprunUrenl le type de GSnes, qui représen- 
tâlvn portail. 

Arabts. La ninnoaie arabe continue de c'a- 
votrquedesl^endeB uni aucon type; ccpen- 
dam Saladin, par respect pour la valeur des 
Francs, iit représenter %at lea aiennet dee 
(leurs de lis, et cet WAfp mbsiita quelque 

ÀC:Ct[I3IS] AI) RËCNK 



France. Pliittppe le Bel en mourant iTait 
recommandé i ton filsd'aceéder aux désirs du 
peupleel de lui rendre, ainsi qu'iliertemuidait, 
la monnaie de monteigneur laint Louis. 
|j>nis X suivit poncluetlenient les axis de aon 
père, el les espèces qu'il lit frapper sont si 
semMables à celles de son liisaleul , qa'il est 
bien difficile de les dislin^ner. La nouvelle voie 
dans taqnelle il venait d'entrer fut suivie par 
ses deux frères ; Pan deux même, Philippe 
)e Long, avait résolu d'établir iMHir tout son 
royaume une seule mesure , un seul poids et 
une seale monnaie. Mal lieu renseninnt la mort 
r^mpScha d'exécuter ce projet, et il fallut 
la révolution de 1789 pour accomplir c«tto 
importante réforme. 

Louis X, en revenant à la monnaie de 
saint Louis, n'avait conservé que les sys- 
tèmes tournois et parlsis; mais dès cette épo- 
que l'empreinle antique du cAaîel, sans céder 
entièrement la place à d'autres types, leur 
<^ède l'honneur d'occuper avec elle le champ 
des espèces , honneur que sous Louis IX et 
Philippe III elle semble avoir seule possédé. 
U vidHe légende ^q, des parisia s'allie 1 la 
croi< flenronnée et à lon^ne queue qui for- 
mait te type des deniers bourgeoi!>. 

La France renaissait à la prospérité lorsque 
BOUS le règne de Philippe de Valois et de Jean 
les guerres avec l'Angle terre la plongèrent pins 
que jamais dans la misère. On eut besoin de 
recourir encore à l'aifaibtissement des mon- 
naies , i la monnaie lorte et ï la monnaie (ai- 
blej il fandrail un volume entier pour décrire 
les petits moyens elles rutessans nombre ima- 
Kinées par le roi et ses monnayers pour trom- 
per le peuple; ks fréquents retoois, simulés 
ou réels, à la monnaie forte, le décri de telle 
ou telle émission monétaire, ta valeur que le 
peuple dormait de sa propre autorité soi es- 
pèces, contrairement ï celle que leur attribuait 
lepouToir,etç. Onenétaitvenuau point que. 
comme l'or, la monnaie usuelle, c'est-à-dire 
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les deniers, étaient devenus d« véritables mar- 
cbandiies, snliissant, ainsi que les rentes mo- 
dernes , la hausse et U baisse. 

JamaÎB en aucun tempson no fnippa de plus 
nombreuses espèces d'or que BOUS Pliilippe de 
Valois. Elles rentraient, soit dans le système 
tournois, soit dans Je système pariais , et elles 
empruntaient leur nom aux types dont elles 
étaient marquées. C'étaient : te denier à^or à 
Vécu, ainsi nommé parce que le roi y était 
représenté assis, tenant d'une main une épée , 
de l'autre un écu à ses armes; cette pièce 
valait vingt sous tournois, le nom de denier 
s'appliquanl à cette époque à toute espèce de 
monnaie; le royal, repréientanl le roi aur 
soatrâne;le tfoubleroyaf ; Xtparisit, valant 
vingl BOUS pariais; ie £(on.ainsinommé parce 
que le roi y était représenté Foulant aux pieds 
deux lions ; le florin George, parce que saint 
George y était Sgnré terrassant un dra- 
gon : le mol florin, depuis l'apparition des 
norias de Florence, s'appliquait à toute frièce 
d'or; Vange, oji l'on voyait l'archange saint 
Michel terrassant le serpent; le pavillon, ait 



fleurdelisée, et enfin la couronne, ainsi nom- 
mée parce qu'une couronne royale en occu- 
pait tont le champ. 'Toutes ces monnaies por- 
taient d'an c4lé le nom du prince, de l'aulre 
U formule XPfi. VINCIT. XPS. REGNAT, 
XPS. IMPERAT. , formule usitée pour les 
monnaies d'or depuis saint Louis, et qui n'en 
dtspanjt qu'en 1790. 

Lea monnaies d'argent du même règne sont 
des gros louraoie semblables aux précédents. 
On commença alors k lea appeler groi blanc) 
ou grands àlanes, h cause de leur module 
et de leur métal. Ils étaient onmméa grands 
lilanei à ta queue, quand an revers du cAd- 
tel se trouvait la croix latine de Bourges ; et 
gros à la fleur de lis quand une Oeur de lis 
y remplaçait le chitel. 

Les es|iËcea de billon étaient des deniers , 
des doubles deniers , des i^les pariais et 
tournois, de typesvariés, mais rentrant tous 
dans le système qne nous avoua décrit plus 
haut, à l'époque de Louis X. 

Sous le roi Jean les espèces d'or de Philippe 
de Valois furent toutes abandonnées, ex- 
cepté leifeBierrf'or â T^cu ; on en frappa, en 
revanche, de nouvelles, Iellesiiue1e.^ane(t 
fjjetfetle/rancâc^tiol, qui, ainsi que leur 
nom l'indique, représentaient, l'une le roi 
debout, cuirassé, la couronne en tète et le 
sceptre k la main; l'autre, le roi armé de 
pied en cap, sur un cheval lancé au galop. 
Elles valaient uQ./y(iNC, c'està-dire ut 
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Le système des monnaies d'argent fut le 
même qu'an règne précédent; mais les pièces 
lefurent des empreinte* fort variées, dan* le 
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<tdl«il deiqiiellei noua ne pooToiu ertlrar. Il 
tnnira de dire que les mots furoniu civil 
et parltius civU, qnî depuis rongtempt ne si- 
gatfittait plus q ni monnaie bmrttctt on ntopi- 
«aie parUii . tnnat pria alon daus un «ent 
teilonent dilTéranl delearseni primitir, que 
sar des obole* du lempa do roi Jean et de ses 
succeneurs, et même jusque tur cdlei de 
Loilll XI, on lit OBOLVS CIVIB. 

La paix dont jonit monxQtaaément la 
France wu« Charles V ramena !■ bonne mon- 
naie. Les esptces d'or de ce prince sont les 
nkèmes que celles de son père ; seulement, on 
lui attribue un florin semblable k eeax de FIO' 
rencc, al odnenlenient le mot PL0RBNC1A est 
remplacé par PRAKCIA. Le type du cbAtel se 
Toil encore, msîs pour la dernière Ibis, sous ce 
r^M : les trois Heurt de lis de France, les dau- 
pbina du Danpliiné, le remplacent. 

Les malbears do rigne de Cliaries VI rs- 
maièrent la Taible monnaie et tous tes in- 
conTenienti que Dont avons signalés sous 
les rignes de Philippe VI et de Jean ; le franc 
i pied fut remplacé par une monnaie portant 
le mime nom, mais oii le roi était représenté 
dans un costume pacifique et non snerrier. 
On Irappa aussi des agnels, de* heaumes et' 
des demi-htavmes : ce» derniers étaient des 
espèces d'or ail l'écu de France était surmonté 
d'un heaume on casque; enlln dea éeut d'or, 
ainsi nommé* parce que Técu , timbré d'una 
couronne , en occupait tout le champ. Cette 
demiëte espèce survécut an règne de Char- 
les VI, et devint one mère nionnale, pour 
nous servir de l'expression usitée alors. 

Lei grands blatia d'argent pnr sont Tort 
rares tous le règne de Charles VI. Ce prince ne 
fît guère Ira pper que de la monnaie de billon.Ce 
(ut lui qui commença à fiurélnscrire au revers 
la légende, SIT NOUEIN DOHINI BENEDIC- 
TVM, légende qui a été conservée en France sur 
les monnaies d'argent jusqu'en 1790, et qui 
n'élail qu'un ïhréRé rie (a formule BNEDICTV 
SIT HMEH DM1 NRI IHV XPI {Bentdictum 
sit Ronien domini tuxM Je»xt Chriiti) des 
deniers de uinl Louis. 

En 1411, par le traité de Trotiei, Cbar- 
lesVI dédiérlla ledaopliin Cbarlessonfllsaa 
proHl de son gendre Henri V, roi d'Angleterre, 
Ce dernier s'empressa de constater son nou- 
veau droit sur des eipèces d'argent, où il prit le 
litre d'HKRËS FRANCIAE. Sou Hk Henri VI, 
qui était matlre d'une bonne partie de la Fran- 
ce,rrBppa, après la mort de Charles, it&taluti 
gor, ainsi nommés parce qu'ils représentaient 
les armes de France placées en avant de la sa- 
lutation angélîqne; et des btanrs d'argent, ob 
on lit ces mots : FRANCORVM ET ANGLIAE 
REX. Dansie cliamp, d'uncûlé, une croix 
latine accostée d'un léopard et d'une ileiir de 
lis, de l'autre les éciissonsdo France et d^Au- 



glelerre, surmontés du ont HENRICVS; li^l 
est te tfpe de cette monnaie. Au commence- 
ment de chaque légende sa troote un petit 
signe indiquant la lieu où la piècea été Irappée ; 
c'est une cotiroiine pour Paris; un léopard 
pour Rouen; unejleur delii poorSaint-LA; 
un/er de moulin pour Dijon ; une ruetne pour 
le Mans , etc. Dès le r^e de Charles VI on 
availimaginé, pour désigner les ateliers moné- 
ture*, ds placer des polnb stcreli sous cer- 
taines lettrée de la l^ende. Le point bous la 
première lettre indiquait Parie, aousia deuxiè- 
me Rouen , sous la IroisMme SsintLA , sous 
ta quatrième Lyon , etc. 

Le dauphin, de son côté, frappait des mon- 
naies, mais <le mauvais aloi ; et pour discré- 
diter celles de son père et de son ennemi il 
adoplaitlesmèmestypea qu'eux. Il distinguait 
se* ateliers p.ir les lettres Inîtialei de chaque 
nomdelieii ; O.pourOrléans ;C, pour Chlnon ; 
BIT, pour Bourges , etc. Lorsqu'il monta *iir 
le trAne il ne frappa plus que des écus d'or , 
de* blancs et des déniera, et sa monnaie rede- 
vint forte, nuis elle m difléra en rien de celle 
de son père. 

Le* seules pièces d'or du règne de Louis XI 
•ont des éeut ^ar, que l'on distingue entre 
eux par de* signes particuDcra ; on appelle 
écus toit ou éeut d'or au soleil , ceux oil un 
petit soleil se voit au-deum du type princi- 
pal ; éeus ^or à la couronne, ceux oii l'écn 
du champ est accosté de deux petites Heurs de 
lis couronnées. Ce prince St frapper ^alemeut 
des blancs au soleil, de* daniert et deso^- 
les; enfln on voit paraître sont son rèttne une 
espèce nouvetlB en France, et qu'on ne cessa 
de frapper qu'à la révolution. Nous voulons 
parler des liartls et des hardis. C'étaient, les 
uns d^ imitalioni des sterKnes d'Angleterre , 
arDublis en Guyenne: Ici autres des qnarts dn 
gros touriK^ usités en Dauphiné. Les hardis 
étaient ainsi nommés parce que le roi y était 
représenté k ml-corpt, armé de pied- en cap. 
Chacune de ce* pièce* valait trois deniers. 

Cbarle* VIII conUnna les usages monétatres 
de son père, et a'in venta aucune monn^enoii- 
velle; seulement, on donna à des blancs qnll 
fit frapper le nom de liarolut, parce qu'un 
grand K leur servait de type. Ses conquêtes en 
Italie amenèrent dans le style et la valeur de 
h monnaie une révotution, que nous TerroDS 
se développer dans la période suivante. 

Saronictefyanee. L'ordonnance de Lagny. 
en prescri vantaux seigneurs pour leurtdeniers 
unlypeimmuable et on aloi qu'ils ne pouvaient 
changer, avait arrêté court leurs fraudes mo- 
nétaires; les moins puissants, après avoir es- 
sayé quelque temps de profiter des droits qui 
leur appartenaient tëgitimemeni, voyant qu'ils 
no pouvaient lutter contre la prépondérance 
de la monnaie royale, vendirent successiveuient 
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■u roi leurt atelier* MonibirM, oa les fermè- 
rent lomqa'ili ne pnrant Jbi TCDlIre. 

C'eit ici le ilen d'expliquer c« quel'oD en- 
tend par le mot ttnnent, qai sert à cette épo- 
i(ue i désigner le* oarporatîoDsdemninByere, 
elilerésoudreuaedinicitlléquiabeeucoapeai- 
barnssé les sntiqiixirei.hMToir pourquoi, dans 
t'ordoDDïDce de La^y, it n'est questîoa qiiede 
eei^eiirs frappant [Donoaie itani la France 
propre et dans rancienn» AguUaine. Il y 
aiaït ea France an qualorziènw siècle qnatre 
sermeot* : i' \a serment de France, qui t'é- 
teadaitaurfaDcieu domaine desducs de France, 
leurs acquisitions, leileaque la Berry,el partout 
où ils dominaient en qnalitd de suierains, 
comme ea Ton raine, daus la Flandre française, 
en Bourifogne. en Bretagne, dans le Maine, en 
Kormandie, en Champagne; 2° \e serment de 
Tbttloius, qiilrégissaillemidi.leqoel appar- 
tenait au roi à l'époqne ob fut rendue l'or- 
donnance; 3* le tarme»! rfe Templre, qui s'é- 
tendait sur tontes les lerre* impériales de 
l'ancienne Gaule, échuei par anccession an 
souverain de l'Allemagne, telles que la Fran- 
che-Comié lie Bourgogne, le Daiipliiné, le 
marquisat et lecomté de Provence; 4° enfin le 
serment de Brabatit, qui comprenait la Flan- 
dre impériale , la Lniembeurft , et probable- 
ment la Lorraine. Si l'on se rappelle qu'à l'é- 
poque carloiingienne laGanle «e divisaK en 
royaumes de France, à'Aiftiitaine, àe Bour- 
gogne et de lorraine, cette dlTîsion paraîtra 
toute simple, eiroB s'eiplîqnera pourquoi il 
7 avait quatre lermeals , et pourquoi encore 
le roi ne pat réftnisriser en 1 3 1 5 qne les mon- 
naies dépendant desiemien(« de France et de 
Toulouse. 

Les désordre! de la monnaie sous Philippe 
le Bel avalent éclairé set SDOceasenra; aussi, 
en cédant ani c*det« de leur famille des &et» 
aussi imiwrlantsqae la Bourgogne et le duché 
d'Orléans, se gardirenl-ils de leur donner 
autre chose qne le domaine nfile, réser- 
vant ponr eux le droit monétaire et adjoignaol 
toujours k leurs cours judiciaires des jupes 
royaux ; aoui n'est-ce qu'en Fltndre et en 
Franche CoDilé, domaine* qui lenr tenaient 
par lek femmes, que les ducs de Bourgogne 
frappèrent monnaie; tandis qu'à Dijon, chef. 
lieu de leur diiclié, le roi mainlenait son droit. 
Il ne pul en faire autant ta Bretagne , où le 
duc possédait ce droit depuis l'époque carlo- 
Tingienne, ni en Guyenne, où le roi d'Angle- 
terre avait le même droit. 

Bretagne. Le duc de Bretagne n'avait, ainsi 
que tous les autres grands vassaux de France, 
que le droit de frapper ries espèces d'arneni, 
par la raison qu'A l'époqne où les privilèges 
monétaire* lui avalent été accordés on ne frap- 
pai! en France que des moDQaies de ce métal. 
S outrepassa m ca pelsl «es poavurs au 



[AIE 3(.S 

temps de Charles T ; earnou* avou dee/ronu 
A pied de Charles de Blois. Du reste, ce prince 
et SOD compétiteur Jean de MonlTort étaient, 
comme leurs rxmtemporsins, des contrefacteurs 
éboDlé*. Les lournots de France, les pariiii. 
ie» lions de Flandre, eaua nut, (outea lei 
monnaies en crédit, furent calquées par eux. 
Charles V , par condescendance pour son pa- 
rent, qu'il soutenait, se tut; mais liOuis XI 
réclama vivement contre François il de Bre- 
tagne , et ce fut une des causes pour lesquelles 
celuin:! s'engagea dans la ligne dite du bien 

Gttfenne. La longue domination des Anglais 
en Guyenne y avait introduit le système mo- 
nétaire usité daos la Grande-Bretagne, avec 
d'autant plus de facilité que les es[ièces de ce 
pays étaient de meilleur aloi que celles de 
Franceetchaugeaient rarement. Cependant le« 
nsagea locaux avaient forcé le roi. d'Angleterre 
ï y modifiei va peu le système sterling, et ï ■« 
rapprocher du système tournois : les hardis, 
originaires de Guyenne , élaient une sorte de 
compromis antre tes usages français et le* 
usages anglais. 

Barons du serment de Fempire. Les sei-: 
gneurs indépendants, de laFranche-Com té, et 
les dues de Bourgogne frappèrent, les uns 
dans leura terres, les autres à Auxonne et dans 
quelques chiteaux de leurs domaines, de nom- 
breuses mannaies. Il en fut de même à Lyoo, 
è Vienne, dans le Valenlinois, à Arles, ï 
Orange, à Sainl-Oyen de Jou. Comme la 
coDtreCsçcai était alors de mode, quelques-uns 
de ces princes, tels que les abbés de Saiat- 
Oyen , les archevêques de Lyon , les princes 
d'Orange, copièrent les espèces d'or et d'ar- 
gent de France ; aussi Cbarles V les fil excom- 
munier par le pape et les poursuivit vigoureu- 
sennent. Du reste, ce n'élail pas seulement 
les espèces françaises qu'ils imitaient i ils al- 
laient chercber jusque dans les olxiUs de Hol- 
lande, les cuna/ieri de Valenciennes et les^ 
rint de Florence, des modèlesdecoDlrefaçon. 

Zorraine et Bar. Les ducs de Lorraine et 
de Bar, les derniers surtout, étaient aussi à cette 
époque d'effrontés contrefaeleurs; toutes les 
pièces d'argent du roi Jean Furent imitées par 
son parent Robert, qui ne dédaigna pas non plus 
de contrefaire les /îorlas. Tliomas de Bourte-. 
mont , évêque de Toul , permeltail à ses mon- 
nayer* de copier toutes les monnaies de l'Eu- 
rope, à condition qu'ils partageraient leurs 
bénéfices avec lui. L'éfèque de Metz avait 
cédé son droit k sa ville épiscopale , ce qui ne 
l'empêchait pas d'émetliv des espèces parlj- 
cullb'es dans ses propres domaines, kËpiaal 
par exemple. De tous les seigneurs de cette 
contrée, le duc de Lorraine fut celui qui con- 
serva le mieux l'intégrité de son coia. 

Flandre, Brabant, Luxembourg , Bot' 
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iande , Balnaut. Au «iède précédeot le Bti- 
Mot trait doonâ MiauDM i goa mère nion' 
MW, le eavaltir arwtéi fer* le tempi di 
PbiUppe le Bel el ds M» fil», ihmu totouï pe- 
relira dane cette proTlnee uagroe d'irgcnt, 
le fTM on lion de Lonli de Maie, qui fut 
dopid «0 Brabant, ea Brelaj^ et dau d'aotrea 
paji, ea Gnekln pH etemfde. OaU n'einp4- 
eha paa le* Dombreux Kigneon decea coDttéei, 
tel* que la* értquM de Ly iMibMin et d« Ca CD' 
brai , lei conte* de LoM et d'autre», de copier 
le denier d?or à Fém de France , le jforiK, le 
Immulf ileparifjf, \e*ttrUnç, etc. iPtii- 
Hppe le Hardi , Jean aani Peur et PLillippe le 
BoD le bâtirent de frapper des rldàert ou 
franei iebeotU, hmqu'il* «'aperçurent que 
le roi Aait trop ùibia pour l'opcMMer k leur* 
entr^priiea ; il* Gt^iètent égalemaot lai Mbw» 
deBeoilVl. 

AmgUUrrt, icoua, Iriaitde. L'Angleterre 
et l'Irlande étalent aonmlae* au mtaw joug, 
et (rappaicntde* monnaie* Uentiqaeii le«;a< 



are 



lime aterllng, mieui conalUud que jamais , y 
dlait partout adopté; la roi atnl pouédait la 
droit de battra iBoaiiaie , et aa* etpèee* m *a- 
biaMûant aucane allératioD; 11 frappait de* 
lUrllngê d'argaU al d«a gm tterUngt, dea 
iDoDaait* d'or qui portaient le nom de nobUi, 
)iarce que le roi j Mait reprénnté anné de 
pied en cap lar un laiataau , avec la l^enda 

IHS XBS PEH HEDIVH ILLORVM TRAflS- 
lEHS IBAT, allualoo, dil-on, à la bataille 
nanlede l'Écluie, oli le Prince Hoir avait 
couru un grand danger es traierunt la flotte 
IraDfaiM. A r^Mique de la guerre dca daoi 



AtUûagaê. La *rattow dat boolMe* était 
abandonné dan* a*, paya, et le* prélat* et baron* 
j Imitaleal d'ordiMiee la* tjrpa* bmaod* et 
fiançai», ainal qne laajlofixf da Florenoe el laa 
«lerilMirt d'Anglalam; capeadanl ea trouva 
encore cfaea eui, à celte époque, qmlqoa* 
Ijpe* oripeaux. 

Peuple* du Word. Laa Oannl», le» Hnrré- 
fim» et le» Snédoia tnirakiil la méina Toie, 
maia c'était surfont le* monaalB* aaglaiae* 
qu'il» Imitaient. 

Ilalit. Le royaume de Hapte* et la Keile, 
qDeaeditputaiButletFranfaiaitleaAragaualt, 
aduplalcDt tour à tour laa type* monélairH de 
' 1* d'ADjou 



carent de* ci. 
ymaf* dai eapice* Inntea eipagaoki.i Cbar- 
le* Tl 11 bapp* à JfNitaaa.Calabre de» eipiee* 
avec Mlle légeade {nantit : CITE DE L'Al- 
GliK. Le* papetnégligtrnt leon propre» £lat( 
pour ATignon, ob il» aTalent op atelier moné* 



taire fort actif, at ila y frappirent de» ecpéce* 
d'or et d'argent. Dam la Uaule Italie, le» aW- 
lietamonéUire», Turt nomlireux i celle é(M>- 
que, produitalent de rérlUble» dtefiHl'icuvre. 
Vaalse, Florence at Géoe» frajipaient de* 
(fvcoit, dM./IoHnf et de» pièceeU'or cl d'ar- 
gent. Un (ail aiogulier eut lieu dam la dernière 
de c«* Tillea; alla défait aoa droit A Cou* 
nid II, et elle ne catia de la eoD»later *ur se^ 
noDnaiaa, même lonqu'elle fut toumiae aux 
Sfaru de Uilan ; c'eal k ce poiul qu'os Toit 
Uffirer k la loi» sur caa eipèce* le nqni de Galâa», 
celui de Louji le More, ou celui de Loul* XII, 
accolé à celui de Conrad 11. 

Deyula la douièma aiËcleau (Doluile duc de 
SsvoiefrappaitmaanaLeàSuieiAcatteépoque 
Il imita lei manoaie* lïaufalMa et wUes deFlu- 
recKa, et eut ausù une empreiula particulièn;. 

Le duc d'OrlËaaa, par aoo loariage avec 
Valeotine de Milan, était comte d'AalJ, el pré- 
leodait A 1« aiicceeaioD de» Viscoati^ comme 
il a'afait pas le droit de battre monnaie daos ses 
domaine* da France, il s'aa dédommagea dans 
»0D comté Italien, enétalaol lur sesaipèces 
*e» titre» légiliinai, at proteataot aiuti cunlre 
t'uaorpation de* Slbria. 

Sutua. La* évique* de Lausanne al da 
.GeDéiearaient dapui* l'époque corlof ingienae 
ledrvil da baUremoaoBJei ils dépendaient, 
aîDii que le duclié de Saroia, du termenl de 
l'Empire. A celte époque il» conlinuirent 
d'user da ce droit, que prirent k leur tour 
te* cnalou libre* de Scbwili, Unlerwald at 
Uri. 

Aqullée. Lea primat» d'Aquilée, qui joui»* 
salent depuis toiigtemp* de ta même préroga- 
la latasaient pas noD plu» tomber en 



Sipagnt, Lea Arabe* da l'AndalousJa at dti , 
midi de l'Ëspagna oontinuaient laura habilude* ' 
mouétairal. Quant aui Portugais, «us Arago- 
nai*, aux Caaiillana, leurs monnaM* poiteDi 
alors l'effigie et les srmea da lews rai*j eHea 
BOBtd'or,d'argeBletdebilloQ,etquelquBHiBe» 
de celle» d'or loot de grand modale, et iodi- 
queat l'eaprit de nnité qui a toujours animé 
ras populations. En ElaTsrro OQ te rapprocbait 
•urtout du tystimetrançal», car les princes de 
cette cootrte élaieat de* udel* de Fiance ; 
il» eTsjeat des puuessiooa sa Harmandie , et 
l'intérêt leur indiquait naturellement ce qu'ils 
BTalent à faire. Eu Aragon de nombreuses 
relaliooB arec l'Italie aiaianl introduit l'imi' 
latkin du flortn ; oa Bfalt «ion totalemait re- 
noncé A la contrelagoB de» aapkee* arabaa. 

Bongrtt et PUoçMe. La HisDgrie et la Po- 
logne se ratiadwnt maiiMBuit tout A filt an 
ayatime roonélaiie aaropé». t» Hongrie w 
frappe de* /terJM et des dw«m;aml» ni B n t, 
*iir le* premier», le patroa du paya, toimt 
IViodiiIiu^ remplaça sainl Ifare et le doge ; at 
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oi femplue cel uî de 
sd'Brgent.lesnom- 
breusM relalHHU àet MDier&iiis «tm le* prin- 
ces de ta maiioo d'Anjou qui rtguiient k Na- 
plGB nadireot leorg moniuira anatogueB ï 
celles de ce dentier pays. Ed Pologns les 
sysièmei parisit et tournois aTaienl aussi 
beaucoup d'iuSutoee ; à Prague.à CracoTieet 
à Vamrle on frappait des grot. 

Orient. Après la choie de l'empire Ulin la 
tDoonajage bvuntlo languit quelque lempa, 
jusqu'à la prise de Constanlinople par Ma- 
homet 11 , CI uD des bits le« plus curieux de 
cette période DumlsiDaliqDe est une moDoue 
de broDie, à {«géode grecque, frappée an nom 
da conquéraut. 

Le royaume de Chjpre coutinua jusqD'ï sa 
conquSle par Irs Vénitiens de frapper des 
monnaies d'argent, à peu pris semblables k 
cellea de la période précédente. Il eu fut de 
même des principautés de la Grtce. Qaant 
aux Arabes, ils continuèrent à frapper des 
monnaies d'or et d'argent atec des légendes, 
inals sans types. 

Rasiit. Les Basses t, leor apparitioD aur la 
scène de l'histoire se servaient encore de 
pelleteries et de méttnx en barres en guise de 
monnaies. Au quator^ène siècle, lorsque la 
«iïitlsïlion commença à pénétrer ciiei enx, lia 
frappèrent de petites pièces d'argent, ayant 
pour types, d'un côté saint George à ektval, 
de l'autre une légende en caractères grecs 
oceupanltOullecIiBinp. AlafinduquinEième 
siècle l'art monétaire n'atait iail chei eui 



France. Louis XII suivit le'sysitaie moné- 
. taire adopté par son prédécesseur i il frappa 
les mêmes espèces ; mais il commença i 
acclimater cbei nom, par quelques essais 
de tettoni, les usages mooélairei de l'Italie. 
Os pièces étaient d'argent, et elles empmo- 
taieot leur nom de la tète du prince, qui 
était placée dans le cbamp du droit comme 
type principal. Louis XII fit ausd des MaMCi 
au pcre-épie ,'aiati nommés parce que l'écu 
de France j était soutena par dea« de ces 
animaux, qui aTaienl été adoptés comme em- 
blème par Louis d'Orléans. Sous ce lègat, 
comme sous te précédait, on se servit encore 
de points secrets plac^ sons certaines lettres 
de <B légende, pour désigner l'alelier dont 
la monnaie était sortie. François I*' remplaça 
cet u^age par les leffrei numétairet. Paris, 
qui avait le point secret sons la première 
lettre, eut l'A ; Rouen , qui avait le point sous 
ta seconde lettre , eut le B ; Caen le C , Lyon 
le D, ainsi des autres. Outre les tettom, qui 
•ont Dombreai sous ce règne, on retrouve en- 
core le même système pour l'or, l'argent et le 
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billon. François 1" fitaussi l'essai de quelque* 
monnaies d'or, plus fortes que celles qui 
étaient usitées soparevant; mais cet essai ne 
semble pas avoir eu de suite, quoique ces es- 
pèces fussent irréprochables sous le rapport 
du style. 

Jl est un fait monétaire contemporain du 
règne de François I" qu'il est bon de iioler 
encore, c'est l'abolition en Frauce du ser- 
ment de F Empire, qui eut lieu ï celte épo- 

Uenri II imila en lont son père. De soa 
temps le balancier fut inveuté, et permit de 
donner aux monnaies une Ibrme parbjtemenl 
ronde, et au type plus de perfeclioii ; c'est k 
Nicolas Briot que l'on doit celte machine ingé- 
nieuse , aujourd'hui remplacée , comme on l'a 
vu dans un article prêchent, par un méca- 
nisme plus parfait encore, ta presse Thonne- 
lier, mais qui n'en a pas moins rendu pendant 
longtemps d'immenses services. Les tentant 
de Henri 11 sont de véritables ctieTs-d'ceuTre. 
On frappasouscerèguedesespècesquine pas- 
sèrenlpas sous les règnes suivants; tels sont les 
henrU doubles el les heitris d:or portant l'ef- 
figie duroi. Louis XII avait placé sur ses mon- 
naies le porc-épic. emblème de sa rsmille; 
François 1" y avait mis la ialamandre; 
Henri 11 y plaça le croistont el la fameuse 
devise DOMEC TOTVH œMPLEAT OR- 
BEH. 

Le rèsne de Françisis II fut très-court, et 
on n'eut pas le temps de D'ipperde monuaïes 
taon efSgie;onsecoateDlad'utiliser les coins 
du rj^e précédent en diangeant le mille- 
ume, hilquisereDODTeUilalaflndepresque 
tous les r^es, depuis que le millésime était 
plac^ sur les espèces. 

Nous devons entrer ici dans quelques dé- 
tails sur l'usage de placer nu millésime sur 
lesmonnaiea, usage qui était alors fort récent 
en France , mais dont on retrouve de nom- 
breuses traces dans l'antiquité. Les premières 
monnaies grecques, jusqu'au règne d'Alexan- 
dre, ne présentent aucune date; mais à 
partir des successears de ce prince , chez les 
Parlhes, les Syriens, les ruis du Pont et du 
Bosphore, dans quelques villes autonomei 
on voit parsttre des ères locales) telles que 
celles des Séleucides,de«Arsacide8, du Pont. 
Sous les empereur? on datait les espèces à 
Rome par les années de leur puissance tribu- 
nitienne, à Alexandrie par celles de leur règne. 
Parmi les barbares les Vandales sont Jes seuls 
qui sur un quinaire d'argpul, resté jusqu'ici 
unique, cnt marqué une date, H làutensuite 
descendre jusqu'au qualorzième siècle pnnr 
trouver desdates , aur des yroi d'Aii-la-Cha- 
pelle et sur d'aulres espèces allemaDdes. Vers 
la hn du quinzième an grand nombre de moo- 
naies OaniaDdesel brabanfonnes portent des 
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<btei. Ce Cul MulenwDt aoiu le rigne de 
Iioata XII que cal ituga piral ea France. L« 
pretnitreBMiiuuiedatéeqneroDTeoouiMeetl 
VDAwcCor, frtppiealUB.iunomelkl'ef- 
flgie d'Anne de Breligne. Le* monnaies diléel 
•onl encore rareiMas le rtgoede Pranfirig I"; 
miû loui celui de Henri II l'ueegeen derient 
IrtqaeDt, el s'tliUil noo-ieuleiTieBl en France, 
mail eiiut dus loule l'Europe. 

Lea guerree civilei qui amigèrenl lei règnea 
de Cbirlee IX et de Heori lit arrilirenl lea 
progrti failB eoua le» règM* précMenli ; l'irt 
iMwMaire lurtoat a'eo reaMallI : let eapèces 
de ces lemp» niaUwureux ne «ont que lea pro- 
dnHalM^lMTe«d'Dnmonnayaged^néré.Cll«^ 
lealX,coniaie tea prédéceaaeiira.flldeielctu 
«for, dea tulaiu, des dêmi-tatons , des 
((oiiea, dei liarrU, des cfenieri et des diaitblet 
denler#. Soua Henri III on Til apparaître de 
MDTdtea espèces, tellet que ïtt/raïKMoti 
Ikortt d'argtnl, irâ ijuarls iTéea, alnai nom- 
més parce qu'ils TilsieDl la quatritme partie 
de l'ëcn d'or, et enfin tes groi de Nale, 
Kros de billon ainsi nommés parce qu'ils 
étaient frappés dans TbAlel di( de Hetlc, k 
Paris. A celle époque ent lieu également une 
TéToiutioo Imporlanle dans la nature des 
inëtaax emploies pour la TabricatioD dea ea- 
ptces : ou til reparatlre le cuirre , qui de- 
puis l'époque méroTbgienDe n'aTalt plus t\Â 
employé kcel uuge. Ce [ut Mua le règne de 
Henri III que l'on rrappa pour la première 
bis des lourDois et dea doubles tournais de 
M mêlai. On prétend qu'à celte époque les 
calvinistes décernèrent au prince de Condé 
le lïlre de roi, et que ce prince frappa des 
espèces marquées ï aon coin el où il prenait 
le nom de Louis XIII ; mais ce hit, attesté par 
des anlenrs contemporains, D'iéléJualiGéjus- 
(|a'lci par aucun monumenl monèlaireconuu. 
On trouTe, au contraire, quelque* quart» d'en! 
au nom dn duc de Longueville, qui tenail le 
parti de Henri III ; lia ont élé Trappes à Saint- 
Quentin. Loriiqiie Henri III ent élé aasassiné, 
tes ligneurs reconnurent poor roi, sous le nom 
de C/tarla X, le cardinal Cliirles do Bonr- 
]wa,qiii était alors prisonnier de Henri IV, 
et ils frappèrent de* francs, des quarts d'écu 
et des doubles tournois li son nom on è son 
efSipe, pendant qu'il (ifait, et m£me deux 
ou trois ans aprèi sa mort. On Irouie en- 
eofe quelquefoisdesquartad'écnoùselit, au 
droit el au rêvera, la lëtKude ordinaire de l'ar- 
gent MT NOHEN DOHIHI BENËDICTV!» ; 
coniine ils datent de cette époque , ou pense 
qu'ils eut éU frappés par le parli dit du poli- 
Hqiitt. 

Henri IV, parreiHi an treoe,Bed>aiigearlen 
■u système monétaire usité a*ant lui ; senle- 
■neot > *ere les damiers temps, k l'époque oii 
It paix était rétablie en France , les 
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commencèrent i élre mieoi irappées el leur 
empreinte fut etéentée stcc plus de soin. 

Monnaie* frappéu par ta roii comnM 
teignevrt de certaine* provitteei. Depuis le 
règne de Ctiarles VIII , le comté de Provence 
elles duchés de Gnyeuneel de Bretagne éfaieni 
réunie A la France. Ce prince, comme dn reste 
l'avait bit son père, conlinua h se serrir de 
tjpes locBui dans ces contrées; ainsi, sur 
quelques rares pièces de Provence on le voit 
prenare le titre de comte de Forcalquier. 
Louis XI( suivit cet exemple; mais les mar- 
ques de l'ancienne aniouoœie provençale di»- 
parurent à partir du rè«ne de François l". Il 
en lilt de même pour IsGujenne et la Bretagne, 
quoique la première ait fourni les hardis i la 
France, el qne l'Aermine bretonne Ogure 
sur de nombreuses espèces frappées sous Cliar 
les Vlli, Louis XII el Fraufols 1". Il n'en fut 
pas ainsi dansleDaupliiné, ob VéeaécarteU 
de France et du dauphin persista josqn'aa 
règne de Louis XIV. Cependant de* le tempe 
de François I" on avait abandonné, à «omani 
et à Vienne, le sermentde l'Empire, qui n'avait 
plus dans ces contrées d'autres représenlanl* 
que le pape, el le prince d'Orange en France, 
Lausanne el la Suisse au dehors du royaunw. 

Monnaie* toeatei. Bogaume de Navarre. 
Les querelles àel rois d'Aragon el de Franco 
au sujet de rila^e atfeignirent leur petit 
Toisin, qui vit ses Ëtats envabis en partie 
par l'un des deux, elful contraint de se jeter 
dans les bras de l'autre : k partir du règne de 
FraacoisI'"'leroi de Navarre ne fut plus qu'un 
prince français; aussi ses monnaies ne sont-' 
elles que des imllalions serviles de celles de 
France. sBufU légende ordinal teGRATIA DEI 
SVM ID QVOD SVM, du revers; et qnsnd 
cette légende manque, comme dand lesllânf*, 
par exemple, il est Irès-diflicile de reconnaître 
les pièces de Henri H de cellee de Henri d'AI- 
bret. Du resle.BousAnlaine de Navarre, Jeanne 
d'Albret et son fils Henri II, qui (ut plus tard 
Henri IV, la monnaie navarraise fut plutôt 
taillée ï l'instar de celle de France qa'une 
imitation coupable de cette dernière. 

Avignon, Le pape, dans sa souveraineté 
d'Avignon , frappait des e<ipèces h son coin, en 

naies portaient pour tjpee : lea deux clefs de 
saint Pierre, la fiare romaine, ou le saint- 
père bénissant, elc. Dans les premier* temps - 
on se contenta d'y mettre pour légendes, d'un 
calé le nom du pape régnant, de l'autie ce- 
lui de saint Pierre ou quelque devise pieuse. 
Mais a partir du seizième siècle le légat 
gouverneur, accolant son nnm à celui du toii' 
veraio pontife , tit frapper dea eapèces è ses 
armes. Du temps de Henri III les monnayera 
d'Avignon a'eflbrfaieat de copier les m 
françaiies. 
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Oran$t. Il en ébiil de mtoia à Orange, dont 
la |iriDC<paulé ËUit tombée entre le» toaina 
de» wmles de Hauiu. Ceui'ci eiéculèreat 
ëgalemeat, dam celte principauté, Atn copie* 
et des eontielaçon* àe OMiintle* belgea et 



PTini±pauti de Dombei. Oalre ATignoD et 
Orange, Xréroiix, upiuledalapriocipautéde 
Dombet , poBgédoil ua atelier monélaire rele- 
TaDt d« l'Empire. Cet atelier appartenait buk 
Bourbon-Mou Ipenaier, et les piAces ((ui en sor- 
taient étalait de* tettont imités de ceui de 

Betançon. La poiuante maiioD de Bour- 
gogne, qui avait possédé la Fraucbe-Comté, 
s'était fondue dans Is maiBoa d'Autriche; et 
«a puissance s'étint concentrée «ers let Flan- 
dre* , on ceuB de lutlre monnaie à Auionne 
et i Sain [Laurent, qui aTiienl été se* (aul> 
atetier* franfiiis. Mais Cliarle* Quint octroya 
à laiille de Be&ançon le droit de battre mon- 
naie , et lui donna le titre de ville impéciale. 
En reconnaiuancede ce privilège, et jusqu'à a« 
réuniuQ k la France ,' Besançon plaça *ur see 
espèce* d'or, d'argent et de billou le busle de 

i/nrtUae, Bar eC Trots Étiehéi. A cAlé de 
la Franche-Comté, la Lorraine, possédée ainsi 
que le duché de Bar par un prince puisuot, 
éUil aussi le Tojer d'un monnayage imporlant, 
tenante la Toinde la France el de l'Allemagne; 
et les emblème* adopté* ï Naplei par le roi 
René jayanl été implanlés,àrorce d'emprunts, 
las espèces lorraines avaient pris un aspect 
original. C'étaient des florins au Ijpa de saint 
Hicolat, patron des ducs, de* gros, ou tes- 
tons, 06 le duc Antoine et ses successeur* se 
faisaient représenter en pied , et qui, par leur 
type du reven, rappellent le* tpaiUm; car on 
j voit une main tenant une épée; enBn les 
tpadlru étaient aussi fraj^jés et formaient la 
menue monnaie. Tout et Verdun Irappaient 
bien encore quelques gros, mais le monnayage 
des éiéqnea de ces villes tirait 1 sa fin. Quant 
aux évéques de Uelz, depuis le milieu du qua- 
torzième siècle, ils avaient , comme on l'a vu , 
(endu leur privilège aui bourgeois de leur ca- 
pitale, qui frappaient de* gro*,desdemi^roa 
et des dealer* , portant d'uu cOléleor* arme*, 
qui étaient dargent parliet de taitle , et de 
l'autre, l'imaKS àeiainl Etienne, leur pa- 
tron. Quant aux évéques, ils contiouaient i 
batlre monnaie dan* le* ville* qnl leur appar- 
naient, telle* qne Uarsalel Vie. 

Flandres, Brabant et ArloU. La maisan 
d'Aulricbe avait aequi* toutes le* Flandre*, 
le Brabant, le Limbourg, le LDiembouif 
et cantervé l'Artois, a<i die frappait denom- 
brense* espèces d'or, telle* que lés rtdderi OB 
ea*aUen, des pièce* d'anfent et des pièce* de 
Ullon, qu'il serait trop long dedécfire ks; il 
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snlllra it dire qoe l'inOuBC* eaptpwle, Ib- 
Quence toute natnrelle du resta, td le* cir- 
coostaoees, eut oo grand empire sur les des- 
tinée* monétaires decet dlTeraaa coatréM. Sur 
le* conflm des pa*aeiSMiu Mpagnolee et de b 
France se trouvaient une foule de peUls sei- 
gnaurs qui l'altribnaiMit de* prérogative* mo- 
nétaires ou usaient de leunandensprivil^ta. 
Tels étaient les évéques de Liège, les seigowir* 
duChAleletetd'autreBencore,quis'etforçaleot 
souvent de rendre leur* espèce* aussi seoitri*- 
ble* que possible aoi moanaies ayant coara 
dans les grands États qui les tToisinaient. IjC* 
trouUesqui agitalcal la France n'épargnèrent 
pas ces contrées. La Hollande se révolta ainsi 
qu'une partie des autres provinces des Payt- 
Etas, et les protestants frappèree t desmonoaiee, 
tanlA leur coin qu'à celui du frèreda Henri 111, 
François, duc d'Alençon, puis d'Aiùou, qui un 
Instant se mit è leur tête, espérant se créer 
un royaume. 

Ançlelerre, Irlande, Étout. Déponiflésde 
leurs provinces françaiset ou livrés à des 
guerresialeatinca peodan 1 le* premières an née* 
de celte période, le* Anglais ne frappèreat plui 
naonuaie que chei eui et eu Irlande. Le sys- 
tème monélaireetl'aioideleura espèces étaien t, 
[^usTafonsdildéit, immuables; ils continuè- 
rent donc à fabriquer les espèces qui avaient 
cours A l'époque précédente. Cependant les 
York et lea Lancastre avaient placé leurs 
roses emblématiques sur les nobles et sur les 
doubles nobles, ce qui lit donner en France 
à ces monnaies le nom d'^ciu à la rott, ou 
mieui de nobles à la rose. Du temps de Hen- 
ri VIII on commença à frapper des angelots, 
c'étaient des demi-nobles représentant saint 
Hictael vainqueur du dragon. Le même prince 
se fit repréaenler de profil sur les f^os sterling* 
et sur les simple* sterling*, k l'instar des autres 
princes européens; jusque-là le roi y avait 
toujours été figuré de face. Calais «t Toumay, 
possédait sur le continent, frappèrent 
monnaies purement aiqilaises A 
I. Edouard , Marie et Ëlisabetii conti- 
nuèrent le système de leur père. Cepradant 
c'es t il parlir du r^na d'Élisabetb que l'aucien 
système commença i faire place A celui qnl 
est maintenant encore usité au delà de la 
Hancbe. t.e* monnaies anidaises, i causa de 
la bonté de lear titre , joiiiasMenl d'un grand 
crédit; partout elles éleientconlrefaileB, dan* 
l'Europe du Mord et principalement en Flandre- 
Mous n'avons presque rien à dire de* mon- 
naie* d'Ëcosae, sinon qu'elle* étaient taillées 
sur le patron de celle* de l'Anglelnre; mais, ce 
qui n'est pa* sans intérêt pour nous autres 
Français, c'est qu'on connall de* pièces d'or et 
d'argent de François H et de Marie Stuarl 
frappées à leur mm comme souvN«ios d'E- 
cosse ; or on a TU qu'en France ce priuce 
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n'eut pu l« tenpf de bira graver m» Mfft 

Àitemagne, Autrielu, etc. U dmR Ml ba- 
[nuUile, TD lecadre qui noua eiltracd, d'en- 
trer dîna de griodi détail» sar l'bialoire mo- 
niteire de rAlleaagm peodaDi cette période. 
Cemme itm ta précédente, tel Tillea et le« 
priiMU qui poitédiieDlie droit de btttre moD- 
■iiiMaieat Irte-Dombreui ; l'eBipereur n'iTiiJt 
encore -d'utree droite monMeiree que ceux de 
MU propre dooMiM s diM loui lereitedel'Km- 
|lire N« dmlU él^tBt pour lui paremeut do- 
mjuin ; et quand lei villes libres pleçeient loe 
nom tur lenn eepteet, c'était par pure déré- 
rence. Jueqo'aa rtfee de Charlea Qtilut lei 
■nonuiei, dana celte eonlrée coturoe ailieurt, 
ataleutéie fort mlocei, elle» commencèrent 
aJonï l*tlre moins; on frappa mêinedee tha- 
lert ou écui d'une grande épaiieeur; et ce 
(tarent eurtout les pièces d'argaut qui allei- 
pilrent le module le plue ooD^dérable. Les 
tTpes moBélairee adopûa slora eu Allemagne 
•ont nombreux et Taries; lea décrire aérait 
impoasiliiet noua diroDR seulement que lea 
empreintea let plus uillées étalent, dans les 
érèchéa ou les prtndpsatés, l'effigie do prince 
oa éréque r^aut; daos les Tilles libres, les 
armes de la cité, ara patron, etc., el au rerers 
le portrait de l'empereur, on de son llealenaot 
l'arcliiduc d'AaIrtehe. 

Nord. En Suède, en Norvège et en Dane- 
mark, les usages monétaires allemands furent 
è peu près suiiii, au moins quant ani tjpet 
des espèces. 

Pologne. 11 eu fut de même en polof^e et 
dans les Ëtals des cheia liera de l'ordre teu- 
tonique; car Ions ces pays s'élaient rattachés 
aux usages européene. 

Eangrie et Bohême, Pendant quelque 
temps , en Bohême et en Hongrie, on conlinue 
k sulTre, eous le point de Tue monétaire, les 
usages implantai par les princes de Naples; 
mais enliu le système allemand l'emporta. 

Jttwsie La Rus^ resta Bdèle k ses tradi- 
tions byianllnee. Ce n'est que fera la IId de 
cette période qu'on Toit apparaître dans celte 
contrée de grandes pièces; les légendes, les 
tjpes, touten un moty accuse des mcBurs plu- 
tu asialiqurs qu'européennes. 

«Misse. Située entre ta France, rAllemagoe 
•tritalîe,cette confédération frappait des mon- 
■Mies nppetaul les usages de ces (rois contrées. 
L'inHuesce germanique se faisait surtout s^Ur 
fc Berne, à Zuricli.k BAIe. k Lausanne, au 
contraire , on imitait lea iiards et les liardis de 
Louis XII ; à Génère (hélait un monnayage 
Italo-françâls. 

ItaXU. Au quinzième tièele l'ilaiie était 
parTenne k l'apogée de sa puissance. Si elle 
Malt tw la paiot de perdre soq indépendance. 
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périorilé des arts et de l'intelligence. Jamais, 
ïiaucuneépaque,rartdee lempa modemee ne 
fat porté à un degré de perfection plus éleré 
que celui qu'il atteignit alora dans cette con- 
trée jles monuments monétaires nous ei offrent 
des preuTfS éviilentes. 

La Saioie, défè assex pnissan le pour compter 
panni les grands Ëlals aumpéene , maoiresiail 
ea grandeur, péniblement acquise, par de belles 
monnaies d'or et d'argent qui ne sont pins, 
comme à l'époque précédente, des eoalre-b- 
foni pures et simples, mais des espèces spé- 
ciales au pays, marquées! l'efTigie des dues 
et distinctes des espèce* circulant dans les 
contrées Toïsinps. 

DuM le Toisinage, une foule de petits sei- 
gnenra indépendants, tels que les princes de 
Monaco, cslquaient, comme d'elTruntés lauK- 
monnayeura, toutes les espèce* qui aTsieol 
coura en Prsnce et en Italie. 

Plus loin. Gènes, déchue de se* haute* desti* 
nées, ballottéeeelre l'alliance des Viaconti et 
des rois de France , restait fidèle t son ancien 
type du porlail, à sa vieille légende CONHA- 
DVS R£X ROHANORVM , qu'elle accolait 
aux noms de Ituloiric S/orte, de Galeas, 
de Loui* XII et de FrançotM l". 

Le comté d'Aeti, porté par Valeollne de Ui- 
lan dans la maison d'Orléans, frappait au nom 
du prince poète Ciiarles d'Orléans, et de son 
lils Louis, plus tard Louis XII, des btanc* et 
des écuB d'or imités de ceui de France. 

Dans le duché de Milan, les Vjseooti, lea 
Sforaa, Louis XII, lesimpériaui du tenip* de 
Charles Quint et de Philippe II, frappaient de 
magnlliques Uttont, portant d'un cÀlé l'eKgie 
du sourerain , de l'autre l'image de saint ins- 
broiu. 

Venise awtioualt è répandre parlotil ses 
ducats , toujours ftsppés au même type. Lea 
arcltetèques d'Aquiiée tui«^ent le système 
italien. Les ducs d'Est, les Uaasa-Carrara, 
les Piombino riraUsaient, sous le rapport de 
l'élégance du type de tenrs monnaies, avec 
le* peuples du nord de l'Italie. Sienne s'était 
miiO souB la prolectloD des rois de France, et 
mettait leurs noms sur les eipèces. 

Florence appartenail aux Hédicis; c'était 
UD lérltabie loyer artistique. L'ancienne em- 
preinte du yiorin, si célèbre jadis, y tombait en 
désuétude, main l'art ne feiiait qu'y gagner. 

A Home, il Ta aana dire que sous Jutes If 
et Léon X tes monnaies étaient des ctiefa- 
d'muTre , et que sous Sixle V encore les 
bonnes traditions n'étaient pas perdues. 

Dans le royaume de Naptei les triomphes 
alternatifs dei Français et de* Espagnols fki- 
saiant tour è tour prendre k la monoaie nu 
aspect tout particulier. On connaît de ce pays 
unefonle de pièeead'or et d'argent qui portesl 
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disljpesloalfraiiçaîïdutemiwdeCharlEBVUI. 
Mai) enSn.lm Franfais ajant él6 chassés, la 
■yslème aragonnais l'emporta. 

Espagne et Portugal. A rëpoqne où 
nous sommes parTCDu s le royanniede Grenade 
fiolssair; l'élémenl arabe «tait poor jamiis 
chassé de l'Europe; l'Aragaa et la Castille se 
troNTaient Fénnissonsle sceptre de FerdiDand 
et d'Isabelle , et un peu plus tard Christophe 
Colomb leurdonDait, malgré eux, mi DODTeaa 
monde ; Cortex et PUarre leur lieraient les ri- 
cbesies du Mexique, les inicies du Pérou et 
celle» de Potosl. Si, soub le rapport du style et 
dalafibriqae, les eapèees pu remeut espagpolea 
ne se font point remarquer aloi-s, elle» jouent 
lin rflle immense dans l'histoire de l'économie 
poli1iqueeuro])éeDne.Cbarlea Quint et surtout 
■onlilgpbllippe II se trouvèrent eu possetsion 
d'Immenses trésors , qu'ils Toolurent faire 
aeriiràlaréussitede leurs desseini ambitieux; 
ils inondèrent l'Europe de leurs riehesBes mé- 
talliques; mais cet auxiliaire, si puissant en 
^parence, le» perdit. ConHanti dan» cesri- 
cbaues, les Espagnols, comme leurs souTe- 
rain», négligèrent les art» , l'industrie , l'agri- 
culture. De là date leur décadence comme 
iwuple et la positiop inférieure qu'ils occupent 
en Europe. L'importation en Europe des pro- 
duits des mines du Pérou fit ditaiiiuer d'un 
quart la valeur des métaux précieux, les den- 
rée» , le salaire de l'ouvrier, le» objets manu- 
facturé» rettaot toujours au même taux; il en 
résulta que, malp^ ee» immenses richesses, 
rE»pagne, qui avait négligé d'entretenir les 
véritables sources de la prou péri lé de» nations, 
se trouva ruinée au commencement du dix- 
neptième eièele. La faute qu'elle commit alors 
n'est pas encore réparée aujourd'hui. 

Les richesse» métalliques que l'Amérique 
availdonuéesà l'Espagne, le Portugal les acquit 
par se» conquêtes dans l'Afrique etdans l'Inde; 
et il ne fut pas plus sage que sa voisine : Derdes 
grands hommes qu'il avait produils aux quin- 
zième et seizième siècle», il s'endormii sur ses 
Eurcès, et aujourd'hui il e»l arrivé au même 
degré de décrépitude et de misère. 

Orient. Coaslanlinople appartenait, ainsi 
quel'Asie Uineu re, aux TurcsOttoman s. Maho- 
met 11 res|iectaun instant la national i lé hyian- 
tine , et nous avons déjà signalé une monnaie 
frappée à ecn nom en caractères grecs; mais 
bientôt la langue turque l'emporta sur se»e»' 
pèces, et depuis cette époquejusqu'à nos jours 
les Ëtats possédés par le Grand Seigneur n'ont 
plus frappé que des taonnaips portant d'un r.até 
le chiffre du sultan et de l'aulre des légendes 
conçues dans la langue des Osman Ns. 
' Les Vénitiens elles Génois avaient remfdacé 
dans la Grèce les croisés francs, et y frappaient 
des espèce» k leurs types propres; tels sont les 
udc Ghio, sur lesquelles on lit la lé- 
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gends génoise : CONRADVS REX ROMANO- 
RVH. Le» chevalier» deRhodes, établi* a Malte 
par Cbarlei-QnJnt, avaient anssi nn atelier 
monétaire assez actif, qui ne di»parul qu'avec 
le dernier grand-maltre, à la révolution fran- 
çaise. Les pièces maltaieea portent d'ordinaire 
les armes du grand-maltre, ayanten chef celles 
de la re/igiofl. 

En Alrique, enÉgypleet dans le» autres 
pays musulmans les monuaie» étaient, Gomme 
dans les périodes antérieures, sans types figu- 
ré», mais seulement avec de* légendes des deux 



Médaillu et mértaax. Avant de quitter 

cettebeliepériodemonétaL^du seiii toie siècle, 
il nous semble à propos de parler de» midtUi- 
Iei,quaiqu'kla rigueur nous puissions nous eu 
dispenser, puisque le» médailles ne sont ps» 
des véritables monnsies. 

Dans l'an tjqui té grecque, les médai Iles étaient 
complètement inconnues, i moins qu'on ne 
veuille prendre pour telles les médaillons de 
Syracuse, frappés pour être distribués dans les 
jeux publics aux vainqueurs, et qui encore 
semblent avoir été remues comme monnaies 
courantes d'après l'eslimation de leur valeur 
intrinsèque. Le» Romains sont les véri labié* 
inventeurs des médailles et on n'en connaît 
aucune avant l'aiâiement des empereurs. A 
celte époque, les césars, le» augustes et le* 
impératrice» avalent seuls le privilège de 
Toir leur effigie placée sur cette sorte de 
joyaux; car on ne peut gnère leur appliquer 
un autre nom. Ou en frappait d'or, d'argent et 
de bronze; les plus grandes servaient ï orner 
les enseignes militaires, les autres étaient dis- 
tribuées,dansdiver»escirconstance9,auxcour- 
tisao» et aux favoris du prince. D'après quel- 
ques passages de Grégoire de Tours, oo pourrait 
penser que Cbildéric voulut imiter en ce point 
les empereurs; mais 11 est à peu prè» certain 
que cette intention n'eut pas de suite. 

Il faut descendre ensuite jusqu'à la renais- 
sance , jusqu'au seizième siècle , pour re- 
trouver des (races de cet usage, renouvelé 
et imité de l'anUqulté. Ce fut en Italie que 
cette mode prit naissance ; mais alors ce ne 
furent plus les princes régnants seulement, 
mais les seigneurs de second ordre, les pein- 
tres, les scuipleors, les poètes, le» simple» 
particuliers qui jauir«)t du privil^ de voir 
leur elligie représentée sur le métal. De» ar- 
tistes originaire* de Pise, et à cause de cela 
nommé» Piians, obtinrent dans cette nou- 
velle branche de l'art un succès bien mérité; 
carllsnousont laissé de» chefs-d'œuvre. C'était 
surtout le bronze que l'on employait dans la 
confeclion de ce» monuments numisma tiques; 
cependant on a aussi de celte époque quel- 
ques médailles en siéent. 

Au seizième siècle toute l'Europe imita, les 
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lUlient. IMjk au qulozitaie les rois d'Aragon 
etdeCastille, )ea camles de Fait, le roi de 
Pnoce Charles vil, le duc de Guysant, Cliar- 
lM,rrtre de LouiBXI.aiaieot Trappe de grosMa 
mMa[llea d'ar ; nuis en pièeei de plaiitr ( lel 
ëlail leuoD) par lequel od letdéBigiiail} avaient 
cours parmi te peuple, quoique cecoura ne fot 
paarorcé; tandUqualea lériUble* médailles 
a'en avaieut auauu. C'eat donc au règne de 
Loiiis XI qu'il faut faire remonter l'origine dea 
médaillea en France. C'est ï des artiiles iEa- 
Itena que sonl dui les moaumeDla dont noua 
TCnoua de parler. Haia h partir de Cliarles VIII 
et de Louis XII ou frappa cbez uoui de idri- 
laUea mridajllea en or, eu bronze et en ai^ul, 
et qaelquea-unea peuiaut riialiser aiec celles 
de l'Italie. En Allemagae et en Flandre oo fit 
demèmedèsie temps deCliarles le Téméraire; 
maia l'Kspague et l'Angleterre restèrent sous 
ce rapport en arrière des autres peuples. 

Méreaux. Après les médailles II faut parier 
des mtreaux. C'étaient des jetons de présence 
diatriboéa aui clianoiuea pour attester leur 
eaactitude i l'office, ana mairei des bounea 
villea poar tionorer leur paaaage au pouToir; 
aux ouvriera comme dont pour le payement 
d'ane somme réelle qui devait leur £lr« rem- 
boursée plus tard; c'étaient enSa itijttoir» 
on Jttois deatinés t eompler. Ces méreaux 
étaient ordioalremenl de cuivre. On en trouve 
cependant queliioes-unsen argent ;niaisondoit 
les regarder comme des pièces d'élite et des 
exceptions. Les pluiT anciens datent du règne 
dfl PliiJippe VI, et il y en arait eucore en I7S9. 
Les cliapitres des cathédrales, les maires , les 
sociétés religieuses, les possesseurs décharges 
putriiques, les coun des comptes en faisaient 
frapper. Les types des méreaux sont très-Ta- 
riéâ; tantôt ce sont des copies serviles des es- 
pèces courantes, tantôt ils portent des ligures 
el dea légendes particulières, qu'il aérait trop 
Im^d'etaminerici, bien que cette étude pré' 



DE LOUIS xiii A 178e. 
France. Louis Xin reçut de ses contempo- 
rrin* l« titre de restaorateur de la moDuaie. 
Déji, cependant, sou père l'avait miaa dans 
uD bon ordre , et on n'inventa guère de son 
temps que les louU ^argent et les loalt 
(Ter, Les véritables restauratenra de ta monnaie 
furent Dnpréet ^^rfn, artistes du plus liant 
mérite, qui soutienneut fort bien la compa- 
raison avec les Pisaos. et, nous irons plus loin, 
qui ne sont paa inférieurB penl-ètre aux gra- 
veurs des grandes pièces de Sfracuse; Dupré 
surtout, à qui nous ne craignons pas d'accorder 
le premier rang parmi tous les graveurs de 
médailles dea temps modemea. Cet artiste vi- 
vait sons Henri iv,et labelieGguredeHarle 
de Hédida exerfa ton barin comme elle exerça 
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le pinceau de Rubeu. C'est à lui que bous 
devons les admirables pièces de cinq , huit, 
etdii louis de celte époque, les plus graudei 
monnaiea d'or qui aient été frappéêa ta France. 
Warin , Riux monnayeur d'abord et aux gage* 
de l'un de ces petits seigneurs qui, sur les mar- 
ches de la Champagne, conlrefUaaianl le> ea- 
pècea de loua les pays, vint se fixer «n France, 
dansla seconde parue du rt^ne de LooiaXIII. 
Un peu inlérieur à. Dupré, il n'en a pu owina 
laisséde beilea monnaies et de bellea médaille*. 
Sa vie se prolongea Jusque sous le règne de 
Louis XIV, el il est l'auteur des types les {dus 
remarquables de ce règne. 

ilu tenipa de Henri III les deniers tour- 
nois n'étaient plus frappés qu'an cuivre. Sons 
Louis XIV, les liardt de France cessèrent 
d'être en billon ; et le cuivre fut la métal dan* 
lequel on les tailla. 

Louis XIII avait frappé quelques espèces 
avec les armes da Nararre, de Béarn et de 
Daupliiné; LouisXIV l'imita, et il y liouL-. 
celles de Bourgogne. Ses conquêtes en Alsace et 
en Catalogne nous sont indiquées égalemoit 
par dea espèces locales, de même que celle! de 
son père en Lorraine ; car on Iroute quelques 
douUea loumoja de cette contrée k l'enigie da 
Louis Xdl, ofa à la légende ordinaire DOCBU: 
TOURNOIS on a anbatilué cette dernière 
DOUBLE LORRAIN. 

Les malheurs qui signalèrent la fin du 
règne de Lonis XIV eurent une grande in- 
llnenee sur l'art monétaire en France. Les 
dernières monnaiea frappées tous le règne 
du ^and roi sont fart laides et fOit mal 
frappëee. De cette époque date la dëcadeoc« 
de la gravure en ntonnaies. Sous Louis XV el 
Louis XVI il y eut bien quelques artistes de 
talent, lelsque Berlinet et Fontaine ; maislla ne 
furent pas employés k la fabrication dea coina: 
lesltetlvierpèreet fils,dont le talent n'est paa 
•ans valeur, ne parvinrent cependant paa t 
faire oublier Dupré et Warin , et restent biea 
loin en arrière. 

A partir da règne de Louis XV toute em- 
preinle locale disparaît; leitrmesde France 
aaules aoni coMervéea; on leor adjoint quel- 
quefois cependant cdlu de Navarre. Cest h 
cette époque seulement aussi que la pièce de 
douze deniers fut appelée lou et que le lou 
lut frappé en cuivre. On frappa alors, égale- 
ment pour la première fois, de* monnaiea spé- 
ciales pour les colonies. 

On sait que c'est sous ce règne qn'spparnt 
le papier monnaie, invanté par l'Ëcôaaaia 

Le temps et fespaee nous manquent pour 
décrire noe à une les eapèces frappéea sona las 
règnesds Louis XIII, Louis XIV et Louis XV. 
Ce que nous en avons dit, du reste, noua 
semble MilHsantpourbire embrasser d'un coup 
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d'ail ta pirtia trlUtlqae et hiatoriqiw de cette 

Uonnaiti loeala d* Frajica- An tnd- 
ootat àt 11 Prince , Avignon et Orangt con- 
tinuaient à Irapper monntle. Le pipe (mettait 
il Avlitaon deteipèce* nwrqnéet de «on nom 
el de celui de aoa l^t, adminiatrateur du 
GomUt VeoaJuiD. Ce monnijn)^ fluit en 1693. 
La menue maontie d'AvîsDMi, nommâe pa- 
iard, el qui valait environ uu denier, cir- 
cnla cependant bien longlempa aprto celle 
époque dtng le midi. Quant k la principauté 
i'Orange, elle lut coullgquée i l'époque de» 
querelle* de Gulltanme III et de Lonia XIV. 
Hais Boni Loula Xlll et pendant le» ptemièrea 
uinfet du rt%ae de Louia XIV lei pa^a enfi- 
ronnantg anienl été inondés de contrelafona. 
Lea princea d'Orange -Nassau, prolitant de ce 
querunede»ïille»quileurappartenaieDt,W!«»- 
baden.porlait, comn» leiroisdeFraDce.d'uur 
i trois nenrs de lia d'or, avaient frappé des 
doubles toumoia presque semblables à ceui 
du roi. Plusieurs d'enlre eux ae nommant 
Mmulee, et Marie, princesse de Dombes, 
plaçant im H sur ses menues eapècea , ils 
avaienl ^demeat calqaé ces espèces. 

Domàt*. L'atelier de Trévoux Tut Tort actif 
tau le» rèKoea de Lonii Xlll et de Loula MV. 
Gaetoa d'Ortéana avait épousé l'héritière dei 
Honlp«Qaier, cette Marie dont duub venona 
de parler. A la mort de aa Temme, 11 fut un 
prince nsufrailier , comme lulenr de la gran- 
de MtdenKriaelle, et il prolita de a* position 
pouréaMttredee monnaies imitant autant que 
polatbie celles que Louis Xlll frappait ï Paria. 
Le monnayifie'de Mademoiselle de Montpen- 
■ierett remarquable : les types de au monnaies 
■dot fort beaux; et il r4aul1e de renseigne- 
menlB recnelltia par rhlstorien de la monnaie 
deDombes, M. Mantellier, qu'elle avait un 
cours (art élendn dans les écliellee du Levant. 
Cette circonstance noos a semblé digne d'être 
rappelée, d'autant plua qu'elle explique un fait 
curieux { c'est que l'obacure moiinaie de Dom- 
bes (ntcsntrefaiteparlespetitsseiguennlndé' 
{«ndants de la rivière de G4net. Ce* eontreb- 
fons sont d'ailteura lort Inléreuantea et trèi- 
orlglualos par leurs légendes. 

Montbéliard. Le comte de Monlbdliard, 
dont nous n'avons pas encore parlé, i cause 
du peu dlmportance de aa monnaie, frappait 
aussi des espaces A son nom. Il ne ceiaa qu'eu 
1790. Cea monnaies enrent ud court fort peu 
étendu. 

fYanehe- Comté. Jusqu'ï sa réunion k la 
France, la I^ncbe-Comté émit dea monnatea 
piriicaiièret,alDii que Besançon; cette der- 
iiièrâ ville resta toujours QdMeA touaadeD 
Ijrpe, U tèt« de Cliarles Quint. 

Loifaint et Bar. Le monnayago dse du- 
diét de Lorraine et de Bar fut fort actif Jni- 
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qn'à la mort de Stanislas. Let espèces aorbea 
des ateliers de Nancy el de Saint-MlhinI sont 
Tort nombreuses, surtout le* petites. Sta- 
nlslts avait apporté un aoin toat ptrtk»- 
ller A la c<mfectiDn des monuales , el 11 avait 
tout à fïit Bdoplé les UESges français; Il en- 
tretenait k sa cour de bons artistes, et son 
Inlluenee blenfsisanfe , 1i comme dans loates 
les autres branches de radmhdslratfon, se Ht 
heureusement sentir. 

Àliaeê. Du temps de Louis XIH une fbale 
de villes, telles que Strasbourg, Colmar, H*- 
gueoao et d'autres , battaient moMMie en Al- 
sace. Ce nMMuiayage finit è ta oanquêl* de la 
province. 

Marches de Champagne. A .4reAet ke 
Goniague, k Chdtean- Renaud les Gonti, k 
fiaiiitto»lesLaToard'Auvergne,elnnelonle 
d'autres petllt adgneura, ae prétendaient son- 
veralos, el en cette qualité avaient des hd- 
lels de monnaie, véritables repaires de faux- 
monnayeurs.Lea registres des courscrtmineltes 
de France et de Belgique en r^urnissent la 
preuve, et nous apprennent que les bords du 
Rhin d de la Meuse, et même ta France, avaient 
beancoup k aouArir de ta hiiate monnaie qui 
se fibriqaail bous la protection de ces faus- 
sai rea titrés. 

£e2jrffiMefffoffan(Je.Soumiseklt maison 
d'Autridje , la Elelgique frappait des espèces 
portant les noms des princei de celte maison, 
et les marques particulières des villes oh elles 
étaient monnayées. Ce fut seulement k la révo- 
lution que Liège, qui était encore restéesousia 
dépendance de tes évAques , ferma son b6tel 
de mounaies. Quant k ta. Hollande, ses dveatt 
d'or jouiasaienl d'une grande réputation el 
son système monétaire était paiiïileiMal 
réglé. 

Ângltlem. Jamaia en Angleterre, noua Ta- 
vons sauvent répété, on ne touclia à la mon- 
naie. Les espèces de Cromvrel, de Charles li , 
d'AnneetdeGuJIlauniellIiMawrqQablesaoas 
le point de vue de l'art, sont irréprochables 
sous ta rapport du titre. Le souverain seul 
avait te droit de monnayage; cependant dès le 
seizième siècle let seigneurs de l'Ile de Man, et 
quelques autres seigneurs des Iles voisines 
de l'Ecosse, avaient le droit d'émettre des 
espèces à leur nom, et ils conlinnèrenl t en 
user pendant une partie de celte période. Les 
compagnies qui exploitaient le commerce des 
colonies joaireot paiement du même pritl- 
lése. 

AUemagiaa. An aeimème aiècta l'art moné- 
taire était parvenu k une baule perfection en 
Allemagne : la guerre de Trente Aaa le fil 
déchoir, Let petits prinoea qui se partageataat 
cette Tssle contrée avaient k lenr disposilkm 
de nombrmx et d'acUfl atellen miHiétatrea. 
Ceux des jvèques de Trtves, de Cologne, d« 
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UajtMt, dD PtlaUml al d'mtrMm MSrtrenI 
qu'Ali réT<riuti<»fMifalte.IlHr«lt trop long 
dt pftrkr ^^^» moonalMdu rojanmeila Pnuia , 
que la mainm de Brandebourg avait tonné au 
délrimeDt de l'ordre Tentoeiqu* , de cellas qa! 
tureal treppéea par 1m Donbiemee branchn 
delamaiMia de Saie, par lea prioeee de Ha- 
oalt, par ceux de Naoaa , par let doea de Ba- 
Titea, par l'Empereur, danaeet poaiesnDDi 
d'Antilcbe et dani aon domaiM bÀMllaire. Il 
but pourUDt noter en pagaant que leae«pèeee 
freppéea par Marie-Thérèse eareat un tel 
crédit ebei le* Turca, que longtenipa apris la 
mort, et peiil-étre même encore anjourd'bui, 
on en frappe au même type, alla de latUhini 
aoi besoioa du coniinerce. 

Suitte. Penilaot celte période la Saiaae ae 
raltaelie tout A (bit t l'AtlefflHgne ; mais lee ei- 
pècei HKiiea dea ateliers de Berne, de GenèTe, 
de BAIe, de NeiicbAtel, où ane ramilleTran- 
çiiee.celledeaOrKaDaLoDiiaeTille, régna long- 
temps, n'eurent aucune InQuence eur lesjs- 
tbrae moDétalre de l'Eorope. Le point d« Tue 
auquel nom noua lomine* placé nous forât 
doue t glisser rapidement sur ce pajs, qnl 
offre à cette époque des moDualei Fort nom- 
brenset «t fort Tarléea. 

Ilalie. L'Italie était Uen dédine depuis le 
quinzième siècle. Danslenord, leaducadeSa- 
Toie^ppalentencorede belles et bonneaison- 
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foule de petits princes qni , comme ceux des 
Inuitièrea delaBelgiqae,proStaientdeleurt]tre 
de princes souTernins pour ae faire faux-nnin- 
uajeura. Nous avons déjk parlé de ceuii de la 
rivière de Gènes, nous citerons encore les 
«>iiverains de Hantoue, de Piombiao, de 
Massa et de Carrera. Venise soutenait la ré- 
putation de ses ducats; mais l'empire des 
mers lui avait écbappé. Il o'j a rien de bien 
inltimssBnt i dire dê« monnslea du pape, ni 
de celles du rofaume de Sicile, tan tût possédé 
par l'Espagne , tantût livré aux cadet* de la 
maison de Bourbon , issus de Philippe V. La 
Cône ottre k cette époque un bit monétaire 
curieux ; c'est celai de«in<KinaiM qu'elle frappa 
ounomdesoa roi charlatan, Théodore, qui 
quetquea anoée* plus lard alla mûrir à l'hô- 
pital è Londres. 

£tati du !làr4. Pour leur a;Blème moné- 
ttiie la* État* dn Mord, tel* que USuède et le 
Danemark, ae nttocbaieal k rAlleawgDe; re- 
eonnaiaaaul cependant la supériorité de l'art 
fraofala, quint à la S^raliou du type, ils ve- 
naient l'inipirer da talent de nos artistes. 
C'est ainsi que la célèbre Cbristlue de Suèda 
laisait graver è Paria les prototjpea da aes 
espAcesoouranlea. LaNorT^, laDalécarlieet 
une grande partie deaprovincaa du uordde 
la Suèda oboodanl en mines de enivre ; oo 
imagina da convertir 



dea plaques lomteDsea de ce métal marqnéea du 
sceau de l'ttat. Ce système, qulnippellaleB 
os romains, était surtout en usage eu Suède 
et en Nocvé^ è l'époque qui noua occupe. 

La Pologne était toute allemande quanta 
Bon sysièine monétaire. Quant è la Russie, elle 
sut)lsaait loujoura fancienae inOueuoe grec- 
que; mais sous le rapport des types Pierre 
le Grand la rapprocha du l'Europe ; lui et sas 
successeurs frappèrent dea espèces sur les- 
quelles Ils placèrent leur effigie h la manière 
européenne, et en la taisant accompagner de lé- 
gendes latines; mais cet osage don peu, et 
l'on en revint blenUH k la langue nationale. Le 
style et la dviUsalion occidenlala résislèmnt 
sentes îles Moseavlles conservèrent leur langue 
et leur système monétaire. 

Orient et A/rIgite. Noos n'avons rtat t dirt 
de l'Orient et de l'Afrique, qui conservèrent les 
usages traditionnels qui leur avaient élé légués 
par leurs ancêtres. Les monnaies ottxmianes 
étaient marquées an nom du souverain comme 
aojDurd'fauiilea pièces dea autres princes mu- 
sulmans portaieat, comme aux pérlodea précé- 
denles, de* légende* pieates MU ijpe*. Le* 
Haroeaina senl* platalent, eomne de nos jonn, 
sur leurs noonales Vhexalpha, Image de b 
aanlé et de la victoire, aelon les cabbalistea. 

CAIne ef paj/t eireonvoUlTÙ. Jusqu'ici 
nous n'avons pu parlé de la Chine. Ce pays 
cependant mérite quelque attention. SCin sys- 
tème monétaire doit être aussi ancien quo ce- 
lui de l'Europe. Comme les Européens, les Chi- 
nois se servirent d'ahord dans les transactions 
commorclales d'objets éehangeaUes ; mais 
bienkdl ils prirent le brimie pour base de leur 
s ysièoM nutélaire, et frappèrent ou coulèrent 
des espèce* ressemblant aux objUa échan- 
gés et en représentant la valew. Dès las pr«- 
mian temps de notre ère ce lurent des ob)ats 
ayul l'aspect de amtta%tx et d'inatrumenla 
trânelianti; sans doute parce que ces objfeta de 
premièra nécessité étaient importéa chei eux. 
Ils songèrent plus tu'd k donner aux espèces 
courantes une autre forme, et adoptèrent 
comme le* Européens la forme circulaire; 
mais Irars monnaies sont percée* d'un trou 



primitives des Bretons d'outre-Hancba avant 
l'iavasion deCésar, ada qu'on pulsae les pendre 
toutes k une corde. O système, qui est Irèf 
ancien , existe encore mainlenaul , cl il a été 
adopté au Japon et dan* tons las pays qui s» 
rattaclMdt plua ou moins au xCbInois par leurs 

/nde. Llnde avait aussi ses moanalea pro- 
pret , dont lea légeodes, pour l'ordinaire, étaient 
conçue* es caradèrea arabes. Au dix-sep- 
tième aièole, et surtout au dli-linjlième, les 
Européens, tels que le* An^al*, les Hollandais 
et les Francis, qui avaient fondé dans cette 
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e du grands. < 



ibliM 



enU , y frappé- 
t empruntés, 



reol du ««pècea dontle» lypes : 
partie aux uMges du pays, partie 
européens. Il n'est pas inulile dod plus de 
eonsUter qu'aux dii-seplième et dix-liiiitièoie 
siècles, dauB quelque» province» de l'indou»' 
tan ou se sravait encore de certains fruits 
«t de certiuna coquillages en guise de monnaie» 
courantes. 

Espagne et Amérique. De tout temps les 
Espagnols se EunI Tait remarquer par leur os- 
tcntalioD ; au dit-septii^nie siècle nous voyoua 
le QuDn de leur» uionnaies d'argent prendre 
des dimensions eiagéi-ées; par e>empie dans 
les pièces de ^ réaux. En Amérique on ne 
ie donnait pas la peine de frapper les espècei 
d'une façon régulière, on taillait un lingut 
d'or et on j imposait un type; c'était d'ordi- 
: l'i^cu écartelé de Léon et de Caslille. 



La Frai 



e fut in 



[idée de 






irrégularité 

du lUoo, pulalei cornvei; il n'est pas rare 
de rencontrer dans les louilles de Kembislilet 
espèces, apparleaual a la fin du seiiiëma 

Nous ne DOuaélendronspasdaTaulagesurlei 
monnaies espagnoles; il nous suHira de dira 
que sous le rapport âe l'art elles lombèreut 
au dernier degré de bsrt>atie, et que ds nos 
jours encore elle» sont bien intérieures àcelles 

Monnaies obsidionalet et de néeesiilé. 
Dans le» temps modernes, il est souTent arrivé 
que le comptandant d'une Tille assiégée, se 
trouvant à court d'aigeni et dan» l'impossibilité 
de se procurer des espèce», prenait sur lui 
d'en faire frapper, sous sa |M*opre respon- 
sabilité, et de leur donner un court forcé. 
Sooveot c'étaient des pièce» de cuivra ou 
d'argent régulières, auxquelles on attacttait 
une ialeurlicliie,supéneurei la valeur réelle; 
souvent aussi c'était sa propre vaisselle et 
celle des principaux faabitants que le comman- 
dant employait a cet usage; alors on se con- 
tentait découper par morceaux les pièce» d'ar- 
genterie et de les marquer d'un type , soit aut 
armes du roi pour lequel on se l»tlail, soit aux 
insignes de la ville assiégée, soit enfin an nom 
et lu blason du commandant lui-même. Ce fut 
le quinzième siècle qui vil, pour ainsi dire, 
commencer cet usage ; mais nous avons attendu 
Visqu'iei pour en parler, parce que c'est pen- 
dant les dix-septième et d ix-b ni tième siècles 
que cette pratique lut surtout employée dans 
les caa urgents. Hous ne décrirons aucune 
monnaie obsidionale; mais nous renverrons le 
lecteur H un ouvrage spécial deDnbysur oes 
monnaies. Ce petit volume in-4° lui fournira 
quelques notions utile» ; il contient le recueil 
le plus considérable que l'on ait formé de ce 
genre de pièces. 
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Méreaux et Jâloiu. A la période précé- 
dente noua avons parlé des méreaux des 
églises , véritable» jetons de présence donné» 
aux clianoinea pour les récomiienser de leur 
assiduité au service divin, aux obtts etaui 
autres fondation» pieuses. La frappe de ca 
genre de pièces se continua jusqu'en 17S9- 
Leur style seul cliaogea : leur objrl resta 
toujours le même, A cOté de» méreaux des 
églises se placent les jelom de compte et 
ceux des municipullf^. Les jetons décompte 
étaient frappés ilèi le quatoriième siècle pour 
aider les maîtres de» comptes des grands sei- 
gneur» à additionner lea somme» qu'ils avaient 
'k vérilier. Leur nom deyeefj, JeloinouJe- 
toru vient même de là : après l'audition d'uu 
compte vérifié, cliaque assistant jetaitanede 
c«s pièces et additionnait ensuite; on lit même 
sur quelques-unes JETtZ SlCURliMENT ET 
Lm COHT£ TROUVEREZ, Souvent le nom 
de 1* wur des comptes, i qui appartenaient 
ces jetons, celui du prince, du duc ou du roi ré- 
gnant, ou eolin du président lui-même étaient 
inscriladansla légende. Cet usage parut si com- 
mode, qu'on se servit dan» Le commerce de je- 
tons pour les cas analogues, au dix liuitième 
siècle les marcliauds des bonnes ville», lors- 
qu'ils mariaient leurs tilles, avaient l'itabitade 
lie stipuler dan» le contrat qu'elles savaient 
ctiiifrer avec des jetons et sur l'abaque, table 
à compter qui nous est venue des Romain» ou 
qulenaété renouvelée. LesFrançaisoot fabri- 
qué beaucoup de jetons; les Belge», les Hollan- 
dais également; maiac'est en Allemagne, t Na- 
rembergsui'tout, que lalïbricaliunde ce genre 
de pièces fut ergauisée sur ta plus grande 
écbëile; elle ne cessa que sou» l'empire , on 
dana les firemiêie» années de la restauration, 
quuiqu'à partir dn dii-oeuvième siècle elle 
eût beaucoup perdu de son importsaKe; aux 
quinziènne, seizième et dix-aeptièma sitelea , 
elle alimentait toute l'Europe. Les jeton* 
de jeu ne «ont qu'une variélé des jetons de 
compte. 

UidaiUet. A la fin du aeizièiDa siècle et 
dana te courant du dix-septième les médaillea 
étaient fort en vogue; les simples particu- 
liers s'y faisaient repr^enler; le» hauts Gdta 
de» prince» y étaient retracés; elcrtte br*«' 
che de l'art monétaire, quoique moins im- 
portante que la monnaie ell»méme, était plus 
soignée que les espèces courantes. La France, 
l'Italie, l'Allemagne, lâHolhuide, dans les pre- 
mier» temps de cette période, l'Europe en- 
tière au lÙx-huitièaw siècle, frappèrent de 
nombreuse» médailles, toit pour les prin- 
ce», soit pour dcaimplei particuliers. C'est au 
dix-septièm« siècle seulement, et plu» eoeore 
au dix-bnitièma, qu'on songea ï rappeler par 
des séries de roraumants nnmismaliques la 
série de» priuces qni aTtieut gouverné un 
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paya, du des grlnds hombiH )iai l'anleat 
>l1ualrd. Cet usage * pria hteo plua d'exUnaioo 
da nu joortt DÛ 1^ a UcM da Mroà l'aide de 
médaillef et de jetoos de vMIablM conra de 
chnuologie. Poor être complet antuit qne le 
eonporte notre cadre, nous derena dire qae 
dte le règne de Loaia Xll une aociété dejulb 
allemaDds s'élait Ima^né de reprÉienter aur 
dei m4diitles d'anciens empereurs el d'anciena 
Tvit, tels que Charlnn^ne, Philippe le Bel et 
il'autrei encore; roaia c'était probablemeat 
dan UD but de Buperclierie. Le promptuaire 
de» médailUt , on*rage du aeiiième aifecle , 
noua offre également l'image d'une Toule de mé- 
dailles apocriphes; lellea sont celles de tfoé, 
ieGM/froy à la grand dent, d'^fafo> etc.; 
maie ft celle époqne ou ne trouTe pas ua s;s- 
lèiDB suiTi comme au dix-aepUème aitele. 
un aaaez Diaa*«is artiale, nommé Curé, 
semble afoir été l'inTenteur de ce ajstème ; 
toutes ses oitédaillea, eneCtet, août datées de 
17f8. HtJhetireuaeinent son exemple a été 
aniii parnaaerBTeursmoderneii,quiae1eGur- 
passenlque de bien pea en habileté. 



Monnaies /rançaiiei. L'année 1789 tII 
MaterlaRéTolutioD, qui aboutit II une réfonne 
complète et radicale de l'adminislration ttan- 
çalae. Lea ijeux ayslèmea monétaires tournois 
et parisls ne devaient pas plua Ctre épargnés 
quelereateicependanlon ne songea pu ï eux 
d'abord. Voici quelle étail alors en France le 
syslènte monétaire en Tfgueiir. Les plus fories 
monoaies étaient le louii d'or "Et le double 
tewit; l'uQ valait vingt-quatre TraDcs, l'autre 
quarante-huit. Venaient ensuite reçu de lix 
livra, puis la pièce de !4iotu et celles de 13 
el e iovi ; cea dernières monna les étaient d'ar- 
geot. En cuivre on avait lea jocm et lea /ianb. 
Déjà l'on ne frappai! plus de déniera depnis le 
temps deLouisXlV.Dès I7SB ODiDtroduisit 
un changemeut dans ce aysttme. On fit des 
pitcea de troU llvrei, de trente et de qainie 
unu. ËnTiD, en 1795, le système décimal, 
qui, à cause de sa commodité, est destiné, 
comme la monnaie tonmoia, à Taire le tour du 
monde, a été substitué II l'ancien système 
monélaire français ; déjà il est adopté eu Bel- 
^que , en Piémont et à Gen6ie- 

Méreaux, jetons et médûille». LaRévolu- 
lioD a lue les méreaux et les jetons ; car les 
jetons de présence des sociétés savantes et des 
corps adminislratib sont aujourd'hui de véri- 
tables médailles. Quant aux médailles ellea- 
mémes, depuis 17S9aDen airappébeaucoup. 
Celles de la Révolution sont 1 tes- eu rieuses; 
elles nous rappellent d'aoe manière frappanle 
et parbitement authentique te souvenir des 
événements qui se sont passés en cette époque 
BiËmorable. Ce ne sont plus, en cfTet, comme 

EnCTCL. MOD. — T. XXI. 
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an siècle préisMeot , de* obiJeU d'art de com- 
mande, dont ua pdnlre privBégié par le rai a 
tracé le anjW, dont U lëpade a été compoaée 
par l'Académie des bkseriptioaa ou par an 
poéU à b mode; e« eoot, pour la plupart^ 
degroaaièreaébaiicbes.doesan burin popu- 
laire, images Bdèlea des paasionaquianimaleat 
nos pères. Du tonps de Louis XYI la France 
poasédait encore de boas artistes , tels qoe lea 
Duviviér et les Dupré; la république en vil 
naître d'autres, comme Andrieui. Les (raodea 
choses qui se passaient alors m Europe les Ins- 
pirèrent, et qnelqaes-unes de leurs médailles 
ne smt pas k dédaigner. Avec l'empire on vit 
renaître lea médailles officielles. Un homme de 
goflt. Vivant Denon, fit ce qu'il pnt^ on lui 
doit celte justice , pour diriger les artistes de 
son temps ; il leur indiqua pour modèle l'an- 
tiquité grecque, et ilDus devons dire à leur 
louange qu'un aavant Allemand, qui cepen- 
dantesl un homme de goOt, leur a lait ftiou- 
neur de preodre pour un etalâre de Naples 
une médaille happée sous h direction de De- 
non, en l'honneur de la Temine de Mul-at, la 
reine Caroline, 

Anjount'hui nous comptons des homniei de 
mérile panni nos graveurs; tels sont MU. De- 
paa1is,liovydeGenève,Barre,Valinelle,Féart 
et autres. Nous avoua eu occasion de voir les 
ébauches de qnelqnes-unes des médailles qu'Un 
frappent en abondance; et nous pouvons dire 
que s'ils ne s'obstioaienl pas ï se servir d'une 
matière déleatable, qui par sa dureté rend 
ioutilea (oui leurs erforts.uos mëdïillea mo- 
dernes pourraient passer encore pour de vé- 
rilatalea objets d'art. 

L'histoire métallique de l'Europe, depuis 
17S9 jusqu'ï nos Jours, mua présente des 
phénomènes analogues ï ceux qnl se sont pas- 
sés en France. En Angleterre pendant notre 
Révolntloa on permil aux commerçants de 
frapper des espèces en bronze qui, boue leur 
garanlie,avaieat un certain cours. Ces pièces, 
nommées ioien^, oirrent un certain intérêt, 
parce qu'elles retracent parfois qnelquea sou- 
venirs contemporains et contiennent des al- 
lusions satiriques aux évéoemeata dont la 
France était alora le théltre. 

LaBelgique.réunieilarépabliquefrançaiBe, 
puisé l'empire, puis h la Hollande en IBI&, 
n'a de numismatique propre qu'è partir de 
1830. Le système mouétaire qu'elle a adoplé 
depuis cette époque est le ayslème décinial. 
Ses graveurs au monnaies font de louables 
elTorts pour lutter avec tes nAtrea ; et parmi 
leurs ceuvres on trouve quelques médailles 
qui ne sont pas sans mérile. 

La Hollande et l' Allemagne tout entière 

sont realéea fidèles ï leur ancien syslèma. La 

Hollande, lorsqu'elle availpourroluotrèrede 

Napoléon, frappait dea ducats k son nom. 

10 
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lia WMl|ilwlie,au eMtnin,«lt[leacblM, oo 
niU, k la mtea 4|Mq«e, 1m priMN <UbUi par 
r«mparaiir UdMrd'talMdalra cbn Inn ra)cU 
IM uMgM rrMifda. Hnnt It d« même à Ite- 
plM, rt lltatia du fflord bl «lonlMrtalraDçaiM. 
U PniiM, la RoHie, PAotridie n'ont Tien 
rti a n g é i IwMi nMHUMiai. L'EapagMctle Par. 
lagal MBt raïUt datia le ntae état de taar- 
haria qnl k* opprîiM defMta la ilécoiiTerte du 
HoiiTeW'Hoiide. Quaalk l'Amérique du Nord 
•t rfa SmI, las nombraax Étaïaqul M pHti^eol 
«• grand oaniiMat<Mt frappA de matbreaiie» 
OMMuieirt baiBcoap demMaillea, pliure- 
■larqaïUe» par leur tarMté et par leur poldt 
<rH par lenr mérite arUMiqne. Aqoard'lnil 
MMB attendou de rvœ <k« contréea de ce 
Hoimna-llimde, de UCalUoroie, une rdrola- 
tioD menéUire Malogue k c«II« qae fodil- 
■inal les déeoD*<riw dei Cortei et dac Pi- 
larre. 

Vt p. Jobtn, La ScioKt étt MêdaUttt.aatarWt H. 



T. B. matmtt, DueripUm ttt MttatllM onHf Wf. 
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3SS MONOCLES - 

MaxnKLkM.(HitMrt»atiirtllt.)U.Ul\at 
Edwards doflue ce nom t une ruoillédacriu- 
Uté», qai eomprand u» lua ptoi nombra 
d'MpècMda Irtsfwtllfl Uilla, rmrqntblea 
par Im néluMTplMNM qu'ellet lubiHeut dioa 
la JsiiM tge. Cw cmUacés tout cirkclâritéa 
principtlemeot pu l'eiùteDoe d'un rail nid- 
qoe , titué tur la ligna médiaoe , à la parlia 
anUriture et inpérieure de la Ute. On plau 
pliiiieun genrn daD« cette fïmillei le pla* 
imporUst eet celui du Ctcuips on Ctmiu 
(Foii. ce dernier mot), TnlgaireaMut conna 
toat la ddoamlMtioo de Hoitoclk. 

MIIdc Edwirdi, CnulocA taSaltai Btiffm pn- 
MMM par BDnt. 

E. Dnaumr. 

MOHOLOSDB. (IMlérature.) La thMtre, 
qai a teuioiin en de grandea préteotiom k 11 
1éii\é, et dont lei plus importante progrèa 
toot autant de p«« accompliB Tera une rapré- 
eautatioii da plus en plue eiacla dea cboasa 
de )■ nature, le tbMlre e«t cependant obliié , 
par M» «uence ntéme, d'adineUM eertaiiu 
■Mjeu de pure aaTCBtioB, el de nater ww* 
inl» à àinma adcctiUâe i|ui m le rendent 
pgieiUe qa'ea le rendant moiii* frai. Lam<»- 
oofaytH, on nèoe<linalai)<ieUa un pereon- 



eat UM de «en néceMlléa. 

En efU, le Mllloqae M te trou** dam la 
lie rdetleqnelwt kbit par etception. Il est 
bien rare qu'on homnie, dant quelque» dr- 
coMtaoc«s et dana quelque ctôditioD qu'il 
u lnHiTe,M donne la peina d'adreuer k tes 
prtqkreaonilleilearéBeiionequi naltsentdaiu 
MM BKiril,et de [ormiiler en parolei laa peuiâei 
■axqi)eUe*ilMliTre.EtdparaUlect»Mea(ri*e, 
Ri iHK «EteiMTe prdoceupttion bit tenir lot- 
qU'uu lènei le* idieaÀJoeet datie la eeneau 
d'un peneenr «olitalre, ces Idéeei'écliapfieraDt 
en moU iiolie , an inleijectione tans lialMn 
el eau suite, el n'iront pu se dasaer daoi 
uD discours régulier et symétrique. Hais au 
Illettré de pareilles eiclaouUosa n'auraieul 
aucun sens pour le spectateur , qui veut filre 
loilié aua plus ucrètea peni^ des personnages 
reprétenlés, et conualire les causes inlimes 
dû itsuUata qu'au lui nuutre. D'ailleurs, n'en 
rat-il pas ainsi, le Uiâltre Irouiorait dans 
^et coodltlons pour ainsi dire msUrlellei de 
son eiistœce des raiiom sulâsanUs i l'id- 
■nissloB da monotogue. Une des piesalptions 
qui réglant le* conipasitiou dmnaUqaei, et 
une des plus InpoctsnteeM des mieux moti- 
vée* , Teul qne b scène n* Tosie >i9ai* Tide , 
el que le* p«r*onMget charnus d'accomplir 
i'ieiloa qal t'y déroule a'r tnccMent m» 
interraptian. &i donc .deux perseuasges qui 
De doJTent pas *e rencontrer enaerobb doi- 
Teol uécesuvemeot se traater en scène aree 
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on tnriiitaM, cclu^«l sera oUisè de reeier 
«eal, si peu de lempa que ca soit, entre b 
sertie du premier et l'entrée du seuuid. Que 
fera-l-il peaduil cet intervalle, et que peul-il 
faire, rinoa paoïar tout baulel raconter aux 
■pcctaleur* le* idéesqiii naissant, *e déialop- 
peut ets'agilenl dan* son esfiritP 

L'utilité, b néceseité même du (Mvdogae 
étant usa roisadmiae, al le* speotsteurs ajant 
élé conduili par l'iiabilnda k en accepter 
l'exitteDoe, U raUe aux auteurs dramatique* k 
duauer le )4«* de vrwseaibbnce potaiUa k 
cell* buta eonlre b vérité. Paar arriver k o* 
but U bndra fie le moMlegM *e présente 
tonjonr* dans de* oiieoHlaucts oA 1* cavité 
de b situattoii Ini (oaraUse une eicM*, «t 
donne au personaaga an moins un prétexte 
pour M livrer k vUxbautaksesmédiblioasi 
il bodra que son kuM soit agitée par un Oui 
et un reQux de passions conlralre* «sms tort 
pour que ce combat doive *e manUester *u 
dehors perdes parole*, qui s'écbappereiwt 
iocobérente* dans b vie réelle, et qu'au Uiét- 
Ire railleur rai^ et coordonne pour le plua 
gr*Bd tgrtmoA de* Bpeoblemj abai le mit- 
nolo^e de J>AMn, où b violence des seMi- 
méats exprimés bit onbtter llnvraisaiBblanea 
deealoiigdieoonr*, adreaié dans b bit u» 
uni* el tus caloMM*; nuiis Ik, c'est b pas- 
sion qui parle, el non, b personnage , dont b 
préoceupalioa cet teU* et l'alfHirbe si eomplé- 
temant, que l'on conçoit eetla émplioa ma- 
cbinale de ta pensée bors d'un corps qui rw 
se sent plu* vivra. 

Un des moyen* les plae employés pour vmler 
les inconvéoient* du monologue, c'est de le 
comtcrer aux déUbéralion* d'un per*onnaga 
tiré en dlven sesi* par de* *«B|bn*Dt* opposés, 
et héataotenlredBfdélermliMliona cootrabee. 
Alor* b monologae dUpanlt preaqne pour 
bire place k.HM««1« de folo^w entre de«x 
idée* qui *e comballenl , l'intMiagent el *• 
répondent; ainti ÀvgxuU tient eonseil avec 
loi>«téma suspendu eatn b vangeMce et b 
démancA ; ainsi Sombt médite sur le suicide, 
qui le délivrera de l'horrible vie qu'il mine , 
maû qui l'empêcherait d'accomplir le devoir 
que lui prescrit le ciel : Litttla giettio», 
dit-il, en pesant le pour et la controi aiwj 
CAarbi-QHtNl, élu empereur, bterroge b 
oendra da GbwbasigBe dans régHse *oul«r- 
laina. Ajoulona que Corneille, leidn* gnnd 
de* trai^ne*, et ainte Inib* pofite* qui, k 
■oo eunpb, but une pbee d*n* b drame i 
b poésie Ijiiqw , cboislssent le pbs souvent 
cette pbeadan* b monologue, qui n'en de- 
vient pan plu* vraisemblable, il bat b dire, 
mai* qui au moin* parvient i te Etira écouler 
en évitant b (orme de rode ou du dilbj- 
rambe, en abandonnant aiaei toab prélention 
k une vérité iupoaslbb et m plataut comme 
10. 
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UQ hots-d'œPTre dod du» l'actioa, mais k 
Mi i *1dm letistBDces du CUt et de Polyevete ; 
aijisi le monologua da la Jeanne iTArc de 
Scliiller;aliuiIemoaologuedeOAar<M- Quint 
àMOa Hrrnatti, quanouadliraia toalt l'Iiauce. 
}\ j» loin de cet cber»-d'(euïre aoi ionp ao- 
lilnquei, par trop fans ffiot, de la tragédie de 
Bcouid ordre cl dd mélodrame, ob les persoo- 
Digea TenaieDl tout boonement, aani prétexte 
et MDi eicaie, racoDler looguemenl aui apec- 
Itlaon ce que cea>-ei devaient apprendre. 
Ofice au pêrteclionnementi apporta de nos 
jours dans la contexture de» ouvrages acéot- 
qaeSfdeparelIlea ibaurdi lés sont tootàfait 
lion d'usage, cIdous pouious dire que ta 
moDOtogue, ainsi qoe loulea les antres coq- 
Tentions tbétlrales, n'est etnplojé ea général 
aojoard'bui qu'avec des précautions et dans 
dei cireoDSlences qui en rendant la nécessité 
eteusable et supportaUe. 

Lt cranédie, qui devrait loucbcr de plus pris 
à la satura et il la réalité, est cependant, 
romme on sait, moins délicate sur le choix 
des mojens qu'elle emploie. Xoat lui est bon, 
pontTii qaa l'etTet copniqueeu sorte. Aussi, 
Molière, qui a tout inventé, et qui n'a laissé 
l<lace derrière lui qn'aux glaneurs, a.Ml été, 
dans certain monologue de l'Avare, jusqu'è 
liermettre à Harpagon , réduit, il est vrai , ï 
UD désespov insensé par la perte de sa cas- 
sette, de s'adresser aux spectateurs, et de les 
interpeller directement : ■ Qattqa'vn tait-il 
ail estmonvoleurf Xeitratt-il point eachi 
là-haut parmi voui ? etc. » Il est vrai que 
cette bute , si c'en est une, est largement ra- 
dntée par nu aatie monologne , dans lequel 
Molière a présenté un exemple sisouTeol imité, 
en transformant le nonologue en une sorte de 
dialogue è l'aide d'uu interlocuteur muet et 
Inanimé. Nous voulons parler de la charmante 
tcèsa ieV Amphitryon, dans laquelle Sosie, te 
préparant i l'entrevue qu'il va aroiravev Ate- 
mine, pose sa lanterne à terre, ^n qu'elle 
représente l'épouse du roi thébua , et engage 
avecelleunecosTersalion aussi naturelle que 
plaisante. Le secend stratagème se retrouve 
anrtont fréquemment, ainsi que bien d'antres, 
dans le vaudeville, où lei prédilections da 
certains Kteurt en renom font an monologue 
une large place, lui donnant tontes les for- 
mes, juaqu'ècelle de ces lonp récits que nous 
blâmions plus baut dans les soliloques saut art 
de la mauvaise tragédie. 

SuHT- AChir-Oeoldi . 

MONS. (Géographie et Histoire. ) Villa de 
Belgique, ctaeMieu delà province de Hainant; 
popalâtion, 23,a4o bAbitants. 

Ce n'était encore au septième siècle qu'on 
monailère fondé par sainte Waudru , eurune 
tnonUgne déserta et inculte; mats bienlMIa 
f^tatlon de cetN sainte j attira une popu- 



lation assez nombreuse pour former un bourg, 
auquel Cbariemagne accorda, en S04, des pri- 
vilèges et le titre de capitale du Hainaut, Ce 
fut cependsol au onzième siècle seulement 
que Hona obtint celui de Tille. Elle était 
déjè alors entourée de muraillet; et quoi- 
qu'elle n'eOt pas eu à souffrir des ravages 
des Normands, elle avait soutenu plusieura 
siégei. Son enceinte fut agrandie ta 1 1 30 par 
Baudouin III, comte da Damur, et en tl4R 
par Baudouin dit te Bètissenr. Celui-ci j 
Et conatrulre plusieurs palais, des églises, 
des couTents et deni forteresses pour met- 
tre la Tille à l'abri de toute attaque. Bau- 
douin V, dit le Courageux, ajaul, par sou al- 
liance avec le roi de France , attiré les armes 
du comte de Flandre, fut assiégé dans MoQS 
en 1IB3; les tiabilants résistèrent courageu- 
sement, foroèrent les Flamandaè leTer le- 
siège , et Baudouin les réconipensa de leur fl- 
délilé en leur accordant le droit d'avoir des 
armes cbeï eui, et de se former en confréries 
mititairea. Cependan t, la population de la ville 
augmentant toujours , l'ancienne enceinte de- 
vint trop étroite; Jean d'ATesnes la fit démolir' 
en 1190 , et en fit construire une nauvelle qu'il 
perça lie six portes. Son administration fut- 
d'ailleurs si favorable à la ville, que les ou- 
vriers J arrivaient en foula des proTinees voi- 
tînes, et qu'en 1303 le ma^slrat fut obligé , 
pour prévenir tout désordre, de les classer 
en corps de métier et de les soumettre è des 
règlements sévères. Peu de temps après, en 
1310, Guillaume l" y établit la première 
manufacture de draps; les juifs chassés de 
France j furent accueillis, et contribuèrent 
puissaromeul à y faire prospérer le commerce 
et l'indualrie. Au quinzième siècle, les Montois 
prirent le parti de Jacqueline de Bavière, lors- 
que celte princesse, après son second mariage 
avec le duc de Glocestcr, revint dans ses 
déclarèrent hautement pour elle, 
l quelque temps ayec énergie aux 
armées réunies des ducs de Bourgogne et de 
Brabant; ils ne se soumirent que lorsque la 
trahison eut livré Jacqueline au duc Philippe. 
Hons étaitalora arrivée à l'apogée de sa splen- 
deur commerciale ; ses ouvriers étaient Si nom- 
breux, qu'une ordimnaDce municipale ordonna 
de sonner la cloche du beffroi pour interrom- 
pre la circulation des voitures i l'heure où ils 
sortaient de leurs ateliera. Les troubles rdi- 
gieui du aeixième siècle anéantirent cette 
prospérité ; Louis de Nassau , è la léte d'une 
troupe de partisans, s'empara de Mans par 
surprise le 13 tnaî 1571 ; mais leduc d'Albe 
vint autsilAt investir la viJe , et , s'en étant 
rendu maître la 11 septembre de ia même an- 
née.il y UOiU \ia eontell dei troubles, qaj 
se rendit câèbra par sa cruauté : quiconque 
était convaincu d'avoir porté lei irmet contre 
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le roi d'EiptgDS était «PUilAt (Mcapllé; m» 
bteai dIaieDt coaflRqués et aa tamlll« bûnk 
du roTlania. Or, ï Moni^coDinediiu ktao- 
tres Tilles de la Belgique, le» prlDdpaai In- 
duatriela MtrouTalenll laltleda mouTemeDl 
populaire; leur eiil eut pour réiullat (tapau- 

doo Luii de Requeuns, et aprè* lui les.ardii- 
4iK3 Albert et Isabelle, voulu reul- réparer lea 
WBuicauaéa par le duc d'Albe ; lecoap ilaît por- 
té, l'industrie deMoDeneputjamsii m relever. 
Due année -Trançalse,. commandée par le ma- 
léclial dsLuumbourK, Tint mettre leaiégede- 
vaul celle Tille en 1079; lu habitanlaaedélai- 
direul aT«c courage ; et la publiolkM de la paix 
de Himègae, qui aul lieu anr c«* entrefaites, 
les empécbade tomber a u pou T<rirdes Prantais. 
Mali plus tard, après la célèbre Tictoint de 
Fleurui, Louis XIV Tint les aanéger en per- 
sonne (IflSi). Cette liHs encore ils aedéfùdi- 
reol aTeele pliisgrand conrage; et les Français 
ne pénétrèrent dans leur Tille qu'après en aToir 
Ait en quelque aorte un amas de cendres et de 
débris. La paix de Biswick força Louis XIV de 
renoncar h cette conquête , et ds II remettre 
aux £ipagBols. Hoos sa re^Ta de ses raises ; 
les fortiScationa turent reconstruites btbc 
soin; mais elles étaient à peiee terminées, que 
tes Fraafais elles Espagnols réunis tureot Tain. 
eus à Halplaqnel, el l'une des conséqoeucea 
de cette débile fut l'occupation de Hons par 
rarotée des alliés, que commandaient Eofèoe 
et Halborough ( 20 octobre 1709). Cette fols 
cependant la Tille souffrit peu du siège. Le 
prince de Coati l'inTealil denooTean en 174b, 
al il j enlra le 10 juillet delamèaieanDée. 
I^ paix ^ée it Aii-la-Cbapellfl, le IB oc- 
labre 1748, la rtckdit CDCore à- l'impératrice 
Marie -Thérèse. Victorieux à Jemmapegt, 
en 1791, DuBMMiriez entra dans Mous sans 
^raaverde rétistaDce; mais ItHrs de sa trahi- 
sod il remit cette plarâ au pouvoir des Au- 
ttichieoa. Lorsque l'année G'ançaisa entrepris 
l'ofTenslTe, une diTision bous les ordres des 
Kénéranx Scherer et Hootaga s'aTança peur 
inTestir Hoos, Un corps nombreui d'Aulri' 
cliiens occupait leHoot-Palitsel, qui coornit 
la Tille. Une attaqua des force* comUnéee el 
une charge brillante k la bûonnettedétenainft- 
renllaTicloLre, etoUigèrent l'eniwinid'opérer 
an moHTemenideTetialte. Pendant le combat 
la général Favereau, b la Ute de la garnison de 
Maobeuge, s'élulportésurHoos, ellesDceèa 
aTaït oonronné ce monTemeol audacieux ; dès 
lors cette place fut réunie an territoire fran- 
çais , dont elle na fut plus aéparée jasqn'en 
1814; elle fut alors donnée au rojanma d«i 
PajB-Baa. Depuis, ses forliacations ont été 
rdeTéea et aptndies , et auJMird'bni e'eit un 
des principaux boolerards de la Belgiqueiln 
cAté de la Etance. 



On coniplaitàHoas,ui'aiieltdeniiar,dlx 
eouTents oa «fatales d'boinnes et trelte con- 
Tenta de femnes , ainsi que j^usiran teblis- 
seuanb pou- l'ioslnotioii; le CMige iPBm- 
(foin, célèbre dans les uinale* lUIératrM de ta 
Balgiqoe, étail sous la dirMitiMi da prêtres *é- 



dignes d'anirer l'attention du étrangers, 
l'élise de Sainte-Wandm, andeo aratoire du 
cbapitre noble de ce nom; commencée en 
1 449 , la conatruclion de cette ^liae fut caa- 
Usuée pendant tout le seizièow siècle ; c'est une 
des plua belles œuvres que l'arcbitecture go- 
thique ail laissées en Belgique; roalheureu- 
semeol, ni le portail ni la tour qui deTait 
t'élever eu lèle de la net n'ont été achavés; 
le perron en pierres bleues qu'on j remarque 
a été cooslruit en 1H39. On Toil dans l'inté- 
rieur pluaienrs beaux tableaux de Tentera al 
de Poussin. Les autre* ^iies de Mans offrent 
peu d'intérêt, sauf celle de Saiate-EllsabeUi,'. 
qui fut érigée en paroisse en 1)98, et qui a 
été en partie teconstruite vers 1733. L'hdiel 
de Tille eut un monument remarquable. La 
tour do beffroi , construite en IMI , sur l'ent- 
placemeal da l'anden cbflleao des comtes de 
Hainaut, mérite ausw d'êlre dtée. 

Mous possède un tbétire, quiaétf reblli 
en 1S4I , une académie de deastn et de peln- 
ton, DU bibliothèque contenant 13,U)0 vo- 
lumes, de bd les caieniea, dont la pltu grande 
peut Goatenlr 1,S0O hommes dlnfanterie. l* 
ville est peu nsnaDKbirière par dle-mèm»; 
on J remarque cependant quelques sallH* al 
des savoimeries ; mais elle est le centre d^n 
ricbe haiain bonlller, qui a'étebd depuis Qulé- 
TTsin jusqu't Horlanwel^, el se relie d'une 
part au bassin franfais d'Aoxln el de Valen- 
dennes, de l'antre an ttaasin de Cbarieroy. 

Va gi»d nombre d'éciîTains distingués 
ont TU le jour è Hons ; Gille de Bouasu nous 
en a conserTé la liste alphabétique dans son 
BUtoire ds cette ville ; nous nous contente- 
rons de citer Jacquet de fitiyte, auteur des 
itnnoiei de ifoimnrf pibliées ré 
le marquis deFortia. 



f « la vUlt i» Jf oiu ,- 1 



ACH. D'HÙIICODKV. 

■OHHVKB. (phgtMogU.) Pour kvnl- 

Sire cette expresstoa indique an être cbti 
(oel , au rmmient de sa Baissanoe, on ob- 
■erre un vice de confirmathNi offrMit en soi 
qudque cboae de Uiarre, d'extraordinaire 
ou d'alfreux, et, d'après cda ménw, frsp» 
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|i4Dt I la prHstèn rue. Poor le nttoraliata 
la mol nobslra ert aujoanrbBi on Xaiat gi- 
D^ique par Icqad od désigae tout tira or- 
gaolid qni riant aa meode a*M nue MÊeo- 
tuMité qorioooqoe dans hdg ou pliiaican 
partiel de «(moOfpa,(«DtbBtuaMDs leacoo- 
ditinaa commuocsà tous ceux de um Mpice, 
mi» cbe* lequel an ou plusieura oreaue» 
n'uot poiBl participa 
oesMTei qui fool le c«»cUre tu 



de r 



Ub« 



doDc, T^ureaMoeiit pariant, une prodoc- 
lion oi^tuiltée dam laqMlla la eonfiirraatlna , 
l'artanieflaaal on le wmhre de quelqma-i 



MONSTRE SeO. 

la strodare dH or^ute»; et FMI Mt à la re- 
cberdie de la 1<h qai prétide à cm aaomatiei, 
penl-élre iMiiw l'a-t-oo saiale, et le( diver- 
lïnicee d'opiaion qui ràpwat h cet <gud liea- 
Deat-ellea, dam part, à rinfloeiMt d'une vieille 
roDttDe, de l'aslre k l'iBaBltaiMe de MU 
UÊBt détaitlëi; car la [doparl d«a ianombra- 
blea eu de manumoilU* qt*»* irouté rap- 
porta» dui lea Httm se peanol gotn (bornir 
que daa iodoelimt ptottaUei, hnle d^ioir 
m dteriu arcc le aoiB nfaMaaire. Lliiatoire 



adoptant ooe aenblable 
légère* aaoBialies, cellea qo'OD appelle eoni- 
OHuéflaent dunomdeTarîéléB, malrent d«M 
ta fhiwe de« ■noaatniMilât , ce qui parait 
ciwqinnt au premier coup d'oii. Haie lon- 
qti'oti j rMécliil oa Toit qu'il a'eet paa poe- 
•ibla d'Aablir des limilea bien maniDéM eatre 
le» variélé» et les BUHWtruoûtéa, qu'elle» se 
eonroadeot euaemlile par dea padatian» in- 
aeiii)t»lei , et qu'ainsi le lice «ppareot de la d4- 
Soilion diapanlt deranl «a exansa pd^sio- 
legique. La aesle chose etsentidle à ne paa 
perdre de Tve, c'eet qael'eireortaniiéqiiise 
prdsciKe aoo* la iMCMmouboeMan'etl point 
■alade , dana r«cof|)Uoa nffte da mM. ' 



jouit paa d'aw conatitation pbyHqne aossl 
perfecliaaDée,oa, si l'on aine nieui, aussi 
riche que eelle qui apfwtient au type de 
Ceaptee dont il lUt partie. Teleri, an peu de 
mois, le preds de |a dactriita qui eommeDce 
à s'ttaètir dan» le m^nda aaiant par rapport 
aux nnMbiMÛUtietdoMJeapariisantirool 
toaionre «B an|m<ataU, & oaesure que lea 
mAdectes, saottat nie«t la nécessité d'em- 
brasser la Mlnra eotiire dans leors médita- 
liDDa, sortiront du oerele étroit dans lequel 
la rovlline, ap^yfe peut4tre aussi par une 
padrile Taoild , las a ton» reatMmé» jiiaqD't 
Wioor. 

Os a beaaooap Acnt sur les moiulrDQsitéa, 
el capeodaot celle partie iotére»«uMe de la 
pbjiialoi^e générale est encore dans un état 
TMsio de reoCaitce. Lea tempe ms sont pas 
loin de uous où , 1 peine revenus de la terroir 
que causèreol pendant si loDgleoips les mons- 
tres , regardés alors comme un signe de la co- 
lère cttesle , les bommee ne les considéraient 
que comme des jeux ou des écarts inexplica- 
ble» de la nature , et oti , Trappe* uoiquement 
de reasenWancea grosiièrei ou tortoitee avee 
d'autre» corps aatureto, ils emplojaieDl de» 
GOmparaiaoa» biiarrea on ridicules pour les 
désignar. Malatenant les noostres n'offrenl 
plus i l'esprit du phikMitttiequiles étudie que 
des désordres, Soitdaos la position, aoildans 



hercean; nal» dèt sa nalasanct elle a Ut 
de» pa» de giant. Oia doontea da cas ihmi- 
Tcanx, décrit* par dluddle» obtcrrateor*, 
U eoDdninMt pënt-Mn à la polsetian; il* 
seroBlan m^na ptos otite* qae la pinpart de 
ceuxdooljMqa'IdBOaspMeédonB rUstoire. 
Une moMtnMailé queloonqoe e»t donc, 
comiae nom faTon» dit, on détordra orga. 
niqucapporté on naïasanL Hais jamais la con- 
tusioD n'arrive su point qu'elle n'ait plua d« 
liniiles, el qa'on oe Tdepai encore on cei^ 
tain ordre percer è travers le désordre. Ja- 
mais le tjipe moaabnenx ne s'écarte assai dn 
tjpe régulier poar bire aorlir enUtreseent 
l'indlridu de ta série de» être* natnrela i la- 
quelle il appartient; jamaïa n 



et, 
'ont ja- 
mais jDsqa'k ehanfier el intervenir le* nta- 
tioas mntnejles dea parties. 

Une des pwides lots de la Ditnra, ^Mt qne 
tontea le» orpnisattons oe aoel que des mo- 
difieaUons d'an lenl et mésne trpe fondanm- 
lal. On ne doit doM pa» Hr« étonné si ce qui 




rénniea qn» le* pbfaiolo- 
it érigé en aiioiiie qoe le» 
le* réiattat» d'an relard» 
Ment, on, poor ndem (Um, d'on arrtl, d'une 
•BtpMHloii de dérotoppeaaem. Il anil de eeHe 
Ibéarle que ai «raM l'antiar dérelopiiaaanl 
du Mu une cause qHlcenqBe vient ^«ppo- 



par exemple , ho artère d'an odibra trop 
étroit fimnttt dlntolisBata aMiériani de m- 
tritiM, l'o^aoo privé de Manrltore restera 



le* traMferatatioBS ordinairei , et es 

«aa analogie ptrIUte avec le mène organe 

enrisagé à l'éUI normal cbn no Un d'na* 
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teod plu pour u traliii qa'un obMrrtlwir 
hiUleienMùirlall. 

Cepcndanl, quoique ntte tbéoria rénnUn 
loutM lei probiblliû* et taiu tes moTcns de 
coDTiclion, elle ne compte encore qu'uD Dom- 
brs boriiédeparlistiu, La plupart de* luteuri 
DKideniM peuient, eo elCel, qu'ï dm mtUIm 
époque l'enfant né moustroewi M tiovnit 
bien cooTonné ; intia ila oe wdI pM d'tccord 
aor b etoM da ehuganwl qu'il* CMhnl 
HHTenir ea lui , |Miu|a'«lle Mt nftrdde par 
iM une cooiiM mtoMiique, «I ptr ht antn* 
comme dynamique. Le* IbteriM gjoénle* da 
U géuéntioii oot inSué aotii lar cette axpll- 

II élait Mtord qn'i ane époque oi Ton ad- 
metliit la doctriM de renbotleawM dee ger- 
nu* oa crQt WNii t U prémiUeaee d« geniiM 
noDilnieui, el que etui de* noottn* doot 
MM poorait eipUquer ijiwi ta GiiioMkM 
fuietitailribué* à de* intoeiM» néoaoiqaet 
ar*Bt a(l MI de* (eroMt priaiUlTcoicat réga- 
liCM, «oit pear le» oUIgtr k M confondre *a- 
BenUe, nUpourle* empêcher de *e dé«»- 
lopper. Um pareille tUorie n'aurait jamah 
dA trouTer ^aoe daaa de* Utai qnl te diialent 
rriigieaaet) car c'est luuner k la ProtideDce 
qoedelul faire produltede toute élemité.do* 
gumtt inbabilM i line, ou da ntob» k exer- 
cer iM faoïlU* qui (oot l'attribut de Teaptea 
à laquelle lit «ppartieuMat; aanacompterqull 
«al dindlede coDCMdr on (jslème plu* laln- 
uUiglUe qae celai d« l'wabatmwnt de* ger- 

<1« ferla boa* eaprit*. 

tloe dae opiaitn* le* phM gMiateneol le- 
ctMUée* ett eeHe qti attribue le* moiulrao* 
dM» k rinfloeoee mené» tat la ftaln* par 
rimagiiiMioD delaotère. DelkflMtqu'oDa 



d'emiet daa trails da ■MaenUaiK«a*ae da* 
objeU qaa la mèra piMeuddl avoir déali«t «1. 
vennt pcDdant la coan de n groatesae. De 
lkri«Dl««iai«quVna*iaoof«nleni tragTer 
daM les traitt uldr leon dm iwhnIn* une 
BJmiUtade afaa quelque oblel extérieur qui 
aiell porté la lurprUe on l'elfroi dans rtme 
de la mtre. Jl n'est pu de trojance qui, 
nwiua que ceilC'là^ (apporte on eiaitien «é- 



triMNlié* 
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classa inférieure dans l'échelle animal*, tandia 
qo'unoo plasleors antrtt organe*, béritief* 
des malérûni nutritib qn'il aorait dû reee- 
voir, preodroDt ud accrobaonenl inaalile. 
CoD^déré* «aitt ca point do tne, lea moastres 
D'oot plu* rien de tagne al d'iodétenniné t la 
déaordra de leur conslmctloa n'est qu'appa- 



dée, al la reaiem b laneo n'eitste que dau* tes 
jeu préf enn* fm Tolgalra ignorant ; malt 
«Mota ce 0*0*1 Jamais qn'aptie l'évéoenwoi 



teodu FcipriL Jamais, Jaaqa'k cajour, «acane 
mooalrooillé n'a été prédite d'aprki la con- 
Daitaance d« riAiat qui iTaH ébnwU llmagi- 
natien de ta mkrt. D'alUears , al cetia tfaéorle 
avait la motadre toaikment, elle expliquerait 






e deci 



pies t dia n'eiqtllqaerail pia pooqooi de* 
animaax, amqual* on peat dlfBcHeneat ac- 
corder qaelqua MU* laaur dimaglDalioD, 
(OU, coouM l'tMMiBia, sooeeptibka de pré- 
•enter de* moattraosilé*; eU* n'ei|dl<)oe(ail 
paa enSn powqDOi ta qaeno le p ouaw MmaM 
double aux Mnsrde qa( l'oat pûdne, poaiquM 
uae (alamtndn r égénère qual^seM* aae 
patte, eoltk dui doigta, soUk molaadeqaa- 
tre, on nna éloÀe de mer deux brandie* en 
ptaoe d'une aauledont on l'a privée. S'tl «tait 
Tral q«e taa toomwal* da rime diehirte 
d'une jenne Ute llntide et tédulte duisent 
réagir sur le fhdldSin uuoarqnelea lois (o- 
elale*répro«mal,ce(erait d'uM manière gé- 
nérale, sur loat l'MMHnble de l'être, nir 
lou* le* organe* k ta M( , et oon DuiqaMMiii 
Mir nne seule partie orgK^m , eomne cela 



frappé. On le* a «Hrtbaée* à des abarrattoas. 
de ta (bru ptasfiqoe. Celia caasa n'est ad- 
minible qn'anlanl qu'on Mt dépendra raber- 
ratioDd'aa «ieeqnrieonque dans les organes 
fl(ddes,repr«- 



dltions Baatérlele* k Fexiueace desquelles ta 



«dté ton* taa aaeian( «TstioM* sur Is généra- 
don, et prenant ta Mu* dan> ta Aiatricesa 
•lIyestarrtTé,*r ■■ 



mises autrefota en (Tant ne méritent guère de 
«ler l'attentloB. On a dit, par eiemple, que, 
paisible de toole* l«a persnsrioM que peut 
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recerair )• femiiM da I* p*rt Au corpi eiU- 
Tletm, expose de pln»(iceUe«qa'eUep«allul 
imprimei àuu se> inouTeineDls proprea, te 
(œlus^ae trouve réellemeul soumù à l'aclioa 
debeaucoupdecauMspliysiquetd'alténtion; 
qu'il peut mSine eu trouver dant 11 preedon 
que sont susceptibles d'exercer les unes sur 
|e« autres les parties de son propre corps, par 
«uile de l'attitude qu'il a piise dant le rénr- 
Toir étrwt qui le recèle,, el dausiei frolte- 
meuli auxquels il est exposé lors des niouTe- 
■neula de ses propres parties les unes sur les 
ntret. On s'est surtout étayé des moustres 
KCompigaaut un part bieu confonué, pour 
ttin préraloir cette prétendue infliieace de la 
wmpreaaioii. Mais que pourrait-il résulter de 
Ûi, iiaon quelques dàbriu^oDS extérieures oa 
quek|i>ec adliéreocea tout au ploa. Si le* plue 
petite* esptees d'animaux donnept babiluelle- 
imat plusieurs petits à chaque portée, sans 
que celte pluralité de germes soit une raison 
de troubla pour le dételoppemeiit de quel- 
ques-uns , ou ue Toit pas ce qui motiiêrait 
i/ae conclusion difTérenle à l'égard de resp<ice 
bumsise. 

Il n'en est pu de même des brides étendues 
du plscentaau fœtus. On leur a attribué toute 
distorsion, toute ditacératioD (dnervée dans 
les fixlns moDStrueux. Ou admet qu'elles se 
formait par des adliérences entre le fcelus et 
tes eiiTeloppes, lorsque celles '«i Tiennent, 
par une cause accidenteUe , h *e Tider du li- 
quide qu'elles renferment. Dans l'esprit de 
(Cite théorie toute moderm, il n'est pas d« 
bride ou de membrane étendiie du placenta ï 
l'embryon, que cette fusion n'opère pas l'a- 
DMlonMsede quelques parties de leur système 
tanguin ; qu'en raison de cette circooetance il 
Vrive alors I un rameau artériel tmané de 
r«nbryan da prolonger m* branches termi- 
nâtes sur le placenta, il est éTident que la 
partie de celui-ci oii auraient ilfi aboutir les 
eitréuiités de l'arttre ue croîtra pas, et 
<|u'siDsi cet organe devimdra monstrueux par 
retardement ou par arrêt de développement. 
Ce court aperçu sufBl pour convaincre l'eapril 
même le plus superËciel que la théorie méca- 
nique dont il s'agit explique partaitemant tous 
le* pbéoomâDes. Ou peut cepMkdaot lui re- 
procher d'être trop eiclosiTe, d'avoir trop 
positivement écarté l'inQuence des anomalie* 
pMsibtc* de la force plastique , ou pluIAt de 
(es conditions matêriellea. Les mules et les 
productions à la fois bizarres et informes, 
quoique aniKHiçant ciairemeat de* f<ef us ânii- 
(bés , qu'oa a trouvées tant de Ibis dans les 
ovaires, léinoignenl assez que cette influence 
p'esl pa* aussi dénuée d'edicaeité qu'oo l'a 
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démontré qu'il n'est pas uécessarre de recourir 
à lIotervenlHiu tardlTe d'une maladie venant 
déranger le cours d'une élaboration organique. 
Tout monstre, a-t-ll dit, entre dans sa vie de 
nutrition sous des conditions déterminée* qui 
cessent quelquefois, avec lui-même, au terme 
de son exfelence intra-utérine , et sou* ce rap- 
port c'est un éW complet, en tant qu'il a 
SBlis&it aux conditions qui ont décidé de s* 
formation. Il a vécu un plus ^and nombre de 
mois que bien des aolroaox réguliers, un 
iHHDbre moiitdreque certains autres, moindre 
sans doute que si , ayant joui d'uue organisa- 
tion plus compliquée. Il efll pu suffire à une 
deuxième existence, t la vie dite de relation. 
Mais des jours, de* années d'existence, qu'est- 
ce que cela pour la nature ? Hos plus grandes 
longévités, que BCHit-elles, dans le rrai, eu 
égard ï son essence d'éternité > 

A.-J.-L. JODBDiH. 

NOHT-Db-piAtA. (Légitlation.) On ap- 
pelle ainsi des élahlissemimts autorisés par 
le gouTernemenI et dans lesquels on prête de 
l'argent sur gages et moyennant intérêt*. 

CesélabliEsements, d'origine italienne, ont 
eu pour objet de venir en aide aux pauvre* 
qui étaient h la merci des juifs. Aumofen Ige, 
en effet , les juifs étaient en possession, dau* 
toute l'Europe, de bureaux de prêt, od létaux 
de l'intérêt était d'autant plus élevé que les 
garanties élaient plus faibles. Ces bureaux 
étaient donc inaccessibles aux pauvres, ou le* 
soumettaient aux conditions les plus dures. 

La charllé religieuse s'émut de CQ scandale ) 
et vers le milieu du quinzième siècle la voix 
du père BariMbé de Terni , de l'ordre des frères 
mineurs, obtint un tel succès du baut de la 
cliaire où il prêchait à Péroose, que de nom- 
breuses offrandes permirent de former un 
fonds de réserve, ï l'aide duquel on fit aux né^- 
cessiteux des prêts gratuits , en réservant seu- 
lement une l^ère redevance pour les frais da 
service. De là la dénomination de Vante dt 
Pielà oa Banque dt charité, quenousavoni 
francisée plu taïque traduite par nuinl^Tii^M. 

Cette institution, malgré son caractère 
charitable, eut & l'origine des contradicteurs ; 
plus d'un prédicateur, grdce à l'ignonnce de* 
vraiea notions du prétàinlérêt, l'accusa d'être 
complicede l'usure même qu'elle aspirait 1 
détruire; ausù Léon X soumit-il la question 
au concile de Latrau, dont la réponse tut telle, 
qu'une bulle ponliUcale consacra définitive' 
ment l'étiblîssemeDl des monta-de-piété. 

Dès ce momeni tonte* tes viUas de l'IUli* 
Toularenl en aroir, Manlooe, Rome, Florence, 
TnrlB donnireDt l'exemple; aujonrd'hui il m 
existe 1 Milan, Plaisance, Bresela, Alexandrie, 
Tortone, Novi, etc. 

Le Piémont possède même une espèce de 
mont-de-piélé agricole; ainsi les mont* dt 
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pidlé de Ztat» et d'Oltabiiiw prtieni chaque 
année , «u moii de mari , det graine pour ee- 
ateacB, qui lai muI nudiii en Mptembre. 

On cile en Allemagne iei moDtade'piAté de 
Nuremberg, dUUn, d'Angtbouig, et dtiii le 
Nord celui de Hambourg. 

Il en etùle lutsi en HoUaode, où ili aont 
â'nité» en deux claiBai , le» udb dirigti pour 
leMmpleducanmiaaeaau ttaUitieiiieiiU de 
bieDfàiBance , les aulrei alferméi à de* eotre- 
preneur*. Lei établiuemeoU de ce psja tont 
surtout remar<iuables par U modicité det fraia 
d'adminiitration , qui , aMure-t-on, ne s'élfr- 
vent pas ï troU pour cent des aamme* prètéea. 
Auui les rélribullons pa;éet par lea empron- 
leura eout-elles lrèa-pelil«a { elleis'flèrentt 
peine à six pour cent dea sommes prêtées, 
dépensa de geition comprltu. Il u'ï a pu 
(l'exempte de prUs sur nantisHmenl t det 
conditiom plui fararalles. 

Hais Toyona U Fraoce et Paria I 

Les mon Is-da- piété en France ne remontent 
pu au deit du sitele dernier; celui rie Paris, 
londé par lettrée patentes du s décembre 
1777, fut ouTcrt le t"' jantier 177S. Il n'a- 
vait pas eacore été posaitilc d'en apprécier 
les bons elTels lorsqu'écUta la rétolutimi 
de 1789. 

Celte réTolution fil tomber en France les 
moniB-de- piété : celui de Paris, luipendu 
pendant la durée des ssaignata , i cause de la 
rareté du numéraire. Cul nominalement réta- 
bli par arrêté du directoire du Sprairial aaV; 
mais, privéde son monopole, qui était conal- 
déré comme un pri'iiége , il végéta en ooo- 

de préti sur nantissement, qui turent ou verlei, 
de tous cù\M, par du ipéculatioua priTéet. 
Enfin, les iDConvéDiente de celte lil>erté lurent 
tels, qu'une loi du e février 1804 ordonna 
ta lennelurede cas maisons, et posa le principe 
qu'elles ne pourraient être rétablies qu'au pro- 
m des pauvres el avec l'aulorlsatioa du gou- 
vernemeut. Le mont'de-piélé de Paria lui- 
miDie fut réorganisé par un décret du 16 juil- 
let IS04, qui fut Buivi d'un rËglement en date 
du 17 juillet 1805. 

C'est ï partir de la même époque que Turent 
ioBtiiués le« monts-de-piété de Bordeaux 
(30iuilletl806);HaneUle(lDmailS07);Meti 
(35 juillet 1813), etc., etc. 

Le mont-de-pïété de Paris est régi poor le 
compte des hospices de la capitale, II a cooi- 
tammeol en magasin pour il à 13 milliona 
d'et[elg,quirepréseDlEnl600kS50,00Oobjets. 
Le prêt s« fait dapuia la aomme de 3 francs 
mlnjmwnjusqu'àuneaommeillimilée; il est 
pour les objets mobiliers des deux tiers de la 
valeur, et des quatre cinquièmes pour les va- 
leara d'or eC d'argent. Le prêt a lieu pour une 
{mnée, sauf la bcullé laissée à i'empruutcLir 
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de dépger tes effets à volonté , on d'eo rv- 
nouvelar rengagement. 

La rétribdtion , ou taux de l'intérêt, payée 
par l'eDipmntoor eatda f rail gtiarttpM<r eni< 
parmoU ou tienf pour cent par an. llett 
vrai qu'une partie seulenent de cette rliri- 
bution représente l'iatérét de U Bomine prélét 
et que la plus forte est applicable aux frais à* 
lé^, appiédallon, eonservatioD , nunnte*- 
lion, comptabiiilé, etc. 

Qnoi qu'il en aoit, cotte rétribnlioa est btea 
considérable ; lea conditions taitea en Ilol> 
lande aux empninteurasonti' 
(avorablet. Cle doit être là pi 
d'étude. 

SI l'emprantenr ne vient point dégagw 
son nantitâeinent ou le renouveler au bout 
de l'année , l'objet mla en gage est vendu i 
l'expiration du douiiéoie mois. Le boni , 
c'eat-k-diie l'excédant du produit de la vente 
sur cequiesidfl au moot-de- piété, en capital 
intérêts et frais , reste, pendant trois ani, k la 
dispoaition de l'emprunteur ; à défaut de 
réclamationi, il devient, après ce terme, la 
propriété det boapicea. On prétend que les 
boni* ainsi attribués aux hospjcea s'élèvent 
annuellement è la somme de 7& i gO,000 fr. 

A Paris et dans lei grandea villes il y a des 
commiitivnnairei nommés par le mont-de- 
piété, qui se cbargent de servir d'intermé- 
diaire entre les emprunteurs et l'adminis- 
tration, afin d'épargner aux paovrea 1* lon- 
gueur des courses et des formalités i remplir. 
Ces comoiUsiounairea penvenl seule faire ce 
genre de commiuioo. Les droits qui leur sont 
dus sont : 1° pour les eitçagetnents et pour 
les renouvellements, deu \ centimes par franc 
delà somme prêtée; 3° pour les d^^n^emenb, 
unceaiime par/ranc; 3" poarU perception 
du montant du boni, un pour cent du boni. Ils 
ne peuvent prétendre ni exiger d'avance d'an- 
tres droits sous prétexte d'intérêt ou d'indem- 
nité, ou pour telle aulre cause que ce puiaaefitrs. 

L'institution des commiesionnairea , bien 
qu'elle ne soit paa dépourvue d'anntagei, 
présente pour la claBse pauvre une letle agr 
gravalion des conditions pécuniaires du prêt, 
qu'il a été plus d'une fois question de la sup- 
primer. On calcule qu'avec leedroila qui Bont 
alloués aux commitaionnaires , ta rétribution 
pajée par les emprunteurs n'est point infé> 
rleure i doute pour cent. Il faut aviser; ce 
n'est plus là delà cliarité réritable. Noua n'ac- 
cuaoni pas, noua avettlssoosl 

G. oa Tiu;si>iii. 

MfiirEAeiiB. {Géologie.) On donne généra- 
lement le nom de montagne k une élévation 
un peu considérable da la surface terrestre : 
les coUinet sont de petitea montagnea, et 
quand lea collines sont isolées, on les ap- 
pelle ntonflculea el bulles. Son» allons dé- 
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crirt Im diTeraei pirtiu d'âne moDUgne, pois 
nou* diroM cammeol 1«i maatagnes m grou- 
pMt entre ellet ponr fonoer et» grandes mis- 
Kt.eete/ialitt*, queDooiprésenie la surface 
dn globe. 

AdmelloiH qn'ane moatagne ait exactement 
ta forme d'un priame triangulaire, et qae ce 
prlinw loit p]ac4 sur noe de k» faces : cette 
lice M nomme la base de la mODlagne ; aos 
pdrjmèire eo eat le pied; lea deux autm Tacet 
adjaeenlea, qui tiennent h rénnir h l'arAte 
oppoaée, es «ont \eiJlaKet; celle arMe elle- 
unioM en e*t la erète □<■ le faite; les deux 
iMMi da prisme sont les exlrétrtiUt de la 
montagne. Dans la nature les plans (le ces 
exMmiléa wnt en général obliques k la base; 
et«TuandllssanlTertIcaDx,,ouï peu près, on 
les nomme eicarprmenb; il cnealdemime 
ponr les (laocs. Ainsi, dans mie montagne un 
escarpement est un flanc ou une extrémité 
dont la direction est voisine de la Terticale. 
Si on coape le prisme triangulaire par un 
plan rerlical passant par la crête , on formera 
denx montagnea , dont l'un des fiança sera un 
escarpement. La perpendiculaire abaissée de 
la crtte sur la base mesure la hauteur de la 
montagne. Si par un point de celte ligne on 
lait passer un plan parallèle k la base, on aura 
don un prisme quadrangulalre, et la erète 
' eera remplacée parla portion du plan atcant 
corapriseentrelesilancset tes extrémités; c'est 
Ikee que Tan nomme un plateau .-onioilque 
le plateau pentitre plus ou moins étôidu, sni- 
nax qu'il est plus ou moitis ripproebé de la 
base. SI par un point pris sur la crête, el par le 
pied des extrémités de la monlagne, on fait 
passer denx plans, on déterminera ainsi une 
pyramide guadrangulaire. Les deai (aces 
«ppoitea Im plus étendues seront lea flancs, el 
les deax autres les extrémiléi ; le sommet de 
ta pTramide sera le sommet de la montigue. 
Par det modifications trèa-conccTables on 
peut avoir un cône; alors toute la surface 
prend le nom àeJloTici : presque tons les 
c4nes sont Toleanlques. Quand le sommet 
d'âne montagne est Irès'aigu, ou lui donne le 
nom d'aigvilU : on appelle aussi aiguilles 
les pointes éleTéei qui se tronveul sur les crê- 
tes , les plateaux , etc. 

Dans la nature les choses ne se trouTcat 
pas disposées aussi régnltèremeot que nous 
venons de le dire ; une montagne n'est jamais 
exactement un prisme triangulaire, uDepjn- 
mideonuD cône; mais par des abstractions 
sa forme peut toujours se ramener k celle d'un 
de cea trois solides. Les flancs el lea extré- 
mités sont des snrfacescoorbes, plus ou moins 
compliquées, et dont la forme dépend essen- 
UellemBBt de la nature des roches qui compo- 
sent la orantagne. Dans tes escarpements on 
Toit des parties plus ou moins Incliné» el , 



même boctMataMi; ce n'est que rueUuusan 
générale qui approche de la verticale. Les ht- 
lesDesontiamaii des lignes droites, ai mente 
des lignes cxnirbes, mais des surfaees étroi- 
tes. Les sommets ne sont pas des points , 
mais de petits plateaux, donl les dimen- 
siong ne sont Jamais comparables k celles de 
ta base de la montagne. Les plateaux peuTeiit 
Mre assex réguliers; oependani ils présentent 
ordinairement beaucoup d'inégalités ; ils pen- 
chent plus ou moins vers telle ou telle partie 
de lamMtagne; an ; distingue louioors nue 
espèce da crête qui brme la ligne de partage 

On rencontre fort peu de montagnes isolées 
dans b nature ; elles aetionvent ordinairement 
réun!es,et forment des massifs pins ou Dwins 
considérables , qui s'étendent en hmgueur 
dans de certaines directions, en jetant des ra- 
miScatlons k droite ^t k gauche. Cest k ces 
massifs que les géc^raphes ont donné le nom 
decftafnei. Pour tel former, les montagnes se 
soal groupées d'une iufioilé do manières, et il 
est résulté de Ik plusieurs accidents, dont Fé- 
tude est de la plus haute fmportanoe pour 
l'histoire des rérohitions physiquci de notre 
planète. La chaîne la plus simple que l'on puisse 
imagiJier est celle qui serait formée par une 
sériede montagnes placées snr une même ligne 
droite ; les montagnes étant du reste disposées 
kcAté tes unes des autres d'une manière qud- 
cooqne. Alors l'ensemble des pieds de chaque 
montagne forme le pied de la dMlne,demêmB 
que l'ensemble des flancs forme les flancs de la 
(Âatne, que Ton dés^e eu tes rapportant aux 
pohita cardinaux. Les flancs d'une cbalne por- 
tent aussi te nom de venants, parce qu'Us 
versent les eaux dans les plaines; les extrémi- 
tés d'une chaîne sont les points où elle se ter- 
mine dans le sens de sa longueur. On appelle ' 
axe d'une chaîne la 1^ Ima^naire qui pas- 
serait par le centre de chaque montagne. Le 
faite de la chstne est formé par l'ensemble des 
crêtes , des sommets et des lignes de partage 
des eaux sur les plateaux des nwnlagnes qui 
ta composent. On conçoit, d'après cela, que 
cette ligne doit Être une couche très-compli- 
quée et toujours dtsconlinue. Le faite déter- 
mine le partage des eaux qui coulent sur les 
deux versants opposés; c'est Ik sa propriété 
caractéristique, celle qui doit servir k le dé- 
terminer dsns toutes les circonstances. Dans 
une chaîne ■ U j a toujoun des protnbérances 
qui s'élèvent au-dessus des parties adjacentes ; 
c'est ce que l'on nomme des eimet : souvent 
les cimes sont assez loin du faite; telle est par 
exemple, la situation du pie du Midi de Bi- 
gorre.el du Mont Perdu, dans les Pyrénées. 

Les montagnes, en se réunissant, laissent 
enlre elles des dépresaions plus ou moins con- 
sidérables, qui sont les talUes; les Bancs qui 
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liiueBl «nlra eui 11 depreulun formeatiMDi 
ds la f allée ! on les notant auMl twmnte. 
Li coortM rénlUBt àe YiaUntotiaa de ce» 
ileoi lutbcM, celle que uinot lei cani Qui 
tombenl duw la lallée, m noiane le fAa^ 
ineg. D'aprèi la forme gteïral* dea biodU- 
gnaa, en oooçeil qa'ordiBalrenaml il doit 
y avair àe»x nlléH oppoaéea de cbaqm «Mé 
<f une chalH; e'cit etfaetiTeiBent <M qui a Ueu. 
LetdeuivalléMaertaDJMeDtpv ('«■paBe^ piM 
oa iDoins étendu («iTaDt la fora» et le rap- 
proebement des moDlagnea , qui sépare tes 
deux aoiniBaii ou lai deux ô^lee) oei espace 
perU le nom de col. Aioai las cols ant des 
craaa dans le lUta d'UH chaliie, 4|li (ont 
cMinuBiqner entre ellee lee valides de deux 
TeraanU oppoeéa. 

il n'existe point de ctatae anitd simple 
qae celle que nous TenoB* de considérer; 
^Mt là seulement Is masse principale. Da&e 
wm eoan, cbaqne ciialne Jette k droite et 
k gatMin dei nadlleatioM plut on mias 
«Standnen, plsa M OMiia TapprocMea Im «nei 
des autres; oo nonM ramemtx celles qui 
paNeot de la maMe principale. Chaque ra- 
meau peut lui-Dieme Ure considéré comme 
une cfastne ainipie ; <ui J distingae tontea les 
partiea dunt nous arons d«naé la définition. 
Les land&eaKoMqall jette te mmmeal cox- 
tre-farU. àiaài , toute chaise de aantacnea 
présente uM masse principale, des rameuix 



watlita étalement a»- 
Ire lei ramlfiealkaa de* a>Dtra>fbrta, qui Tfen> 
neBtlamIwdiiilMaee(iDdtta,«t«.Les ntlées 
Matdéaigndeepar ItaMmadeMUd» d* l*', 
(tes*. A(3*«rAw, ete-lletial» deanUées 
«ont il direolioB «al paraUMe i «elle de U 
ctialM ; on lea somme noUrin failli AufiMiiM. 

Hwa afona rédait Im ckaata k Isnr j^iis 
ain^ Mpraaskn pour mieux bireMiipm* 
dre les letatlons qui exlaieal entra les diflé- 
rentes partie* d'âne 
mats dais la naton le* ( 

ipplns • 



U carte g éo g r a p h ique d'âne ebalae quelcon- 
que, on T reconnaît tréa bien toutes irâ parties 
dMt aoua Tcnonade parler. 

Lai dinn dlémeala d'une cliatue de moata- 
gnea présentent des Mu d'une haute impar- 
lance pour le géograplte et le géotogae, ei que 
" re à l'arlicle de cbacun de 
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Les chaînes de monU^ies sont rarement 
isolées : elles tiennent plus ou moins directe- 
ment les anesaax autret ; les limiUi qu'on leur 
assigne ne &onl, le plus souienl, que de eoa- 
Tention ; il est oAme rare que .les géegrapbea 
l'accordent dans cette détermination. L'Eu- 
rope et l'Asie sont tuTersées, diaooae diM 
lear pina gnada laogaeur, par une piâda 
bande élerée. Celle de rsuropeisaparlie oen- 
IraleauSAt-Golbardielda U llnclinaltan 
généralebaissedaHtousle8seo»,«enlaBBlli- 
que, la mer Noite, l'Attautiquo et la Hédllarra- 



pir les Uts des Sentes, en direraea dialoea. 
Void couiBMwt M. Huot a groupé lea di- 
verses cbatau de rnootigaes de nos eonli- 

MOUTAeim. (MoprapAia phfsiqM.) 
L'une des queetioni les plus importintes en 
géo^plde phjitique esl celle quia pour bot 
de déterminer la dWpoiitioD «1 li direction de* 



diTisar lea D 
«I les grouper d*WDe Dtanière raiaomuble il 
faudrait pour ainsi dire lea partigtr en autant 
de sTSlèoiea qu'il j a de oontiaeata; pula, en 
voulant éviter des ligne* dt déuMreition trop 
multipliées , il fkut bien ae garder de torabar 
dini un excti oonlnire. Piwiean géopaphes 
ontd^ groupé lea ment^aes de l'Europe ea 
dUéranis ajaléaaea : M. de HamboUt a lait hb 
travail amioglN pour la enatlnent américain i 
maia paramme n'a encore adopté me base gé- 
nérale , apptteaUe à la dlTlatoB de loutea le* 
moUapkas de la terre : e'cel ce q<M DOUK allons 
ntime division qui 
»la. Lee prineiiiN 
travail aarontaimple*: il* comprendriwt 
de* sytMnef. de* grmife*, de* cAatee* et 



One thabie est une réanion de montagne* 
inporlantea, qni cba^e quelquefois de nom 
lorsqu'elle occupe une grande étendue. Elle 
peut élre Isolée, comme rile peut Um partie 
d'uD groupe. 

Va ffoVLpe est U réunion de ptuaieun ofail- 
iMtqui se prelongentdans diverses direotHMs. 

TJn tyitème secompoaede plueleiire grou- 
pes liés entre eux, qoeliei que aolent leur éten- 
due et lear élévation. 

(]ea principesune TtHi adndajlMmaatiffies 
de l'Eun^ formeront siï systèmes , celles de 
l'Asie qoatre, celles de l'Alriqua quatre égale- 
ment, et celles de l'Amérique cinq. L'Ooéinie, 
composée d'srcbipeh el d'une grande tle qii* 
l'on peut considérer comme un coolinent, 
maisdont l'intérieur n'aet point connu, ne doit 
point figurer dans ce tableau. 
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desii. 

A. Le itstAhb nnmingiiE h codij 
PTTéaëet et ds toulea Ict montigiMH 
pagae et du Portog*!. Nous le diTlMiu en 
groupes , que DouB déïlgi 
leura poinU culmiosnti. 

i" Le groupe pyrénaique, compoeé de 
loutet lea etialnei appirtenaDl ■ni Pyrénées. 

Poinl culminant: IsMaladetta. . 1,787 t. 

3* Le grottpe ibérigtit, qui se rattache an 
prtcédeat, ainsi que l'a prouvé notre «avant 
coltaberateur M. Bory deSaiot-VlnceDt,Daais 
qui cependant doit ea Stre distingué par de 
fortes dépressions, umprend la Sierra de 
Ocea, celle de Honcaja, cefle de Molioa, 
ainsi que plaiieurs autres, et ts terminer un 
de ses rameaux an cap Saint-Martin et l'autre 
près des rives de U Segura. 

Pointculmia.:Sie[TadeHoiKayo. t,500 t 

3° Le groupe carpétano-vetlonique, qut se 
rallaclie au précédent et sépare le court do 
Duero de celui do Tage. 

PointculmiDsntiSierrsdeGredos. l,esot. 

4° Le grottpe luiilauique, qui sa dirige 
Tersie sud du Portngal. 

PointculmiQ. :S>erra4eGaada1npe. 800 1. 

6° Le grottpe mariano-cunéique, composé 
de la réunion des deux lyslimc 
cunâque de M. Borjr de Saint-Tiocent. 

Point calminaot: ^mSagra. . . 918 i. 

fl° Le groupe béOque , le moins important 
par SDH éttadne , mais le plus considérable par 
sa haulenr, forme un des bassins du Goadal- 
quivir, et produit, par le prolongenienl d'un 
de ses ranteaoi, le rocher de Gibraltar, 

PofntCDlmin.:CerrodaMnlbaceD. t,823 I. 

B. [* BïflTÈ«E iLPiflUB couvre de ses rami- 
ficalions ta sinléme partie de tonte l'ILunipe. 
Il peut se diviser eo cinq groupes: 

1° Le groupe oetldental ou /ranco-celH- 
que , camprenant toutes les montagnes de la 
France, des Pays-Bas et d'une partie de la 
Prusse rhénane, et composé de chsluei plas 

Point culminant : le Pujde Sanc;. 973 I. 

2° I^ groupe eentral<m helvétique, com- 
prenant la chaîne du Jura, les Alpes grecques, 
cottlenues , lépootiennea , etc. 

Point culmiD.: le MoDt-BlatK. . l,4eo t. 

3° Le groupe méridional ou Ualiqw, 
ceroposédesdiitémites braadKsderApenaiD 
et de leur prolongement dans la Sicile. 

PotDIs culmioaDta : le MonteCavallo, dans 
l'Abruzze ultérieure 1,486 I. 

Le moDt Etna en Sicile 1 ,700 t. 

4° Le groupe orientalim tlavo-hellénique, 
composé de plusieurs chatoei et de branche* 
qui s'élenileol en Bosnie, en Servie et en Bal- 
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garie , datu la Thrace , la Masédime , TAIba' 
nie , l'Épire , la Tbenalie A la Horée. 
Pointscnlmin.ilemontDinan. . l,iM I. 

Laehalaedu IMnde 1,400 

Le Ballun 13 à 1,400 

La chatoe do Rhodope i,ioo 

5° Le groupe leplentrional ou tlavO'ger- 
manlque, séparé du groupe central par le lac 
de Constance, le ceun du Lecb et celui da 



dans le* Carpatbes 
orientales, le Suska-Pojana. . . . i,&50 t. 

Dans les Carpathea occidentales , Eistha- 
ler-Spitie 1,331 I. 

C. Le svsvtBi ssiKingna s'eat composé 
que de petites mtmtagnes et de plateaux fort 
étMdus, qui oecupenl la Russe d'Europe, la 
FioDie, la Poméranie et la Prusse orientale. 

Point calminaBt ; chaîne de la rive droite da 
Volga MO t. 

D- Le STsrt>E acumisAvifUE s'étend de- 
puis l'eitrémilé septratrionale de l'Earope ou 
le Finniark, josqu'i l'axlrémité méridionale 
de la SuMe. il ccnaprend trots gronpas: 

1° Le^roupe du £fElen,dont le point colr 
minant est le Sulildma 651 t. 

1° Le groupe du Doeez, dont le point 
cnlmmanl est le Snee-haetla. . . . 1,S70 t 

a° Le groupe du Herdatuguerjield , dont le 
point culminant est le sommet dn S<4oe- 
fleld 1,1» t. 

E. lie svsTËiE BitrTAin>ii)nK renferme qua- 
tre groupes : 

1° Le leptentrional , composé des monta- 
gnes de Caithoeas et dellnvlmess, comprend 
aussi les ties Orcades et les Hébrides, qui ne 
sont que les eitrémltéa de leurs raoïinéationa. 

2' Le groupe dei numd Grampimu. 

:i° Le groupe det monts Chevlot. 

i' Le groupe irlandalt , formé de toulea. 
len petites dialnes qui couvrent l'Irlande. 

Point colmiuant de tout le système: le 
rooDtBein-nevisdantleaGrampians. . 681 1. 

F. Le avsTÈHE saun)-cobbk, ainsi appelé 
par H. Bourguioe dans son TaÛecai det mon- 
tagnes , se compose de deux groupes. 

1° Ce groupe de la Corse, dont le point 
culminant est le Honie-RolondA . 1,418 t- 

2° Le groupe de la Sardaiçne, dont le 
point le plut élevé est le Genargentu. 938 t. 



A. Le sveviHE HmaLsvtH, le plua eooti- 
dérable, non-senlement de l'Asie, mais du, 
nwnde entier, se compote de quatre groupes : 

1° liC grouge ouralien, qui sépaie l'Eu- 
rope de l'Asie. 

Point culmia. L le monl Tanagai. 1,41)1 t. 
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3* Le groupe aUaigve, qui niocide la 

pvfêUant dsu b diraoUoa de t'ooeat k l'etL 

PoinU cnlminutta : te DMWt JableoDcd , «p- 

peli Daba par )ea HoDgob 3,334 t. 

Lt-maatltaUlikti 1,S78 

3* Le proupt inâ»-penigue , dont la prin- 
cipale chaîne cal celle de rHimala ja. 
PoiDUculmlD.:leDbawBlaglri. . 4,100 t 

Le Cbamalari 4,400 

La pic de Janahir. 4,01B 

4° Le^nmpetintjufeattéparédugronpe 

iiHliHMrsique par le court do Baïampooler. 

Point* colminanta : le Patcba ou Hamar, 

«nrlron 3,500 t 

Lemonl OIinnCban,eDflnMi. . 3^000 t. 

B. Le mstNe iNDitM est lépaié de l'hi- 
■nalayen par le cours du Gaoge. Il M compose 
de quatre groupe» : 

1* Lea monts Kirnovr, dont tea ramiGca- 
lionaparaieteut «'unir aux aiantagocaquicou- 
Trenl la péainsule àa Guzerate. 

3° Lea mottli Gandwana, qui s'unisacnl 
au lud-ouesl aux monta Bundeh. 

3* Le grotipe du Gtiatlu, qal a'étend aur 
tout le littoral occidental de l'Inde. 

4" Lea monlapea de 111e de Ceyîan, qui 
ne sont que la au lie des Glialtes. 

Pointa culmlnanl* i le mont Taddiandamalla 
daoa lea Ghaitea 887 l. 

Le pic d'Adam ïCeyIan i,ooo 

C. Le sraTÈMB cauuaiQua comprend deux 

1° Celui du Caueate, dont la cime la plua 
âeTâa cal celle de Kasbedi. . . . S,4oo t. 

1° Le groupe du TtÊUnu, dont le point 
cntiBiDant eal le nwnt Ararat. . . i,soo t. 

D. Le STaTiai uamqdi, entièrement ad- 
f»ré du prdcMeol , se eompuae des Iroia gron- 
pea qui B'éltTMit au milieu dea déaerta lablon- 
Mui de l'Arabie. 

1° Le groupe du Sinai, iSeré, à'ea- 
Ttmn 1,000 I. 

3° Le groupe de Téhama , qnl projette dea 
nmnux dans dlieraea dlrectiona. 

V Le groape d'Oman, qnl borde le lit- 
toral du golfe Peraique. 

D'aprèa ce qu'on cnnuatl de cette partie do 
monde, on peut diiiaer ses montagnes en 
quatre ayaiima. 

A. Le BTtTin AUMdiiBN eat composé de 
b grande chatoe dea moals de la Lune, de 
celle dea mony Te«l*, et de celle qui borde la 

Point culminant : le mont Amba-Ge»- 
•>«» 3,300 t. 

B. Le startsE oivBO-CDiN£tn commence 
aanorddela ligne équinoalalefCon^rend les 
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iiioti(a£tipata, ceuidu cap de Bc 
pérance, et ae termine en collines ai 



Pobit cubniD. : laplui hanta cime dea monta 
Nieunereld 1,000 '• 

C. Le STsrtna aÉii£eÀ>HKi( donne nala- 
sanoB an SeuTe du Sénégal et k la ritiire de 
Sdnrigamble; on Ignore aa hauteur. 

D. Le STsiâas RauaBESQni. La chaîne du 
mont Atlat et lea monta .Immer rormeol 
son prindpal groupe. 

Point culmin. 1 l'Atlas, environ. 3,sao t. 



Le continent américain comprend cinq sys- 
tèmes, dont deux appartiennent ï l'Amérique 
septentrionale et trois à l'Amérique méridio- 

A. Le STSTÈHB ORÏGo-uEiiciii' Commen- 
çant i l'extrémité la plus Bepleotdonale de 
l'Amérique, et se terminant fera le golfe de 
Iiariei], se diTise en denx groupes : 

1° Le groupe occidental, comprenant la 
Cordilliére da Notivtau-CorjiowiiHe et 
celle de la Cali/ornic. 

Poiot culmin.: le mont Saint-Élie. 3,793 t. 

3° Le groupe orienfai , compreDaal lea 
monta Orégon, ou vumlaçnet Socheiueti les 
monla Oiorfu, la Cordilliiredu Ifoaveau- 
Ifexifue, celle de Durango, celles d'Oo^oca 
et de Uexiçoj celles de Guatimala , de Fe- 
ro^uaetde Coita-Rica. 

Poiala culminants : le Bigom, dans les 
moDtagnea Bocheuaes, euTiron. . . !,130 t. 

Le Popocatepell, Tolcan dana la Cordllliire 
d'Oaiaca et de Mexico. 3,771 t. 

Le Pic orienlal , dana la Cordilliére de Gua- 



B. Le aiartHB AuJeanin eat formé de 
plusieurs chaînes rénaiea comme on seul 
groupe. 

Poiotcolmii.:leWasbinglon. . 1,040 t. 

C. Le BTSTtBK iRBo-rÉROTiiN pouTrtitttre 
considéré comme lormé de quabe groapea, 
qui aéraient à proprement parler lea quatre 
grandes dinalona adoptéea par M. de Bum- 
boldt : 1° lea COrdiJIi^es de la fioneelle- 
Grenade i V la Andes du Pérou; 3° lea 
Andes du Chiliet du Polosiii' iet Andes 
patagoniques. Leanceudaou pointa de jonc- 
tion de chacune de cea dinaioos déterminent 
la limite naturelle de disque groupe. 

Pointa eu Iminanta : el Plcacbo dans laSier. 
ra-KeTada, entiroo, , : 3,000 1. 

Pic de Tolima, dans la chaloe du Quia- 
dla ],as5 t. 

Le Cbimboraio , dans lea Andes du Pé- 
rou 3,3&0 t. 

La BMDtagne de Deacabeiado, dana les Andes 
dn CbiU rt du Polosi, environ. . . . 3,100 I- 
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Le CorfWTsdo, àam \a AodM prtigo- 
niqoes I,9ï0 t. 

D. Le STSTËHE F*B]>IEN BC compoM de 
plosfeun chalDee, dooLh plui hnporUnta est 
la Sierra- Porime. 

PoJDt CDlmiouil : la DaiAa. . . . 1,300 t. 

E. Le (TtrÈiB BiÉsiuen s'étend sur le oMé 
orleatil de l'Aiiitriqaê , depai* le 4* degrri de 
latitude mdridloiMle joeqa'i l'enbiniebure du 
RiodebPUU. 

PoiDtculminaDlil'KaQibe «31 I- 

TellM Mut le* diviiions qui peuTsal Hrfir, 
EeloD DODg, à partager d'une manière «jralé- 
malique toutes les UMBlagnet de dm ctaiti- 

LoDglcmps on t, cru que le» plus hautes 
moDtagDes de la terre se lrau?aieot dans l'bë- 
misphère austral , et ce fait paraissait £tre la 
conséquence de la force qui a présidé ft la (ur- 
matioD des planètes , parce que celles dont on 
a [Hi obserter la surface, aiDsi que notre sa- 
tellite, présentent cette dispositioD; niaiii de- 
puis que l'an connaît la grande étévation des 
monts Himataja, rtiémisplière boréal jouit 
seul de rhonneur de renfermer les plus haute* 
sommités. 11 est Trai que ce l^it «et d'une 
faible Importance, puisque la bautenr dn Cha- 
marali, cime la plus élerée dn globe , n'est 
pas la sept' cent-soiiante-troisième partie du 
rajon terrestre > tandis que des montagnes 
énormes hérissent la sorfïce de Ténus, de 
Hercoreri delà Luzte. Ainsi, dans la première 
de ces plauètes les astronomee ont mesuré ' 
aspérités de 4,300 mitres d'élévation, u'esV 
à-dire égales k la qualonléme partie de sou 
rayon; dans la seconde, des sommets de 
16,000 mètres, quoique son diamètre ne soit 
que les deux cinquièbi» da celui de )a 1 
dans la troisième des monts de B,D0O mètre* 
de bauteur, et eouaéqnemment égaux 1 la 
deui-ocnt-dii-neuiiène partie du rayon lu- 



tnmaaatia-uktiivMa. (Géologie.) 
Le fond de la mer étant le prolongement de U 
surikce des continents sous les eaua, diMt pré- 
senter des Inégalités semblables à celles de la 
lurfacede ta terre. On 
que la profandeur di 
gale; mais, eiHnme il est impossible de sonder 
à de grandes profondeors, on nepeat I 
ee mojen qu'une idée Tagœ des inégalités du 
fond de U mer. Comme k la surtkce de la 
terre, les inégaUtéa sont d'aaiant 
bieuses et d'autant m ' 
la région qni les prAsanla est moins élevée . il 
est naturel de croire le fond de la mer UKrins 
Mcideutd qae I«* eentineot*. LesBaiigateDra 
ont reconnu que la profondeur augmente* 
mesnre qne l'on s'éMgDe des cAtes, et 
qu'elle «st génénlMMDt en rapport 
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léTationdnrirageToidB:ai)eri*Bge(tliiBe 
ptage, le fond eil plat, comiDe ealaaétéeowtalé 
depuis Boulogne Jusqu'en Hollande; il est, an 
coatraire, très-profond si le rivage est escarpé; 
c'est ce que l'on temarque sur lea cAtet du 
Finistère, sur celle* de l'Italie, delà Gfèca, etc. 
Les lies et les éeueils sonl les parties élevées 
de* mooiagnes sous-marines, Lea ardiipels, 
et surtout ceux de la mer du Sud, prouvât 
qu'il eniate au fond delà mer des groupes de 
semblables fc ceux de lasurtnce de* 



Buacbe s'est liesucoop occupé des rocnta- 
goes sous-marinee , et il a donné une mappe- 
monde sar laquelle leers princIpalM cliatne* 
sont tracées. Il pense que ces clialnes se 
trouvent sur la direction de celles des conti- 
nents, qu'il regarde comme se praloageaut 
sous le niveau des mers è des distances sou- 
vent très-considérables. 

Les vallées des chaloes soos-oiarinee don- 
nent oaturtlleniept l'eiplication de* courants 
locaux que l'on observe dans certaine* par- 
ties de l'océan; ce sont des rivières qui con- 
lent dans ces vallées. 

ttOIEI. 

MOEtraRGis. ( Géographie et Histoire.) 
Vellodiinum. Mom Ârgisus, ancienne capi- 
tale du Gitinais, aujourd'hui l'un des cheb- 
lieux d'arrondissement du département du 

Cette fille, sitnée sur la lisière de la fbrét 
li u mtoe nom , \ la jonction de* cananx dé 
Briare, d'Orléans et dn Loing, est dominée 
par un coteau, au sommet duquel B'élevdt 
antiefoisnn reduulahlecldleao fort. 

Les Angl^, eommasdéfi par SnlMk et 
Warwick, vinrent assiéger cette ville en 
1437 ; mais les habitants, commandés par la 
itnn Villard , gouvcmenr du chllaau , Ëra| 
une sortie, fermèrent lea écluses de la ri> 
vière, rompirent la chaussée des étaaga, et 
bienlAI une inondation couvrant le pays fit pfr 
rir près detrois mille Anglais, et Força le reste 
de leur armée è lever le siège. Le ehUawi dt 
Montargis tomba cependant par trahison, en 
1431, aux mains des Anglais, qui, forcés de fft- 
bandonner l'année suivante, le reprirent en* 
suite, et le gardèrent jusqu'en 1438. 

Charles Tll assembla, en 14ï9, son parle- 
ment h Montargis, pour y (Mre le proéès de 
Jean, duc d'Alençon. 

L'avénemenldeLoaiaXn en 1498 réuaU 
Hontargts, qui IhlMit partie de Tapanage de 
la maison d'Orléans, au domaine royal. En 
iS28, François I^eogagea la^iDe, le châ- 
teau et la fortt è Renée de France, épome 
d'Hercule d'Esté, en cooservant ta faenllé de 
rachat perpétuel. Cette princesse vint, lor* de 
■on Ttnvage,habtlerMHilargls, etelley (itdl^ 
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En 1 tTO , peodtBl que Rtoée viiait enrore, 
)» roi CImiÎm IX douM le domaine de Hon- 
Iwgit, ■fasi que la lilte el le chlteaii, ï Anne 
d'Ette, Tenie do doc de Gniw et femme da 
due de Nemoan. Heii les hibiteali l'oppo- 
«trent à cette doBStion, et préteodirent que 
lear ville biMit partie dn domaioe inaliéDible 
de U coaroniie. Le proeè* retta lodécie. Ce- 
pendant, Booe la minorité de LoDisXIII, ee 
domiine tal racbeM aux deaoendinle de la 
dncliease pour la somme de 8&0,000 liTres, et 
rfani encore une fols i la eouroDoe. 

EDieia ledoiniiDcdeMaDtargitpaiNdaoi 
lamaiioa d'OrMai]s,ea devenant la propriété 
de Gallon de France. HaiaeeprbKe étant nnrl 
eau enbul* ro&Ice, il revint k Pbltippe, (rère 
de Lonis XIV, qal le traiumit k eei deecen- 

On compte aujoiird'hai k Hontargia 7,397 
habitante. Cestla patrie de madameGiiyon, de 
Hannetiproeureardelacooimane du lo aofll, 
et de Glrodet-TrioaOB. 



w ta r 
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■OHTArBAM. ( Gé>gTaphie et JTltfoJre.} 
MoTis ÀlbatM», grande et belle Tilte do hant 
Langoedoe, aujourd'hui cheMiea du départe- 
ment de Tara et Garonne. 

L'origine de cette ville remonte ft l'an- 
nie Ittt. Elle dot aa fondation k laljrauaie 
exercée par lea DKdnee de HoQlanriol Bur leon 
vaaaani ; ceoi-el réclamèrent la prolecUoD 
d'Alplionie, comte de Toulouse, qn! leur assi- 
gna pour demeure un de ees domainei et leur 
permit d'jbttir pue ville. L'abbé, privé de la 
BOiertiaelé, l'adreMaaupapeEugtnelII, qut, 
pour terminer la querelle, 61 deux parta de la 
•ouveralnelé, des rentes et des droits de Mon- 
lanban, el les awigna l'une k Alphonse el l'au- 
tre aux moines. 

Lea habitants de M<mtauban se algnaltrenl 
par lenr patrioljsme dans les guerres contre 
les Anglais bous Philippe de Vaioia, Jean , 
OharlesV,CharlesVIe[CliatleaVllj lorsque 
cette ville fut cédée eu roi d'Angleterre , en 
13110, par le trsité de Brélign;, Ils déclarèrent 
qollt nese soumettraient jamaisila domina- 
tion étrange, et qu'ils ne roulaient appar- 
tenir qu'au roi de France, leur souverain ■ 

Ce fut une des premières villes qui embras- 
sèrent la religion rérormée; en ISBoréfèque 
Jean de Lettes et son ofScial avalHit déji 
embrassé le caivîDleme, lorsque les minis- 
tres Crescent et Vignaux vinrent y précber 
publiquement la rélorme. Montluc vouhit les 
chasser, et il esaaja de prendre la ville d'as- 
aaul; mais aoa entreprise n'eut aDeau auccèi. 

Après la B»rt de Benri IV Hontanban es- 
eaja de reconquérir llndépendaDM dont elle 
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avait joui pendant le* guerree de reUgioD, fu- 
dépendance qu'elle devait t ello-ntèDH , et 
qui en avait fait une aorte de ville de refuge 
pour les religionnairei qu'on pereécutait; 
eu tsit elle entra dans la révoltedes ealvl* 
Distea, et fut cette même année assiégée in- 
fruclneuseoienl par Louis XIII, qui ne par- 
vint à y entrer qu'en IS19. 

Apte» les dragoonadee. qui btdévaaièreni 
en 1fl7S, Louis XIV en fit raaor entièrement 
les fortifications; déjï pour j augmenter le 
nombre des catholiques il y avait hit trans- 
porter, m IMl, la cour des aides de Cahors. 

Houtaubaa c«t bttie sur un plateau qu'«D> 
toumnt le Tarn , le Teecou et nn profond ra- 
vin ; ce plateau est élevé de 20 k 30 mètre* 
Bu-detaiis da niveau de ces deux rivières. La 
ville proprement dlle e*t pen considérable; 
mais les faubourgs sont remarquables pmr 
leur beauté et leur étendue, surtout celui de 
VUUBmirbim, qui a été btti par un protestant 
chassé de Toulouse en 15B1. Ces faubourgs 
communiquait avec la vjHe par un pont eit 
briques de sept grandes arches en ogive, A 
l'une des extrémités de ce pont , du cdté du 
fkubourg, s'élève une porte en forme d'arc de 
triomphe. A l'autre extrémité se trouve rhd- 
tel de ville, grand et beau bfttiment carré, ftan- 
qné de quatre psvlllunsj la cathédrale eet un 
bel édifice, dont la consIructloD a été achevée 
en 1719, par rarchileete Larroqoe. 

MonlBubao possède une Ousulté de théo- 
logie prolestante, nn coll^ communal, une 
bibliollièque publique de tl,000 volumes, 
une société dea sciences, agriculture et belles- 
lettres. Cest le siège d'un évéché et la patrie 
deLefraDedePomplgnan,de Cahoue,de Jean 
Bon Saint- And ré et deU. Ir^ea. On y compte 
!3,&B1 habitante. 



MOHTKRISOH. (GebgmpAle et mttoiTe.) 

Jlfon«brl«onlf, capitale de l'ancienne province 
du Forez, aujourd'hui cbef-lleu du départe- 
ment de la Loire. Populatiou : 7,000 habi- 
Unts. 

Une forleresea b&tie sou* l'adminielratian 
roouine, et désignée par les géographes sous 
le nom de Uedhtaaum, telle eit l'origine de 
cette ville, qui , du reste , n'ent qu'une bien 
faible imporlauoe jusqu'au onilème siècle. A 
celte époque Guillanme III, comte deForex, 
qui y avait fixé sa résidence, y fonda un lioi- 
plee pour les pauvres, li partit peu de temps 
après pour la croisade, el moumlsous les murs 
de Nieée; mais ses successeurs continuèrent 
d'atxorder k Huntbriion une protectiim efficace 
pour Faccrolssemenl desapopnlatlon.Cetteville 
possédait dé>k *n douitème siècle nne cour de 
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joitice rapérteure, qHi fbriMplut tard la bail' 
liage, etDDC chambre des comptw; la fonda- 
lioD d'établiueineDli diils et religieux Tint 
encore en accroître l'importance, et elle de- 
ilut bientôt une des diés téodalei les plus 
importante! de ta Fraoce. Des privil^a lai 
furent accordes en M 11 par Guy IV, et forent 
angmoDtéi par sas anccessenn. Par les soins 
fi^lanls de ses seitineors, et sons leur douce 
administration, Monlbrison se développa 
librement an miliea du calme dont jonisEait 
la proiince entière, et dé)ï elle formait uua 
Tille BBSeï considérable lorsque la guerre lui 
fit éproufer dea pertes cruelles. Les Anglais 
labrAlèfeDliucommence[i)eatduqaatoni6me 
sltale : elle Tut alors enlièrament détruite, et 
les lialutantt, ertrajés de ce désastre , se rélu- 
(itrent presque tous dans le chStesn. Lenr 
•flroi élait à peine calmé lorsque la déTaite 
de l'armée de Jacques de Bourtrôi , comte de 
la Marche, par les tard-ventu, près de 
Briguais, le e sTril 1362, j jela ta conster- 
nation. Le duc de Bourbon, derenu comte 
du Forez, résolut de relever de ses ruines 
la ville de Moatbrison, et offrit aux habilants 
de contribuer pour une somme de IO,[>oa 
livres tournois aux dépenses qu'occssion- 
neraient les travaui; sa mari, arrivée en 
1410,61 ajourner l'eiéculion de ce projeL 
IIaisenl41B, Marie de Berry, m belle-fille, 
autorisa les liahitants k procéder sans retard 
à la clâlure de leur ville, et leur permit d'y 
ùire coQlribuer les nobles et les ecclésias- 
tiques. L'enceinte tut atun relevée et défen- 
due par quarante-six tours. Les habitants 
pouvaient espérer de rendre à leur ville son 
ancienne importance ; mais les seigneurs n'y sé- 
journant plus, son développement s'arrêta à 
dater de cette époque. Chartes VII y fitcepen- 
dant un asseï long séjour, et ce fut là que fut 
conclu le mariage du dauphin Louis, son fils. 
Le connétable de Bourbon, si célèbre par sa 
défeclton, y re;ut en lïls Adrien de Croy, qui 
lui apportait les conditions que l'empereur 
Charies-Quint offrait à sa Irahîsou. Fran- 
çois 1" y fit son entrée solennelle le 25 avril 
li>36, comme seigneur du Forez, et passa en 
Ittes et en plaisirs presque tout le temps de 

Les troubles reliKieui eurent pour Honlbri- 
Mu une inQoence fSclieuse; le célèbre baron 
des Adrets, qui venait d'embrasser la religion 
réformée, s'en empara le le juillet 1562 et la 
saccagea. Plusde neuf cents personnes furent 
alors impitoyablement massacrées, et parmi 
elles on compte des femmes et' des enfants. 
Après avoir occupé celte ville pendant cin- 
qaanle'Cioq jours, les protestants furent obli- 
gés de l'atiandonDer. Pendant quarante ans la 
peste et la guerre civile décimèrent la popula- 
tion de celle malheureuse cité. Un corps de 



calviflisles s'en étant approelié au momoit 
obla garnison élait sortie obligea les habi- 
tants de se racheter moyennant une fwle 
rançon. L'armée de Coligny dirigea ensalle 
une tealalive plus sérieuse sur Hoatbrisan) 
mais Jacques d'Urfé, l'un des ntembra de 
cette famille illustre dont l'bistoire se lie 
si lutimement aux annales de celle dté, re- 
leva le courage des Itabitants, et, malgré le 
mauvais état des fortifications , força les as< 
siégeants k se retirer. 

Hantbrison s'associa àla Ligue et se souleva 
avec énergie contre la hiblesse du pouvoir 
royal. L'ambitieux duc de Hemours, qui était 
alors gouveraeur de Lyon, résolut de faire 
tourner celte révoiation A son profit; il s'em- 
para de la ville par ruse, «n chassa le bailli, 
fit élever une forteresse dans laquelle il mit 
(lue garnison dévouée, et jeta dans un cacbot 
Honoré d'Urfé, dont la popularité lui pMlait 
ombcage ( 1590). Ce ne fut que six ans plus 
tard que le duc de Guiche, gonvernenr pour 
le roi, put entrer par composition dans la 
forteresse , qu'il fit aussilAt démolir. 

Le dix-septième siècle n'offie pour l'Iiis- 
loire de Montbriscoi que des faits insigni- 
fiants, si l'on en excepte la part que prirent 
les habitants dans la révolte susdlée per le 
parti des princes. Le seigneur d'Ualincourt 
s'empara eu effet de Moolbrison ; mais le di- 
noAment de cette guerre, qu'on ajustement 
surnommée courtissnesque, remit prompte- 
ment cette place sous l'autorité royale. Au 
siècle suivant le célèbre H»ndriu vint, en plein 
jour, former le siège de celle ville et s'en em- 
para; mais il n'y commit aucun dégât, et se 
contenta d'enlever la- caisse du receveur dea 
gabelles, qui était, A cette époque, abondam- 
ment fournie. 

La révolution de t'89 n'excita qu'un bien 
faible enthousiasme parmi les habitants de 
MonthrisoD. La nouvelle division de la France 
changeait son titre de capitale eu celui desimpie 
chef-lieu de district du département de RhAne- 
et-Loire ; cette mesure excita des mtconteu' 
tements; aussi, lorsque Lyon se fui insurgée 
contre le pouvoir central, les habilants de 
Honlbrison se httèrent de s'associer à celte 
révolte. Les mécontenls organisèrent une 
garde nationale, à laquelle fut confiée la dé- 
fense de la ville; en effet, les campagnards, 
chez lesquels pr^ominaït le sentiment natio- 
nal et républicam, ne cacliaieut point leur pro- 
jet de marcher sur Montbrison. Au jour fixé 
chaque ville envoya son contingent; mais les 
mesures élaienl si mal prises, qu'ils arrivèrent 
tous isolément et furent facilement repous- 
ses. BienlAt d'ailleurs une attaque plus grave 
menaça les insurgés ; k la voix de Cootlion 
l'Auvergne s'était levée eu masse, et marcliait 
contre Lyon. Elle devait en passant soumettre 
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MootbrÎMn. Lorsque lei JosorgA compri- 
r«Dl qu'ils ne pounient tenir plue ioDgtemps 
sans allirar sur leurs eoneitajena des lual- 
hettrs irréparables, ila éTacuèrml la TÏIle, et 
le* Iroupn de la cooTention j entrèrent tana 
uppositioD. Après la chute de L;oa , l'aDClenne 
capitale dii Parez perdit son tribunal de dis- 
trict, et lit son Dum changé en Relui de Mont- 
ante; mais uQdécreldu 30 mai 1794 réUblil 
les choses sur l'ancien pied, et l'année suï- 
Tanle, le département de la Loire ayant ité 
Tormé de la plat grands partie de celai de 
RhÛne-et-Loire [1), Monibrison en deïiot te 
chef- lieu. 

Cette Tille est Rénéralemeni ma] bitie, et 
beaucoup plus vaste que ne le comporte ta po- 
pulation; son aspect est triste et délabré. Ses 
murailles ont disparu, et à leur plar« on bou- 
leTarrl bien planlé offre aux babitanta um 
promenade agréable; mais c'est eD vainque 
l'archéologue j cberclierait quelques monu- 

menls digne» d'attirer son s 

re* et les réiolulions j out 
minlstratioD municipale a U 
, d'augœeoter l'e« 
son, mais tous Ici eflorti 
l'apathie des beliitanta. 

Outre les d'Urfé, dont noi 
nous mentiounerons parmi les 
marquablesnéakHoDlbriaon : Autoinedo Ver- 
dier, salant liistorivn , le juriBconsuite Jean 
Papou , Etienne Uutronchet, Jean Perin, et 
dans lés temps modernes Victor de Chanla- 
lame, dont le nom s'est trouvé mêlé aui évé- 
nements qui imenëreut la râvolution de 1830. 
AcniET n'HÉHicoiniT. 
MOHTKEWiBa. (Géographie et Hiilotre.) 
Le pays que les Italiens nomment ainsi s'ap- 
pelle Tcherna-Gora dans la langue des habi- 
tants slaves, et Kara-Dagh en turc. Ces deui 
noms sont la traduction enacle du premier, et 
signifient comme lui monlagne noire. 

Cette contrée est située aui confins de l'A) 
banie, derHeri^ovJneeldelaBosnie,sur la 
rive droite de la Moraka et du lac deScntari. 
SoD étendue est d'environ dix-tepl lieues du 
nord an sud et riii lieues de l'est i l'onrsi. 
Sa population est évaluée à eo,000 hnbilanls. 
D'origine albanaise suivant les uns, slave sui- 
vant les autres, les Monténégrins sont bratea, 
hoaptlalters et singulièrement jaloi: 



détruit. L'ad- 

plusienrs Ibis 

de MiHitbri- 

échoué contre 



is avons déjà parlé. 









mis que nominativement aux différents poa- 
sesseors du pays qui les environne. Ils hr- 
ment une sorte de république, r^e par un 
gouvemement fédéralif et IndéiieDdante de 
foit , bien que située dans les limites de l'Em. 
pire Ottoman et eodavée dans le pacballk de 
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Dans le principe, leMonléuégrofaiBail partii' 
de l'empire slave de Servie- Après U mort du 
monarque aerviea. Lazare,- en t3S9, il fui 
gouverné par les priace» de la famillo Cher- 
noyévIch.Bn I51G le prioce régnantabdiqua 
pour aller vivre t Venise , et reaiil le Rouver- 
nement au vladg/ia ou évêque, qui l'a tou- 
jours conservé depuis. Longtemps le* Monté- 
négrins firent la guerre aux Turcs, avec l'ilde 
de Venise. Grlca au sentiment national et à 
l'amour de la liberté qui les a soutenus dans 
cette longue lutte, i^s ont défendu avec Bu£cè> 
leur indépendance et l'ont gardée intacta de- 
puis la bataille de Kotova ( 1389). En- 1806, 
l'époque la plus importante de leur histoire, 
ils repoussèrent à la fois la dominatian fran- 
faise et le joug que l'Autriche s'était efforcé» 
de leur imposer. Pierre Pttroeich , qui gou- 
vernait alors, mourut en 1830. Le nouveni 
vladyitt prit le nom de son prédécesseur. Ci; 
prélat, bomme très-remarquable, a entrepris 
ta ttclie difficile de civiliser ce peuple à demi 
sauvage, dont lei mwurs, le« usage*, les vè- 
tetneniB étaient encore eaux des Slavea du 
sixième siècle, el de l'arracher i l'ignotMMe 
et h la superstition , à la vie nomade et pil- 
larde, qu'encourageaient diez lui d«a preiras 
jaloux de leur pou voir. Il est parvenu k consti- 
tuer une sorte de gouvernement régulier, com- 
posé d'un sénat de sit rgembres et d'untri- 
bunal inférieur de cent trente-cinq membrea. 
Le territoire du Moatene^ro est inégal , 
couvert de moolagnaa. Sur lés flancs de aw 
moulines s'élèvent d'épaisses forêts de saptna, 
auxquelles la contrée doit son nom. Le aol est 
Infertile en beaucoup de pàrlies; cependant 
il produit une quantité de bléiufflaanteal des 
fruit* en abondance. On y récolte beaucoup dp 
miel , et on y élève de nombreux troupeaux . 
de chèvres et de moutons. Les H<HiténégriiB 
apportent au marché de Cattaro du ble, du 
beurre, de ta laine , de la soie en cocons , du 
bois, du charbon, une grande quastïté de fro- 
mages et des tranches de mouton fumées qui 
s'exportent à Trjesle, 

Le M«ileDefro se divise en quatre naitiés 
ou départements, subdivisés eux-mêmes en 
comiÀ et commune*; c« sont les suivants : 
Telternitia, » l'ouest, cunpoaé de vingt et 



nord-ouest, contenant cinquante çsiBmDBea.et 
sept comtés; filMi(oAn«, au centre, oomposé 
de dix villages et quatre conté*; enfin, eJlea- 
kopolU , composé de huit communeret deux . 

Le* villes principales sont CaniGHe, la ca- 
pitale, et GnégolU, où bsbitent les pins no- 
bles familles du pays. Le prince évèqua gr«c, 
gouverneur spirituel et temporel de la répu- 
blique, réaide au couvent de Slanowiùh, 
t>(iti dans las montagnes, a quelques lieue* au 
11 
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wd de CttlIgM. Duu le cutOD d« PonUU, i 
t'ML du Tillags da Slalitla, te voient encore 
ki ruine* du 11 TJlle de Dieclea , pétrie de 
Fcnipereur DioclélieD , coDiiiie plus Ufd lou» 
le nom de Verlograd, et où uqiiil Simon Kb- 
luegDa, (eDdaleurderenipiiT de Servie. 
CnrlHi MaMrt. IM tiam tt Tur^ittt, StrbH. 



T. [Géographie eX BUloire.) 
Jlonteftrrato. On apgielait «iiui upedea pria- 
«ipMitét iDdépeadiiiles qui pendant i\ loag- 
lemps le «ont parlagé l'Ilalie. Le Montlerral 
él«iL bonté à l'owst et au nord par le Vie- 
■K>at,t l'cil padeMilanei, m*ud par l'Étal 
de Gta«t. Quoique couvert de montagnes, 
te Mil de celte cmlrte ect un dei plus lertiles 
de la Lombardia. 11 élait partage en quatre 
dislhct», renfiermant plus de deux cents 
TillM, bourgi et clilteaui. Sa capitale Était 
CataL 

Le paj*. aprts avoir été euleTé par lee Gotha 
auK Rocoaina, pasaa août la douiinalion des 
UMibarda , il fettiuction de laquelle il entra 
deat lacompostUon du i)au*el empire d'Occi- 
doBt, f»nd< par Clia'leautgue. Ce prince QE 
du MontTerrat le départentent d'un conte 
btoéQdaire et amovible. On l'érigea depuis 
CD marquisal.eic'egl alors qu'il devint ua fief 
Mréditalre. 

àUdraa aa ÀUran, Bis dn comte Guil- 
laume et Franteis d'ori|{iae, fui le preoiier 
marquit du HootTerrat (967), et est regardé 
MmpDB le chef de cette illustre famille, •qui, 
dit Sisnoodi, adispulé longtemps à la maison 
et Savoie la «oaTeraiMlé du Piémont, qui a 
BTOjé Mil cniiiadet plus de héros qu'aucune 
a«itr« Bialtoo tMTeraise d'Murope, et qui a 
(égoé en mente temps k Casai , en Theasalie 
M i Jérusalem. ■ 

Parmi let grands noms qu'elle a fournis à 
l'blstoire.ilfaulcilerenrlaut GuilUiuntelU, 
dit Je Vieux ( lltO-1188), Conrad (1188- 
1193), le Taillant adversaire de Saladiu; Bo- 
nifacell (liM-lW), qui rétablit sur son 
IrOoe l'empereur dépossédé de Conalanlino- 
plei QuilUiwntt Y, dit le Grand et Longue- 
Épée(l2ii-I331), auquel appartient un des 
principaux rCles dans lc« guerres qui i cette 
^pqtweasangianUreDl l'Italie. 

EÔ lIDï, Jtan i", successeur de Guil- 
baosa V , mourut sans enbota. Sa sœur lo- 
luds, appelée par les Grecs Irène, impéralrice 
de CoDSlantinople , Iranamit aea droit* sur le 
Monlfertat à rMpdore.soo secoad fils, qui 
dtvjut la soociie des marquis de MtwU^ral- 
Paléategne. Ceux-ci restèrent ea posseasiou 
d<i norquiiat joiqu'en Iâ33. Acette^Mique, 
/M)t-6«MVerétaat mort uns poalérité, son 
Urllaff liil <Usputé par pluetMirs «mearrMitf . 
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Clurlei-Quiat décida (ibM) en faveur de 
fridérie II de Gontagw , ducde Hautoo*, 
neveu par alliance de Jean-Georges, et, eu 
1Ï74 , Guillaume, fils de Frédéric, obtint de 
l'empereur Miixituilien 11 l'érecliou du Hont- 
ferral en duclié. 

Cependant les ducs de Savoie , que la déel- 
siop de Ciiarles-Quinl avaitd^ulét de leurs 
prétentions sur le Slonirerral, d'j avaleal pas 
complètement renoncé, Leduc Cliartei-I^m- 
manuel, ajant Irouvdl'occasioD de les r«nan- 
vêler et de les faire valoir, entra dans le Mont- 
ferrat en 1613, et le conquiL Maïs il fut 
bienlét obligé de le rendre. San fils Viclor- 
Amédéeeu recouvra une partie par le traité de 
Quieras (1S3I)- ^ùo Charte* IV, duc de Uko- 
toue, étant mort après avoir Été mis au banda 
l'empire (1708) , l'empereur Josepli 1" adju- 
gjtt au duc de Savoie le reste du Hoatferrat, 
dont la possession lui fut confirmée à la paix 
d'UtreRht. 

Sous l'empire franfeis ca paje fut réparti 
entre les départemeot* de Marenga, Sesia, 
V6 , Stuia , Monlwiotte et Géuea. 

Enda en iBiS il deviot partie inligraate 
dcBÉtats-Sardei, et fut partagé entre lesdi- 
visions d'Alexandrie, Coni, Gène, Wuvare et 

pa«* montueux, mais très- lerli le. Il compte 
environ I7i,0a0 habitants sur une surface de 
qualre-vingl'Sjx lieues carrées. — C'est dans 
le voiainage de l'ancienne capitale, Cnsal, 
célèbre parla vicloue que les Français; rem- 
portèrent, en ie40, sur les Espagnols, qu'est 
situé l'ancien cl lAteau de Luccaro, oii, suivant 
des recherches récentes, est né Cbrisloplte 
Colomb. 
BeDvenatiiSin Glorglna, Croniai M MmiftTTatv. 



( Géographie et Histoire.) 
Mont Puiulanui, Moaa J'uellantm (1), 
grande et belle ville du bas Languedoc, au. 
jourd'bui chef-lieu du départemeut de l'Ué- 
raulL 

L'origine de Montpellier ne remante pas 
au delà du huitième siècle. Elle fut en 3<K> 
donnée en fief ï uuseigoeur du nom de Guil- 
laume, par l'étéque de Maguelaoe, Ricuiu; 
mais elle dépendait encore immédiatemeirf 
du ti^ de cette dernière ville, qu'elle ab- 
sorba ensuite , ainsi que Substaiition , et «II» 
ne posséda la siège épiscopal que sous Fraii- 

Déaoléepar la guerre et la peste pendant la 
domination da ses comtes particuliers, elle 
posa cependant , au douiième siècle , les foo- 

var M tatitm kiH»ilHi. 
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demenlg de uprospârilé, et de cette époque 
date le vil édal que «on école de médecine , 
fondée par les Arabes, n'a cessé de jeter j<U' 
qo'i nos jours. 

Pierre II, roi d'Aragon, ayant éponaé en 
1304 la mre du comte Guillaume VIII, reçut 
ea dot la ville de Monlpeltier, qni passa en- 
anlte aux princes d'Aragon, cl en tï91 Tut 
cédée par l'évéque de Maguelone à Philippe 
te Bel. Elle fut aliénée eorin par Jacquet III , 
roi de Majorque, t Philippe de Valois, en 
1349. I.a Eeigneurie de Montpellier, deTenue 
baronnie, fut donnée, en 1365, parCharlea V 
à Cbartes U Mauvais, roi de NaTarre. Re- 
prise plusieurs fois, pour cause de félonie, elle 
paasa dërinitivement au pouvoir de Char- 
les Tl, en 138î. 

Montpellier fut an seizième siècle un théAtre 
degoerreseldemasascresentre le» protestant» 
et les callioltqiieB. Les pi-emiera s'en étant 
emparés, sous Henri III, se constituèrent en 
république, et conserTèrentcelte forme de guU' 
ïememen(jusqu'enl622,époqneodLouisXIJl 
se rendit maître de Montpellier après uo 
siège long et meurtrier. Ce prince lit alora 
construire, pour contenir les Labilanls, nue 
citadelle qui sert aujourd'hui de caserne. Les 
nouTelles révoltes qui suitirent la construc- 
lioD de ce fort ne furent pas moins sanglantes 
que celles qni Taraient précédée. Toutefois, 
la Tille se soumit, et prospéra sous le règne de 
Lonis XIV, auquf I les hatHlaulsélerèrent, en 
I7ts, une tiatiie équestre. 

Cette fille, qu'une benreuse situation, un 
eJiniat doux et tempéré , un air sain , et dea 
environs cliarmants, placent an premier rang 
des cités du Midi de la Fiance , possède plu- 
sieurs monuments assez remarqnabiei ; ce 
sont l'école de médecine, ancien évéché, où 
l'on Toit un beau buste d'Hippocrate (bronzé 
antique} ; la cathédrale, la porte du Pejrou, 
arc de triamphe dédié k Louis XIV. Ou j 
admire aussi la promenade du Peyrou, le jar> 
din botanique, fondé par Henri IV, en 1S93, 
<A contenanl le tombeau de la fille d'Young^ 
le musée Fabre (1), etc., etc. 

On compte aujourd'hui A Montpellier 45,818 
habitants. 

Parmi le grand nombre d'hommes célèbres 
que celte ville a produits, nous citerons 
Cantbacérès, Dani, Barthez, la Pejronie, 
Rooeber, Sébasticu Bourdon, Vien, Mathieu 
' Du mat et Nourrit. 



■>-«lfrcf' 
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MOUT SA»rr-HiGH«L. {e*o§raphie et 
Btsioirt.) Fortereaie de la baiw Nonnandie , 
aujourd'hui comptiia dans le dépirtettwnt da 
la Hanche, 

L'origine du Uont Saint-Michel remontai 
fannée 708, époqneï laquelle Aubert, é(t4(B« 
d'Avranelies, dédia la montagne à saint Mi- 
chel , et y til bttlr une petite é|^ii;e. 

Le premier siège du Mont Saint-Mioliel re- 
moute t l'afl 1090) Gnillautne le Roua et 
Robert de Normandie le prirent alon t leur 
frère Henri. En 1138 et en 1303 IMul incendié 
en partie; les Anglais vinieul l'attaquer «ans 
succès en 1417; ils renouvelèrent leur attaque 
en I4!3, et, repousses parla garnison, eon- 
TerUrenl le siège rn blocus, pendant qu'ils 
fermaient la mer avec leurs nottea. Les aa^ 
aiégés lurent délivrés d'une manière iaat- 
lendue par GulUiume de HontDm, éréqiM 
de Saint-Halo, qui rassembla lecrèleiiuuit 
une flotte, battit la flotte anglaise, et aida 
ceux qu'il venait secourir i chasser le reste 
de l'armée ennemie. Outra les deux énormes 
canoni qu'on v<h1 encore près de U porte du 
Mont Ssiot-Mieliel, les Anglais en taitsèrenl 
beaucoup d'aulrea de difCérenls calibres aux 
capKalDes de U place, qui en vendirent une 
partie dans la seizième siècle. Durant les 
gaerres de religion, celte forteresse tomba, 
par surprise, au pouvoir des huguenots, mais 
elle n'y resta que peu de jours; depuis, elle 
n'a plus été attaquée. 

Au moyen Age le Mont Saint-Michel fui 
on lieu de pèlerinage célèbre. Après la dis- 
persion des moines, au commencemenl de la 
révolulion , on en Ht une prison d'État; 
depuis ta restauralion il sert de malsou de 
détention pour les condamnés politiques. 

L'abbaye du Mont Saint-Michel est aussi 
extraordinaire par son architecture que par 
son site , al elle n'eat pas moins curieuse 
conime monument historique : c'est dans la 
salle des Chevaliers que Louis XI institua, en 
Uaa, l'ordre de Saint- Michel. 
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MOKALR. (PAtZoMpAi*. ) Lt morale «at la 
loi qnl gouverne les êtres inlelliRentii el libres, 
etd'ïprèa liqiielle ne carsclériMnt dani lenn 
détermîDationi le bien el le mtl, le vice el la 
vertu; toi naturelle, îDdApeDdtnte de toute 
fiHlilulloBhumaine.-loireligleasa.quiàiiane 
du LégiilaleuT suprême ; loi obUgaloire , obli- 
gilolre pu elle-meine; loi en laquelle com- 
maude non la force, mais l'autorilé; qui com- 
mande, non par la contrainls à la «eriltude, 
ubIb pu- la conTictlon 



11 ; a une morale pratique el une icienee 
ia la morale. 

La morale pratique eal le premier inIMt de 
l'homme el de laaocïété. 

La Kience de la morale est la plna noble et 
U plus împorlante portion de la pbilosophie. 

La morale pratique subside d'elle-mAme, 
Indépeudaule de la science ; la aclence est ap- 
pelée k perfédionDer la morale pratique. 
De la morale praliqitt. 

C'eut par la pratique de la morale que 
l'boinme entre dans la coodition de l'huma- 
dIU; c'est par elle qu'il alteinl le plus haut 
caractère de rtinmanilé. L'intelligence, même 
Celairée des plus éclslanles lumières , tie suf- 
firait point pour coDslilner l'homme dans la 
Traie possession de sa nature; elle pourrait 
même rendre encore pins funeste l'allération 
de M nature. 

L'homme u'a pas été créé seulemcDl un être 
Intflligeul ; Dieu l'a créé aussi et essentielle- 
meol un Sire moral. Mais ces deux bautes di- 
gnités de sa nature sont intiniement liées ea- 
tre elles : la sdence est la sœur de la vertu. 

Lt morale se léiéla elle-même , et sans 
initituteurs , dès le berceau des sociétés; 
elle se réièle k la première enfance, même 
SUIS le secourK du maître ; sa loii pénè- 
tre dans rime du sourd-inuet lui-même qui 
n'a point encore recueilli les leçons de l'en- 



La morale prallque régnait avant les mora- 
listes 1 les moralistes s'en rendirent leii orga- 
Bet.ll jeutdesinterprètea parce qu'il y avait 
une k)i , et ils lurent comprit parce que la Uû 



leur répondait du fond des Imea : ils u'dtaicnl 
que les écboa de la conscience humaine. 

Les premiers moralistes se bornèrent donc 
k traduire la loi morale en sentences , ou à la 
monlrer Tivanle dans les exemples, ou à ta 
rendre familière en l'oroant dans les apolo- 
gues , c'est.à dire qu'ils ne firent que rei|irï- 
mer; ils n'eurent pss besoin delà prouver. Ca 
fut asseï de la meltre en évidence, pour 
qu'elle se fil reconnaître. Celait la loi seule, 
parlant eu loi. Plus son langage fut simple, 
plus elle fut puissante , parce qu'elle tirait sa 
puissance d'elle-même. Elle ne chercliail pat 
h justifier son lilre et ses droits ; elle disait : 
fait atnii, et elle avait persuadé. 

Aussi ces antiques maximes dea premlera 
moralistes ont traversé Ict Ages, toujours 
jeunet, entourées de la vénération de tout 
les peuples. Leurautorilé est immortelle; cir 
e'eat celle de la loi. Elle est éminemment po- 
pulaire ; car c'ctl celle de la nature. 

Trois causes principales ont concouru à dé- 
velopper et à atrermir la morale pratiqne - 
ches les diverses nations et dans les divers 
siècles : les lois positives, les instllutloo* 
religienses, la civilisalion. Mais ces trois cau- 
ses, en réagissant puissamment sur les * 
mœurs , ont empruuté elles-mfmes une por- 
tion essentielle de leur force i l'empire de la 
morale, qu'elles ont trouvé déjà établi dans 
le cieur bumain. 

C'est par la puistance de la morale qne se 
forment les liens des sociétés liumalnes ; c'est 
par cette puissance invisible que les sociétés 
se conservent, qu'elles obtiennent le plut haut 
degré de l'ordre et de la prospérité. Les légis- 
lateurs des sociétés bumaincA ont donc em- 
ployé tous les moïena dont ils disposaient à 
alfetmir l'empire de la morale. C'est la toi dn 
devoir gravée dans la conscience bumaine, 
qui, exprimée dans leurs codes avec plus on 
moins de iidélilé , est devenue la loi écrite et 
positive. KfTrajés de la violence des passions 



lonlé, dans la Inde qu'elle doit subir, enjoi- 
gnant aux préceptes de la morale la sanctiMi 
des cbUimenlt el l'espoir des récompenses; 
te glaive de la loi a vengé la violation du de- 
voir. Aussi les sages de l'antiquité sont-ils de* 
venus les premiers législateurs des peuples; 
ils étaient comme iet messagers de la morale 
sur la terre. Aussi les premières lois civile* 
avaient-elles essentiellement pour objet de 
former les mœurs ■■ elles étaient comme un 
système d'éducation pour 1m peuplât. 

Les législateurs, il est vrai, en méditant 
leurs codes, ont eu plutôt en vue l'intArU 
général de la société que les règles de la mo- 
rale considérée en elle-même. Plus la législalloii 
t'est développée, plus elle s'est concentrée 
dans le premier d« cet deui pointa de vue. 
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Elle iM *'eat point occupée de recbercber ce 
qui 8e puseduiile lecret du coiur, de punir 

ce qui ne Duit pat t l* commuDMitiS; elle ■ 
gradua bm p«in«a lur l'effet plul que lUr l'in- 
UDlioii; sur l'éteudue du préjudice pUis que 
(ur la graillé intiiraèque du délit Mais, citou 
admirable I l'ulilité oomaMiiM s'eal Icourfaor- 
dioairemen t en accuid av«c le deToir de cbacQD . 
De plut, les légitlaleurseux-nrtmetoptsBnii 
qu'il ne leur inffiult pas de parler au nom de 
Ùatértt général { ils ODt Touhi. parler au nom 
de la justice, de celte justice rilernelle qu'il ue 
leur appartenait pat de créer, dont ils ne pou- 
vaient que proclamer les décrets. Ile ne ce sont 
pas bornés ï dire: Vous/ereiainiiparvegiu 
ce^aeifuMfei-IliOBtdit; voiaie/erti pares 
Viieefla etJJiute. U ne leur sufBaait donc pai 
des'armerdeelitlimentt, de promettre une ré- 
muDération ; ils ont tobÎo obtenir une obtia- 
tance raisonnable, oonicien^euse ; j la ont «aulu 
que la. toumiseion aux loit Itl considérée 
" m de<oir; UtoDt 
le autorité vértlable, et cette 
aulorilé euc^re ili Tant empruntée ï la mo- 
rale , qui seule a le droit de eonmander & It 
conscience humaine. Ils oui donc inToqoé la 
morale. Sans cela leur puissance n'eOt été qae 
la force, et n'eDt point été l'autorité; lenn 
peines eusseni immolé des Ticlimea, mais non 
poni des coupables. 

Pendant que les inslilutions ctilles embras- 
aaient et régissaient le) aciiona eilérieuraa de 
Pbomme en sociélé et dans ses rapports «Tec 
aea semblables, les instiliXions leligientea 
pénélraienl dans le sancloaire intime de ta 
conscience et s'adressaient à l'homme au sein 
mime de la solitude. 

Les notions morales et les notions religieu- 
ses , le sentiment moral et le sentiment reli- 
gieux se développent presque spontanément 
et sont naturellemenlsympalliiques. L'aoteur 
detoulescliosessemanifesleàta fois et comme 
le législateur Eupréme et comme le modèle 
idéal de la perfection murale. Les perspectiTei 
de la lie t venir se découvrent riches d'espé* 
ronces. poDtIa Terlu ; elles offrent noe carrière 
d'eupialions pour le Crime. Ht lort la morale 
pratique re^it un nouvel ordre de sanction, 
une sanction î n^ s ible, intime, immense. 

Dans son alliance avec la morale le culte 
religieux lui-mémes'embellllencoreeta'épurei 
il répand de nouveaua bieufaltt sur l'buQM- 
Dité. 



mlrable alliance s'est éminemment- consom- 
mée, et que la morale tout enliire s'est ani- 
mée d'un esprit religieoi. Jamais la morale 
pratique n'aitit possédé sur la lerreun recueil 
de préceplaspiuBcomplet,plus achevé {jamais 
eHen'aTailreçuriuspirstioDdemalirs plis su- 
blimes. La vertu ne lui pli 
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pUstemMl d'an devoir impérkui ; rtle se nioa- 
tradaut toute sa belle et ttaule Ton ttou,com DM 
la tendance k la perfection ; les leçons de la sa- 
gesse , réservées jusque lA à un pelit nombre 
d'tlres favorisés , devinrent alors populafrea; 
la nkérUe de la soufTrance, la dignité du mal- 
heur, fuieat révélés et coinppls; l'égalité lut 
proclamée entre les membrei de la grande 
[tmltle humaiae; la stinle cbarilé enfanta 
SOI bienfaisanls prodiges; la pureté du cœur 
fut le premier des devoirs, puisque le cour 
est le sanctuaire de Dieu métne; la fidélité 
au «r^i fut commandée par celui qui est ta 
vérité étemelle; le passage de rbomme sur 
la terre a'eipliqua comme uno grande pré- 
paration ; la vertu deviut la première porlloa 
du culte ; le code entier de la morale fut ra- 
mené ï dilua préceptes : Pamour dit Dieu t( 
l'ttmour det bomma , et loua deux te cob- 
Condirent en nn seul et même précepte. 

L'histoire nous le dit aussi, elle nous ledit 
pour la gloire de l'Ëvangite et pour l'honneur 
de ta morale : c'est é la pureté, à la simplicité 
de sa morale, que l'ËvanglIe dut une portion 
de ses conquêtes, qa'îl a M pendant dix-buît 
siècles l'admiration de toua les sages. Ainsi 
l'Évangile trouvait dans la loi naturelle, défi 
gravée au fonil des ïmes, un témoignage. qui 
lui correspondait et se trouvait ra sjmpathie 

Ce que nous nommons la eiailisathiit «tt 
on résultat complexe qui suppose des reiatioM 
étroites, étendues, variées entre les hommes ; 
qui comprend i la fois le dévetoppemeni du 
travail et de l'industrie , te progrès des lumiè- 
res et du goOl, l'airermissement de l'ordre 
général,, l'amélioration des mieurs publiques 
et privées ; elle est en partie le fruit des insti.; 
lulions politiques, civiles et religieuses. Les 
iniliuinces de la morale pratique agissent puis- 
samment sur elle : ctltt resserrent tes liens 
entra les individus, lortiSent le respect pour 
l'équité et lea dispoGiliont à la liienveillance ; 
elles eacourageul le travail et lui assurent ta 
récompense, en protégeant la proptiélé ; elles 
Ikvonsent tes lumières, en nourrissant l'amour 
delà vérité, en secondantlet efforts delà mé- 
dilatloo; le goût, en épnraul et ennoblittatil- 
le.aentimenl du beau. La cJvillsatim h ton 
tour, dans tous tes éléments qui ta composent, 
sert tes intérêts de la morale pratique. Plut les 
liens qui unissent les hommes se multiplient, 
deviennent intimes, et mieux les liommee ap- 
prennent à sentir ce qu'ils se doitent, mieux Ils 
goatent le charme des arfecUont. I.e travail, 
soit par lui-même , soit par lea fruits qutl ob- 
lienl, donne ï l'homme te juste sentiment de ta 
dignité. Les connaissances de l'esprit , tes pro- 
ductions des iMaux-artt , aident la vertu , en 
éclairant ta raison , et en faisant apprécier les 
jouissances nobles et délicates. I« mépà* 
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: ; tel turfrige* (le l'upiown, 
ire, eulUul reDllioDuamw 
de là tcrlB , cl récompeaHDt l'hÉroIuiie. 

>s noua élOBDoaft donc point ti des obwr- 
vaUari saperliciels oot tour à tour voulu dé- 
duire exctuii*eineiil l'autorité de la irtorale 
pratique parmi In homaiei, de l'un* ou l'autra 
d«* trois cautet qui coucourent * afTeriirir «m 
empire. Ilx ont, suivaBt une méprise Irès- 
«ommune, prftlé lia caractère absolu à un fait 
■ulwrdoDBd ; ils ne sont point remontés il la 
vraie ori^ne des clioses. 

Qiieii la morsleauDenetsaaouroepropre 
dans le Min de la conscience liiinuiDe ; si elle 
pré«xiate aux lois écdtes , au culte religieux , 
a la civtJjsttiun i si elle n'a point été InsUluée, 
comment ne se maiolieut-elle pu, comment ne 
le reproduil-elte pas loiijoura la mAme, afec 
un caractère eouâtant et fidèle, dans tons les 
pays etdaus tous les igesP Pourquoi semble- 
telledicter'ndirersIieui.eiidiTei'B tempe , d«s 
préceptes difFârents et «ouventconlraditfoiresP 

La loorale pratique suppose deux condi- 
tions : la notion du devoir lidëicment connue , 
l'autorité da devoir roricmeni sentie. Or, la 
notion peut être néRll^ par r;gnorance, al- 
térée par l'erreur; ke sentiment peut rester as- 
soupi ou s'anaiblir. 

La loi du devoir porta dnns son eipression 
Une ei:treiiie généialité ; elle dit par exemple : 
Conurve ta dignilé propre, ne nuii point 
a loH frère. Da»8 cette notion générale el pri- 
mitife tout ensemble rif;noianc« on l'errenr 
IM peuvent guère encore lui porter atteinte. 
Mais dès qu'il n'agit des applications, les 
raison neEaents déduits survit-nneot ; quelque- 
fuis ils seprolouflpnt; leur eeclialnemiiiit s'é- 
tend jusqu'ï des idées plus ou moùu délicates. 
Lï s'introduisent la disiraclion, l'ignorance, 
s d'idées, et tous les 



écarts de t'inlflUgei 

Le sentiment du devoir exige un certaii 
ffrd de réOexion sui 
i>e répond qn'k celui qui l'interroge. Il suppose 
un certain calme de l'Âme, des disposiliotu 
lavorables. Il s'affaiblit, s'éteint même dans 
une vie trop sgllée, dans l'abus desjaoissai 
CM senauellea. C'est une faculté accordée 
l'homme, maissoualacoodilionde l'exerçai 
c'est un trésor d'un grand prix , que l'homa 
possède, mais sous la craidiliDll de le conseï 

Or, de mémeque dans chaque individu te 
bienlait de celte loi morale, qu'il avait obtenu 
dés sa teudre enfance, peut subir dans sesdé- 
veloppemeolB toutes les allérations qui ré- 
aullenl des dèviMions de la raison ou des fu- 
neatea hatùludes de la vie, de mËoie ansai 
dus tes sociétés humaines cette grande do- 
taUoe de l'huniauité subit les moiUBcatioDS 
qu'antralsenl les circonstances générales et 



caractère que prend la civili«a(i<Hi dans l«« di- 
vers éléments qui la censtlluent. 

La notion du devoir refoit souvent da lé- 
gislateur des asstfclations arbitraires; souvent 
niérne ces aisociatioas s'étendent ï de^appli- 
catioas plus ou moins éloignée! qui la démen- 
tent; mafa l'arbitraire el la contradiction écliap- 
pent à l'attention da Ttllgalre. Soavent ausv 
les intlitntians religieuses, s'emparant de lï 
notion du devoir, la transportent dant des 
pratiques nisenaes , ou même la condamnent ï 
servir de funestes conseils ; alors cependant le 
principe moral vit encore dans le cipuf de 
l'homme; l'bomme lui reste iidèle par IIhImi- 
lioD d'Itonorer le Créateur; il lui reste fidèle, 
en préférant honorer le Créateur plutôt que de- 
servir la créature; il se trompe seulement re- 
lativement au choix du moj'en par lequel il 
croit remplir le plus auguste des devmrs L'o- 
pinion aussi fait commettre de semblables 
erreun ; elle atlaclie tes nohiea idée* de l'hon- 
neur quelquelois à des puérilités, quelquelois 
à d'odieuses violences. 

Qu'on le remarque bien : ici ce principe, 
aussi grand, aussi pur qu'il est vrai, celui sur 
lequel repose la foi au devoir, appartient à la 
nature même; l'erreur de l'application est le 
fait de l'Iiomme. 

Qu'on le remarque encore ; iei , comme ail- 
leurs, l'et latence de l'erreur présuppose celle 
de In vérité; il n'; a de déviation que parce 
qu'il y a un but. Il fallait qu'il existAt une no- 
lioDréelledu devoir pour qu'on pûl lui déro- 
ber cette autorité qui porte dans l'abus même 
une sorte de consécration ; autrement le crime 
ne serait que le cours naturel de la passicn; 
il ne pouriail prendre le masque trompeur de 



Enfin , si trop souvent les lois , le culte reli- 
gieux, t'opiuion, en introduisant dans le> 
mœurs de fausses niailnes et des babitndes 
funesles, ont assoupi ou altéré dans la société 
le sentiment dudevoir.quelquefoisccpeDdant. 
«1 dans de grundes circonstances, ce senti- 
ment, réagissant avec énergie du fond de la' 
conacience tiunuine,eHt parvenu à modifier les 
lois, le culte, les usages, par un glori ux 
triompbe. 

lies doctrines des pli)losnpl)es ont en géné- 
ral peu d'ioBuence sur la morale pratiqué dans 
la masse des nations; elles ne se répandent 
guère que parmi un petit nombre d'individas. 
et souvent elles j sont plus encore l'ob/et 
d'une sorte de curiosité spétulalive, que des 
dirediona réeliea pour la coaduite. On pour- 
rait même établir, d'après les témoignages de 
l'histoire, que sauvent les théories des plùk- 
sopiws surla morale ont été le produit el l'ex- 
pression des mœurs de leur pais el de leur 
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Igt, (ma plat qu'diN D'oat agi 
Ccpmdaul ce* OocUisc* tnDutntHr la por- 
tion dfliiEociélé 11 plat éclairée, HiredtBqDl 
oMope le premier rtng , qui jouit dei dona de 
Il tbrliine, qui pirlicipe m pouToir, et pir U 
ton inflnrncfl ne répand d'une nuiiière gre- 
duetle et iniensible dsn* )et daasea inftrieu- 
n*. Ces doclrincB acqHièrent une imporlaoca 
d'inlanl plut Rrande et une puis»ance d'iD> 
Uni plui réelle, que lei liimiArei péattreiil 
d)t1«nti)!e dini ton les let dainet d'une nelien, 
et que ces cImms wat séparée* p*r de* bar- 
ritiM moins Beotibles , sont aaicB par de plus 
élroiM relations entre elles. 

De la leitnee de la morale. 

La science de la morale cal née dM ré- 
(leiioD> que in philosoplies ont Ikilas (ur cette 
beUe ToeatioD de l'homanlté. Elle a enbnesé 
trois ordres principaux de consldérstioas : 
la recltercbe du principe sur lequel ce Ibode 
l'obligstlOD monle, fénumératloii de* devoirs 
etlasubordhiatioDquiexisleenlre eux, réInde 
de* moyen* qui concoiirenl à ce perfeclion- 
senent moral de rtiomme. 

Jln principe de i'obligitloo iporale. 

La notion du devoir est une notion stiBfila , 
primitire, qni ne peut w définir par lidéeiMt- 
poaltion en d'sulree élément*, qui te produit 
•n regard de la réllexian, lorsque ts réOeitoa 
interroge le* pliëDomèuct de la eoMdenee in- 
tima. 

Loraqne noua observons attentivement en 
uMs-roSme le* drconilances qui précèdent 
Ht acconii>at{nent les détenntnalions de noita 
volonté, nous y voyons briller un fait réel, 
clair, urtain, un tait élémentaire, qni n'est 
pointnalreoiivra|)e,q)ii tedisllngaede tttut. 
■utre, qui n'est le pradaiE.d'aacDn autre : 

Témoin d'une aclion accomplie par l'un de 
mes Kemblablei , une Vflix.inlérlenre t'éléve 
eamoi-mecne, qui approuve ou blâma cette 
■ctJnn, commb bonne ou nauvotie. J'ai *^ 
ntai'méme, et, en me rendant compte de moa 
action, je sene en mol la même voix qni •'ex^ 
prime par la ialiifaelion.ou le Ttproche. Si 
au moment d'agir je me consulte, celle voix 
s'tfléVR encore, «I dil : Tu dois oatum doit 
pat. Toujours elle se réfère k nne rigle tii>- . 
tanle, supérieurti elle ht promulgue au de* 
dans de moi. 

Ce fait appartient à l'ordre des falla dont 
•olrn eilsunee intérieure est le tbéltre, qui 
sonlatleslés par le Unuiigiiti;e du cent intime, 
qni tout remarqués par- une intuition immé- 
diate, ordre de Taita non moins constant, non 
moins positirqne caluldes folt* qui appartieo- 
nenl à la nature extérieure, qui sont obtervët 
par Bo« «cna extern** et à Ttide des organe* 
doal cet tens uni .une*, ordre de (aiti [daa 
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Imaineux peal-ttre méa* qne celai daa fallt 



Ce (ait M peut pw plua être proivà qui! 
n'a bewia da l'être; il ne peut élre décom- 
posé ; il e*t dn nombre de eeax qoe suppose 
nécessalremenl, comme autant da bases dna- 
née*, le «yatéme enliarde noa connaiaaaaeea , 
et sans ieaqueli toule connaluaDce posillie 
twail impouible. Il te lévéle par Ini-mAtne, 
G(HniiieceluldeltpaM^,dela*alooié,cainma 
celui de l*»! latence (In tital. I^iieons la mé- 
laphyalque t'^arer en m 
argument* t ce* Tallt primltlfa, ei 
ralaon, vooloir let établir Aprforl/Di 
aofbnddenous-mènte.nant y verront brtHer 
celte pure lumière dont nous pottédon* la 
Oambeau en commun avec tout let bonNMa. 

C'eut è cette fkia la manie de vouloir déooro- 
poscr les bits primordiaux , rendre ral««B da 
de ee qui cet du dMMine de rin- 



ce qo^l tolBtail de n 
neltreilél était l'égarenteatdet «leblailitaa, 
[)ui roulaient recompoaer de loiriea pièce* la* 
lubslances élémenlalret. 

Ce rail primordial n'eal poM na Mtefat- 
eur, lulilll, éiiuiiaqne, épliémère; c'tat an 
bit manifettp, puitttnt. Répoodex, Imea bon- 
nêlaa et vertueuteet qurletlee noavemMt 
qui vous soultre tout enlièretk.la vue d'âne 
aelien criminelle^ qoetlceal cette borrearqal 
vons saisit , si on oae vous la proposer par 
une solliciutloniufamsî Répendci, hérwAi 
la verln! quelle est celle iorce intérienra al. 
loute-poiisinle qui vou* maintient calme* et 
tercinaau milieu de* *aiiirraDC«B, daa rêverai 
qni voua bit braver arec jo>* le* périlt, là 
mort, et, ce qni est plu* dinicile peut-être, 
les iojiMfIcet de l'opinioa? C'est la pude el 
céleeU lai : c'est la loi BMnle qui ta produit 
eu vous lumineuse et TtvaoUi c'est elle qnL 
an vaut opère cea prodiges : t* fora trlwapba 
de Uwte* le* brcei tetreitrea. 

Aprèt avoir raconna et coastati ca fait, 
élDiiion&-aBDs k hi trien caradérber, i ea dd- 
terminer loules le* circonitance*. 

D'abord la règle qui s'y manireale ae pn>- 
doil avec no caractère impératir : <feel un* 
loi;elledIl: PaifQtntl.onne/alajMa.BieB 
didérenle de* lois qui gauve^eirt le monda 
inalérieE, lesquellei sa bament à délemnaer 
ce qui sera, leequellea eiprimenl nne néce»' 
ûlé, elle prodanM ce qni doM.Mre;ella ex- 
prima nne InrimcHait.: c!eat.|a,patlQB du rfa- 
i>o*r. 

L'être iQlalllgenl at libu doit^avolr un but, 
parce qu'U a le pouvoir d'accomplir lul-mênM 
ta propre deatûalion, parce qu'il est capahie 
de la eoBBalb^ el d'y leadre. C'eal ce but qui. 
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le découir* dan! 






Si U notion du dsToir u' 
primitiTe et simple, «Ile n'eût pu s'inboduire 
dam l'eainil humain, pas plus que J'idéc 
d'une couleur n'eCit pu ae produire artificiel- 
kioeatpour un aveugle, ni celle du «ou pour 
un sourd de naisunce. 

A la loi, à ri njoucUon imposée à l'agent in- 
lelligBut et libre , se joint le mérite ou le dé- 
iiiâ*ije de la part da cet agent Ini-nitme, el 
c'eat ici le second caractère. Accomplir la loi 
est bon, la violer est mal. A l'un est due 
l'ai^uubatioD et la louange; à l'autre, le re- 
mocde et le blïme. Noua disans l'agent infei- 
Ufentel libre, car ces deux conditions sont 
esaenlieUes : ilCiulgue I* loi soit connue; il 
Itut que la volonté soit déterminée par son 
propre cboli - 

La Im murale s'eiprime dans oaejorin-ate 
(tt la plus grande généralité; plus elle de- 
vient géoÉrale et simple , et plus aussi elle de- 
vient lumineuse. Ce n'est point tel el tel meo- 
songe qu'elle proscrit, c'est le mensonge lui- 
même; ce n'est point tel ou tel acte spécial de 
iusiice qu'elle impose, c'mI Is justice en toutes 

La lot morale a un caractère essentiel d'uni- 
versaliU. 

Cbacun de nous, en «'étudiant lui-mtme, 
j letrouve le même fait priutordial, la notion 
d* devw. 

Chacun de nous volt dans la morale , non 
une loi qui lui soit personnelle , mais uoe loi 
ittfotéai tous les ageoti intelligents et libres. 
La vertu n'est pas bonne seulemeet h celui 
qui l'exerce, elle est bonne eo elle-même. 

La loi morale se traduit en préceptes qui 
sent rigoorensemcnl les mAmes pour tous, et 
réoipioquement égaux pour chacun. 
: De U vient qu'elle est comme le lien sym- 
pathique de rbomanité tout enliÈre. Je me 
transporte dans la Rome des Césars, au théd- 
In de Harceltus , j'y vols rassemblé ce peuple 
romain qui au deborBeavahil pour asserrir, 
qui au dedans foute aux pieds ses esclaves et 
se divertit aui jeux sanglants du cirque : tala 
sont les écarts de set institutions politiques , 
de sa civilisation. Eh bien , une voix s'élève 
et l'écrie : Bomo awn , huntani Jiihil a me 
altenumpvio, et ce même peuide se lève tout 
eutier par un monvement aussi spontané 
qu'unanime; la voix sacrée de la nature s'est 
fait jour au travers des habitudes sociales. 
J'assiste k ces nombreuses réuoioos des lliéS- 
très de l'tEurope moderne, où se trouvent ras- 
semblés tant d'individus étrangers les uns aux 
autres, de mœurs, d'opiuioui, de situations 
dtlTérentes -. une maxime morale se produit 
soit en action, soit dans sun expression Is plus 
simple ; à l'instanl tous k bouI entendus ; ils 
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n'ont qu'une Ame pour seutir, qu'une voix 
pour apprtHiver. Socrate , MaroAurèle n'ap- 
partiennent plus ni À Athènes, ni k Rome, ni 
à tel ou tel siècle ; il* appartiennent k l'huma- 
nité tout entière, ils sont nêtres. 

La loi morale s'adresse en nous-mêmes à 
deux facultés : l'une, qui est du domaine de 
la raison , s'exerce à connaître la loi , à en 
concevoir, à en appliquer la notion ; l'autre , 
qui prend le caractère d'un sentiment, qui est 
accompagnée de peine et dejouiasance, qui 
apprédele mérite ou le démérite, qui subît 
la puissance du devoir, a son siège dans la 



De li deux points de vue principaux sous 
lesquels peut se présenter au philosophe U 
cmtemplatiwi des pliésomènea da l'ocdfe 
moral : l'un qui se rapporte A l'exercice de la . 
raison , l'autre qui se réiéra ï ce que l'ou ap- 
pelle le setu moral, QuelqueFoii les philoso- 
phes ont pu conrondre la faculté qui an nous- 
mêmes s'exerce sur l'obligation morale, avec 
le principe de l'obligation morale elle-même, 
Peut-èl/e aussi les a-t-ou mai compris et 
a-t-on supposé qu'ils turnuient un système 
sur l'obligation morale, lorsqu'ils étudiaient 
seulement la tnanière dont elle est ri 



Desquels notion deladiviuïtéaétéconnue 
par l'bomcae sous son véritable aspect, l'o- 
bligalion morale prend un nouveau caractère 
et une dignité nouvelle; elle se manifeste 
comme la volonté de Dieu même. L'auteur de 
toutes choses, en appelut A l'exi^nce la 
la plus noble des créatures , lui a marqué un 
but, assigné une destioalion. El quel autre 
but que la vertu pouvait èti'e assigné à l'être 
intelligent et libre, par l'être souverainement 
parCiilî Ainai s'expliquent celte toi de la mo- 
rale, gravée dans le cceur humain, et les in- 
jonctions qu'elle prononce. Ainsi se complète 
cette grande pensée du devoir, comme on rap- 
port entre la ci'éature et le Créateur. Dans la 
simple religion naturelle la toi morale est 
donc en même temps une loi rell^euie;elle 
le devient plus absolument encore an sein de 
la révétalioB, et lorsque les préceptes moraux 
sont promulgués d'une maniè/e expresse e( 
positive CMnme des préceptes divins. KevUue 
d'une H baute consécration, associée k un 
ordre de sentiments et d'idées qui captive 
toutes les Cacultés humaines, quimetl'homme 
ru possession, des plus sublimes prérogatives, 
ts morak se présentera désormais revêtue de 
son plus beau titre. Alors, peut-être. Il de- 
viendra lacile d'oublier qu'elle avait auali un 
titre primitif qui hii appartenait en propre. 
Accoutuipé à la considérer comme identifiée il 
la religion, on pourra se persuader quelquefois 
que, séparée de la religion, elle serait aoéan. 
lie; on convertira en une condition absolue 
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ce <pit eal use UBCtton «uguste, CapttidaDi ' 
La moralt ne ceuenit psi d'élre oUigalolre , 
alor» même qae par dm TaUla tireur elle ab- 
dîitueteit Mn ori^oe religieiiK. Li twi da 
Créateur retentirait encore daoi le coat de 
rbomme, s' ï ferait encore entendre, alors 
même que l'IiODinte De eaunil pas reconnallre 
quel est celui duquel «lie émane. On a tu de* 
nalioDS n'emprunler k leura cuUee relipeni 
qu'un petit nombre de règles morales, lonvent 
y puiaer de ftuiae* idét» morales j telle fut 
spieialement la condUien des Grecs et dei 
Roniain* ; ils eveot de* Tertiia que leurs re- 
ligioM éUicat bleo loin de savoir leur inipirer. 
Le moude est plein d'Iionnetee gens qui VlTent 
dans la distraction des idées religieuses, nul* 
sur lesquels la probité, la délicatesse, eier- 
neat tout leur empire. Il y a plus i la morsle 
est tellement vraie par elle-mCme, qo'elie 
roarnit les plus belles preuves A l'exislenee 
de Dieu , les plus nobles témoigoages t la ré- 
T^tion. La Terlu parait sur la terre comme 
une messagère du ciel. Ames religieuses, (ë- 
licitez-iouB de ce qu'il y a une morale Traie, 
eiistanle, obligataire par elle-meroe, loin de 
TOUS eu blesser I Elle n'en grtndit pas moins 
en receTsut la sceau de la religian , et la reli- 
ai) } trouie au titre de plu*. Heames da 
bien, cooiprenei fou* les secrets de la morale, 
et Toua 1 troDTerei une réiflatioa religiense , 
donnée par la nature elle-même 1 

• Hais, nous dit-on, ilnepeut TSToird'au. 
très deToirs que le* préceptes peaililii tjal sont 
imposés, prescrits, promulgués par une an- 
tofilé; les devrars ne soDtque l'expression 
d'une Tolonlé su prene; qu'une injonction, un 
appel i, l'obéistance. ■• Saoa doute, les deToirs 
sont une législalion émanée du inprAme lé- 
gislateur; mai* s'ils n'ataienl pas eni-mémes 
aussi une lorce qui leur est propre, comment 
dlabliriei-Toa* le* droite de cette autorité qui 
les cansacie? Oii seraient se* titruP quelle 
serait ** légltimittP Qu'est-ce que l'autorité 
elle-même, si ce i^est un pouToir moral qui 
suppwe déjt UB droit moral cbez celui qui 
en jouit , et une oblig^ion morale chei celui 
qui j eil soumisP Y a-t 11 une obéissance s'il 
n'y s déjà us devoir d'obéir? La loi du devoir 
eet tonte pleine d'autorité; elle e«l l'autorité 
même. Gardei-voua de lui disputer ce carac- 
tère, car alors Tolre doctrine mêoM n'aurait 
plue de base : en vain vous me commanderiez, 
je vous répondrais : Honlrez-md avant toutes 
clioses qu'il est bien de vous entemlre , mal 
de TDBB résister. Gardei'Tons da lui disputer 
ce caractère;' car alors vous détruiriez dins la 
conscience iiumaiDe ce puissant empire rfu'y 
exerce i chaque occasion la voii impérieuse 
de l'obligalioD morale, qui ennoblit l'homme k 
^tt propres yeux , et qui seule peut le rendre 
«iBcèrentenl docileaiii,inslruction3religieuBes. 
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La inoTale Ht éminemment uHI'e dans se* 
efleta; elle recoomiande aussi le* actions 
n^le* : de là no nouveau caractère , caractère 
nmnent Uenraisant. Les bienfaits de la 
moral» se répandent sur la société entière; ils 
récompensent l'individu qui la pratique; elle 
veut le bonbeur de tous, celui de chacun, et le 
sert, en effet, avec une puisaants efflcacité. 

Frappé* de ce caractère, al manifisste, en ef- 
fet, dan* le* résultats Mosibie* qui se présen- 
tent à nos jeux inr le thétire de la vie hu- 
maine, quelque* philosophes ont cru décou- 
vrir dans l'ntililé géoérsle , ou dan* Tlntérêt 
bien entendu , le principe de l'obligation mo- 
rale , ou se sont servis de ces deux ordres de 
considératiou pour définir la loi du devoir. 

Haisl'utitité publique, qui sert de but aux 
méditations du légialalenr, de motif aux lofs 
positives, ne saurait créer dans le secret delà 
conscience individuelle une obligation réelle 
si elle d"; rencontrait la loi morale, qui, douée 
d'une vertu propre , commanda en ^Tet i l'ia- 
dlvtdu de respecter et de servir l'intérél de la 
communauté et celui de chacun de ses frères. 
L'atililé pubKque devient l'objet d'une dasse 
entière de pr^ptes; elle n'est pas. la sowte 
de l'aotoiité dw préceptes. 

L'exercice de* vertus aocjales est secondé 
par la sympalliie, aimaUe auxiliaire que k na- 
ture appelle pour animer le dévouemeiiL It 
s'alimente par le sentiment de la bienveillance, 
senliment exquis, dans lequel se révèle la 
sainte fraternité des hommes. Les philosophes 
dont les méditationa se sont dirigées sur ces 
belles lïcultés ont pu être entraînés t le^i con- 
sidérer presque ex ciuiivemeal comme les cau- 
ses de* pbénamAoea rnoraux qu'elles acoom- 
pagnenL 

Le Créateur a confié l'homme à lui-même , 
comme un dép4t sacré. L'individu se doit k 
lui-même de conserver les droits et les bien- 
faits qu'il a reçus, et de tendre au bonheur. 
I^ pratique de la vertn, an milieu des sacri- 
Scea soavMl héroïques qu'elle commande, bit 
goûler cependant t l'tme d'exquise* Jouis- 
sance* et de Boblimea récompenses. De là les 
philosophes ont quelquefois encore été entrai' 
nésà ériger l'iatérSt du bonbeur en loi morale: 
lanlijt Us ont considéré le devoir comme un 
calcul de la prudence; tantôt Ils ont placé la 
vertu dans cette pure volupté qui découle de 
la satisfaction d'avoir bien fait. Ils n'ont pat 
vu que lo calcul de l'intérêt bien entendu, s'il 
est le cons^ de la rsison, fait diaparaltre le 
mérite ; que le soin de son intérêt propre peut 
devstilr un devoir, parce qu'il est commandé 
par, la destination que l'homme a reçue , mais 
que le devoir ne peut dériTer du soin de son 
propre intérêt; que toutes les perspectives 
d'intérêt personnel disparaissent devant en 
grdiides immolations au devoir ijui Torment 
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l'hÉralNM de li nrlo , et qui duu leor ■;■• 
Un» M teratent plus que l'égafement de la 
fQjie, ou devlendrtieat mtoie no lérlUble 
erime. Il* n'ont pu tu qne la joutounce ait*- 
cbée k le pratiqua de 1« *erUi , proTenant de 
Il HliiTactioD d'aiair bien Tait^ tuppoM par 
ODDiëqueiit une notlan antérieare de ce qui eat 
bien , une approbation donnée, use rèfiJe sur 
Ifioelle cette approbatiiKi se fonde, et d« peut 
«le principe 



Répétons-le ■ et ne eeuons point de le dira : 
la vertu eat eiwntiellemeat <té*lr>lértttée , 
et c'est cnEore ici l'un de tes eiraclèret con»- 
lUuliEï. L'avanlBite qu'on en recueille en est 
le fruit at non le motif; elle tait le Uen pour 
le bien lul-rDéiDe;el1erepCMiBse le nul, parce 
qu'il eM mal : dans cette générosilé eit son 
titre de iiobleue. Loin de nona, moi doute, 
cette enaj^érstion d'un myetIcisDM trop incom- 
patible a*ec U laitdesee de la nature humaine, 
qui voudrait imoioler mus retour l'amonrde 
soj-mtme dans ce qu'il a d'innocent ou de lë- 
Kitime! Hais loin de nous aussi celte morale 
prétend ne de l'égoisoie qui dans les plus belles 
aciioas ne décoÙTrirail que l'amour de soi 
pourmobitel Dufond de toutes les consciences 
s'élAie un aBseutimeol unanime à celte parole 
d'un honuËte hamn>B : faU ce q\u doU, ad- 
vienne que pourra. 

La religion, Bouleianl le Toile que la nature 
a tendu à la flii de notre urrièrB terrestre, 
nous découTraol cette immortalité dont la vie 
présente est le pénible noTîdal, réserre de 
hautes rémauérattona A la xertu , de grsTes 
clklliments au crime. Elle prêle ainsi de nou- 
Tsaux secours à la faiblesse humaine pour 
combittre les passions coupables. Mais dans 
cet récompenses, dans ces cb&liments, elle 
rendtchtcun ce qui lui estdù. C'est une sanc- 
tîoa de la loi et non la Id. Se pent-11 qu'on ait 
imaipné servir les intérêts de la religion en 
Toulant faire résulter l'obligation morale de 
la perspeclire des peines et des lécompentea 
à venir , c'est-ïdira précisément en enlevant 
à c«llea-là le caractère de peines, à celles-ci 
celui de récompenses, en rerusaal à ta Divi- 
nité l'attribut de la Justice dans ladislribntioa 
des unes el dits salret, en dépouillant U vertu 
de tous ses mérites, en anéantissant la condi- 
(ion essentielle du bien et du mal F 

Maisquoi I celte perspective de l'immortalité 
an delà de la tombe, quelle teducllon nous 
l'atteste mieux que l'aulorité de la morale 
elle-même ? C'est là sans donla l'un de set plus 
grands bienfaits; elle uoua l'atlette en dods 
découvrant toute la dignité de la nature hu- 
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prendre tout ce que la vertu ou le 
espérer ou k craindre d'ui 
équitable. Uns théologie 



le ont k 
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virsê l'ordre logique des Idées. On n'a pas bien 
ou mal bit, parce qu'on obtiendra la félicilé 
on qn'on anblra un tourment; en est réconc 
peesé on puni, parce qu'on a bfen bu mal hU. 
La peine, pour être juste, sup(>ose le crime; - 
1* rémunération suppose le mérite; le mérité 
suppose à la fols la préeilitence du devoir et 
celle de la liberté. 

L'aspect du crime soulève dans rtmeun 
senUmiml d'indignation et d'horreur; à'Ia pré- 



«delà 






la juste admiration. Son- 
inelfable Aeaul^ est son dernier «iract^e;ptnt 
on la contemple, elplusellestlache; son éclat 
pur et immortel efface tout ce qu'il; a de plus 
admiratale dans l'univers. Quelles noblei 
amours elle eicitet quel saint enthoosiaame 
elle inspire I quelle joie elle répand sur la terret 
de quelle parure elle revêt l'iLumanilél loua 
les arts à l'enii s'emparent de ses cliarmes 
ineffables. Qu'est le beau lui-même, sinoo 
l'expression du ban, la tplendeur d'aluni, 
comme dit Platon? Comment s'étonner qne 
tet bomEnes épris de cette beauté céleste aient 
fait i la vertu ton premier litre de ce qui 
excitait en eux use impression si profonrlePIl 
y a doue eu des philosophes qui ont confondu 
te sentiment de l'admiration avec l'auloriU 
de l'obligalian morale; ils aimaient laveKu,- 
la taisaient aimn"; c'était assez k leurs ;eac 
pour justifier et asseoir son empire. 

Chacun des syslèmesqnl, en substituant Ml 
principe de l'ohligation morale lire du carac- 
tère même de la loi , un autre ordre de consi- 
dérations , ont donné lieu ï ta divergence de* 
lliéories, aun controverse* des écoles, cliaenn 
de ces systèmes s'est emparé d'une obserta- 
lioD de fait fusle et vraie en elle-même, 
comme nous venons de le voir; ils n'ont eu 
que le tort d'imprimer un caraclère trop sb- 
Mlu k quelque observaUon spéciale. Ils ont 
considéré seulement une partie de cette vaste 
et belle question ;tiiusont donc quelque chose 
de vrai ; ils n'ont que le tort d'être trop res- 
treints. La vraie doctrine les concilie tous et) 
réunissant ce qui appsrtiant i chacun. Oui, la 
loi de ta morale est obligaioire par elle-même; 
eHe est reconnue el appliquée par la raison ; 
elle rencontre dans la conscienM une (acuité, 
imsens spécial, qui peut à bon droit être ap- 
pelé le lens moral ; elle est tout ensemble le 
témi^n de la religion , et son émautlion ; elle 
est un bien tait immense pour la société, sa.. 
nécessité première; elle s'associeï leolei loi 
Sections généreuses ; elle est pour ebaque In- 
dividu le plus sage des calculs, la source dn 
plus vrai tKinheur ; elle est ponr nous le gage da 
l'immorUllté future ; elle eat la perfection du . 
beau. Rendons giices aux tl)éorics philoso- 
phiques qui <Hit touràtourmisen lumiirecM 
divers et magnifiques atpects d'un même sa- 
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jit; raiioas un *enl bitcttn d« toiu cn»jité- 
ptn; H te* oppOMM point entra eux ; qa'iJs 
M l'evduwit poiat le& au les autre! t 

Il Mt denx lutrea sjftènea cepwMiaDi aax- 
qoeJi kl ûeDce ne peut scoontar ut Mcndl , 
qu'elle repousse eu» rtwrfe, aaïquali elle 
in^ifini le Huu d'aile (nete el MerMlle ré- 
protalMa; àtax tjsUiat* qai ne reposent 
polil «ur DM caniiddratinn trop ineomplète 
dMcinetireedel* lot menle , aiaU qui ren- 
vertenientcftle loidanttoafiwdanent.L'Di 
ail «^ui qui toxlrait k faite coMbtérer lei 
prtcepleade h niorale comme anelnetltation 
purement bumaiDe , khI que loi auleuia attri- 
barnt an MOTerain le droit de resiire cw pr^ 
MptaaoUkgatoirea, toit qu'lli lei huent réaal- 
terde ewiTeotieii* générale* et tadtaa; l'antra 
aatoehiiquiiTKcnrderall aux dé[ermlDaUo«i 
bumaiMa d'aalra r^le, d'antre mobile rai- 
«Minible, qae eetégotome IndlTldnel reofermA 
daMlea InUrHi de b Tte aeiuiKlIe. CtU I tort 
qsa daa Mprila nparfleleii on pTé*eiius ont 
pr4lendu tronier quelque rapport entre cee 
deux «Teltinee et la pbilo«e|riiie de Locke on 
de CoDdillic, ^eal^-dlre , en d'aatre termes, 
ceDe d'Aristota; cette pbikwopMe ■■■ àéu- 
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el éclaira n'a garde de ■'■Moeier ani proscrip- 
tloaa SKagér^ que les ëcrivalns aic^liques 
prononcent contre lea plaisirs dea itnt ; elle 
reconnaît que ces Joaissances, goatém afee 
innocence et modération, «ont aussi dans Tor- 
dre des desseina de la Proiidenee ; mais c'est 
confondre tontes les idées que d'identlfler le 
penchant arec le devoir, te plaisir avec la 
Tertu : c'est détnilre dans leur essence les oo- 
tionsdiiblenetdii mal, que de Faire disparaî- 
tre des détemiinalhins liumalnea et la lultf et 
lelriomptio, et tedétouentent et le mérite. 



t)Uble conséqoence. Noo-senlemeol la loi mo- 
rale M peut dépendra d'aacone InsltluUon 
honatH , mais aucune pntasaoce humaine n'a 
droit à eommnder le respect et l'obéissance , 
qu'aamrtad'uDeiMnsMvIa qui Tient inl prê- 
ter eoB appui. L'anlorM du magialrat n'est 
qu'âne aH^licatioD laotible de l'autorité snpé- 
rienre, anl^ieare,iaTMbledeaette loi mo- 
rale. La Dotioo même de l'aotorild suppose 
l'exiateDca d'un lien moral ; les oonToalioas, 
quelle qu'en soit la solennité, n'obligent <|Ue 
par b paisaanee de cette morale dont oa Ton- 
drait qu'elle* fuMent l'origine. Nonseulenteot 
la bl moiale ne peut accepter pour origine lea 
oembioaisonade l'iDlérél sensnel, mais il D*tM 
pas UB ordre de comblnalsont qai lai asit pins 
étranger, el sonvenl plus cratraire. 

En Tain aa fait-OD lllnsion , par b praaliga 
d'âne subtile dlaleetiqiM, sur \et eoiHéqaeneei 
inéritaUe* de cMia morale prétendue qu'Ép- 
cDrelal-MCau,quaiqa'oBenaltdit, refetalt 
aMB bomur. Un* logique rlguannae déduira 
d* la docMte de l^iérM aaianel l'apologb de 
tons lea Tices el de tons les crimes, toutes 
b* faii q[M le coupable échappera au glaiTe 
d«a loia , an aadpris dea itommes el aux souf- 
franoes physiqna;elb en déduira la oondam- 
DaliM de loutea les actioaa gteéreuaes, da 
tonablMCiileealaUsaa deTofr.Si cette doc- 
titea était cooséqueiitekella-ntaM, l'homme 
de bien dariendrail non pas seulement m w- 
Mwé, mais un coupable. Dédus, d'Asaas, se 
dérouMt pour leur pn js , ne seraient qoa de 
irandi criminels. Sans douta tue oiorBlg sage 



De b claialdeatton e( de la subordination de* 

Les philoaopbes se sont beauoonp appliqués 
i IrooTer ime formule générale quicomprti i 
btolstausleapréceptesmarauisous Due règle 
unique et commun*. Telle fut la formule du 
pute MlJiau proposée par CouAiIzée et par 
Aristole; telle a été celle du perftctioBiMneBl 
prt^iosée par Leibniti et par WolfT. 

Hais 11 parait dirOcMa, Il est oiHui pent- 
Hre, peut-être même 11 est dangeretn de tod- 
lolr plier h une saola formnb toute la Tariétt 



Les classiflcatlona mit aossi, dans cette 
scieme comme dans toutes te* autres , leurs 
inconTénlenlset même leurs dangers, si elle* 
sont dtabliei d'une maniera trop absolue et 
Iro|) rigaureuat. 

Les bornes dans leaqnelles novs sommes 
rentermé ne nous p«rmett»t ici qu'on petit 
nombre de eonildératliHia sommaires. 

La morale est b grande harmoole, b loi 
de l'ordre, 
mt, librement 
des Tolontisipontanéaselr^écbies. 

L'oMlra est kbfub le signe, le produit, la 
règle de l'intelligence. L'intelllgeoce l'applique, 
danade* degrés dlTei* «t sous mille formes, 
k b Mtara matérielle et inerte; rintelligence 
humaine imite , adière ce grand oorrage en 



Hab une aotraspbire, bien plus relefée, s'of- 
rraàcetlaappitealion, dan* la soeiëlé humaine, 
dasa brie de chacun de ses memlH«s,dans 
le eœur même da dtaque individu. Ici le sujet 
qui refoil cella application est ausid oelui qui 
coacoarl k raonmplir. 

En partant de ce point de Tue, tout se dé* 
Bnit, tout se classa natorellemenl. 

On disUngne d'abord les préceptes moraux 
en deux ordree , relativement au degré d'obli- 
gation qu'ils imposent. D'une part, on recon- 
naît des devobitelbmeDt Impérieux, que leur 
vioiatioa rend coupabb; de l'autre, on si- 
gnale de* Tertnedool la pratiqueest méritoire, 
dont te déreloppement est indéfini , sans que 
leur otMerralkm soit imposée avec nue é^te 
rlgoenr. Le premier ordre de préceptes nous 
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prescrit dg rendre tctucun M qui lii(«*li]û, 

en y comprsDant ce que oous dûvonâ h nctus- 
luâme ; Is st^coûd dous recojikinaDde dû faire 
iiuIruileptusdebieD qu'ilDous est possible 
et de nous sméliarei' uaus-mâine auUnt qu'il 
cal possible. L'obéisianee au premier ordre de 
préixiites esl nécesMire pour mériter le tilre 
d'IioiumedebieD; le secoad ordre de précep- 
tes coustilue des coDseils plnUI que des iu- 
jonclions; leseffortsqu'on fait pour le* suirre 
conduiscDl au perEectioanemcnt. 

Mai» il u'edt p*a facile de tracer a*ee pré- 
cision la limite qui sépare ces deux ordres 
■'DU de l'autre; il est moins racila encore de 
s'y arreierdana la pratique; une &me «riment 
tiooulte ne s'éliidîe point i la flier. C'est un 
devoir aussi.qus d'aspirer au perfeclMMiDeDient. 
Celui qui n'a tait que s'abstenir du mal n'a 
rempli que bien imparraitement sa destioatloii 
sur ta terra. Planta stérlla, il a «té infidèle t sa 
vocation. A qnd dessein la ProTidence nous 
a-l-elle doués de si belles et de si puissaule*. 
(acuités, si ce n'est pour continuer oous'inè- 
mes son ouvrage, et pour faire fracUlier ses 
bienfaits pour la société et pour nous-mËmesP 

L'écljelle de nos devoirs, dans cliacunedes 
deux Rrandes parties qui la composent, se 
Bous-divise aussi en de noînbreiii degrés; 
et de DiËine qu'il ; a daos la partie inférieure 
des actions plus ou moins criminelles, il en 
est aussi de plus ou moins louable* dan* l'or- 
dre supérieur. 

I«B circonataDce* qui accompagnent les ac- 
tioDS huoiaioes modifient aussi le degré de 
criminalité ou de mérite qu'elles présentent. 

11 y a des actions bonnes ou mauvaiseï par 
elles-mêmes; il en est qui servent seulement 
de mojena&celles'là, etqui tirent leur carac- 
tère des eifets qu'elles produisent et des con- 
séquences qu'elles eutralneol. 

jauiaiB l'IioQime n'est placé dan* la fatale 
nécessi téd'oplei en tredeui mauvaise* acUon*; 
mais souien t il est forcé de choinr entre deus 
bonnes, et c'eal le flambeau d'une morale ju- 
dicieuse qui ie guidera dans le clioix , en lui 
appreuaai à mesurer l'importance réelle du 
devoir; quelquefois aussi une mauvais* ac- 
tion ee présentera comme le moyen d'en ac- 
complir une <|ui eAt été tunne par elle-même. 
Analliëme i celte doctrine perverse aux jeni 
de laquelle la sainteté du but sanctifie les 
moyens et cansacre ie crime) Elle jualiflerait 
tousleseicèBdu fanatisme; car qu'est-ce que 
le fanatisme, sinon l'aveuglement d'une eial- 
tatiun qui, dans son zèle pour le bien aui|uel 
elle aspire, ferme les yeux sur lemaiauprii 
duquel elle l'aclièlef 

Si le caractère moral des actions dépend de 
teurconformilé exlérieureà la rËt{le, il dépend 
aussi, dans le for intérieur , des iolentions de 
leur auteur. Admettrons-nous avec Pascal et 



ses amii que la premtke de ce* deni eon-i 
Jitiop* suffise Indépendamment de la seconde,-- 
qu'on puisse se rendre réellemeut eoupabl» 
sans le savoir et sans le vouloir ; qa'il puisse 
y avoir un crime A violer la loi qu'on ignore ^ 
Mon,sansdoute;c'eBtaufondde laconsclenca 
que s'accomplit réellenunt le bien et le mal; 
la volonté peut être criminelle ou verlneuBe, 
mèmeaielle oeseréieud point en action eité- 
rieure; mais elle seule peut rendre cette ac- 
tion vertueuse ou criminelle, il estvru : ce 
qui peut être un tort réel , c'est l'ignorance du 
devoir que l'on viole k son insu ; car cette igno- 
rance peut tlfe l'effet de la négligence k *'é- 
clairei, d'habitudes vicieuses, de préventions 
condamnables , d'une légèreté qui elle-même 
n'est point innocente. Les vérités morales ont 
été placées par la Providence assez prè* de- 
non*, pour que nous ne puiasioni gnère tes 
méconnaître que par notre propre Taule; elles 
se manifestent aux plus simple*, dès qu'elle* 
sont recherchées avec an cœur droit et sin- 
cère. On fait chaque jour beaucoup de mal 
sans mauvaise iulenUon ; le tort est dans te 
défaut de rélleuon, de vigilance sur soi-même, 
dans l'indifférence à connaître le twen, la- 
quelle suppose l'indifTérence au bien lui- 
même. 

El ceci nous eouduit t nne conséquence de. 
la plus haute importance ; c'est qu'nne ins- 
truction sufflsanle, dans l'ordre des vérités, 
morales, est pour chaque individu, non-seu- 
lement le premier intérêt, mais le premier de- 
voir; c'est qu'il ne sufSt pas d'apprendre cette 
science indispensable dans quelque* formules 
de préceptes fixées dans la mémoire, qu'il 
faut savoir l'éludler au fond de son propre 

Ou a distingué le* préceptes mtH'aox , sui- 
TBnt l'objet qu'ils se proposait, en trois gran- 
des catégories : devoir* envers Dieu, envers. 
les autres homme*, envers nous.niéme. Maie 
il importe de ne pas oublier que cette destina- 
tion classe le* devoirs et ne les sépare pas. 
Les deveirs envers Dieu comprennent essen- 
tiellement toutes nos autre* obligation*; ser-. 
vir les hommes, c'est travailler pour soi; noua 
conserver, nous améliorer, est le moyen de 
satisfaire 11 notre dette envers lasociété, notre 
faisiLla, nos amis. Toutes le* vertu* se dm- 

Ladassedee devoir* mutuels qnieDtoara. 
de sa garantie le* relalims sociales se ditlte 
en troi* brandies : 

Les devoirs de l'individu enver* la lociélé ; 

Les devoirs de la société envers l'individu ; 

Lesdeioirsdessociélésles ânes vis-i-vis des. 

Sous le nom générique de «ociétés nous 
comprenons ici toute l'échelle des commu- 
naulés auxquelles l'homme appartient, depoii 
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latiBilk, lacild.la pllri8,jusqu'4 Ugrtnda 
uiodalitûi de l'hiinuDité. 

Letdentirg d« l'indiiida tavan biociéti 
tamodilcnl luJHnl U uttutkin que celui-là 
occupe au milieu cle celle-ci ; 11* te tnodifieat 
ttiul selnu la Dature des luatiloUons Bociala. 
Il T B un ordre de cieTotr» pour le Bimide ci- 
toyen; Il en pat un autre pour le nugislral, 
pour l'homiDa public. Les InBlJlntloi» des 
peuples libres appellent les uns el les aalrei à 
l'eierciced'oblifiallaDi bien plus baules et bien 
plus étendues ; cet parloul la splitre doi droib 
est en harmonie atec celle dei detoirs. 

Peul-eire reste-l-il encore quelque chose à 
bire aux moralUtet dans l'eiposition des de- 
Tdra de la sociéid earers te» propres mem- 
Itres. Peul-eire n'a-t-on pu encore auei dé- 
veloppé toute l'étendue de ces obligations col- 
lectiiesde lauiàl'^rd de chacun, ï l'yard 
de l'indirida le plus bunible, le plus leible, le 
ph» Ignoré. ri'esl'CepaaatintVIocenl de Paul 
4|ui t enseigné la protection due t l'enfant 
IrouiéPN'arocia-iiMispuenteiidaqnelque/oii 
des publicislcs «Tancer qun la société peul 
frapper un innocent ponr Dnt^rAl général , e[ 
même pour le seul inlérél de ne pas, dans le 
doute, épargner on coupablePComblenn'a-t-il 
pas bllu de temps pour Tel re comprendre A nos 
sodélé* modernes le respect qu'elles doivent i 
la liberté IndlTidaetle de penser, de parler el 
d'écnref Ce respr cl est-il même généralement 
reconnu aujourd'hui? La politique a-t-elle 
bien compris tout ce qu'elle doit à la morale? 
ITesl-ce pas depuis un petit nombre d'années 
■eulement que les publicïstea oui commencé h 
méditer, avec toele l'altention qu'elles méri- 
tent, les questions qui concernent les règles 
et les limiles que la société doit s'imposer dans 
l'applicalian des peines? 

Hais ce uint surtout les rapports des diver- 
ses aodétéa entre elles qui invoquent encore 
lét méditalioas des moralistes, qui sollicitent 
leurs efTocta dans l'inlérét général del'hama- 
nilé. Il y a un égoisme de'ïommuniuté qui 
■"eiicuse fadlement h ses propres jenx, parce 
qae chaque membre dépouille daos le sein de 
la communauté son indiiidualilé propre , par 
un seDliment plus ou moins louable, maïs 
qui cependant devient coupable , comme l'é- 
goiune individuel, dès qu'il devient hostile 
à d'autres communautés humaines. De là cet 
esprit de corps s) envahissant dans ses ambi- 
tlims , si injuste dans ses préventions , si opi- 
Biïtre dans ses haines. De là ces fatales ani- 
mosilés qui diviseul les peuples, les arment 
les uns contre les autres , pour de simples ri- 
vailles de commerce, pour l'occupation d'un 
territoire, souvent pour le simple intérêt de 
l'orgueil, ui> pour le coupable inldrCt de la 
spolislioD ou de la conquête. N'hésitons pas à 
le proclamer : ce qu'<m appelle fattueusentent 



le droit dit gtni est no code encore bieo 
impsrrait; la morale à laquelle seule il appar- 
tient de le dicter , peut seule aussi le complé- 
ter) elle le complétera lorsqu'on aura com- 
pris que les diverses sodélÉs humaines sont 
entre elles comme des individus humains, 
hées par les ménea devoirs réciproques , par 
des devoirs plus sacrés encore. L'bumiiùte 
est une : elle est la mère commuDe, et les peu- 
ples sont rrèrea. 

Les devoirs solitaires comprennent twn- 
seulement celui de conserver les bleurails que 
nous tenons de ta Providence, mais aussi celui 
de les cultiver, el l'un ne peul être séparé de 
l'autre; car les Tacultés que nuus apportons 
en naissant ne sont que de simples germesj 
elles ue se déploient que par la culture que 
noua prenons soin de leur donner- 11 est un 
exercice régulier de nos forces, qui entretient 
ces (orces; il esl un respect pour soi-même, 
qui garantit la digoiié personnelle; Il esl des 
soins pour aotre propre corps, qui deviennenl 
utiles à l'ïme elle-même, dont le corps esl 
il est des soins plus importants 
cependant, nécessaires 
pour alimenter celle inteihgeoce, fermer celU 
raison, qui sont les plus dignes et les plus 
escellents inalruments de notre nature. 

Ici s'offre à notre pensée ce devoir qui ■!• 
leste dans l'bomme une dignité si haute; os 
devoir du culte de la vérité, qui commande 
d'être fidèle au vrai en toutes choses, d'être 
sincère vis-à-vis de soi-même, el qui donne 
un caractère moral à la science elle-même. 

On s distingué encore les vertus eo quatre 
grandes classes, suivant le principe duquel 
elles procèdent : on les a rapportées à la pru- 
dence, à la Justice, à la force , t la tempé- 
rance; mais celte classirication peut paraîtra 
bien incomplète, La prudence et la force sont 
des qualités plutôt que des vertus; elles soat 
du moins les auxiliaires généraux des verlus; 
l'une leur sert de guide , l'autre leur sert do 
moyen. La jnslice et la tempérance nedonnent 
qu'une ooijon bien iocomplête de nos devoin 
envers les autres hommes et envers Daus> 
même. Ls tempérance et la force sa tiennent 
de bien près; car la vraie force esl dans la 
mcklération; elle se conserve par la sobriété. 
Au delà de lajusiico esl encore la bouté; la 
tempérance ne suffit pas an ré^me de nons- 
même, il y ftui joindre une culture assidue 
de nos (acuités. 

On a distingué enOn les devoirs qui com- 
mandent de s'abstenir et ceui qui comman- 
dent d'agir : les premiers lendeni à conserver, 
les seconda à produire; les premiers invoquent 
la générosité du Murage , les seconds impo- 
tent la résignation ou la justice. 

11 y a des devoirs qui gouvernent les actions, 
et d'antres qui régissent les afrectious. 11 y a 
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du deroln ■bMin* et dm devoir* relatHs; il 
en nt qui oui uM cerlalDa amlJDultd et qui 
eoibraBscDl liTis solièni; il en eatqol nei'ap- 
pliqDenl ipi'k certaloM circonilaneei donnée*. 

tes casuisles ont é^aiti dana lenr» «ablilM 
préiojances presque toule la TarlÉlédes eom- 
binaiione que peuieni préBenler iea délermi- 
iiationB de la Tolonté daiu iei difKrente» elr- 
i^nslanceade la Tïehnmaine; ila ont Initïturi 
des règle» peur eliaque eu particulier. Les 
tagea ont eiposé les molifa qui pauieut alti- 
clier l'hamma à la Tertu, lui inspirer Plior- 
reur du crime ; Ils ont tracé les règles géné- 
rales de uindulte ; ils k aont elTorcés d'éveil- 
ler, d'écloirer U conscience humaiae; Ils se 
sont conltéi ensuite aux inspiration* de It 
conudence, pour ^ider Tbomme dans l«s 
appllcatiani pariicnfières. 

La vf^rtu eai la Hdélitë de rtme i la M da 
bleu ; le «lee est l'Itabltude des inaavaises se- 
llons. Il ne sufBt pai mèma d'un eertain 
nombre de belles actions pour hire un 
liomme de bien; il Tant que sa Tertn aoil 
romplèle ï la fois et coDStante. 

Les bonnes actions deviennent de belles 
actions, en tant qu'elles s'aulnient el se déco- 
rent par la générosité des sacriQces. 



De la via morale 

Il T a donc en noua nue Tia i 
il 7 a une vie organique; vie 
réelle, mais qui composeta portion la plnsim- 
portante , comme ta plus noble de notre exit- 
lence; c'est par elle en efnil qne la conscience 
de notre propre existence se prodntt en noua 
avec le [ilus d'énergie. Cette vie consiste dans 
le sealimeal de nos devoirs, dana la réaolutioii 
liersévertnle de Ire remplir, dans la satisrao 
linn d'j avoir été lidéle. Elle conaisle dans la 
pleine possession, dans la libre disposition 
ilea facultés qui nous ont été données pour 
vouloir et pour a^r, et dans la direction que 
nous leur donnons ver* le but astigné 1 notre 
destinée. Elle s'entretient par le commerce 
intérieur que nous avons avec nous-méine; 
ulle est il la Fois le prélude et la préparation de 
l'immortalité. 

Cette vie morale et tout intime a aussi et 
son élal de santé et ses maladies , si l'on peol 
dire de la sorte. Le grand art de ta sagesse a 
]ionr objet de l'entretenir, de la fortifier, de 
la garantir on de la guérir de maux qui peu- 
vent l'alteindrc. Elle combat et maîtrise les 
penchants dangereux, s'efforce de réformer 
les lisbitndea vicleases; elle éveille, etclle, 
nourrit l'énei^e de la Tolonlé; elle éclaire ses 
mouvemetila; elle épure ses mobiles; elle 
cultive et développe en nous toutes les forces 
qui nous rendent capables de bien faire ; elle 
nousélèie graduellement jusqu'ï la aainleté, 
jniqu'k rhérolsme de la vertu. 



U8 

salulairet par Ut^tiU 
l'bomnie travaille à aon propra perlectiMM- 
ment, acquiert le« bree* dont U • besirin, 
se prépare au grand avenir, composeot nse 
aorta d'apprentissage, d'éducation intérinire. 
qui dure jusqu'au tombeati. 11 a'; a paa do 
vieillesse pour la verto. 

M est la eoBdi- 



La connaissance de soi-a 
tion première de catla é 
elle nous enseipie l'étcadM et la mesura dé 
nos forces, et par la elle noof enseigne aussi 
une salutaire défiance de noiis-méaie et l'in- 
dulgence envers les autres. 

La vie morale eit um vie de literie ; car 
tout an elle est cboii, préléreoca; disons 
pina : elle est une sorte de soavcrainalé; 
elle suppose le plna lumorable empire, ce- 
lui qoe rbomote eieroe sur lui-mènta. Ainsi 
le généreux athlète de la sagease s'arrachera 
à la léthargie de l'indoleoee ; U ae défendra 
de la servitude de l'imitatirâ; il a'alTran- 
chln des habitudes aveugle*; it tiiom- 
pliera de lu* faiblesses, de ses pettehanla; il 
a'accoutuoiera aux privations; il connaîtra 
tout la pris des épreuves de la souffrance ; il 
opposera anx atteintes de la doulenr une pa- 
tience courageuse; pour être maître de sot, 
il exercera sur lui-même une vigilance eon- 
linuelle ; ii s'attachera à acquérir, à conserver 
ce calme de l'esprit, condition néeessairei h 
raison , crite paix intérieure qai senle permet 
à l'homme de se t>lea connaître et de se bleti 
gouverner. 

La vie moraleest une «ie intérieure, une. 



morale; elle a 



source , son siège au plus profond de l'ima : 
l* «e déploie son activité , sa puissance ; dk 
devient la source de jouissance* aussi vives 
qu'eiquîsFS; elle entretient, embellit, lé- 
coude , ennoblit le commerce de l'tioaime avec 
lui-même. 
Tout est r^uller, ordonné, égal, constaal, 
est pur, saint dans la vie 



itlce;elle bit jaillir mille douceurs 
aei'ouDii Ile soi-même; la sérénité de l'esprit 
et du ctcur, la bienveillance , sont oomne ses 
émanations naturelles. 

La vie morale est une vie de dévouement, 
La verlu s'empare et s'aide de toutes les affec- 
tions bienveillantes; avec leur saconra, loat 
loi devient facile etdonx; en le* adoptant, 
elle tes dirige, Ips ennoblit, les épnie. Elle 
é16ve la pitié jusqu'an rang de la chaiilé; aile 
consacre tous les tiens de famille; i'amilié de- 
vient sainte tout ensemble et féconde, La 
vertu seule révèle k l'iiomma tout ce qu'il y a 
de céleste et sublime dans la bcnllé d'aimer. 
L'amour bien compris, l'amour vralmenl di- 



rime qnl la porte tiOM 
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ce qei mtrita i'tM embrand par *ll«, voilà 
!• ^Qcifw de la Tie iDoralB , Toilà «m all- 
awBl, Aimer, c'eut tirre; vitre, c'e«t «Imer. 
PoursuiTOQs donc dans toutes tes relrailes, 
pounuivoiH aons l(Hil es ua formes, cet êgoUme 
•térile «1 glacd , sourM d'iadIKérence et prin- 
ctpa ds mort, qo) tourft tour te montre ou 
comme uneaeuiualilrigroMière, DU comme Dne 
boDteuu iTirice, ou comme une nnilé or- 
guellleuie,ou comEiie unaintatiableambilioD 
du pouvoir, ou comme une liaiocuEeeDrie; qui 
corrompt lesan<lctionselJe*-mêmesparle pol- 
aon de la ausceplibilil^ , de l'eiigeoce, de la 
jalouiie; qui parvient quelr^uefoia juaqu'ï le 
faire illuaioB, eo uaurpaut iet apparmcei de 

Eu l'eierfant an bien le Mge m garantit 
de (oate« les éxagdralioot , mine de «eilea 
quiiembleraientapparteniraul>ieii lui>m£me; 
U M fiaraalit de celte mjsticit^ eiaitéo qui le 
blue absorber dana de* costempialiona oi- 
teuaea et uéglifie les devoirs posilifa de la 
vieeitérieure; il &ait unir les fatigues d'un 
Iravait utile et actif aux méditations solJtaiiei ; 
Il se déreod de ces aiisl£tilâg sans but, qui 
épuisent les furces par des pratiques arbi- 
traires et conliedisepf la voix de la nature; 
il sait concilier ceLt« juste tempérance qui n'a- 
buse Ismuis et se prive k propos, avpc ces 
jouissances légilimes auxquelles la Providence 
elle-m&ne pous convie, qu'elle nous accorde 
comme un rafralcliissement et uo repos, et 
qu'elle a répaadues d'une main si Irbéisle sur 
ses créatures. 

Il n'est pas lous le soleil un plus beau 
spectacle que celui de l'Iiomme de bien, qui. 
la regard Oié sur le but de sa dcstiuation , 
s'avance d'un pas ferme et conitaul, fidèle 11 
ses devoirs, anima d'uue plélé éclairée, utile 
à la société, bienveillant envers sas frères, 
calme, indépendant, égal à lui-même, au 
travers de toutes les vicissitudes de la furluoe. 
La terre semble Hère de le porter; la nature 
entière voit sa compléter en lui la magnifîque 
et pr OKressive liarmonie de ses plans ; it occu{ie 
le sommet de la création visible , et forme eu 
quelque sorte le lien de l'univers sensible avec 
la baute région des pures intelligences. 

L'biatoire signale avec un juste respect, la 
postérité recueille avec une juste admiration 
l'exemple de cet grandes octioDS où se dé- 
ploie tout l'héroisme de la vertu dans Tim- 
molatiuii éclalanla à la lui du devoir; niais il 
j a quelque elwse de pins sublima encore '. 
c'est le tableau d'un caractère moral, accompli 
sons tout le* rapports , parfaitement d'accord 
avec iM-meme; (fest l'ensemble et la suite 
d'une vie qui, toujours égale à elle-même, 
s'est écoulée dans l'obscurité, ioDoceale et 
pure, consUmaieat dirigée vers le meilleur, 
et<]ui dans une suite de sacrifices et d'épren- 



HORAVES 8fiO 

f es conliaos et Ignorée n'a trouvé d'appui et 
de récompeniB que dans la pensée de Dieu 
et dau le lénuignage de U conscience. 

DEcéRADOO. 

MflKkTU ( Frères). ( BUtolre rellgieiue. ) 
Frères de BoMmt,frtret de l'unité, Ber- 
retihalUr. 

C'est une lotif oe et dramatique bistoire que 
celle des frère* moraves, du moins dans leur 
origine. La Iraditlon les fait remontera l'Ëtllise 
de Horavieqne saint Cyrille et Mélbodlus, 
■naines de l'église grecque, fondirer]! au nen- 
vième liècle. Ce n'est là qu'une prétention 
que justifie k peine la topographie; caries 
doctrines des frères moraves ne sont nullenaesl 
celles de l'Église grecque ; ils nedescendeol pas 
plas de HéiliodioB et de Cyrille que les pro- 
leataol* ne deseendent de* premien apÀtres 
du eatholldsme en Allemagne. 

Les ancêtres immédiats des moraves sont 
ces rknatiqnes hssslles, ou taborites qui , sou* 
lacoDdiiHe de JeanZiika, bouleversèrent an 
qnatortiène alècle tonte la Bsiiéme. C'est des 
évéquei eallitins que les mornes prétendent 
tenir enoore leur consécration ; mais pour jus- 
tifier leur prétention à la tranimtsslon apos- 
tolique dans leurs évéque* il leur resterait A 
recliercber de qui les évAqnea caliitins te- 
naient leur consérration. Kous ne remonte- 
rons pas si liaut. Nous dirons seulement qna 
vers 1430 on appelait les moraves lex/r^ei 
agneaux (fratre» agnini) ou iammbr^der 
en allemand; ils se confondirent quelque temps 
avec les calix tins, pendant que ceux-ci avalent 
la liberté du culte ;rnai* ils s'en sépararenl en 
1457. Dix ans plus tard ils reprirent leur indi. 
videalilé, et se disciplinèrent sou* trois minis- 
tres, qui reçu rentleurordinationd'uD curé. Les 
Vaudois, à cette même époque, venaient de se 
donner un évËque. Cet évéqus, à son tour, 
conféra le mémo titre, à Vienne en Autriclie, à 



mis à la léte de la se 

La propagande est le propre des religions 
■aisiantes, le fanatisme des liussiles s'était 
transmis à leurs suecesfenrs les moraves, et 
il les poussa à multiplier autour d'eux les 
Ëftlisea. Les moraves compt^ent auconme*- 
cernent du seizième siècle plus de deux cents 
Églises en Boiiéine et en Horatie; ils occu- 
paient aussi six à sept eents villages sur lea 
borda del'Oder. Uaisla persécution na s'était 
arrêtée coDtre eux qne pour recommencer 
plus fiolentei elle les dispersa à travers l'Al- 
lemagne. Quelques-uns allèrent cherclier un 
asile jusque dans les monlagoea du Oucate , 
où Ton retrouve encore leurs deiceiidauts dé- 
générés composant des villages entiers. Au 
coDunencament du dix-liuilième siècle ou eu 
vil apparaître en [>o1o9h, dans la Saie, la 
Silétte, le Brasdebourgi Us ne tardèrent pas 
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à s'aHâdier les uns, comme A Berlin, ï l'ËgllA 
ralvinUIe, les suires à l'Église latbérieane. 
' Ce fut UD débris de celte se«te, éctuppé 
des perEécLiliuDg de IduI Renre, qai 
1711, dantlaHaulK-' 
du comle (Il 

m «D tique de 
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d'orages el de désordres. Lediiordredeseena 
dans le jeune Age est parfois l'expansion d'uue 
torce impossible à contenir ; et bien souïenl 
des réTonnsteiirs, qui finirent comme saint 
Paul et saint Augustin, cornooencèreut comme 
«ui. Zinzendorf s*ail montré, du reste, de 
bonne lieure les instincts du sectaire; aranl 
l'arrivée des noraves, k début de sectateurs, 
il aiait créé le litre d'une secte : l'ordre de la 
graine de seneTé (Sen/iorn-orifen), qnisTait 
pour emblème un £cce AontD, avec l'épignplie 
fiottra mtdela. On sait qu'une parabole de 
l'Érangite compare le rorannie du ciel au 
fjrain de aenoTé f moutarde), dont tes accroiS' 
Mioents présagent les conquêtes de la parole 
éTangëlique. ZiDzeadorfsB montra «d protec- 
teur tolérant pour leB moravesi il leur donna 
des terres, réforma leur discipline et les aida 
à construire leur lïmeux village de fierrenAuf 
(garde du3eigueur), dont ils célébrtmit en 
1S21 l'année séculaire. D'autres moraves er- 
rants et persécutés De tardèrent pas k arriver 
liHerreuliul,oti il leur était donné, dit Lorets, 
d'asseoir leur pied. L'année 1727 commença 
l'ère de leur rénovation; ils se rallièrent cette 
loiiée à leurs frères les lutliérieos et les ré- 

Zinzendorf avait introduit le piétistne dans 
la secte des moraves. Devenu son chef, il lui 
cbercha des allisoces dans les antres sectes 
protestantes. En 17t7il vint en Angleterre, oii 
missail le mélbadisme, et eut avec les Weslej 
des conférences qui n'enrent pas de résultat; 
il réussit mieux auprès de Potter, archevêque 
de Canlorbérj', qui, de r«ncert avec tes autres 
|)rélats, reconnut les moraves pour une bran- 
ctke ortbodoie du protesta ntisme. Le parle- 
ment confirma cette décision par un bill en 
174». Aui alliances Zimendorfcherdiaàjoiii- 
dre les conquêtes. En I740il s'était embarqué 
pour l'Amérique; il prit part ï la fondation 
d'une mlstion chez des Indiens, et contribua 
à préparer des établissements aux frères qni 
voudraient émigré r. La i-mtaie acheta en Peu- 
Bjlvaoie le territoire où s'élève maintenant le 
charmant village de Bethléem. Nazareth, 
Litiien PensTlvanie,5ii2nn dans la Caroline 
du Sud ont été fondés depuis, et serrent de 
pointa de relïcbe aui nouveaux frères qui ar- 
rivent incessamment d'Allemagne. Leur nom- 
bre, pourtant n'est pas considérable : il ne 
ï'élève guère au-dessus de dnuze mille Ames. 

De retour en Allemaine, Ziniendorf, malgré 



noblesse, se Bt proclamer évAque, au 
grand scandale de Tordre de Danebrog, dont 11 

comme le fondateur de l'Unité des frèret. 

Les moraves se sont depuis répandus dans 
la Silésie et le Brandebourg. En 1771 ils fon- 
dèrent Chrislianfield , sur les confins du Jul- 
landet du Sleswig; cette colonie compte envi- 
ron sept cents individus. Leurs élabiiasements 
deNeuv>ied'Siir-le-Phin,BaTbg,Ifeudelten- 
(for/ entre Erfurlh et Gottia, sont fiorissanti; 
ils comptent aussi quelques colonies dans le 
canton de NeuFcbatet en Suisse, en Anglelnre 
et en Hollande. 

Le lèle des moraves pour la conversion des 
païens et des sauvages est digne d'éloge; dès 
1732 ils descendirent à Saint-Thomas, et ils 
ont rajonaé tour il tour dans les Caraïbes , les 
Barbades, la Jamaiqne. A Saint'Tliomas Ils 
ont fondé nne congrégalion de huit mille noirs, 
dont Ils préparent, par leur piété douce el leur 
sjitèroed'édncationj'avénemenl ils civilisa- 
tion. Ils ont fondé encore des colonies è Zau- 
giiebar, en Guinée, an cap de Bonne-Espérance 
et chei les Esquimaux, qu'ils ont fait renoncw 
ï leur coutume barbare de tuer les orphelioa, 
les vieillards et les veuves. 

Lea établissements des moraves se ressein- 
bknt partout. Ils ont cherché à élever la so- 
ciété terrestre sur le modèle rie la société 
spirituelle, et , confondant l'Église avec l'É- 
tat, ï donnera l'on et è l'autre la même dis- 
cipline. Ils se séparent donc du i;rand corps 
de la nation au milieu de laquelle ils virent 
pour constituer en dehors et entre eux une 
organisation sodate. En effet, ils ne soutien- 
nent jamais de procès devant tes cours de 
justice ordinaires, ne prélent point serment, 
ne servent pas dans les armées, quoiqults 
consentent à fournir des remplaçants, lisent 
cherché à se rapprocher le plus posiible de la 
eonslitnlion primitive de l'Ëglise chrétienne. 
Aucun soin , aucan détail de l'éducation phy- 
sique et morale n'est abandnnnéau caprice ou 
k la volonté parlicalière des membres ; les 
contrats, les affections, les plaisirs y sont ré- 
glés par les toit générales. Chaque association 
forme une petite république , où la propriété , 
quoique personnelle , est frappée de certains 
interdits qui diminuent les droits de l'individu 
auprofitdelacnnKrégstion. Iiemoravenepeirt 
aliéner un immeuble, A titre de vente, de suc- 
cession ou de don, qu'en fiiveurde ses core- 
ligionaiires el sur l'autorisa lion des anciens, 
l'acquéreur mi-il son fiisnu son frère. Une an- 
torisation est également nécessaire pourpren- 
dre à son service un domestique d'une autre 
aecle. I-es unions conjugales ne s'y contractent 
pas non plus d'après le hasard desanéction:;; 
la société se charge d'ordinaire de marier l« 
membres nubiles. Quand c'est le prçon qui 
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fait UDrhoil, Ica anelelu eiiminenl la coD- 
TeosiiM d'ige, de caractère, de OHBiirs dïs fu- 
tun. Le sort esl cansoltë comme dernier Juge. 
QoicoDqae épousa bon de rÉglise cette d'en 
taire partie. 

La république oiarBTe oe a'etl pas contentée 
d'imposer dcB lois i la Tieciiilfl, religieuse et 
morale : dnDs ion amour de l'uni furmi té, elle 
esl allée Jusqu'à réulemealer tous les actes de 
la vie pliysique. L'éducation de l'enfant com- 
mence dèl avant ta owsuuce ; des soeurs ius- 
pectdcei sont données aux femmes eoceiates 
pour veiller sur le Truit pmclisia de leur sein 
et les enTironner des soins qu'exige leur élat. 
Les «lerclces Bïmoasliques, les précautions 
del'éducalionet lecboit deallTresàcontiera 
l'adolescent aux approcbes de la puberté, pour 
retarder le plus possible la développement 
de» passions , sool Hïés aïec une savante mi- 
nutie que mppelle l'ftnite Je Rousseau. Toute 
la population esl diriséé en séries au cUœnra. 
Jiy a lecbceur des liommes, celui des femmes, 
celui des leufs, celui des veuves, celui des 
garçonsetcelui des biles; les femmes mariées, 
le* leuTCS, les filles, h distinguent par leun 

Lee rooraTee reasemblent beaucoup aui 
quakers pour leurs lertua privées. Comme 
eux Us sont actifs, économes et riches A 
millions ; comme eux ils sont accusais de faire 
de leur secte la raison sodale d'une vaste 
maison commerciale, et de jouer le rOle des 
julb du mojen Age. 

Ledogmeparaltétre pour le» moraies d'une 
imporlance de second ordre, et ils ne le sont 
jamais inquiélà de formuler leur* doctrines. 
Ils suivent la confession d'Ausbourg; mais 
l'élasticité de leurs piincipes dogmatiques leur 
a permis de recevoir dans leur sein des sectes 
analogues. Aussi ont-ils établi dans leur so- 
ciété des tropes pour les membres des diverses 
confessions évangéliques, qui, en s'uaissant à 
eux veulent conserver leur ^lise d'origine. 
Ces Iropes pourtant ne sont qu'au nombre de 
trois, le trope lulbérien, le trope reformé, et 
le Irope morave. Mais k quelque trope qu'ils 
apparticnneul, dansquelque lieu qu'ils vivent, 
chez tes Esquimani,ou chez les Kottenlols, 
les Frtres de l'unité, selon un usage pieui , 
tombent àgenoux à la même heure pour chan- 
ter riijmne du matin et réciter la prière do 
soir. HeiTenhut esl pour tous la ville sainte , 
et (Test dans ses murs que se réunissent tous les 
sept ans les di'légués de toutes les congréga- 
tions d'Europe , d'Amérique et d'Afrique pour 
décider des matières de discipline. En cas de 
dnute le sortes! consulté; on le consulte éga- 
lement pour la nominalioo des évéques e[ 
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anciens, de piuleitri ou prédicateurs et de 
diacTU. Le salaire de ces divers ministres est 
tort modique; la Rocbefoueaulâ-(iiancanrt ra- 
conte, dans sou Voyage aux ElaU-Vnii, 
que l'évéque de Belbléem était obligé pour 
vivre de faire des pains k cacbeter. 

Les moraves ont été l'objet de aombreiues 
attaques de la part des aulnes sectes. Les soins 
qu'ils donnent A l'éducaliou plifsique ont été 
taxés d'impureté ; des deuils sur les relations 
entre hommes et femmes, qui n'étaient que 
simples chez eux, sont devenus té voilants dans 
la boucbe de leurs ennemis. On \t» a même 
acculés d'admeltnt la communauté des fïm. 
mes ; on leur a tM dire que le« époux étalent 

Ce qu'on peut reprocher aux moraves, c'est 
peut-être leursljle un peu trop mystique; leur 
tendresse sentimeutaJe pour ['Agaeav, qui a 
pu parfois les conduire à des erreurs de sens; 
mais rbonnètelé et la pureté de moeurs sont 
cheieui, au contraire, remarquables, et leur 
aspect d'ordre, leur propreté, leur industrie 
font te charme des jolis vUlages qu'ils habilenl. 



La hiérarchie ecclésiastique se composa 

d'éviguti,ieturinlendanlt,deieninTeioa 

Encvcl. hod. — T. sxi. 
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MOKBiHAti. (Département dn). (Tïipo- 

graphit et Slatisliqae.) —^Ibpogrophie. 
Le département du Morbihan , un de ceux qui 
ont été formés de l'ancienne Bretagne, esl un 
département msritime, région du nord-onest 
de la France. Baigné au sud par l'Oféan , il a 
pour limites, i l'ouesl le département du Fi- 
nistère, au nord celui des CAles-du-Nord , A 
l'est ceux dllle-el-Vilaine et de la Loire-Infé- 
rieure. Sa soperGdeestdeess.ett hectares, 
et est ainsi réparlis ■■ 

Conlenancet impoioilci. 
Landes, pâtis, bruyères, etc. . 19l,&Slli- 

Terres labourables. 160,971 

Prés e»,06! 

Bois 31,482 

Vergers, pépinières et Jardina- . 1S,88I 

Propriétés bilies 11,707 

Ëttngs , ^reuvoirs , marw , ca- 
naux 3. II* 

Vignes 685 

Contenance! non impotables. 
Routes, chemins, places puUi- 

quei,ruet,elc 1M71 

A reporter 6»i,878h. 
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Report 694,878 11. 

KiTièr»,lww,ra)a«Mux. . . . I,3M 

ForéU , ^omtiiiM dod prodiic- 
Ua I,S74 

aiiMtlères,^itei, pretbyUra», 

bUimenU pablk» 13S 

Tolal e99,ft41h. 

hB nombre dei fnpnétëa billes est de 
BI,l&3,doiit7e,751coDUcréeiàrhaUtatiaii, 
1,370 moulios, 35 forge» ou hauU fouiueatii, 
et 96 itûat» diTerws. 

Comprii toulontier Mr le renuil méridioDal 
de ta péolDiule bretotme, le département do 
Horbibui d'* qa'DM kdIb peale générale au 
lud, ou vers FAtlulique. Le Blaiet, l'Ousl et ta 
Vilaine en aont h» Iraia rîTièrea principalei ; 
l'Auray, Divlgible aiDii que les trois précé- 
dentes, se perd du» la baie Binueuse et par- 
semée d'IJes doDtle aom, Morbihan (petite 
mer), est devena celui dn département. 

Qnatre Iles gisent ïiS'ï-Tis de la cùl» ào 
département, deu^L grandes el deui peliles : 
les deux premièiei sont Croix ou Croaix, et 
Belle-Ile; les deax antres, Houat et HouËdjc 

Le département possède plusieurs port* 
maritimes, notamment LorienI, Port-Louis, 
Aura; et Vannes, 

Deux canaux cxiBtenl dans le département: 
l'uD e«l le canal du Blavel, qui , en suiiant 
celte ririère. remonte d'Hennebonà PontiTj; 
l'autre, qui traxerse le département du aud-est 
au nord-ouest , est le canal de Nantes ï Brest. 

Les grandes comm uni cation b tant exlé- 
neures qu'intérieures sont, ponr le surplus , 
établies an moyen de 7 roules nationsles (par- 
cours total, ^59,36] mètres), et de 14 routes 
déparlemeoUles (parcours total, 312,534 m.). 

Productiom. Histoire naturelle. — Les 
races d'animaux domestiques sont d'espèces 
communes. Les bois renferment un grand 
nombre de loups et de renards; on j troure, 
en outre, des cerfs, des sangliers, des che- 
vrenils et du menu gibier en abondance. Les 
côtes sont poissonneuses, ainsi que lea ri- 

Les essences dominantes dans les TorAts 
iODt )a ctiéne , le hUre et le pin. Les pom- 
miers h cidre «ont très-multipliés . 

Quant aux ricbesses minérales, le d^rte- 
mcnl renferme plusieurs mines de Ter el une 
mine de plomb. On y exploite de la pierre de 
taille,du granit, du moellon, de l'argile àpo- 
lier, du schisle ardoisier, etc. 

0tvi5ion administrative. — Le départe- 
mtent esl divisé en 4 arrondissements ou eous- 
préfecturea ; Vannes, LorienI, Ploérmel el 
(>ontiTy. Il compte 17 cantons et 132 com- 
munes. — Il mt partie de la Ireiiième diri- 
«on militaire (Rennes), du trotsitme arron- 
•U«eeinentm*riiÛDe,eldela Tingtcinquième 
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conservation forestière. Les tribunaux sont 
du reEsoit de la cour d'appel de Renues, et 
les écoles de l'académie de la même ville. Il 
forme un évécbé (Vannea') lUlfragiDt de l'ar- 
cbeTéclié de Tours. 

Population. — D'après le dernier retxn- 
sement officiel, elle est de 479,773 Ames, et 
ainsi répartie entre les quatre arroodisse- 

Lorienl 14S,3I2 

Vannes. iw,gis ' 

Pontiïy. loe,433 

Ploirmd S0,3I1 

Total. .... 471,773 
Induitrle agricole. — L'^iicnltnre est 
peu avancée; nétamolns la production en cé- 
réales dépasse de beaucoup la consommation. 
La cullure des plantes textiles esl tréa-répai^ 
due dans l'arroodiasemenl de Poutiry. On 
commence à cultiver en grand la pomme de 
terre. L'usage des prairies arURdelles ■ fait 
quelques progrès. Le beurre -frais el salé est 
l'objet d'un assez grand commerce. L'éduca- 
tion des abeilles donne des produit» imuor- 
taat». 

On estime que le départenieol renfenne 
40,000 chevaux, 1D1,000 b«le« à corae», 
143,000 montons el clièvrea. Le produit du 
sol est évalué ainsi qu'il aiul s 

Céréales 1,034,814 liect. 



Le revenu territorial est estimé i l4,74t,(K>0 
Ir., et le nombre des propriétaires fonciers t 
113,917, ce qui établit pour cbacun d'eux, en 
moyenne, un revenu de prés de 119 fr. La 
nombre des divisions parcellaires du sol esl 
de l,BB3,a04, OU de plus de IS par proprie- 

Jtiduttrit manufacturière et comnter- 
ciate. — L'induBlrie est peu développée. 
L'habitant «»l plutût agriculteur et marin que 
manufacturier. Lorient, quoique possédant 
un entrepôt réel el fictif, esl plutdt uu port 
militaire qu'un port de commerce : on n'y 
compte qu'un petit nombre d'armateurs. Le 
commerce maritime de Nantes absorbe en 
quelque sorte celui de tous les parle voisins, 
qui sont réduits au cabotage et au commerce 

Parmi les éloblissemenls industriels, les 
établissements métallurgiques occupent le 
premier rang. Le département renferme en- 
core quelques manufactures de draps et d'é- 



certain nombre depapeleriea,une verrerie, d« 
brasseries, des ctwpêlleries, une filature de et 
ton, une fabrique de dentelles, des fabriquesd 
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toiles et de produite cfaimiqaM , de* bhanli«rs 
de Couslrnclkm pour le commerce, etc., etc. 
— La pêche est bm de« occoptlkKiB habi- 
tMlksde* hebiUnli dei llu eldo litloral, 
tMlamment celle de U sirdlne. 

fbtrtt. — Le déperlanent en romple GM- 
Lei article* pnndpaui de comEnercè mat les 
bestiaux, le* iRine», ie* drap», l«i griins, le 
cbaoTre, le> in Mra mente arabrires, la roer- 
eerie, la qaiDCBillerle , ele. 

Oouanu. — Le départamoit a deiiii bu- 
reaux de doaaues dépendante de la direction de 
LorienliVanEKi etLoricoL 

Le connélabla de Rictieniond et Henri de 
BobiQ «ont Dé* dans le Morldban. Parmi les 
bommes dlttingoAs qu'a produite la d^»arlB- 
■mt depuis la fin du dernier aiide , 



HobAb (Guerre de). (Siitoirê.) A^rt» 
la prise de Conatentinople, les Turc* ét«Hli- 
renl pen h peu leur domiDatiim sar tonte la 
Grèce. En l4eoilsétaieat complètement mil- 
trea de la Horée, à l'exception de quelque* 
points occupa* par lei Vénitieiu, et de quel- 
ques parties de montagoe* ÏDaccea^bJes. Pen- 
dant cent tieize années à partir de cette 
^que las sultans firent une guure presque 
contiuuelleà Venise; maisce fut surtout vers 
la conquête des lies qu'ils dirigèrent leurs ef- 
Ibrte. Rhodes lut réunie à l'empire Ottoman en 
lâî:l , les lies de l'Arcbipel en 1540 , Chjpre 
en lâ7l. Après avoir échoué contre Candie, 
Saint II se tourna leis la Morée, s'empara de 
ZaUe et de Céphalooie , et ravagea toutes les 
poieeaaiMi» Ténitienneasurla cAte occidentale, 
dapuli Dnrazzo jusqu'au golfe de Lépaote. Le 
grand désastre de Lépante, éprouvé cette 
même année ISTl, ne ralentit qu'à peine les 
entreprise* dn sultan ; il envoya l'année sui- 
Taola une Douvelle flatte contre les Vénitiens. 
Enfin ceoi-ci, de guerre lasse, consentirai 
à abandonner leurs préteutiona sur Cbjpre 
et quelque* forteresses qu'ils possédaient en- 
core sur le continent. Cette faix, conclue en 
lâT3, compléta la soumissiou de la Grèce. 

Cependant cette soumisûon n'était paa 
déGnJLlie , et Venise n'avait pa* dit son der- 
nier mot. Maltresse encore de Candie , elle fa- 
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vnrbalt le* coortea de* cheTatiers de Halte 
daoslamerËgée, En 1845 une rupture éclate i 
et, malgré le* seconr* accordés aux Vénitiens 
par tons le* Ëtal* de lltelie et pu la France, 
la guerre se termina par la perte de l'Ile de 
Candie , tombée en 1669 ani maina des Ot- 
tomans. Mais peu après la forlnne changea. Les 
Tnrcs, malheureux dans leurs campagnes con- 
tre le* Hongrois et les Allemands, éprouvaient 
an nord des échecs sncceeeits, dont le contre- 
coup se Ht bieniat sentir au midi. Venise en 
profita : en 1884 elle enTOja une Botle contra 
lesTurcs; en 1687, maîtresse d^kd'une partie 
de ta Horée et de la Dalmatie, elle forçait Atliè- 
nes à capituler; en 1099 elle signait le Iraitt 
deOarlowlta, qol lui assurait la po«ses*ioD de 
sea CDikqnéte*. Hais c'était la demitoe hieor 
decetia paia*anc«prè*de s'élebidre. En 1714 
le* Turet rMammeoeèrenthe boeUIllés, et en 



quête de la Horée tout entière. La paix de 
Passarowlti, conchie, en 1718, entre J'Empe- 
renr et la Porte , leur en confirma la posses- 
BioD , et 'Venise ne prda rien sur le cooti- 

La Grtee tout entière était turque. Alors 
commença pour elle un sTsIËme d'oppression 
qui dura trop longtemps, et qni pmakcles de- 
grés divers sur les dllférentes parties de cette 
malheureuse contrée. 

C'était surtout dans le nord , c'est-à-dire 
dana l'ancienne Macédoine et dans le pays à 
l'ouest du Vardar, qui forment, à proprement 
parler, la Grèce centrale, que la position poli- 
tique des Grecs était intolérable. Là les snltana 
avaient établi les grandes divisions politique* 
et territoriales appelées pachalikt, eapèces de 
gouTernementamilitaireset administrant, qui 
sa subdivisaient eux-mêmes en agaliks et en 
aaivodeliti, autres ttouvemements militaires 
harnésaux limites d'un seul canton, d'une 
seule ville, d'oa seul village; enfin en dis- 
tricts judiciaires, nommés autiliki. Les raiat 
on sujets grecs , r^s par cette autorité par- 
tiale et injuste, qui n'avait que des lois con- 
tre eux, et ne leur accordait auome protee- 
tton, n'avaient contre une pareille tyrannie 
qu'une seule et déplorable ressource: c'était 
de se placer corps et biens sou* la protecthm 
immédiate dea ipaAfi,ouselpieurs turcs, qui 
possédaient des terres parmi eux. Cette pro- 
teclion était asseï etEcace; mais elle se di- 
sait payer d'un prix tel , que les redevances 
exigées par elle, jointe* aux exactions fiscales 
du gouvernem^i, amenaient tét ou tard, pour 
ceux qui y avaient recours , une mine Inévi- 
table. Parmi las impdts , qne la vénalité dea 
ctwrgesadmioistralivesdiei les Turcs rendait 
de plus en plus onéreux, on remarquait le 
iarateh ou la capllalion, le mhri ou irtpM 
roncier, Vangarta ou rachat des corvées. 
19. 
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A nMwra qu'oD ipprochilt d«a réglons 
iiiontai|iiMi*M du Md et de l'ount, la copdi- 
Uon politique de» Grecs étiit wosiblement 
Ksilleare. Uieui plues pour rMater à \» 
coaquèta, il« aTalent plus longlempt défenda 
leur liberté, et JouitMient de pririlégu qu'ils 
araleal obleaua les trinea k 1« raaiii. Apri» 
•Toir longtemps désolé par leun incunions le 
pays loumis aui Turcs, et mérité par leurs 
expéditions dévastatrices te pom de ktephtu 
(Toleurs), ils finirent par capituler. Mais la 
première condilioa qu'ils obliarenl fut celle de 
rester eu armes et de farmer , tant pour leur 
sdret4 co<nmuDe que poui' le maintien des 
droit* que les Turcs tvaieul été Torcéi de leur 
nconuttre, des milices eatlèrenieat compo- 

par des cheb nationaux. Les soldats qui for- 
maient celte milice indépendante prirent le 
wna A'armatoUi. GrSee h cetleiustilulion, 
tescantonsgrecsqui avaient su ctHDbattre pour 
leur indépendance consenèrent de précieux 
privilèges, se gouvernèrent presque entière- 
nml par biurs propres lois, etpurent s'adon- 
uar librement t l'exercice de leur religbKi, qui 
putont alDenrs était soumis h de nombreuses 
entrtTes et molivait de cruelles eiaclioas. 

Ce* oapItulBlions locales, qui modifiaient 
<)e diverse* manières ladomioalion des Turcs, 
ne passèrent pas l'istbme de Coriatbn, et on 
D'en trouve pas trace dans I* Morée. U la 
tyrannie des Turcs tut trouvée presqne douce : 
ellesuRcédaitàlatjrannie plus cruelle et nwlni 
intelligente des Vénitiens. Aussi ne trouvâ- 
t-elle pas de résistance dansli plus grande par- 
tie du pajs. Une seule peuplade, redoutable 
par aon indomptable courage, par son impla- 
cable réroclté, profita du difficile accès des 
kwalitA qu'elle habilait, peur repousser les 



pendue*. C'étaient les Ualnales, on habi- 
tait dn Magne , qui correspond à l'ancienne 
£leuthéro-Laconie.Vivantde rapine et de pil- 
lage, plutM brigands que guerriers, ne con- 
uaitsutt an delà de leur petit territoire ni 
amisniennemis, nÎGompalriotes, ni frères en 
reliïiun , fta formaient une sorte de coofédé- 
ration, divisée en plusieurs tribus, dtmt la 
CDnalitutton sodale ressemble fortàeelle qui, 
delempsImméoMrial, aréoles clans écosaaii. 
Ce* institutlona, dont le c*racltre mime at 
lerierandenneté, a*aient résisté i la domina- 
UoD vénlIieMM. Le* Turc* n'essajèrent point 
de leadélrnire, et la Portes* eonlentadeae 
dimner sur les Hûnotea one ombre de sapré- 
matie politique, en coutimiant d'ordinaire 
l'électton du chef de guerre qu'ils s'étaient 
clwisi et en lui donnant le litre de Bey, for- 
malité dont le* sauvage* habilantsdu Magne 
M s'inquiétaient guère, et qui n'empécb*il 
pn» ce chef, ainsi reconnu par le gonverne- 
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ment turc, de ravager ïaan gré les terre* sbo- 
mites k ce mène gôuvemement. 

Tout en accusant la dureU et la rapadté de 
la domination ottomane, nous venons de dire 
qu'elle était presque bienfaisante en compa- 
raison de l'égolame et de la mercantilllé de la 
tyrannie vénitienne. Ajoutons qne aona ce 
nouveau régime nue partie des maax de la 
nation grecque était due i des Grecs même. 
Sans parler des eisctiiHis auxquelles se livrait 
le haut dei^é, sons prêteile d'acheter de* 
Turcs leur tolérance et sa propre eiistenee, H 
faut rappeler le râle que jouèrent le* Grec* 
éUblia à Constanlinople, dans le quartier ap- 
pelé le Fanar. Après ta prise de leur ville, le* 
Faaariola avairnl trouvé moyen de faire va- 
loir leur lupériorité intellectuelle; et il* s'é- 
taient rendos promplement nécessaires ani 
conquérants , en les servant comme Interprè- - 
tes , comme traducteurs, et aussi comme écri- 
vains, gens d'iflaire*, intendant*, etc. Dans 
le principe ces emrriois ne leur donnaient 
qu'une place toot à fait subalterne ; otals vera 
l'année 1870, aous le règne de Mahomet IV, 
un Grec, nommé Panayotaki ou Panagiolï, 
parvint i taire créer pour loi la cbarge de 
ilrogmati du divan, ou d'blerprèleducon- 
Beil des ministres ottomans. Cefutunecarrière 
ouverte à l'ambition des lamilles grecquea du 
Fanar; et, l'intrigue aidant, cette earritre s'a- 
grandit rapidement devant elles. En I7lt elles 
étaient dé>& en posseseion de fournir de* prin- 
ces ou haspodart aux provinces de Valachle 
et de Moldavie. Bientôt elles y occupèrent tontes 
les charge*, toutes les fonctions administrati- 
ves, etelle* y exercèrent lapins avide et ta plu 
impitoyable tyrannie. Une fois engoAt,ellei 
étendirent plua loin leurs toile* d'araignée ; et 
la seule différence qu'il y eut bienlM entre le 
sort des deux provinces que nous venons de 
nommer et cehii des autres parties del'eaipire, 
c'est que lèetleélait mauifeBle,et qu'ailleun 
Hle restait occulte, sans être pourcelani moiM 
active ni moins puissante. Partout oji la* 
Fanariotes ne commandaient pas par eni-mt> 
me* , le* Turca commandaient pour leur 
compte. En eflèt, en Turquie toutes ta* char- 
gea et toute* les lanctiens s'achètent : or, 
l'immenae fortune de* banquier* dn Fanar 
leur permettait de soumissionner tons ces em- 
plois. Une fois maître* de la nominalloa. II* 
en rendaient titolairu un olfider turc, qol, 
devenu ainsi muiselin, vayvodeoa paeha, 
partait pour sa province , et Ik s'occupait d'a- 
bord de (aire rentrer dans ses fond* le banquier 
qtri l'avait commandité, puis de se procurer I 
lui-même un honnête béuéfice, et c'étaient na- 
turellement les malheoreiix raiai qui foumi*- 
saient celte double aubaine. 

En rénimé, l'teuvre des conquérants était 
imparfaite. Entre l'oppression , qui dédaignait 
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toute retenue là où le principe de It riiUiance 
éliit détruit , et la lierU aitioDile dei Grect, 
qui braiait tonte dépendance dsoi les paji de 
moDtijpies, il s'était établi une sorte d'équili- 
bre qui tôt ou lard deTsit être rompu. Les 
premiers sjniptûmeg de la révolution qui a 
rendu k la terre hellénique as liberté et la 
natioDalilé le Rrent sentir pendant ta pre- 
mière moitié du dernier siècle. A celte épo- 
que les bandes de Kleplites devinrent ai enlre- 
prenanles et si lioslllesau gouTernement ture, 
que crIul'Cl se vit dam la nécessité de venir 
au secouri des pachas. A ceteflet ilcréarof- 
lice de dervengl-bacbi on grand prévAt des 
ronles. Cenoaveau dignitaire fut rliargéd'or- 
gjtniser, particulièrement dana les pi;s de 
monlignes, une milice spéciale, composée 
rt'hamnies de race turque et commandée par 
dea oOîciers turcs, qu'on nommait àerven- 
ag/uoii capitaines desdéfliés. Cette milice se 
trouva naturellement opposée aux armatoles, 
et il en résulta de Iréqnentes liostilités. Déjà , 
avant l'année 1740 , certains noms grecs , tels 
que ceux de MiliorU et do BonliovaHiu , 
avaleq! conquis dans cesescarmoiictie* nue cé- 
lébrité attestée par les chants populaires. Peu 
t peu, cea combats, sans cesse renouTetét, et 
d'abord peu remarquables, acquirent de l'Im- 
portance, se changèrent en une guerre perma- 
nente, et préparèrent oa plulât commencèrent 
la révolution hellénique, qui n'a été à propre- 
ment parler que le plus grand développement 
possible de celle lutte, soutenue et encouragée 
d'ailleurs par le gouvernement russe. Celui-ci 
eu effet, sans parler des affinités et de* sym- 
patliles qu'établissait entre la Grèce et la Rus- 
sie la similitude de religion, trouvait dans 
l'alrrancbisseineiit de la nation liellénique 
une issoe ouverte ises vastes ambitions. 

Sous le règne de Catlierine II un homme, 
qu'on appelait SIephano Picoio, parut au mi- 
lieu des montagnards do Monténégro. Il se 
faisait passerparmienx pour l'empereur Pier- 
re m, évadé de aa prison, tandis qu'on ré- 
pandait faussement le bruit de sa mort. Cet 
homme, qui n'était qu'un simple moine ou 
cilojer grec, admirablement doué pour le rdie 
qu'il s'était ciroisi, n'eut pas de peine, malgré 
l'habile indilTérence que montra Catherine i 
son égard , i inspirer am Monténégrins le res- 
pect et l'entliousiaime. Déjà les chrétiens de la 
Bosnie et de la Servie reconnaissaient en lui 
un libérateur; déjà les capitaines klephles de 
l'Ossa, du Pélion et do Pinde descends lenl de 
leurs montagnes pour se joindre ï lui , lorsque 
le divan envoya contre eux ses Iroupes alba- 
naises, sa plus eflicace ressource contre les 
lentalivesde soulèvement des Grecs. Les Mon- 
ténégrins , abandonnés de leurs alliés , firent 
«n vain une héroïque résistance : leur pajs, 
livréaux Albanais, tut pillé et dévasté, etenx- 
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même* exterminés presque eomplétement- 

A l'époque où Cad se pissait , ver* 1* fin da 
l'année 1768, la guerre éclatait entre la Porte 
et la Russie. Cette guerre avait été préparée 
par les intrigues du Tbessallen PapatOgli, 
émissaire de Catherine II et du comte Orlof, 
qui n'avait réussi qu'à tromper les Rosse* et 
les Grecs , en Taisant croire aux premiers que 
riDEurrection n'attendait qu'un signal, »\i\ se- 
conds que de puissants secours viendraient en 
aide 6 leurs premiers efforts. Sous l'influence 
de cea taux rapports, la Horée se souleva sans 
nnilé, sans plan insurrecliunnel, «t quelques 
vaisseaux russes vinrent mouiller devant tes 
cdtes du Magne. Néanmoins, le péril eût été 
grand pour les Turcs, pri«au dépourvu, sans ta 
résolution de Gazi-Hasian , qui rassembla à la 
li&le nne forte navale sulflsaoïe poitr résister 
à l'escadre russe; et sans le courage des Al- 
banais, qui prirent Missolongbi, Corinihe, 
Palras, Tripolitia, battirent complètement 
les Russes, et massacrèrent les Grecs qui ne 
s'enfhlrent pïs dans les Iles. Cependant sur 
quelques point* ils Ironvireot une vigou- 
reuse réaistanM, et la mémoire des Hellènes 
a gardé tes noms des chefs d'armatoles ^n- 
droulioa et Kontoghianit. Les Russes, réfu- 
giés dans Navarin, évacuèrent honleusement 
celte place, laissant leurs allié* exposés à la 
cruauté de l'ennemi , et te* Albanais maître* 
de la Morée. 

Ceux-ci n'avaient passé l'isthme qu'à la 
condition de jouir pour on temps de la pro- 
vince et d'y recevoir des terres en récon^ose 
de leurs services. Pendant neuf ans Ils firent 
éprouver à ce maltieureux pays de telles souf- 
frances, que la Porte, craignant de le voir 
complètement ruiné et dépeuplé, s'émut enfin 
de cet état de choses. Elle envoya contre les 
Albanais, qui refusaient d'évacuer la Pénin- 
sule, Gaxi-Hasaan, son meilleur général. Ce- 
lui-ci parvint à les exterminer et à leur faire 
repasser l'isthme , gréce surtout à l'aide de* 
kleplites et de leur chef Keloeotronls ; après 
quoi, redoutant rinstrnment même dont il s'é- 
tait servi , il tit saisir le capitaine klephte et le 
fit ptiir dans les tourments. 

Gazi-Haasau, maîtrede la Morée, reçut «n 
récompense le gouvernement de cette province. 
Son administrstion , despotique d'abord, s'a- 
doucit ensuite, sousl'inlluence desoo drogman 
Uavrogentt. Hais l'autortlé régulière qu'il lit 
succéder à l'aDarchie albanaise ne pnl rendre 
à la péninsule ce qu'elle avait perdu par l'ex- 
pédition russe. Cette restauration de la domi- 
nation ottomane se Ht sur une terre ruinée, 
dévastée, inculte , presque dépeuplée. Cepen- 
dant l'espèce de tranquillité relative qui s'y 
nt sentir alors ne tarda pas à y ramener Im 
Grecs émigrés; la terre, qui n'avait pas été 
' jIs dix ans, se couvrit de 
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mer les légers «auseaux d'Hydra et de Spei- 
lia, et Im supériorité ictellectuella d«i ruas 
«ur leurt maitres recommençaB se maoïresler, 
l'exerçanl encore au proQt des oppreaseurs, 
ttiiM aDOODçaat déjà l'beure prodiaine de la 
régénératioD politique, qui deTail faire remon- 
ter au rang àeê ntliaM ce peuple dégradé par 
resclïTage. 

Parmi les éTéoeinentl qui Bmeoèreol et pré' 
parèrent la révoluLion heUéuique, il laut met- 
tre au premier rapg lea heureuaea teolatlTes 
|iar lesqueileEse signala l'ainbitioil d'Ali deTé- 
béleo, qui Ut directemeLt tant de mal iux 
Grecs chrétiens, mais qui leur rendit ind irec- 
teoienide si importants services par Ie8 coups 
' iju'il porta à la putuiance ottomane , et aussi 
par la haine énergique que leur inspira sa ty- 
rannie contre la domioatioQ turque. Dès sa 
première jeunesse Ali sentit en lui la pawioD 
lie la puissance et l'amour du commandemenL 
A quinze ans il aTaii une bande assez consi- 
dérable qu'il soldait, et avec laquelle II guer- 
royait iDdifr<',remment,daDS les montagnes de 
l'Allunie, de l'^re et de la Thessalie, contre 
tes klepbtes et contre les milices des paclias. 
Quand sa r^utation comme partisan fut assez 
grande pour que tes gouverneurs turcs le re- 
clierchassËDt, il se rendit ï eux, fui tait bey 
de la peUle fille de Tébélen, sa patrie, et 
épousa la fille du pacba de Delvino. Il conti- 
nua li attirer l'allention sur lui par son audace, 
par sou adresse, par son habileté à l'intrigue, 
ptir la hardieste au crime. Ceux qui trafi' 
<|uaienlàConstanlinople des commandements 
militaires le distinguèrent, et il (ul fait pacba 
de Tricala, Ses premiers pas dans la carrière 
du pooToir annoncèrent le sjstème dont il ne 
s'esljamais départi depuis, i saToir : plier ï 
ses projets d'agrandissement personnel l'ani- 
mosilé piutuelle de deux races d'bommes dont 
il méprisait également les croyances religieu- 
ses, les alTections et les haines nationales. 
Après avoir aclieté le titre de derrengi-bachi, 
il ménagea d'abord les klephtes et les arma- 
Iules , et , grice à leur concours , il réossil à 
s'emparer de Janlna , dont depuis longtemps 
il convoitait le pachalik. Alors il changea de 
conduile avec ceux qui ravalent aidé, etcom- 
meufa coutre eux une guerre à outraoce, qui 
mit enfin à sa merci la liberté politique des 
petits Élals jusque-lï protégés par la valeur 
des klephies. 

Li plus terrible résistance qu'Ali éprouva 
danu l'exécution de ses projcLs lui fut opposée 
parles Soulioles, peuplade guerrière qui for- 
mait une république fédérée dans la parlie 
monlagaeusedel'£pire,situéeau bord du canal 
deCortou. C'était là quelaRus^, depuis 
deux ans en guerre avec In Porte, avait dirigé 
cette Cois iei inliigues et ses provocatioiisà 
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la révolte. Aussi les babitanisde Souliétatait 
ils en armes, lorsque Ibrabim, pacha de Béral, 

menacé par Ali, les appela Âson«ecours(ITg9}. 
Ali, furieux de voir ses projets déjoués par 
ces vaillantes popolations, envoya contre elle 
uncorps de troupes, qui revint complètement 
défait. Une seconde expédition , commandée 
par te pacha en personne, n'eul pas un meil- 
leur résultat. Sur ces entrefaites, la paix de 
lassy fut conclue entre la Porte et la Russie 
(1T91), et Ali profita de celte circonstance 
pour laire la paix avec ses ennemis vain- 
queurs, dont il reconnut l'indépendance el 
auxquelles il céda même des portions de ter- 
ritoire. Mais ces concessions forcées du pacha 
n'étaient biles par lui que dans l'espérance que 
de meilleures circonstances lui permettraient 
bientôt de reprendre ce qu'il avait donné. En 
attendant, il profita merveilleusement des 
événements politiques pour agrandir sa propre 
puissance, en feignant de combattre pour le 
gouvernement de Conslantinopte, qui voyait 
ses usurpations et le redoulait trop déjà pour 
s'en plaindre. &b 1798, la guerre ayant éclaté 
enlre la Porte et la République française, il 
s'empara de presque toutes les places de l'Al- 
banie , donnée à la France par le traité de 
Campo-Formio. Ainsi rapproché de ses an- 
ciens ennemis les Soulioles, il altendil, pré- 
para un moment laiorable, et tomba sur eux 
en 1B04. Cette lus, ta guerre se termina par 
l'extermination presque totale des soutiote*, 
"et Ali, auquel la Porte venait de conTérer lé 
liirederovmeJi-va^eii.vjirAlbaaieeDtièreen 
sa possession. En 1806 il profita encore d'aoe 
nouvelle rupture entre la Russie et la Porte, 
pour s'emparer de Prevesa, Butrinto et 
Vostizza. Aussi rusé que cruel, aussi lin ta 
politique qu'bsbile dans laguerre, il sut se 
ménager tour à tour la faveur des Anglais et 
des Français et avancer tonjonrs sur la roula 
que s'était tracée son ambition. En 1810 il 
parvenait enfioàrenverserlepachade lierai; - 
en 1SI[ il s'emparait il' Argyro -Castro et de 
Cardiki;en 1817, enfia, il aciielailani Anglais 
Parga et son territoire. L'émigration des Pai^ 
ganiotes livra ï Ali-Pacba la dernière terre 
indépendante qu'il pQI convoiter, il était 
maître alors de toutes les côtes de r£pire, de- 
puis Durazzo jusqu'au golfe d'Arta , et éten- 
dait SOD influence jusque sur la Grèce méti- 



Cependant la Grèce, qui s'était crue îi la 
veille de prendre sa place dans la régénéra- 
tion universelle annoncée par le manifeste de 
la Sain le- Alliance, et avait été déçue dans «ea 
espérances au congrès de Vienne, avançait 
insensiblemsnl par ses seules forces vers sa 
propre régénération. Son commeree, favorisé 
par les événeroents, par la disette qui a'élait 
plusieurs fois apfiesanlie sur la France, par le 
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bluciis coulinental , iTklt prii ud immeriM 
développemeat. En I8IS la inarine grecque 
eomptail eIi cent) lUTirei,]* pluptrt bi«a 
armés , et deux mille marin*. Le nombre de 
MB dernier» augmentai! chaque année, et 
chique année aussi le> armées de la coali- 
tion, qui comptaient beaucoap d'Hellènes 
parmi leurs troupe* aaxiliairea reoToyalent eu 
Grèce des soldat» aguerris. Le* progrès In- 
(ellectDels n'étaient pas moins remarquables. 
De nombreuses écoles, parmi lesquelles 11 
fhiit citer surtout l'école d'Athènes, et la Sa- 
etéUdei antiiiUs Jtftuei, Tondée en 1814, 
propageaient partout l'inslrucUon. Uns litté- 
nture nationale STaït pris naissance, dont 
tes interprètes prophétisaient souTeal l'affran- 
clûtseiBBnl de la Grèce. Partout se raisait 
•eaUr nne fie nonretle ; partout se répandaient 
de DonTeUsa Idéea, inspirées ou mises à profil 
pir DM todété patriotiqae dont on peut lUre 
remonter It foodaUoD k 1814 , et qui partait 
le nom if tftflatria. - Les héulristcs étaient 
rondos comme autant de missionnaires poli- 
tique* dan* toutes le* partie* de la Grèce. Dans 
ctwqiie conmune ils attiraient I eux de 
uouieaux Déopbjrté*; déjà en tSlT tons lea 
primats et lea principaux klephlea tt amu- 
toles lie la Horée et du nord de la Grèce étalent 
affiliés à cette loclélé , dont les membre* pé- 
nétraient dans l«i conseils des Turcs , corres- 
pondaieut avec Ail-Pacha et avec toutes lea ■»■ 
souiatious libérale* proscrites par la lalate- 
alliance. 

En 1810 le pacha de Janlna était parrean 
à uue telle puissance, que le gouTernement de 
Constantlnople s* résolut enfin à tenter quel- 
que chose contre ce (ormidablB vassal. A 
rinstlgatiiin d'Iimael-Pacho-Be^, eoneml per- 
sonnel d'Ail > le sultan déclara ce demier/er- 
vtanli, c'esl-ï-dire rebelle, et eoToya uns 
armés cnntre lui. Ali, D'ayant pas assez de 
troupes régulières pour lôiir tète à toute* 
le* lorces de l'empire, appela aux armea le* 
cbrétieus, dont Ucauae, disait-il, était I» 
stenne, et que le but de toute sa tIc aiaitélé 
de mener i une condition indépendute. Mal- 
gré ces belles paroles, la population grecque 
liésilait, se souTraant dea cruautés et de* 
exactions du pacha. Ali, laissant la campagne 
â ses ennemis, l'eafernia dao* le cliàteau 
de Janina, et de Ift correspondit sTec les 
Grec* , ne négligeant aucun moyen de les sé- 
iluiroetde les tiers uader. Ainsi, les débris de 
la nation soulïote étant revenus de Naple* et 
dus Iles Ioniennes pour prendre part t la 
liuerre contre leur ancien ennemi, Ali réussit 
i se procurer une entrevue avec leur chef, 
Marccs Bof mrù, et à les détacher de la cause 
qu'ils araieut embrassée. Il leur restitua la 
forteresse de Klapha, l'antique citadelle de 
So'rli , et rciidii ainsi une place d'arme* et un 
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poi[it de ralliement I la ligue des armttolei, 
jadis détruite par lui , et qu'il voulait main- 
tenant reconstituer pour s'en servir. Déjï il 
vo;altavec]oie lea chrétiens accoorireo foule 
iKlaptia, et les Turcs «nvojer contre eux un 
fort détachement qui fut battu, lorsque Kour- 
cliid-Pacha , qui venait d'être mis t là llte de 
l'armée turque campée autour de Janina , lui 
prouva qu'il falsail fausse route et se laissait 
duper par les chrétiens, en lui communiquant 
une \e\\re à'Âlexattdre BgpsilanHs aux ca- 
pitaines grecs de l'Ëplre.Hypsilantis, fllsd'un 
hospodar disgrftdé par la Porte en ISOS et 
réfugié en Russie, tenait et faisait mouvoir 
tons les flis de la vaste conspiration des pa- 
triotes grecs. Se lettre, ob il tretail aux hé- 
talrlsles laligne de dissimula tien dana laquelle 
il* devaient se tenir vis-ï-via d'Ail, dédda 
celui-ci à accepter une suspwrion d'armes. 

Sur cesentrefaite* , l'hospodar de Valachie, 
Alexandre Soutzos, mourut *abltemeot ( 1 1 fé- 
vrier fgil ), et aussitôt une grande conru- 
slon éclata dans ce pays, ob, d'aprAs les plans 
des hétalristes, llnsarrectlon devait frap- 
per son premier coup. RypsIlauUs, poussé ea 
avant par l'ardeur téméraire des amis de la 
liberté, passa le Prulh le T mars, et marcha 
sur lassy , osoonçant partout qu'il serait 
Incessamment suivi d'une armée russe. 
Hallre de lassy , ob il trouva de nombreux 
adhérants, fl se dirigea vers Bucharest. Celte 
ville était occupée par le* troupes d'on cer- 
tain Théodore Vladlmlresko, Jadis caj^taiM 
des pandoufS an aervice de la Russie , et 
chargé par TOlymplen fitorpail, ua de* agems 
les plus actifs de la société inaurrectionnelia, 
de soulever U pettle Valachie. Mail Tladlmt- 
reako ne songeait qu'à sas propres iatéréta ; Il 
voulait se bira nommer par la Porte tooces- 
seur du défunt bospodir, et il rehni de se 
soumettre à rsutorlté d'BypslIantts. Celoi^, 
devant oet obstade Inattendu, perdit un 
temps précieux en pourparlers inutiles. 0« 
arriva ainsi jusqu'au millea d'avril ; et alor* 
le coniol général de Fempln rasse à lassy, dé- 
savouant banteoMot l'ektKprlwd'Hypdteaiis, 
AscrédiU ainaison astorité nalisaUe, d^ 
fort ébraalAa par la dboasaion qui régnait 
contre lea eheft des Insurgés. En vain Glor- 
gaki débarrassa Uypsliantis de Vladimiresko, 
en fUsant arrêter et eiécuterc^i<d par ses 
polikarea. Déjà Galati était pris par Ibraïl- 
pacba , et Bucharest par le paclia de Silis- 
trie. llypsilauUs , obligé de diviser sea forces 
à l'infini, pour résister aux troupes nom- 
tHvuses envoyée* oontre lai, vit la plus 
grande partie de son armée détruite au com- 
bat de Dragachan (19 juin 1811], et se 
sauva en Antrlebe, «A il fut traité comme un 
priionnlerd'Étal. Il mourut àVienne en 1837. 
Sa retraite avût (ignalé la tin de l'iasurrec- 
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lioD eu Valacbie i m*i« ta Moldavie quelques 

tbeta greet contianaienl encore une guerre 
de partisans. Un d'eux, Kanlacininê, fut dé- 
tait prêt de Skouleni, le 39.juiD. Giortiaki, 
aprii de nonnbreui (uccès, fut assiégé dans 
un mnnaslère, a>ec une imigoée de Grecs, par 
uDe armée de huit mille Turca;sprteuiie dé- 
fenne liéroîque, il k Htsauter, arec huil des 
siei», dans ua éloclier qu'il availclioisi pour m 
dernière retraite. EnHn, Anaslasius parvinl i 
passer te Prulb et i se jeter eut le territoire 
russe avec deux cent cinquante llommes, der- 
nier débris de l'armée dlîypsilantis. Cette in- 
surrection, peu importante en elle- même, ren- 
dit A la révolution grecquKie service démettre 
aut prises les agents diplomatiques delà Porte 
el de la Kussie.et ces débats détournèrent 
vers le Danube l'attention du Divan, l'empé- 
chanl de s'occuper des tatU graves qui te pat- 
Hleul en Morée. 

En effet, laseule nouvelle de l'entrée d'Hjp- 
silanlie en Moldavie avait précipité tes évé- 
nements dans tout le reste de la Grèce. Dana 
le mois d'avril les capitaineB Kontog/iianis du 
Pinde, Gouroj de rotbrix, Di/rvanoutii du 
Parnasse, Diamantis de Tbessalie, Odt/siée, 
hU d'AndronlzDB, secouèrent successivement 
le joug d'Ali-Paclia ou celui de la Porte, et 
insurgèrent leurs districts. 

Pelras.Calavryta,VoEtlzza étaient en pleiue 
révolte. Dix mille pajMDs loimaient une ar- 
mée, cooimandéepirrBrclievïque Germanos. 
En peu de joura noe séparation vinlente s'é- 
tait opérée entre la population turque el la 
poputaiion cbtétienne dans toute l'ëlendoe du 
Pélopoiièse; les Grecs se jetant armés dans 
les moDtagnes, les Turcs se eauvaut du c4)té 
(le la mer et s'enfermaut dans les villes du 
littoral. L'inanrrecUon prit une nouvelle acii- 
viléapr^ le jour de Piques, lorsqu'on apprit 
quecejour-làméuie les Grecs de Constantino- 
ple avaient été massacrés (i la suite de la dé- 
couverte d'une coospiralion qui devait faire 
éclater la révolte dans celte ville. Ajoutons 
tout de suite que ces terribles châtiments ne se 
bornère(it.pas à U capitale de l'empire, que de 
pareils massacres eurent lieu k Andrinople, i 
Salonique, i Chypre, à Rhodes, k Candie, 
dtDS l'Asie Mineure, el que le nombre des 
victimes s'éleva, dit-on, à trente mille. 

Toutes les Uet importantes de l'Archipel, 
surtout HjdraiPsira, Spezxia,aTaîent été vi- 
sitées par des éraissaires de l'Hélairie. Elles 
cnlrèren tlàcilemeutdans leurs vues, el bientôt 
leurs légers vaisseaux , commandés par le na- 
varque 7om6iiili, commandant général des 
forces maritimes des lies de l'Union , sillon- 
nèrent la mer , et remportèrent sur les cita- 
delles ilotlantes des Turcs des victoires pins 
UMnbreuses qu'importantes. Toutes les Iles, 
eicitées par cet eumple, adhérèrent à l'ituur- 
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redion i et dès U fin de mai il n'y avait plus eu 
dehors du mouvement que Scyros , Mytilène, 

Chios, Chypre, fibodes et Candie,!^ les Turcs 
se trouvaient en force elavaient désarmé la po- 
pulation chrétienne. Alors la flolle se réunit^ 
mi t ï la voile pour aller su ccesiivemenl se mon- 
trer devant les ports assiégés du cdté de terre 
par la popuLalion de la Marée. Mais ces sièges 
n'étaient pas aussi avancés qu'on le croyait 
dans les lies. L'ioeipérience militaire des in* 
surgt^ne leur avait permis de faire que peu de 
progrès, et. depuis Napolide Remanie jusqu'à 
Palras, les faibles garuisons de Pliilalra, Gar- 
glïana , Arcadia, étalent les seules qui eussent 
capitulé. A la Du de mai les M^ïnolra étaient 
maîtres de ces trois villes , ainsi que de Cala- 
maïa. Dans cetie dernière s'ouvrit, sous U 
présidence de Mauro-Mic/taii , bagou ou 
cbei de guerre des Hûnoles, la première as- 
semblée politique des insurgés du continent. 

La gérautie au sénat de Calamata éprouva 
de grandes difQcultés pour donner i la guerre 
de Moiée un caractère que pai avouer la ci- 
vilisation européenne. Les dissensions élevées 
entre l'évèque Germanos et le klephte Kolo- 
cotroni, le plus important des chefs militai- 
res, rendaient la tâclie «acore plus ardue, 
Enfln, Démétrinu Bypsilanlis, que son (rira 
avait envoyé dans la Morée , prit le commao- 
denieot des lorces réunies du Péloponèse et 
deslles. Plus instruit qu'aucun des chefs mis. 
taires qui composaient le sénat luessénien, plus 
éclairé que les primats et les évéqnea , il lit 
pour régulariser et activer la guerre contre les 
Turcs quelques dispositions dont les heureux 
effets se firent bientôt sentir. Tandis que la 
ilotte grecque tenait le capitan-pacha bloqué 
dans le golfe de Cliios, les places de Moneni- 
basie et de Nafarin se rendaient au prince 
Kantacuzène et au comte Mercati de Zanle. 

Khourchid-Pacba leuail toujours Ali bloqué 
dans Jauina. Il avait envoyé des détache- 
ments pour débloquer Patras el CorinlIiB. 
Ismael-Pacha, qui commandait un de ces dë- 
lacliemenls, attaqué dans sa marche, s'en- 
ferma dans Aria. Omer-Brionea , plus auda- 
cieux , força le déâlé des Tliermopyles , entra 
dans l'Attique, et marcha vers Corinttie. tlals 
il n'avait pas assez de forces pour tenter le 
passagede l'Isthme. Kliourchld envoya de nou- 
velles troupes, qni, d'un cOlÉ, débloquèrent 
Aria et Prevesa, et de l'autre, simultanément, 
marchèrent sur les Thermopyles ; mais celte 
dernière colonne fui battue el ne put fi'ancbir 
le défilé. Vers la nièmeépoque. le siège de 
Tri politza finit par la prise elle pillage de celle 
place , tandis que la dotte turque prenait el 
brOlail l'industrieuse ville de Galaxidi. Depuis 
le commencement de nnsurreclion, on s'était 
promis de réunir, dès que le siège de Tripo- 
iitza serait terminé, une assemblée dans li- 
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quelle il Mrait délibéra «or l'ittitude gourer- 
nemenUie qu'il convenait 'le prendre aux 
y«ux de l'Europe. La réusUoce prolongée 
de Fatras et de Napoli de Rnmanie , Iob nou' 
Telles peu faiorable» Tenues de la Macédoine 
el de l'Acatnatiie retardèrent laconvocalionde 
ce nougrèB. Les deui moii d'octubie el de no- 
vembre s'écoiilërtul sans qu'il an passAl rien 
d'importaal Eiifia, dans le court de iléicrn- 
bre, le projet d'as^cnihléi' Réiiérale Tut repris, 
«t on clioisit pour le lieu de ws «éincee Épi- 
Jaure, dans le gulle d'aine. 

AiitsiUtt que les repréeentanta nommés par 
les dilTérenteii provinces du Péluponèse etde 
la Grèce occidentalr rureiit réuni»!, on nomma 
noe commission, piésidée par Mavrorordato 
fl cliargëe de rédiger l'acte d'iDilé|>endance et 
un projet de gouvernement provisoire. Le 
1" janvier ISll lut émisela déclaration d'in- 
dépeiHlance, el le 17 du même mois on pro- 
clama le gouverne ment, composé de deux 
pouvoirs, d'un sénat lédislalir formé des dé- 
putés des provinces, et d'un corps exécutif de 
cinq membres. Les Irenle-irois dépiiléa du 
sénat législatif, pris en partie dans le aein du 
congrès nslional, désignèrent pour leurs prési- 
dent et Tice'prébîdealC^m^ïHiu/fypiiianfù 
ttSotiri-Charalampi. Les membres du corps 
exécuiil Airenl Alexandre Mavrocordato, 
présideni; Alhanaie KanoJtarU, de Palras, 
Tice-préeidentjOrfandoj, d'H}(lra;Papaia- 
nopou^, deCaritena,elZD9ofVJij,deLiva- 
die. Leschefamilitaires qui avaient commencé 
l'insurrection se trouvaient ainsi exclus dnpou- 
Toir ; ils se montrèienl peu disposés i recon- 
naître l'autorité d'une asseml>lée de légistes, de 
prêtres el de négociants, et de là viul un dé- 
faut de concert qui fut extrêmement ouisilile 
aux dispositions défensives des Grecs, dans 
un moment ab la Porte allait pouvoir diriger 
contre elle toutes ses fiirces, délivrée qu'elle 
était des crainles que lui inspirait la Russie , 
el de la diversion jusque alors opérée par Ali- 
Paclia. Celui-ci, en effet, tralii, découragé, 
avait fini par se laisser prendre »a\ promesses 
de ses ennemis : il avait quitté l'imprenable for- 
teresse oîi il s'élail tenu jusqu'alors pour l'Iledu 
lac, qui était loin de lui présenter les mêmes 
moyens de défense. Attaqué par surprise, il 
Â>t Tait prisonnier, et eut inunédiutement la 
tête tranctiée. 

Heureusement pour les Grecs, Kbourciud- 
Paclia ne dirigea pas sur-le-champ sa nom- 
breuse armée vers le Péloponèse, el restadans 
la Haute Éplre à guerroyer contre les Sou- 
liotes; laissant ainsi aux insurgés le temps 
de créer une nouvelle diversion. Ils en proli- 
lèrent pour orgaïuser la marine des Iles sur un 
pied plus formidable , el la rendre capable de 
combattre l'escadre lurquequivenailde sortir 
des Dardanelles. La Hotte oltoimne,«ntainée 
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lorsqu'elle doubla le cap Téoars, lepAïuée 
i l'attaque de Havario, alla débarquer aux ri> 
vages de l'Acliaie quatre mille Asialiqnes, qui 
furent lailléa en plices par Kolocotront. Après 
avoir encore éprouvé un édtee auprès de Pa- 
lras, elle rentra dans rKeltespael. Elle ta res- 
sortit k la Bn du mois de mars, el fit voile vers 
l'Ile de Chios, dont les babitants venaient da 
qiiilttir la neutralité dans laquelle ils s'étaient 
tenus jusqiie-lï, et de se ré voiler contre leurs 
maîtres. Les Turcs n'éprouvèrent pas une 
grande résistance quand ils deaccndirent dan* 
l'Ile, et ils punirent celle éphémère révolution 
par un massacre qui ne fil pas, dit-on, moins 
de vingt-cinq mille victirai^s. Ce dédastre fut 
vengé par Conilantin Kunarli,dePsarB,qui 
ou s'aventu rer avec deux brûlots au milieu de 
la flotte ottomane ( is juin 1833), el com- 
menta , en Incendiant le vaisseau amiral , nue 
suite d'entreprises du même genre, dont la har- 
diesse elle succès réitéré tiennent du prodige. 

Quatre mois s'étaient écoulés depuis la 
cbule d'Ali-Pacba, et Kliourchid élait encore 
tenu en haleine par les Souliotes, lorsque Mav- 
locordato partit de Corintlie pour leur porter 
secours. Mais ï peine était-il entré dans Mis- 
solonghi, que le séraskier partit ï son tour, 
el se dirigea vers la Morée- Il entra dans Ca- 
rinlhe, e[ marcha sur Argos : Hypsilanlis se 
défendit Tsillamment dans cette ville, puis 11 m 
repliaEurlecampdeLerna,oiiilsejoignltiKo- 
locotrDni,et tous deux repoussèrent les Turci . 
el les forcèrent à retourner en déroule ver* 
Corintbe, semant sur le chemin les cadavres 
deleurs soldats. Koloeotroni les suivit jusqu'k 
l'isthme, s'établit dans le dédié, el forma la 
résolution de ne pas le quitter jusqu'à la prise 
de Napoli de Romanie, toujours bloquée par 
les troupes grecques. Il intercepta ainsi tous 
le« secours, tous les convois de vivres et de 
munitions. La flotte lurqne voulut ravitailler 
la ville par mer; mais elle en fut empêchée . 
par la llolle chrétienne, et en se retirant elle 
eut affaire aux brûlots de Kanaris. Enfin, vers 
la fin de l'snnée la garnison turque qui oc- 
cupait cette place se reodil, après d'affreuses 
souffrances. 

Cependant Mavrocordalo, persévérant dans 
son entreprise, liait quitté Missolonglil et 
poussait en avant Auprès de Péta, village 
situé i quelques milles d'Aria, il fut attaqué 
(le juillet) par six milleTurcs, et essuya une 
défaite complète, qui l'obligea à repasser 
l'Aspropotauios. LesSouliotes enfermés dana 
Kiapha, désormaissana es pair de secours, noo. 
sentirent ï capituler. Ils obtinrent la vie 
sauve , et le IS seplenilve ils quittèrent en- 
core une fois leur patrie . et furent transpor- 
tés à Assos sur des vaisseaux UKlais. Les 
Turcs commandés par Orner- Vrion es élaleal 
libres alorsdetouroer toutes leurs (brces contre 
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HiTrOeonUlo. Celui-ci, aloai meaacé, m 
jet! dana HiuoIsBglil, !■ (ortiOa, y reçut des 
teeoan do aénit ptloponéaleo , et fil p]n> 
iimiraMTtiMbeureuses.RepouuddiDiuDeTi- 
ggoreasealUque, Orner- Vrionea leva )e siège 
ilaDE les premlen joars de janvier Itl3, et 
M retira, poursaiti par leaGreea, qui r^nlrè- 
rent stec lui dan» teB iéSiia du MacriDoro». 
Uue junte locale M forma dans MliioIonf;1ii 
délivra, et prit dea fflesurea pour mettre en 
ligueur dans toute la Grèce occideotale ta 



Le second congrèa national a'aoTrit k As- 
Iroi, en mars 1813. On y renooTcla ladécta^ 
ration d'indépendance ; on y décréta un com- 
d'or^anisatioD judiciaire et adoii- 
[>n j supprima les assemblées pro- 
vinciales, en élaliiiuaiit partout la mprématie 
directe et immédiate du pouvoir eiécutif) enfin, 
on examina le» reaaaurcei ttnancièrei du gou- 
vornemeat, el, dam l'impoesibililé d'élabllr, 
daaa un élat de cboaea anui précaire, um 
balance entre les recelte* et tes dépentea, on 
résolut de négocier un emprunta Londres. Les 
travaux de l'ataenibiée se lerminèrenl le 
30 avril, el le sénat l^iilatitlul tnuiGréré à 
- Tripolitia. George Conitariollls, d'Hydra, fut 
nommé i la prétidencede ce corps, et Pierre 
Mavronitchali i celle du conseil exécutif. 
Alors se renouvelèrenl, plus violeales que ja- 
mais, les dissenslont élevées jadis entre le 
. parti uitliUire et celui des primats. 

Ces mallieureuses divieiotu dui aient teeare 
lorsque l'ennemi sortit de l'inaction à laquelle 
l'avaient condamné, Jusqu'à la fin du prÎD' 
temps , ses pertes précédente*. Deux dirisions 
turques parlirentdeLarlsseaueomiDenGemenl 
de Juin, et descendirent jusque dans l'Acar' 
nanie, ob Odyiaeas, puis Botnris arrM^rent 
leur marclie. Le dernier surtout profita ha- 
Idlemenl de la mésintelligence q ui avait éclaté 
entre lei deuxcheb de l'année ennemie, Omer- 
Vrionu el lonssour Pacha. Déjà il avait battu 
celui-ci hKrioncro, lorsqu'il apprit qu'une 
troisième diTlsion ottomane, soua les ordres 
de Mustapha, pacha de Seodra, venait se 
joindre à ses premier! adversaires. Compre- 
nant que e'ea était fait de la GrèM occiden- 
lale si celte jonction s'opérait , il tenta un 
roup de désespoir pour l'empèclier. 11 alla 
attendre i Karpeuitil l'arrivée du pacha, s'in- 
troduisit par surprise dans sou camp la nuit 

I i7ao(lt,ctyfltangrandcarnage.Illuilaa, 
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chrétiens k peine perdirent la vie i 
i«s c«nt martjrs de la patrie se troaiait B 
naris lui-même. Cet audacieux coup de m; 
(laralyaa les opérations des Turcs, qui ne i 
prirent l'offensive qn'au mois d'octobre, 
^•allégèrent en vain Aoalolico, et termii 
renl la campagne par une retraite désasireii 
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Dans le Péloponèse, les éTénemeuts se 
bomalMt à la poursuite des siégea depuis 
looglem pt entrepris. Corlntlie fut reprise, après 
une vigoureuse résistaDce; mais le sii^e de 
Patras, conduit avecrirrégulari té et la mol- 
lesse ordinaires , fut même interrompu par 
de nouveltea dissensions dans le gouverne- 
ment, qui donnèrent pour un moment la su- 
prém allé ï l'oligarchie militaire, et faillirent 
amener une rupture complète entre le conseil 
exécutif, dominé par le parti de Kotocolroni 
et l'amirauté d'Hydra. ]l fallut tout le crédit 
de Havrocordato pour déterminer les Insu. 
Isirei à de nouveaux efforla en faveur de la 
cause commune- Toutefois , les opérations na- 
vales languirent celte année. Le capitan-pacha 
sortit deux fois de t'Hellespont, el y ramena 
deux foijses marias décimés par la peste, 
sans avoir tftché une seule bordte- 

Le commencement de l'année 1814 fiit si- 
gnalé par la conduite ferme du gouTernement, 
qui apaisa les [ftcheuses dissensions dont nous 
avons parlé, en nommant un nouveau conseil 
exécuûf, présidé par Onduriotlis, el en met- 
tant en accuiaUoD les chefs militaires qui 
avaient usurpé la pouvoir. Après les avoir as- 
siégés et pris dans Tripolitia, dans l'Acroco- 
rinthe et dans Napoll de Romanle, le parli 
vainqueur se montra généreux en faveur de 
leurs services passés, et se contenta de les 
exclure du gouvernement pour deux ans. 
Alors tout rentradinsTordre. En même temps 
les Grecs, qui s'étaient vu refuser au congrès 
de Vérone le droit è l'indépendance et l'espé- 
rance de tout secours étranger, excitaient un 
vif intérêt dans toute l'Europe. Déjà lord By- 
rOD, qui Tenait de mourir à Missulonglii, leur 
avait apporté son coursge, son liabileté, et sa 
fortune- Beaucoup d'autres suivirent son 
exemple. Des CMnilés philhellènes se turmè- 
renten France, en Angleterre, en Allemagne, 
en Suisse. Enfin un emprunt de 800,000 livres 
sterl- fut négocié à Londres le If lévrier IBlt. 

L'Egypte parut alors pour la première fois 
dans les afDiires do la Grèce- La Porte, pour 
s'acquérir un puissant allié dans celte guerre 
longue et diUicile, avait nommé paciia de la 
Morée Ibrahim, Gis de Méliémet-Ali, le vice- 
roi d'£ftyple. Grâce i lui, tes ennemis de la 
liberté liellénîqae comptaient faire cette année 
une campagne décisive snr terre et sur mer. 
En elfet, après une tentative inutile contre le 
rocher de Scopelo, point raililslre important 
qui commande le golfe de Vulos el de Magné- 
sie , et une attaque roanquée contre les Ter- 
mopyles , où les troupes ottomanes trouvè- 
rent encore une fois Odysseus , la floltii tur- 
que se présenta devanl Fsara (3 juillet), 
tandis qu'une division égyptienne attaquait 
Casos. Les deux Iles furent prises après une 
défense héroïque et couvertes de san^ Mais 
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tout fe coup Mlaulii partit «THfiira «twiod 

Mcsdre, arrivai Pura, mil eo fuite taOotIa 
turque, et rendit lo courage aui ioaulaire*, 
qui eurent bon mlrclié des troupes abaDdon- 
nies k terre par le capilan-pacli*. A C«M 
ane réaction pareille eut lieu. En (Dème tempa 
des ëchec* aucceaiifs empëchaieul , dau» le 
Pélopouète, bjODCtiaode DerTiich-Pactia et 
d'Omer-Vriones, et lei réduisaient k i'impuù- 

Od m a'arréta pu en si beaa cbemin. La 
flotte turque étant sortie du port de Mjttilène, 
ctél«at tenne prendre position derant SaDins, 
Miaulia I'; suivit, la coupa eu deui, et, grtee 
auibrak^ du terrible Kanaria, lui ûtépruu- 
Ter de grandes pertea. Le eapitm-paclis se 
dirigea alors rers Cbloi, et opéra dans ces pa- 
rages sa jonction atec la flotte égyptienne. 
Mais Hisulis ne perdait pas de vue ses enue- 
mis. Le lOaeptembre illes attaqua entre Clikis 
et fancienne Halicarnasse ; le 3 1 , il lear lil 
eprcnier de nooTelles pertes entre Patmas 
et Hikaria, et les força de rentrer à HylllAne. 
De U le capitan-pacba regagna les Darda- 
nelles, tandis qu'Ibrahim eisayalt d'aller ravi- 
tailler Candie, Altaqaéet entamé par les chré- 
tiens , forcé de se réfugier dans le port de 
Marmariua, Ibrahim en sortit au bout d'un 
■mis. Il se dirigeait de DOOTeao vers la Crète, 
lorsqu'il éprouva un noniel et plus terrible 
échec : sa flotte . entièrement diapenée , gagna 
en désordre le port d'Alexandrie. 

Pendant l'hlTer de 1834 à ISIS les dis- 
seoeions intérieures recommencèrent Elles 
(Hnpéchèrcnl qu'aucuns préparatifs fuuenl 
ftita pour résister A anenouTelle expédltliHi 
égyptienne, qui, bleu conçue, ne pouvait man- 
quer, si elle était trien conduite, de rainer 
promptementlesalMresdelaGrJKe. Eneffel, 
Ibrahim-Pacha avait résoluceltefoisd'envahlr 
la Morée par on débarquement au midi , tan- 
dis que les troupes du nord de l'empire conti* 
nueraient la guerre dam la Tliessalie, la Ll- 
Tsdle et l'Acamanio. Or, la Horée était la 
citadelle de la Grèce; de plus elle était tout 
pour elle , k cause de son ImparlauM territo- 
riale, comme gage des emprunts qu'on voulait 
négocier au delion. Tandis que la flotte du 
grand-seigneur amenait d'Asie dei troupes 
nombreuses, qui, ayant établi leur quartier gé- 
Itérai k Larisse , inondaient tout le pa^ au 
oord de cette ville et invesUuaient Hisso- 
loi^i, Anttolico, Satone, Ibnhim débarquait 
il ModoQ avec quatorze mille bomuMs, dont 
, un liera de cavalerie, le tout discipliné et ma- 
nœuvrant i l'européenne. Le gouvernement 
grec, pris au dépourvu, sana argent, n'ayant 
d'antres ressources qu'un second emprunt de 
3 millions de livres sterling qu'il venait de 
eoatracter à Londres au taux énorme de 65 1/2 
pour cent, voulut trop lard s'oppusci' aux 
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Ëgrptieiw. Les troupes étaient iDéC9iilentet , 

la population plus encore. Ou regrettait le» 
cbefa militaires, dont la popularité était si 
grande et que la parti politique avait exilé*. 
Les Horéoles resièrent dans leurs lojera,et 
ne répondirent pas à l'appel du présidest 
Conduriotlis, nomioé généraliasime. Ibrahin 
en profila |ioiir s'emparer de l'ancien et da 
nouveau Havario, et biealét il fut en posses- 
sion de toute la Morée occidenlale. Le gou- 
vernement fil enfin dey concessions , et Kolo- 
crotoni, alors dans les priiwDB d'Hydra , fut 
ra^Klé sur le continent. Ses anciens soldat* 
se rallièrent à lui; mais déjà il était trop tard. 
Ibraliim , maître de toutes les villes de la cOte, 
à l'etcepliim de Hapoli , ne devait plus rea' 
contrer dans les twndea inrliscipUuées , et 
presque sans armes, de Koloeotroni, qu'un ob- 
stacle trop au-dessous de ses forc«s. A la fin 
de IS1& U désoialioo régnait dans la Horée; 
la Grèce occidentale était au pouvoir de* 
Arabes et des Albanais; U Livadie était an 
partie conquise ; l'Altiqiie et la Béotie aeule» 
se trouvaient libres- Hissolonglii , toujoiin 
assiégée , commentait k sentir la bmln*. Ra- 
vitaillée par une flotte giecque, elle résista 
eDCOre;eDfia Iel7 avril ISlselle succomb*, 
et, par le dévouement d'une partie do lea dé- 
fi^Dseurs, donna dans celte guerre de la cona- 
lance contre U force un eiemple d'héroïsme 
déplus. 

La guerre prit alora un caractère plus ter- 
rible encore. Dsns la Morée errait une po- 
puialitHi nombreuse, A laquelle s'étaient joints 
lesRooiDéliotes, refonlésdu nord ters l'isthme 
de Corinthe- Cette population allait de mon- 
lagoe en montagne , fuyant dRvant les Égyp- 
tiens, qui portaient partout le ravage, vain- 
queurs sans combat, et ne trouvant de résis- 
tance que de !■ part de quelque* parlisaBS 
mainottes.Au nord de l'isthme Reschid.Pacha 
conlinualtle cours de ses succès, marcliant de 
l'ouest à l'esL Au commencement de juillet il 
mit le si^e devant Allièties. La ville fut prise 
d'aaaaut; la garnison, réingiée dans l'Acro- 
polis,y fut bloquée, et le ^juin 1137 elle fut 
obligée de capituler. Ce résultat fut retardé, 
mais ne putétra empêché par les efTorts de* 
philhdlènes anglais et français, qtii parvia* 
rent pourtant A rétablir la paix entre les den& 
partis qui divisaient le congrès national. Ils fu- 
rent promus, par le* partis réconclhés au con- 
grès de Trétène, aux plus hautes IOaetlons,mal- 
gré la jalousie dra nationaux : lord CocAraiie 
fut nommé amiral; sir RUhard Churclle 
général en chef, el le comte/. A. Kapodlslria* 
gouverneur pour sept ans. 

Ainsi la Grèce cherobaït hors d'elle-même 
des chefs ï ce mouvement, trop souvent en- 
travé par les diaaensioos qui éclataient k tout 
propos entre .«es priiicipatn citoyenn, fI qui 
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l'avaient condalte ï ne plus tien pouvoir uns 
l'inlcrTentioa ttrangère. Celte lulle, en se 
proloDKeinL, avait fini pv aitirvr l'alleatian 
da l'Europe , et depuis le coniDwiicement (te 
1817 des caotértoce*, auiqiieiles prenaient 
part la Ruuie, la France et l'Angleterre, 
■nient étéouTertespourdélibérersur ce qu'on 
poniail [aire en faienr de ce mallieureui 
pajB. Touteg lea lentatiTes de raédialian pa- 
. eifiquearant ttérenrlneainDlilesparleainlen' 
liona bien arrSIées delà Porte, les Irnît puis- 
aancea eignèrent à [jondres, le n juillrt IN17, 
DD Irailéqul lea assodalt pour une Tnédiatian 
h main armée, et assurait la nationalité de 
Il Grèce. Cette résolution reçut bientôt une 
DODTelle consistanca par l'engagement tout 
ï fait imprévu qui eut lieu dans le purt de 
Navarin entra l'escadre combinée dei trois 
pniaaances et la flotte ottomane ( ^0 octobre 
I8Z7 ). Cet événement, malgré les interpréla- 
lioDS ambiguËB de ladiplomatiii, mit complé- 
lement lin à la médiation paciHqne. On peut 
dire que dès lors fui terminée la bitte par- 
UcDlière de la Gricc contre la Porte. La ques- 
tion de l'alTrancliiisement de ce petit peuple 
était désormais lecoroJlaired'iineautre qnes- 
lion,t)e«ucoupp1ua vaste, celle de l'existence 
de la Poite-Ottomane comme puissance éoro- 

La bataille de Navarin , qui avait presque 
complètement détruit la Datte turque, tut sui- 
vie de quelques succôs remportés en Morée 
par les Grecs , et qui eussent été plus consi- 
dérables si riiannoDie edt régné dans te )!ou- 
vernemenLËnfln.lmg janvier lS:s, Kapo- 
dialrias, qui était à Paria landis qu'oa le nom- 
mait ïTréiéne dief du pouvoir exécutif, arriva 
en Horée , et le ïi la commission provisoire, 
quiavaitélé élue pour le remplacer eu son ab- 
Moce , remitle gouvernement entre ses mains. 
Il posa les tiasesderorganisBlionruturede la 
Grècej créa ud PanhelUnioTi, composé de 
vitigl-sept membres, et qui avec le préaident 
formait l'autoritésuprénte, et divisa lépajs en 
treize départements. Mais déjà on se défiait de 
lui ; l'opposition ae formait , et il éprouva lea 
plus grandes difScultés i organiser l'armée 
et,à ae créer des ressources financières. Aussi 
lea opérations de la guerre restaient-elles lan- 
guissantes, presque nulles, et il fallut accep- 
ter les secours de la France. Le général Mai- 
son débarqua le 39 aoOt avec quatorze mille 
hommes; t la fin d'octobre il a'était emparé 
de tontes les places de la Marée et avait forcé 
Ibrahim ï l'évacuer. Ce rapide résultat donna 
une nouvelle activité ani négociations enta- 
mées avec la Porte, et tendant à Oier les dé- 
limllaliona territoriales de la Grèce. Enfin, un 
protocole, du 3 février 1830, déclara l'indépen- 
dance de la Grèce , et ub autre offrit la cou- 
ronne an prince Léopoidde Saxe-Cobourg, 
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qui l'accepta d'abord conditionnellement, puii 
la refusa. Le pays resta donc dans sa triste 
position, en proie aux agitations qu'exdtaitna 
gouvernement impopulaire , et qu'on accnsaît 
de vouloir concentrer toute l'autorité entre ses 
mains. Le président tenait bon ; maia il levait 
les impdtaè main armée; mais II était acculé 
d'être un agent russe el de vouloir créer une 
mnnarclile à son profit; mais les liesse sépa- 
raient du gouvernement, et nommaient des 
commission» provisulies. Alors Kapodiatrias 
eut recours aux moyens les plus violants '- il 
envoya des troupes pour étoulfer l'oppositîoa 
par la force; ces troupes furent battues par 
les partisans de l'opposition. En même lemp« 
les Hydrioles annaient une flotte contre lui, el 
déjï Miaulis en prenait le commandeinetit, 
lorsque Kapodisl ri as fut assassiné [«r George* 
ett^nslanlin Mavromichalis( g octobre 1811 }. 

Les troubles n'en continuèrent pas moins. 
Une nouvelle, commission gouvememenlale, 
compoBéed',<ujtM«n>i:opodiï(rlaï,de rWo- 
dore Kolocotrants elàtJeait KoletCU, &jmt 
été nommée, l'opposition redoubla de violence 
contre eux. Les RoumélioteE, qui avaient 
combattu si vivement le dernier président, sa 
déclarèrent encore cooire le gouvernement 
nouveau; et tandis que le congrès national 
s'ouvrait à Ac^os ils formèrent uue seconde- 
assemblée. Ce schisme amena de nouveau la 
guerre civile. Les Roumélioles, vaincna el 
chassés d'abord du Péloponèse, revenaient 
vers l'Isthme avec de nouvelles forces , lors- 
qu'arriva le protocole du 7 mars 1832, qui 
nommait roi des Grecs le prince Olliott, second 
Ulsdu roi deBavière, Les troubles ne s'apaisè- 
rent pas encore pour cela ; Augustin Kapodi»^ 
trias , parti poor Corfou à la nouvelle de cette 
nomination, qui ruinait ses espérances, avait 
laissé derrière lui un parti puissant encore, qui 
perpétua les disseoslons entre le sénat et l'as- 
semblée nationale. Néanmoins, le roi OttuiD, 
auquel un traité conclu te 7 mai avait adjoint 
une régence jusqu'à sa majorité, fut reconnu. 
unanimement le 8 aoQt. Le 8 octobre oo 
nomma officiellement à Munich membres de 
cette régence )e comte [fArmaRsperg, le géné- 
ral deffeii'e^^er et le conseiller d'Étal de Matt- 
rer; on leursiljoignit en outre le conseiller de 
légation ifAbel. Le roi, après avoir reçu le ser- 
ment d'une ambassade grecque , à la téta de 
laquelle se trouvait l'amiral Miaulis, partit de 
Munich, et arriva ïNaupliele S février 1831. 

La régence déploya lout d'abord beaucoup 
de prudence et de fermeté ; elle pacifia le ter- 
ritoire grec en envoyant des ex pédition s contre 
les Mainotes et les Rouméliotes, rebelles au 
nouvel ordre de choses ; elle cumbaltit el dé- 
joua un complot, rpuvre du parti de Kapo- 
dislriaa , qui avait eacité an soulèvement gé- 
néral , et qui amena la condamnation à mort. 
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tt ptai tard en vlnitt ans ds d^nliou, 
deKolocotroniietileKinJopoiiIos; enfla, elle 
s'occupa d'organiser la justice , i'idiniDlsIra- 
tloD, les écoles, le ciille.lecoinmerce, les rela- 
tions diplomatiques, etc. Elle rendît lei plus 
grandi services jusqu'au jour où la mésiolel- 
Itgence qui éclata daos son leio délermiua la 
retraite de MH. de Maureret d'Abel. M.d'Ar- 
manspn^ resta président de la régence jus- 
qo'iD 1" jnin I83S, épnqne de la rcajorilé du 
roi' Le premier acte de souveraineté du jeune 
prince Tul de hlre mettre en liberté Koloco- 
Ironis et Kallinpoulos. Le I" janvier de cette 
mSme année le gouiernement avait établi sa 
résidence k Atliènes, devenae capitale du 
royaume de Grèce, auliea de Napolide Bo- 
nianie. En ISlTuneordonoanceroyaleyinstl- 
lua une universitâ. 

Le roi Ottion a eu encore dopais i Inl- 
tcr contre l'état d'anarcliis qni régnait tou- 
jours dans le pays, contre la pénurie du trésor 
public, et contre l'iDlluence rivale des trois 
puissances auiquellea la Grèce a dû son exis- 
toDcn comme État Indépendant. Longtemps ïl 
■ résisté aux instances des Grecs, qoi désl- 
nient u n gouvernemen IcoasUtutiounel. Enfin, 
en I8U, une réTolulionaéclaté,el le rot, forcé 
de céder, a accordé k son peuple une consli 
tion qui établit, comoie contre-poids i l'i 
tùrité rojale, deux cbambres électives, 
sénat et uns chambre des députés. 



G. 

■ORMOLTCB. (I/bMre Raterelle.) Singu- 
lier genre de coléoptères, delà sectiondespen- 
Umèree, faoïilte des carabiqnes, créé par Ha- 
genlucli et remarquable tant par es grande 
taille, que par la forme deseséljtres, qui sont 
aplaties , évasées , réticnlées et ressemblent à 
desleuillessècbes. On nesalt quelle place lui 
igaignerdanala série des carabjques. De|eanle 
met dans la tribu des iéronieus; mais d'autres 
le placent i eùlé det dromlus, avec lesquels il 
• certains rapports. On ne connaît qu'une ei' 
pèçe de ce genre {Mormolyce phyllodes), 
qui ■ été trouvée k Java, et qui, d'a[rès sa 
fortoe aplatie, doit vivra sous l'écorce des 

H»ïeiifcicli, Mormoltci, lunum Coinftertrm 



■. (Jîljfoire reHjrinMe.) Par- 
mi les seelesqnisedispatentresprit et la cons- 
ciesee des peuples , la secte des mormoniles 



est sans contredit une des plus nouvelles et 
des plus bliarrei. Elle est née aux États-Unis, 
sur ce terrain de la liberté, où toulea les Idées 
étranges, les méditations du délire, oti les 
conceptions de l'audace, vont cliercber une 
réalisation son vent éphémère. Jusqu't présent 
elle ne s'est pas répandue hors du territoire 
qui lui donna naissance. On m sait ce dont oa 
dait te plas s'étonner ici , ou de l'iudacieui 
charlatanisme du chef de le secte, ou de U 
stupidité des adeptes. Il y a quelque trente 
ans, Jc«Epn Nuira, le prophète actuel des 
mormonltes , était un pauvre cherclM-ur de 
trésors, exerçant son avenlureose industrie 
dans lea contrées occidentales de l'Ëtat de 
Ren-York, ob une tradition asseï répandue 
veut que des mélani précieux went été en fonis 
lors de la guerre de l'Indépendance. Un des 
plus ardents è la rouilla pendant quelque 
tempe, Smllh, parut tout h coup se reticheri 
ilaftecla des airs de m jr itère et des prétentions 
tingullères, on le voyait parfois se retirer an 
foBd des bois et en revenir le regard inspiré et 
les vêtements en désordre. Trois révélations 
successives, raconta-t-il depuis, lui avalent 
annoncé qu'il était appelée une bante missloa 
de la part duTrès-Kaut.i La première fols une 
lumière resplendit autour de ma tête, dit-il, 
et m'enveloppa tout entier. Au mémo inslaat 
les anges m'apparnrenl , et ma dirent que 
mes péchés m'étaient remis , que l'univert 
était plongé dans l'erreur, et qne lorsqu'il «n 
serait lempa la Térité me serait révélée. • 

La secunde révélation Informa le uouveaa 
Messieque les Indieosde l'Amérique étaient ce 
qui restait des filsd'israel, et quedes prophè- 
tes anciens, dès longtemps disparus, avaient 
déposé lesaunales deçà peupledans un lieu sûr, 
pour les sauverdes maius des iuQdèles. Enfin, 
dans la troisième, qui lui fut faite en 1833 , le 
lieu où reposaient les mystérieuses arcliivee 
lui fut dévoilé. Sur les indications des anges , 
il les trouva dans une cavn'oe d'une haute 
montagne, située ï l'est de larouledePalmyre, 
dans le comté de Wayoe, canton de Non- 
York. Un cotTre de pierre lea contenait; elles 
étaient tracées snr des plaques d'or. Ces pla- 
ques étaient le livre même de l'ancienne loi , 
lignée du nom deHonaon, le dernier des 
prophètes indiens. 

La découverte était précieuse; loulefolsee 
n'était point assez. Un peuple quiétait venu de 
la Palestine il y avait quatre mille ans devait 
parler une autre langue que l'anglais. Smith 
trouva que cette langue était l'antique langua 
de l'Egypte. Les anges, qui avaient comblé le 
prophète de tant de tavenrs, auraient tneo 
pu lui conférer le don des langues : ils n'en 
firent rien,k cequ'il parait. Smith fut done 
obligé d'apprendre l'égyplien avant d'enle- 
ver les plaques. Vers 1817 il parvint i les 
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B. Trol* iiaeaoKa lui rureul oéc«s- 
■lires pour les (r*daire eu uigUiiB ; et u'wt 
en 1830 que parut «ofio cek ouvrage , en ud 
lolupw in-ll de B88 pige»- Quanl aux pla- 
ques . penonoe ne les vit. Do Dom àe boq tu- 
teur Je livre fut appelé la- Bible de Mormon ; 
el les partirang de Smilli ea prirent Je Donide 
MornuiHites; on les désigne a usai par le nom 
de sainU du dernier jour ( l-alter-day- 

La Bible de Mormon «edîTUe en doux parties- 
La première trace l'histoite des Aéphites de 
la triliu de Josepli , drpuis leur départ de Jé- 
rusalem pour l'Amérique, aous la conduite 
de fîépltl; elle raconte leurs aventures, leiira 
guerres et leurs mallieurs jusqu'à leur des- 
truction pria de Camnrati, Étal deNew-Yorii, 
où Smith trouva les plaques d'or. La seconde 
partie e^t Tbiatoire plua ancienne des Jare- 
dUes, aulre nation venue en Amérique, lors 
de la dealrudlon de la tour de Babel , et dont 
les derniers descend an La , pria de s'élelndre, 
avaient tranauils aui Népliitee, qui arrivaient, 
les annales de leur histoire. Dans toutes deui 
se trouvent des révélations de Dieu aux pro- 
phètes de ces peuplas sur l'avènement futur 
de Joiepb Smitb, 

Quelles que soient les ineptlei répandues 
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pU'u cependant au-dossus de la capacité d' 
homme lel qne Smilb; et on en a lait honneur 
ï un prêtre, nommé Spavlding, t\\à,v^a]A 
renoncé au sacerdoce pour le commerce el 
ajant fïil raillite , s'était ingénié ï composer, 
ttaos l'espoir de relever sa fortune, un livre 
relatif aux tertres tumulaires des Ëtata-Uuts, 
qu'on commençai! alorsà expluiteravec une cu- 
riosité avide, il rstlachait i'taiatoire de ces tom- 
beaui aux dix tribus d' Israël perdues depuis le 
roi Sédécïas; et pour donner i son livre, 
qu'il intitulait le ManutcrU retrouvé, un 
cachet d'antiquité, il imitail le at}le des 
Hébrenx. L'novre était encore dans les car- 
ions de l'éditeur quand Spaulding mourut. 
Le manuscrit aerail passé alora entre les maina 
de Smith et de son ami Sidaeg Btgdon, an- 
cien prédicateur baptiste, et après quelques 
modlficatiooa exigées par les projets de Smilb, 
il serait devenu la Bible de Mormon. 

Smitli comniPDça ses prédications aux en- 
virons de New- York. De là, avec ses aeclaleurs, 
il se répandit dans l'Obio. Faisant ici peu de 
prosélytes, il passa daoB le Missouri. Il était 
occupé à yfondei le ifonf-tIe-5ion, pour 
servir de capitale auvasleempirequ'il rêvait, 
lorsque aa conduite déréglée l'en Ut chaaser. 
L'église est maintenant établie dana l'illinois, 
et elle f édiSe la ville de Manvoo ; elle se com- 
pose de quelques milliers d'indivldos. Smith 
«st loujooirs le grand propbile iaspiré doDien ; 
«als SAos ,1e masque da propbèla commeace 



à percer l'homme , même pour les jeux de ses 

adeptes, et l'homme, on le dit tout haut , es 1 
une sorle d'hshile industriel. 

Voici lo portrait qu'en fait un voyageur an- 
glais, M. Caswel, qui visitait en 1S43 la 
ville des Hurmonitea. ■ 1! a un extérienr 
vulpire , et ses façons offrenl on mélange 
de l'eicroc et du clown. Ses maiua sont larges 
et trés-grassea. U porte au doigt une hague 
en or massif sur laquelle est une inscriplion. 
Les injslëres du mormonisme sont aujour- 
d'hui dévoilés. John C. Benoet, qui (ut major 
de la légion de Nanvoo, a mis en lumière 
les eoènea de débauche et d'escroquerie dn 
grand patriarche de la secte. • Nous finissons 
par ce fragment d'un discours da Smitti, dont 
le sens est asseï équivoque. 

• Eu vérilé , en vérité. Je vous le dia : que 
tous les saints viennent à moi I Venez tout 
à moi avec votre or, votre argeul, vos 
pierres précieuses, Apporlei dn buis , du sa- 
pin el d'autres boia , et avec le fer , avec le 
cuivre, avec tous le« métaux de la terre, 
bâtissez un temple en mon nom , «En que. 
le Très-Haut y réside. • 
Sa la HtU^Um au Aotrl/iiil fAmiti^àt; va 

Btvm Srttannliiiii, ian«« itu- 

Cbables Cassou. 

MOMK. (Bitloire naturelle. ) Cet animal 
avait été placé par Linné dans le même genre 
que les Lamantins ; ruais Cuvier en a fait un 
groupe distinct, qu'il classe dans l'ordre des 
carnassiers, et qui, avec les phoques, conali tue 
la tribu des ampliibiea. Le système dentaire 
est particulier chez les morses : à l'Sge adulte 
la mlchoîre inférieure manque d'incisivea et 
de canines, elle prend en avant one forme 
comprimée pour se placer entre deui énormes 
canines, nommées défenses, qui sortent de la 
mâchoire eupérieure, se dirigeât vers le bas et 
ont quelquefois joaqu'à deux pieds de longueur . 
sur une épaissear proportionnée; les molai- 
res ont toujours la forme de cylindres courts 
el tronqués obliquement : It y en a quatre de 
disque cété, en haut comme en bas; mais à un 
certain Sge il en tombe deux des supérieures ; 
entre les d«nx canines sont de plus deux inci- 
eivea semblables aux molaires, et parfois, dans 
le jeune âge, on en remarque, en outre, deux 
autres. Les membres sont Irès-courts et ter- 
minés par cinq doigts réunis en forme de na- 
geoire par une membrane épaisse et arméa 
d'ongles robustes; le corps est allongé, coni- 
que, pisciforme, et terminé par une queue 
courte; la léle est arrondie; la mâchoire in- 
férieure est relevée en gros muffle renflé par 
les énormes alvéoles ntcessiléa par les grosses 
canines. 

Une saule espèce compose g« genre, c'est 
le Mdssb dd Nohd ( IVicAecAtu r 
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et KM» celui de Bète i tk csuinc dutc. Il 
peut atteindre juiqu'i Tlngl pieds de lon- 
gueur. Tout son corps est couTert d'un poil 
m el bfuottre. ConinM Im Phoqiiea, lu mi- 
lieD desquels on le trouve presque tou;oarB el 
dont lu miBiira sont ï peu près les mêmes , 11 
paue une partie de u vie ï l'eaa et l'autre k 
terre; mais plus qu'eux 11 temble attacliA au 
olimal soua lequel il est né, et l'on remarqua 
que l'on n'en trouve jamaiB ailleurs que dans 
tes mers du Nord. Très-nombreuse autreroïs 
dans ces mers, où elle vivait pai troupes ionom- 
brablea, cette espèce est de nos jours, relaUve- 
ment, réduite à un petit nombre d'individus. Au 
rapport de Gmelin, les Anglais eu prirent, ea 
1705 et 17M, ttllede Merry sept i huit cents 
en sli heures; en 170S Deurceuls en sept 
heures, et ai 1710 liuil cents en une journée. 
II paiatt que les chaise* réitérées qu'on 
faisait k ces animaux les ont poussés plus 
a*snt dans le Nord et dans tes lieux qui sont 
nwins fr^uentés par les pécheurs. Buiroo fait 
remarquer qu'il en est à peu près de même 
des plHtqaes et de tous les amphibies marins, 
que leur naturel porte k te réunir en lrou< 
peaut el i lormer nne espèce de société; 
rimmme a rompu toutes ces sociétés, et la 
plupart de ces animaux vivent actuellement 
dans un état de dispersion, et ne peuvent ae 
ressembler qu'auprès de terres désertes el 
locounoes. Kook a donné de nombreux délaili 
sur ces animaux à l'état sauvage ; nous regret- 
tons de œ pouvoir pas les reproduira ici. On 
a oonaerré quelques morses en domesticité, 
ta les nourrissant avec de la bouillie d'avoine 
ou de mil. Ils sufaienl lenlemenl plutôt qu'ils 
ne mangeaient , reconnaissaient lear nuttre et 
inontraieni qutdque Intelligence. 

D'après l'observation de Shaw il ne serait 
pas impossible que l'océan Atlantique el l'o- 
céan Pacifique De possédassent chacun une es- 
pèce de morse qui leur fOt propre : la dillé- 
rance de ces espèces consisltniit dans ta groa- 
aeur plus au mtNns considérable et dans la 
dliectioD plus ou moins cooTei^ente des dé- 
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mowt (Peine de). ( LéçUlatim.) J^vuit la 
rrirokilloa de 1789 la pdoe de mort, prodi' 
goée parles Idi , Malt bvp «ontent accompa- 
gaée desuf^ces MCessoires qui tenaient de la 
bartwrie. Un senUment d'hninanitâ avait porté 
l'aMemblée naSoo^ à décréter, article i du 
Coiê pittat des IS eept«itm et S octobre 
I7SI, que cette pdne oonsisleralt désorruais 
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dans la simple privation de la vie , sans qu'il 
pat jamais être eiercé aucune torture eu- 
vert les condamné!. Cependant, le Code 
pénal de 1810, promulgué à une époque de 
réaction, ressuscita, eu même temps que la 
marque, le préalable barbare et inutile de la 
mutilation du poing droit pour le crime de 
parricide. 

Les choses restèrent unsi jusqu'en IS31, 
époque i laquelle on revint à la loi de 1791. 
La marque et la' mutilation du poing furent 
alors de nouveau supprimées. Quant au par- 
ricide, crime abominable el que les lois ro- 
maines avaient feint d'ignorer, la peiue acces- 
soire fut seulement que le coupable devait 
être conduit sur le lieu du supplice en clie- 
mise, nu-pieds, et la télé couverte d'un voile 

Ou a beaucoup écrit sur la nécessité du 
maintien ou l'aboliliou de la peine de mort ; et 
l'un peut dire que la question est encore à ju- 
ger aujourd'hui. Toutefois on est i peu près 
d'accord que cette peine doititre supprimée 
en matière politique; et en elTel l'un des 
premiers actes du gouremement provisoire, 
après la révolution du î4 février 1848, a été 
d'en proclamer l'aboiiLioo. C'était là un gage 
donné par la révolutkrn magnanime à l'ordre 
public el à la tiberlé.de [due; il devait ob- 
teulr et il a en effet obtenu la sanction de ras- 
semblée nationale. 

G. DK VlLLEPIN. 

MORT CITILB. ( Légiilalion. ) On appellu 
aiusi l'étal d'un individu qui, par suite de 
condamostion judiciaire, a perdu tous les 
droits dvils et se trouve en quelque sorte re- 
tranché de la société dont il étàil membre. 
Ce n'est point une peine, c'est la suite ou 
l'effet d'une peine è laquelle un individu est 



La condamnation à la mort naturelle em- 
porte la mort civile. Quaol aux autres peines 
afnicbves, perpétuelles, elles n'emportent la 
mort civile qu'autant que la loi ; a attaché cet 
effet. De ce nombre sont tes travaux forcis 
à ftrpétaité et la déportation. 

Par la mort civile , le condamné perd la 
projH'iélé de tons les biens qu'il possédait ; sa 
succession est ouverte au profit de ses héci- 
tiers, auxquels ses biens sont dévolus de la 
même manière que s'il était mort naturelle- 
ment el sans testament. 

Il ne peut plus ni recueillir aucune succes- 
sion, ni transmettre, i ce titre, les biens qu'il 
a acquis parla suite; ni disposer de ses biens, 
en tout ou en partie, soit par donation entre 
via , acdt par testament ; ni receioir k ce titre, 
si ce n'est pour cause d'aliments. 

Il ne peut être nommé tuteur, ni coucod- 
rir aux opérations relatives 1 la lulelle. 

Il ne peut être témoin dans im acte solen- 
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luaulhHitique.Diétre admis à porter U- 
n jiiBlicc. 

Et procéder en juitice, ni en àéha- 
dant , ni en demandant , que sons le nom et 
par le minialère d'un c<ir»leur spécial , qui lui 
Ml gommé par >e tribunal devînt lequel l'ac- 
UoifCBl portée. 

il est ineaptbie de eonlracter un mariage 
qui produise aucun efr^t ciTil; et le mariage 
qu'il avait contracté précédemment est lui- 
mËme diisoua quant k ses effets civils. Bon 
épopi et le» héritiers peuvent exercer respeC' 
tivemenl le» droilsel actions aunqueli sa mort 
naturelle pourrait donner lieu. 

Toutefois la moit dtile n 
qu'à compter du jnur de l'eiéculion , soit 
réelle, suit par elTigie de la condamnation , si 
elle est conlradictoirei el si elle eat par con- 
tumace , teulempnl après l'eipirstlon des cinq 
années qui iniveot l'eitéculion du juHcment 
[lareliDgie. 



u qu^li s 
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civils, l^ean biens 
■ont admlnialrét, et leurs droits eiercéi de 
mfme que ceoi des abienta. 

Lorsque le condamna par contumace te pré- 
senle Yolonlalrement dans Iw dnq année», * 

inipler du Jour de l'Fiécutlon, ou lorniu'll 



té saisi el 



ntlilu 



i^ délai ; 



le]u|;emeDt rat anéanti de plein droite! 
remis en possestion de ses biens : il est Jugé de 
nouveau; et si, parée neuveau Jugement, il est 
condamné à la même peine ou k une peine dlf- 
féÂnte, emporlaul également la mort civile, 
•lie n'a lien qu'ï compter du Jour de l'eiécuUon 









_... *, ouqu'll n'aéléconslituépri- 

Bonnfer qu'après le» cinq ans. est ahsou» par le 
DOOTCau jugement , ou n'a élé condamné qn'k 
une peine qui n'emporte pas le mort civile, il 
lenlre dan» la plénitude de aea droits civils, 
pour l'avenir, et a compterduiour ouila reparu 
en JnitiM ; mai» le premier jugement conserve, 
pour le passé, les etlels que la mort civile avait 
produits dan» l'intervalle ècoulédepui! l'époque 
de l'ei pi ration des.cinqans jusqu'au Jour de sa 
comparution en luitice. 

SI le condamné par contnmace meurt dans la 
délai de gr»ce de» cinq années sans «'être tepré- 
tenté, on sans avoir été saisi ou arrêté, 11 ert 
réputé mort dans l'intégrité de tel droits. Le ju- 
gement de cootumace e»t anéanti de plein droit, 
tau» préjudice néanmoins de l'acllon de la par- 
tis dvlle, laquelle ne peut pins être Intentée 
contre les tiéritler» du condamné que par la vole 



En aucun cas la pnMriptlon de la peine ne 
réintègre le condamné dans se» droits dvlla pour 

Les IrieDS aeqals par le caudamné depuis la 
mort dvlle encourue , et dont 11 se Iroove en pos- 
■easbn au Jour de sa mort nainrelle, appartien- 
nent a Ittat par droit de déshérence. 
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Néanmcrins U est loisible an goatemtnwDl de 
taire, au proSI de la veuve, des eafants on pa- 
rents du condamné, telles dispositions qne l'bu- 
manité lui suggère. 

G. de VlLLEPIM. 

MORTIBK. (Àrehlteetitre.)temorÙtr, qui 
sert, cfimme on sait, k lier entre elles les 
pierres des maçonneries est un des éléments 
les plus importants des constructions; car leur 
solidilé dépend en grande partie de sa qua- 
lité, laquelle dépeiHJ elle-même de la uature 
des matières dont il est Formé , de leurs pro- 
portions et de la manière dont il est fait. C'est 
ordinairement un mélange de cbiux et de 
sable : quelquefois le table ; est remplacé par 
une matière volcanique appelée poiiifulaue. 
La lalirication du mortier a élé longtemps 
Irèt'iinparTaiie; et ce n'est guère que vers 
18Î0, lors de» premières expériences de 
M. Yleat , qu'elle a commencé i s'améliorer. 
Auparavant il n'y avait guère que le hasard 
qui ttt Cuire du bon mortier. Anjourd'bnl cette 
indui^trie est soumise à des règles certaines , 
elon peul direqn'ellc est plus avancée qu'elle 
ne l'a jamaia élé. 

On est en générât porté à croire que les 
anciens, et particuiièremeal les Romain*, 
avaient des procédés bien meilleurs que les 
ndlres; el on s'appuie pour cela sur la dureté 
de celles de leurs niafOnneries qui existent 
encore aujourd'hui. Cela vient de ce qu'il ^ 
avait autreloïs comme maintenant des cons- 
truclioDt monumentales où on ne regardait 
ttas à la dépense el où l'on déplojait tout le 
soin possible; el d'autres constructions, éle- 
vées pour le moment, el auiquelles <m ne 
donnait que peu de soins ; que ces dernières 
ayant disparu , ce sont les premières que l'on 
compare ani constructions médiocres de notra 
temps. Les anciennea conttruclioos doivent 
principalement leur dureté h leur ancienneté, 
parce qu'il est dans la nature du mortier de 
durcir de plus en plus en Tieillistant, quand 
11 a pu résister k cerlaines innuences k l'adioa 
desquelles il n'est soumis que dans le corn- 
menMitient de son emploi. 

Ainsi le moyen ïge, où tont semble s'être 
fait par routine, nous a laissé des conslroc- 
tioos aussl«olides que celles des andent ; el 
depuis les découvertes de H. Vicat on cons- 
truit des maçonneries qui ont plua de dureté, 
après deux ans d'existence seulement, que 
celles des Romains. 

Lee innovations de H. Ticat ont eu priod pa- 
iement pour objet l'emploi le plus aTanla- 
geitx des diterses «spécea de chani. Elles 
sont d'ail leurs capitales, parce qn'eller portent 
lur l'élément principal des mortiers; le sable 
et les sabslances par lesquelles on le rem- 
place quelquefois étaal des éléments entHre- 
ment oaasih, et par conséquent bien ntoiDS in- 
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IKirUots. Avant if'ubonler lit Tulirlcatiun ei 
l'einiilfli de» morliera , il tel iudiepensiibli: île 
s'étendre on peu »tir la salure des tbtin el 
dea sables. 

La ctiiux provient de la calcioatiuii , h une 
knipâialure conienable, dea citciiirei vul- 
ftairemenl appelés pierres à chaux. Cea cal- 
caires sont pliis ou moins mélangea de sob' 
alaaeea étrangères, qiri donnent ï la chaui des 
propriécéa particulières Tort utiles. La calci- 
nation qu'on lear bi| snbir a pour objet de les 
débarrasser de l'acide carbonique qu'ils eon- 
lienMut. La cliaui a besoin d'ètr« éteinte 
anot d'Être cuoieiiie en mortier. On l'éteint 
ta la combinant avec une certaine quantité 
d'eau. Nous nous étendrons plus loin plasau 
long sur celte oii^ialion. 

On partage les difTérentea espèces decluui 
en trois classes : Les cbavx grauea, nui foi- 
sonnent beaucoup, c'est àflire aiigmentoil 
beaucoup de volume k l'exlinclioD , et qui ne 
durcissent que lorsqu'elles sont emplojréea 
ilans les eitdrolls trè^'Secs; les chaux fty- 
drasiiftiM, qui foisonnent moins^ue les pré- 
cédentes , mais qui ont la propriété de durcir 
^lemeol bien dans l'eau et dans 1rs endroila 
secs; et enlin les chaux maigrei, qui ne Tui' 
sonnent presque pas, qui ne durcissent pas 
sous l'eau, et ne prennent qu'une médiocre 
consistance dans les endroits secs. Ces der- 
nières donnent toujours, cumme on le voit, de 
mauvais mortiers. Anssi évite-t-on de les em- 
ployer. Elles doiveut leur mauvaise qualité i 
û trop grande quantité de m ulières étrangères 

LescAauxjil'ajiM proviennent des marbres 
el des calcaires a peu près purs. ILlies toîMin- 
nenl beaucoup, de deuKÏ trois fois le volume 
primilir, et développent une très-grande clia- 
leur pendant l'etliiiution. Ëleintes l't réduites 
en plte molle, elles durcissent à l'air eu ab- 
sorbant l'acide carbonique qu'il cuutient, et 
qui parait être nécesMire i leur solidiliciition ; 
car elles ne durcissent pas dans un vase privé 
d'air ni sous l'eau, Elles ont aussi la propriété 
- de se dissoudre entièrement sous l'eau , dans 
une quantité d'eau sullisantc, environ sept 
cent quatre*vingls fuis leur poids. Cette pro- 
priété et celle de ne pouvoir durcir qu'à l'air 
Mc Tout qu'iresl impossible de les faire entrer 
darts ta composition des mortiers des maçon- 
nerles de fondalion et de celles qui doivent 
être coutinuelleinenl ou même accidenlelle- 
, m«Dt mouillé^. Elles sont d'ailleurs très-by- 
giométriqueai en sorte que celles qui sont em- 
plovéos A l'air 'rendent les mortiers dans la 
cumposilion desquels elles entrent sujets k 
tuules li'S tariatiuiiB hygrométriques de l'al- 
mospbèie; ce qui ei^l nécessaiic.iKut puur 
t-:NCVCL. HOD. — T. Xtl. 
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les maçonneries nne rnuse de courte durer. 
Le» chaux hydrauliques , qui doivent ce 
nom k leur très- précii- use qualité de durcir 
aussi hiensoiiareauqu'ï l'air, proviennent d« 
calcaii'cs qui ronliennent une asseï grande 
quantité d'argile. C'est M. Ticatqui a décou- 
vert le premier que c'est k la présence de cet 
élémeul qu'elles doivent leurs heureuses pro- 
pretés. On partage ces eliani , d'après H. Vi- 
cal. en trois clames : les tiiia% moyennement 
hydrauliques , qui font prise dans l'eau après 
quinze ou vingt jours d'immersion , mais qui 
n'atteignent jamais une grande dureté; le!i 
cliaux fisdrautitiuet, qui font prise4u siiièms 
au liuitième jour ; el eoRn les chaux ^mlN«m- 
menl hydrauliques, qui font prise du deuxiè- 
me au quatrième joor d'immersion. Celles des 
deux dernières classes conliouenl d'ailleurs k 
durcir de plus en plus en vieitlisBaul,ensorte' 
qu'aprèB neuf nu dix mois elles ont atteint, 
celles de la deuxième classe une durelé très- 
remarquable, et celles de la Iroisième classe 
une durelé comparable k celle de la pierre. 

En général la propriété hydraulique de ces 
cbani est d'autant pins développée qu'elles 
contiennent plus d'argile ; ainsi cellea qui tout 
moyeanement liydrauliques en contiennent 
seulement 9 i 10 pour 100; celles qui sont 
désignées sous le nom d'Iiydraulîquea en con- 
tiennent 15 à lopuur 100; et celles qui sont 
éminemment hydrauliques, telles que, par 
exemple, la célèbre cbaui deSenonches (Eure» 
el-Loir), jusqn'ï 16 à 30 pour 100. Toutes les 
autres matières étrangères autres que l'argile 
sont nuisibles, et les chaux maigres ne soûl si 
mauvaises que parce qu'elles ne conlienoeot 
que peu ou point d'argile el beaucoup de ma- 
tières inertes- 
La connaissance de la compositioii desmeil- 
leui-es cliaux hydrauliques naturelles el la 
rareté des calcaires qui les produisent ont 
donné ti M. Vical l'idée d'en faire de bcUcea, 
en mélaogeanl directement, et dans les mèmea 



développements et est aujourd'hui paibite- 

II y a deux manières de fabriquer la diaux 
hydraulique artificielle ;TnaU dans les denx 
cas il s'agit toujours de combiner avec de la 
chaux grasse l'argile qui doit lui donner la 
propriété hydraulique. La première chose à 
faire, quel que soit le procédé que l'on em- 
ploie, c'est d'analyser la cliaui grasse, pour 
savoir si elle contient déjà de l'argile, el,si elle 
eu contient, quelle quantité il en faut ajouter 
pour SiTriver â une composiiion semblable k 
celle des meilleures chaux naturelles. L'une des 
méthodes consiste à écraser des calcaires len- 
dies, de la craie par exemple, au moyen da 
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•oKulfs f«itiuli>E,tle les réduire en bouillieet 
-tlelecméUngerparrûUmeataTecuneiiuaDlité 
-coqTcaable d'argile. L'autre mélliude coosisle 
à mélanger de l'argile avec de la chaux cuite 
ïl f teinU , en pile. Dane l'uae et l'autre mé- 
thudp OD lai&se un peu séclier 1o mélange; et 
quand il ■ acquis la con«i»Lance conTenabie 
un le moulu en iKiquettec, que l'un fait cuire par 
l>^a moyeiM urdjuaiii». La première mélbôde 
eat uii peu plus économique que la seconde; 
mais elle produit de la eliaux un peu moins 
■bonne. La cliaux fabriquée par te premier pro- 
■'4ilé s'appelle en général chaux lijdr^ulique 
de première cuisson, et la cbaux fabriquée 
pu- le eecoDd , chaux hjdraullqu« de lettmde 
ctunoit. On simplilie quelquefois la preoiière 
'iaéllu>deen employant, au lieu de craie, des 
marnes qol sont déjà des mélanges en propor- 
tion* trfaHliTeraes de calcaire et d'argile, et 
auiqiielles on ajoute de l'argile ou de ta craie, 
selon que la seconde ou la première deoes sub- 
stances y domine. Les oiamu ont, comme on 
sait , la propriété de fondre dans l'eau ; en sorte 
que le mélange intime des deux élémeDts s'ob- 
lieDt presque saai Trais. Quand la pite a atteint 
1b cxiDSistanca néceasatre , par la dessiccatiou, 
on la convertit enbriqneltes 
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paisseurentiroo, qu'on découpe ateolabAche, 
^oand elles sont sufTisamroent sèches. Il n'y 
a plus ensuite qu'k laisser sécber eolièremeiil 
«I à opérer la cuisson. 

La cwJjfon de Ea cbaux se fait de plusieurs 
manières. La plut anciennement employée 
consiste 1 slratîGer la pierre calcaire arec du 
bois, de la tourbe ou du cbarbon de terre sur 
un lit de fagots , qui sert i allumer le tas , dans 
va lour en pierres sèches , dont la lorme est 
(elle d'uD troue de cAoe renrersé, de l'.IiO è 
V de Iiauleur,sur4 il 5°* de diamètre mojen. 
Ce four a une ooTerture à sa partie inférieure, 
pour le passage de Tair nécessaire i la com- 
bustion, et qui sert aussi pour retirer la chaux, 
quand l'opératloD est terminée. Cette méthode 
en Bssn dispendieuse sous le rapport de la 
consommation du combustible. Aussi est-elle 
f^énéralement remplacée maintenant par celTe 
lies foiirt continus ifits/ouri antlanli. 

Ces nouTeaux fours ne sonl pas toujoara 
disposésdels même manière. Dans les «os on 
stratifié, comme dans la méthode précédente. 
le calcaire et le combustible ; dans tes autres 
le combustible se brûle dans des fours séparés, 
et on bit seule ment arrlfer la flamme dans le 
Ibur à cbanx qui sert de cheminée de tirage. 
Là première esjièce est ta plus simple, et elle 
est en général la pini employée; cependant 
elle présente l'inconTénient que la chaux so 
trouve toujours mélangée avec les cendres du 
combustible employé ; maïs, d'un autre cAté , 
la chaleur y est toujours mieux répartie qne 



dans les autres, et sous ce rapport le* fours 
de celte espèce doivent être préférés. Ils (ont 
elliptiques. Celte forme est plus aiantagensa 
que la forme conique des fours anciens, parce 
qu'elle concentre mieux la chsleur, et pfrmet 
h la cliaux de descendre très -facilement, au 
fur et ï mesure qu'elle a atteint le degré de 
cuisson nécesMire. lis sont fermés, à la partie 
inférieure, par une grille ou une sole, près de 
laquelle sont dispu.sécs d«ux onvertures lallé- 
rales, opposées, qui serTentï retirer la cliaux 
cuite. Quand une partie de chaux est enleTée, 
une qnaulité égale de ciiaux qui u'esl pas tout 
t lait assez cuite, vient prendre sa place sur la 
sole, toute la masse descend un peu, cl on 
remplit le vide qui s'est fait à la partie supé- 
rieure du four avec du calcaire cru. De cette 
maoièreietourn'arréte jamais, et on comprend 
facilement qu'il doit en résulter une grande 
économie de combustible. Ces appareils sont, 
autant que possible, adossés à une colline, afin 
que les voitures qui amènent la pierre calcaire 
puissent arriver jusqu'au geulard. Ils brûlent 
moyennement une partie de houille pour trais 
parties de calcaire. 

Quand un asl obligé de cuire en peu d« 
temps nue grande quantité de chaux, etqu'on 
ne veut pas taire la dépense des fours néces- 
saires, on dispose des tas de calcarre inAlé 
de houille, qu'on recouvre de charbon, et on 
dirige l'opération, comme s'il s'agissait de 
faire du charbon de bois , en évitant les cnn- 
rants d'air et modérant le tirage, suivant l'in- 
tensité de la combustion. Cette mélbode, qui 
n'exige pas de frais d'établissemeal, est tris* 
économique , quand il ne s'agit que d'uue tk- 
hricalion momentanée : elle est presque tou- 
jours employée par les cultivateurs, qui s'ar- 
rangent de manière à établir ces fours è proxi- 
mité de leurs propriétés et des carrières où ils 
tirent la pierre calcaire .sdans lus pays où la 
terre a besoin d'être amendée avec de la cliaux. 

Il est eilrémemenl utile que l'air arrive 
abondamment à la partie inférieure des fours 
àchaux, elque l'ouverture qui y est pra- 
tiquée pour son errivée soit suffisamment 
grande , parce qu'on a remarqué que l'expul- 
sion de l'acide carbonique du calcaire se fait 
d'autant mieux, que l'accès île l'air est plus la- 
est facilitée par la présence de la vapeur d'eau : 
ainsi le calcaire nouvellement extrait, et encore 
linmide , se calcine plus facilement. Par la 
même raison, l'opération marche toujours 
mieux par un temps humide que par un 

Les procédésdecuissoD de la cbaux hydrau- 
lique artiflcielte sont absoluntent les mêmes 
que ceux de la cliaax Dalurelle. Seulement , 
dans la cuisson des cliaux hydrauliques arti- 
flcieltes ainsi quedansiielle des chaux liydraii- 
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liquei DiturtUe*, il fiut «voir le plut gnnd 
wia de ne p»s députer U lempéralure iMcea- 
soire pour cliasser l'acide carbonique i car une 
leiapÂrHlare IropéleréBfsiléfMtniïer un com- 
mencement de fusion k leur* éléments, et 
détruit entièremenl lonlei leur* propriélil. Il 
n'en esl pu de mime pour ia cliiui gnue. 
La tempÀiture i laquelle on la cuit est peu 
iroportaDte. 

NoDi aToni fii qua la cliaoi, apri* avoir 
Hé cnite, » besoin d'èlre éteinte dans fean 
aTant d'être conterlie en mortier. Celle rx- 
ttnenon e«t une opéralion préllmioiire \rit- 
importante ; elle le lail par plasienrt procédai 
dinérents. 

Le procédé ordinaire, qui conilete simplo- 
ment i Jeter la cliaux dans une quantité d'eaii 
BufhBante pour la réduire en bouillie épaitte, 
est le plus emplojé. AuasîtAtqoe lacham ar- 
rÎTedanil'etu, elles'éclliurre d'abord, pui« se 
rend, >e bouraoïinie, en abaorbanl beaucoup 
d'eau , et finit par u réduire en bouillie. Cea 
pliénominei aoni beaucoup plus prononcés 
(Jnns l'cxlinvtioii de la chaux grarae que dans 
celle des autres eepicea dechaui. Ilesiewen' 
tiel de mettre eiactemenl la quantité d'eau 
qui conTienl; car quand on en meltrdfi lu 
diaox se réduit en bouillie claire, se trouve 
noyée, selon l'expression des mafons. et perd 
iKauconpdesaqusIité; quand, au a)ntraJre,on 
n'en met pni asseï, tachaui décrépite à sec, 
s'élète à une trés-hante température, et ne 
donne plus, quelle que soit la qoatilité d'eau 
donlonl'alireuTeeninile, qu'une chaux grenue 
qu'il n'est pas possible de délayer. Le meilleur 
moyen d'édter ces deux Inconvénients est de 
mouiller peu ï peu, aiec précaution. La chaux 
s'éteint dans un bassin préparé à l'avance, 
qnand on en a une grandeqaaotiték éteindre; 
un la laisse séjourner dans ce iMSsIii jusqu'au 
moment oh en l'empMe. Quelquefois, quand 
on n'en a qu'un peu à éteindre, on l'éleint 
tout simplement dans un bassin fait STec le 
sable même qui doit servir k former le mor- 
tier. 

Bons aïons tu précédemment que t'extinc- 
Uon fait foisonner (a eliaux, et quel est le 
/oiionn^menf pour chaque espèce de ehaoï. 

Henrerméedana une fosse humide, la chaux 
jirssse, enptte, peut se conserier fort lonit- 
temps; mais il faut qu'elle reste molle. On en 
a tu qui , après cinq cents ans , était encore 
onctueuse et propre à faire du mortier. La 
chand hydraulique, au contraire, durcit en 
très-peu de temps. Cependant on toit quel- 
quefol* des maçons délayer celle qui s'est 
durcie, en la brassant atec de l'eau, mais ils 
ne font ainsi que de détestable mortier, parce 
que toute chaux qui a été durcie a perdu tes 



Sable. 

Les sables sont des mélangea de débris 
des roche* granitiques, basaltiques, quar- 
lenses, etc. Les meilleurs, e'est-k-dire les 
plus purs, nesontpasaltiquéspar les acides; 
la chaux n'a pas non plus d'action chimique 
sur eux, ce qui prouteque leur rèle, dans la 
composition des mortiers, n'est que œlui 
d'une matière inerte. Il ne faudrait pas en 
conclure cependant que leur présence j est 
inutile ; car, outre l'économie qu'ils procurent, 
ils aident certainement i la solJdllicatîon des 
mortiers et aoKmentenl leur degré de résfS' 
tance. Mais ce raie , qui n'est pas bien expli- 
qué , est indépendant de toute actioii chi- 

Lcs meilleurs sables sont, en général, cens 
qu'on tire du lit des ritières dont le cour* est 
aaseï rapide, parce qu'ils ne sont mélangés 
d'aucune partie linmneuie. Cependant on reo- 
coatre sourent de grandes masses de Mbie le 
où ne coule plui aucun cours d'eau : ce sont 
les sables Jbf5ll«i, qu'on désigne aussi sous le 
nom de sahles de mine.Jls sont tout aussi bons 
que les sables de rivière, quand ils sont purs. 

Les auteurs recommandent presque tous 
de ne pas employer le sable de mer, t cause 
du sel qu'il contient. Cependant il n'y a guère 
que ceux qui T'jntieDneiit des sels déliques- 
cents qu1l faillo rejeter; et tous ceux, gratier 
ou sable DA, que la mer a laissés quetquelemp* 
à déooutert, et qut ont pu être latéa par lea 
pluies , peuvent élre parraitement employés. 

Le moyen te plna simple pour apprécier le 
qualité des cables cousisle k en later une 
petite quantité dans un terre d'eau. Le* meil- 
leurs, ceux qui ne contiennent pas de pous- 
sière ni de parties limonenaes, ne troublent 
pas l'eau. 

On remplace quelquefois le sable par uno 
matière lohanique, appelée pouïa>Iane parce 
qu'elle a été exploitée pour la première fuis 
prèa de Pouziote, en Italie. Cette malière 
s'exploite en fragmenta assez volumineux , el 
a besoin d'èlre puWérisée pour être employée. 
Elle est d'un rouge violet, caverneuse, sco- 
riacée, et parle l'empreinte d'une calcinalion 
violente. Elle est composée à peu près des 
mtmee éléments que l'argile, et possède 1s 
propriété de rendre les cbaui grasses très- 
hydrauliques. On a cru pendant longtemps 
qu'elle n'existait que dan* la localité que nous 
venons d'indiquer; depuis on en a défouverl 
dans plusieurs autres parties de l'Italie el 
même en France. Cependant elle est encore 
d'un emploi fort dispendieux. 

Celte difficulté a fait essayer de faire de la 

pouzzolane arlilicislle en calcinant de l'argile , 

et on ; a r/implétement réussi ; car cette poux- 

zolane arlIHcïelle donne d'aussi bon mortier 

1>. 
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qiie U iHHizxolane nalurdle. S« fabrication can- 
siite > réduire de t'tt^le en poudre el à la 
Ulre rougir sur àm plaques en ter eipoi^ ï 
i'aclionda ftiu, ou bieDt l'iotrodoire diDS un 
(^lindre ea Tonle qui lourne «ur mu ne a» 
milieu d'un loiiinetu : l'argile est introduite 
Il l'une dei entiéinilés du cylindre, el aorl 
tonle ralcinée [>ar Isutre. Uu troiMème pro- 
i:^JË, et c'e^l Celui qui «(t le plus générale- 
ment emplojé, C0Dai»ti) i placer l'aqjjle, con- 
aitét en morceaux delà grosseur d'un lenf, i 
U.partieliipérleure des fours Âchani. Il parait 
que le cmilact de l'air pendant lacuiason delà 
pnuKuiaue arlilicielle développe beaueonp 
•ee prupriélés. Aussi, quel que «oit le procédé 
rie-ouitson eniployé, Uclie-t-on de bciiiler le 
plus possible ce contact. 

Les cendres de houille ou de tourbe pré- 
«enlent quelqueroJs le« memea propriéléa 
que lu pouzzolane; mais elles sont MMveot 
tout à fait inertes. Les /dif if rj des liauta -four- 
ueiiux et les crânes de forge connues aoua 
le uuui de mâchefer sont préférables. Cepen- 
dant on ne doit les mêler qu'à des cliaui déjà 
un peu hydrauliques par elles-mêmes. 
Fabricalion du mortier. 

Lea proportions de* matières qui entrent 
ilana la eoniiiosilion des mortiers varieulselou 
i'eiuploi qu'un eu veut faire el selon la nature 
lie ces DialièreB. Ëllei sont eu général déter- 
minées par les uinsldé rations suivantes : 

1° La l'ésislance des morllers de chaux 
grasse, qui dnitenl rester exposésà l'air, va 
en croissanl quand la proportion dessbleaug- 
meulo depuis bù jusqu'à 140 parlies de sable 
l«ur 100 parties de cbaui éteinte. 

1° La résistance des morliersdeclisnxlj;- 
drauUifue, dans les mêmes circonstances , ta 
eu croissant quand la proportion de sable 
passe de 1 180 parties pour 100 de cliaux 
oleinle. 

3° Les mortiers li^drauliques , c'est-ji-dire 
les murliers qui duiieot être employés sous 
l'eau, doivent être composés de I volume à 1,1 
de chaux éteinte, éminemntent bjdjautique 
et 2 volumes de sable ; ou bien 0,iO k 0,60 
de pite de cliaut mojennemeDt hydraulique 
et 1 volume de pouzzolane; ou enfin D,30 à 
8,4U de pite de ohaux grasM et 1 Tolume.de 
pouzzolane. 

Ces règles ne sont d'ailleuri pas très-vigou- 
reuses, et 00 s'en eloigae souvent , dans de 
certaines limites , |)arce que la résistance ah- 
solue (les mafonueries n'est pas toujours ce 
qui préoccupe le plus le constructeur, pour 
lequel la question de célérité, les difficultés 
d'exécution el sui tout le prix de revient sont 
presque toujours d'une plus haute impor- 

Il j a plusieurs procédés pour lahriquer le 



moilier. Le plus 
à 0|iérer le [uélsnge de la cliaui avec le sahle 
ou la pouzzolane , au moyen de raboti, ma- 
nœuvres par des hommes. Ces instruments 
sont de longues perches, terminées par un 
morceau de trais méplat, deO'°,l&àO°',20 de 
longueur, qui y est fixé en croix. Le manteu- 
vre pousse son rabot devant lui, eu appuysal 
sur la partie plate de rinstruinrDt, et le ra- 
mèneàlui, en leplsçantsur le tranchant. Ce 
mouveoMut de va-et-vieiil écrase el mélange 
les matières en les ramenant sans cesse vers 
l'ouvrier. Ce procâté est le plus économique 
quand aa ne doit fabriquer qu'une petite 
quantité de mortier. 

Dans les grands travaux on eraplme tou- 
jours des moyens plus puissants : ce sont des 
machines de formes très-variées. Kous tte par- 
lerons ici que dei deux plus fréquemment em- 
ployées. Cellequl doit passer en première ligM 
est le manège à roua , que tout le monde a 
sans doute remarqué dans les grands rban- 
tters de maçonnerie. Ce sont deux ou quatre 
bras de manège qui louroeot autoHrd'un axe 
commun, au bout de chacun desquels on attelle 
un clievat,el qui portent chacun, vers le milieu 
de leur longueur, uue roue qui roule dans uite 
auge drculsire en écrasant et en mélangeant 
lesmalières. Ces bras sont d'ailleurs armés de 
râteaux eu fer, qui remuent continuellement le 
morlief pour l'amener petit à petit tout eu- 
tiur sous l'action des loues. Quand le mortier 
est fait, on ouvre une trappe pratiquée au fond 
de l'auge, et, poussé par un rabote» Ter disposé 
à cet etfet, il tombe sous te manège, dans un 
réservoir d'où on l'enlève pour l'employer. 
Celte macbioe est celle qui mélange le mieun 
le mortier; elle n'est pas non plus très-dis- 
pendieuse. Avec deux roues, et conduite par 
deux cberaux, elle peut produire vingt mètres 
cubes de mortier par jour. Elle coûte de cinq 
à six cents francs. 

L'autre madÙM que nous avons signalée 
est appelée fonneau à mortier. C'est un cj. 
lindreen fortes douves decbéne, donllaban- 
teurest d'environ i'*,2a et le diamètre O'iTO il 
0'°,80, cerclé en fer, placé verticalement, el 
dans l'aie duquel lounie un arbre Terlica), 
auaaieu rer,misenmouvemement par un li- 
mon ou bras de manège, dxè à scui sommet, et 
k l'extrémilé duquel est attelé un cheval- De* 
râteaux en fer sontfiiéssur l'arbre vertical, de- 
puis sa partie supérieure jusqu'à sa partie infé- 
rieure, et en tournant avec lui ils mélangent 
les matières. Près du fond du tonneau est pra- 
tiquée Bne ouverture par où ces dernières 
sortent toutes mélangées. La partie supérieure 
du cyliadre porte un évasement pour l'iatro- 
duclion de la chaux et du sable. 

Ce appareil ne mélange pas aussi bien les 
matières que le manège j mais il a sur ce der- 
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iiier l'aTinlige d'Être beaucoup plus tratn- 
piiilabte; ce qui lui Sait toujours donner la 
|irérér«Dce par les construcleuri qui onl h (*• 
briquer gucceâgJTement d'esKl grandes quan- 
tjlésde morllerïphieietirs endroits, éloignés 
leH uui des. autres. Eal-il nécessaire de dire 
qu'iJ but inlrodliire dans le tonneau altcr- 
HBtivemenl la cliaux et le sable, et dans les 
Hijmes proporlione à peu près que le dosage 
adopit? Sans cela il pourrait arriver qu'il «or- 
tll par la petite porle, tantât du mortier 
riche, taillai du mortier pauvre eu cbaux, 
selon que le sable aurait ilé Tersé plus au 
Uioins abuudamment |>ar rapporlt la ctiaui. 

Ciment. 

On comprenil généralement sous ce nom 
les malières composées de chaux et de tuiles 
uu de briques piléee , qui étaient déjï connus 
de) aitdeus et qu'on empluie généralement 
dans les circonstances oii on a li craindre l'ac- 
tion dealruclire de l'humidité. Lcscimenliont 
nécessairement la propriétéliïdranliqiie, pari'* 
que les Tieux matériaux piles qu'ils contiennent 
en guise de sable, et qui ue sont, en grande 
partie, composés que d'argile culte, doivent la 
leur communiquer en attissBul Â la manière de 
la pouzzolane artilicielle. lia ne pn^ntent 
d'ailleurs rien de particulier dans leur fabrica* 
tion et dans leur emploi. 

Depuis quelques années on connaît sous le 
nom de ciment plusieurs variétés de chaux 
éminemment hydrauliques, qui ont la propriété 
|)arliculière de se solitlirier en quelquef ius- 
aniËre du pISIre, soit au contact 
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je ciment romain. l£lto a été em- 
ployée en premier lieu en Angleterre, ob 
Koo usage est très- répandu, et d'où on eu 
apportée» France des quanti lés considérables, 
tille se fabrique en calcinant un calcaire à 
grain fin, Irès-dur, d'un gris bleu, dont la 
densité, très-considérable, est de 1,S9. Ce 
calcaire renie rme '■ 
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Il se calcine k la manière de la pierre à 
chaux ordinaire, mais avec un feu plus doux, 
parce qu'il éprouve facilement un commen- 
cement de fusion qui dénaturerait tontes ses 
pro|iriétés. Après la cuisson ou réduit ce ci- 
utent en poudre, et on l'expétlie dans des ton- 
neaux. On l'emploie en le gScliant comme le 
pUlie, uns l'éteiniire. 

On a IroiiTé dans ces derniers temps en 
France des calcaires dont ta composition esl 
peu différenlu de celte du prét'édeiil, et qui 
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donnent des rjmentsqui ont les mîmes qua- 
lités, notamment aux rniirons de BouloKue- 
sttr-Mer , à Poullly et A Vusy. U ciment de 
Pouilly a mallieureuseinent une couleur fonrée 
qui en rend l'emploi impossible pour le r»- 
ftréernenldeamaçonni'rleseii|>ierre3blanclieSi 
celui de Vassy , qui est presque blanc, est em- 
ployé irés-aTaniageusemcnl pour restaurer left 
pierres écornées. 

On a essayé aussi de faire artillciellemeul 
deiciments; mais on u'a pas anssi blenrén^Pi 
que pour la cliaiii aililicielle- Les résiillalii 
obtenus n'ont jamais préscuté les mêmes qua- 
lités que le* cimenta naturels. 



Le béton est un mélange de mortier et de 
petites pierres de la grosseur d'un œuf, qui 
forme des massits excessivement durs en se 
solldiliaut, el qui est surtout employé dans 
les fondations qui reposent sur un soi peu 
solide et dans toutes celles des travaux li^* 
drauliquesbien établis. C'est une maçonnerie 
de petila matériaux, qui se fabrique sur lu 
chantier, dont l'arrangement des malièTes ne 
préoccupe pas , et à laquelle on ne donne pas 
d'iiitres formes que celles qu'elle prend 
d'elle-mime en le solidifiant, dans l'enceinle 
ob on l'a renfermée. Le bétou est ordinaire- 
ment composé d'un volume de mortier hy- 
draulique et de deux volumes de pierrailles. 
Il se fabrique en mélangeant le mortier luut 
fait avec Irs pierres concassées , i l'aide de râ- 
teaux oti de ralrats analogues à ceuxqu'ou em- 
ploie dans l'ancien procédé de fabrication 
des mortiers. On a essayé, mais sang succâs, 
de le fabriquer à l'aide de maclilnes. 

Il se coule dans les fondallons sèches en 
couches de O^.IO i, 0'",30, qu'on pilonne 
au fur el à mesure qu'elles sont dépixiii'i'. 
Il faut, autant que poiisible, que les ton dit s 
soient encore fralclies au moment où ou coule 
celles qui reposent immédiatement sur elles; 
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nit balayées ( 

juant le béton esicoiilé sous l'eau, 
il esl nécessaire de prendre liiut>-s les précaii- 
lioDS possibles iNiiir que le mortier qu'rf 
contient ue se ili'laye pas; il faut aussi avoir 
soin de le couler par bandes d'une épais- 
seur considi^rable , el non par couches minces 
répandues sur toute l'étendue du travail , 
comme lorsqu'on le coule hors de l'eau; eiitiu 
il fautenlever avec le plus grand soin, il'aiile 
de pnmpea ou de toute autre manière, I^ 
lailanceao chaux piil*érn)enle, qui sedépoi^e 
sur chaque couche qui vient d'être ciuilée. 
el qui empêcherait certainement qn'clle re 
hSt avec celle qui serait déposée (lar-dessnr. 
La forme di's morceaux de pierre n'est pas 
importante. L'essentiel, c'est qu'ils nu àtpia- 
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MDt pat U gfMMiir que dods stoiw iDdtquée 
plul luul, el qu'ils |)ravienDent de locltes 
Utt-darm. 

Quelquehil», quand ou a i remplir d«i 
rouiliei de fooditlioiu qui repowDt lur un 
fond ferme, el qui sont i l'abri d« l'eau , oo 
emploie, au lieu de béton, de cailloux, ou de 
mafouneneordioaire, unmâangede 1 par- 
tie de chaux et de 7 à S parties de sable, 
appelé btlon maigre. Ce deruiiu est bieu 
moins coQteux, et il pr£*cule cependaDl une 
résislanca sufBaante. 

L'emploi da bétoa , qui était trts-répaudu 
chei tel andena, a reçu dans ces deraiers 
temps de très-nonibreuseg applications nou- 
Tclles. On commence depuis quelques an- 
nées t s'en senir pour la bbrkation des 
pierres Factices, pour la construction des 
égouls. Les uses rormenl le'radieret les pïeda 
droilt, [ta autres la «uftte. Les conalructions 
a'eijcutent ainsi très- solidement, avec une 
t^rande rapidité et k très-baa prix. 

HiufDlnu, TratU Ufiorlqu ■IproHfH <lt l'srl 



Cbirles REniEft. 

HOKDB. ( Biitoire naluretle. ) Les ca- 
racièrea des animaux de ce groupe ont été 
dbnnét i l'article GïDE. Vog. ce mot. 

HOBVK. ( Médecine. ) Celte maladie se 
déieloppa spontanéuieul on par conlagion 
chez le ctieial et l'Ane; depnis une vioglaïiie 
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l'observation a démontré, dans ces derniers 
temps, qu'elle peut être inoculée d'un aïOett 
leei del'liomms 

te par le« Anglais 
sons le nom de glandert, doit ces noms au 
■i^ qu'elle affecte el aui sjmptOmcB qui la 
caractâriient.Ellese manifeste c liez l'tncetle 
cheral par une lunammalion Tiolenle de la 
pltuitaire; des érosionsse produisent rapide- 
ment eldeiiennenlcIiancreuseB; leurs borda 
sont épais et élevés. Un écoulement purulent 
ou sauieux et mClé de uuig a lieu par lea nari- 
nes : cet écoulement est Télide et va toujours 
augmenlsnld'abondance;bienldlla muqueuse 
se gangrËne, lea glandes sublinguales son l dou- 
loureuses, les. conjonctives et les paupières, 
d'abord injectées et rouges, deTiennent violet- 
tes, enllées, el sont le siège d'un écoulement 
analogue à celui du nez. Quelquefois le mol 
Klgae rspiilemeul Ici Tuics aérienues, et l'ani' 
mal succombe en peu Je joui ï. Daos d'aulres 
caeTInlIammat ion diminue, passeàl'étalctiro- 



niqiie, el, aaii* famais guérir, laisse Tjrre 
encore l'animal un tempe indéterminé. 

£n 1811 des observations de morve commu- 
niquée du clieval il l'homme avaient été pu- 
bliées en Allemagne. H. Vogeli de Lyon avait 
consigoé en ISl&.dans le Journal de Méde- 
cine vétérinaire, quelques failt tendant 
à établir la eontogio» dufarcin du cheval 
àl'kûmme.Ëa 1819 et 1833 des ubservatians 
qui ne permettaient plusde doute ont été pu- 
bliées par M. Ëlijotson eu Angleterre. 

Cependant la contagion de la morve était 
encore rejelée par quelques hommes dont 
l'opinion pouvait avoir uns grande iul1ueac«, 
quand, il; a quelques années, une série de 
fails el d'expériences vinrent la démontrer 
presque simullanément en France et dans )du- 
eieurs autres pays. Don- seulement l'inocula- 
tion par les muqueuses ou par lea plaies est 
admise aujourd'hui; mais quelques observa- 
teurs inclinent même à penser que le séjour 
prolongé dans une almosplièrc viciée [lar la 
■respiration d'animaux morveux peut déve- 
lopper la morve chez l'homme. 

Les caractères de celtealTertiun, identiques 
chez riiommeet les animaux, difTèretil ce- 
pendant sous le rapport de l'ordre qu'ils affec- 
tent géiii^ralement dins la race humaine, ainsi 
quetiourla fréquence relative de quelques-uns 
d'entre eux. Ces diflérenCes paraissent tenir 
surtout à ca que, dans la comparaison des 
sujets malades, on a presque toujours observé 
ta forme aiguë cliez l'homme coiicurremmenl 
avec la forme chronique cliez le clieval. 

En patholo^e liamaioe la morve aiguè 
peut être définie une maladie fébrile, viru- 
lente, contagieuse des animsux à l'iiomme, et 
pouvant faire retour par inocula lion de riioninie 
aux animaux, ajani pour sjmptAmes carauté- 
risliques : 1° un cerjza particulier avec sé- 
crétion purulente el ssuguinolenle, détermi- 
nant pour l'ordinaire un écoulement par les 
narines ; 3° une éruption de pustules jihlyza- 
ciéea i la peau ; 3° des tumeurs puruIenLes, 
eccliymoliquee ou gangréueusas à la peau et 
des abcAs mélastatiques. 

Lea exemples les plus terribles ne sufBsent 
pas toujours à rendre sages les imprudents. 
Cependant oo peut espérer que la publicité 
donnée dans ces derniers temps à quelques 
observations de morve étiez l'homme aura 
produit lin effet utile. Les personnes appelées 
par leur profession ou par leurs goQts à lou- 
cher fréquemment du chevaux ne doivent 
pas oublier que la moindre imprudence peut 
déterminer une maladie MDIre laquelle tous 
les secours de la médecine ont élu jusqu'à 
présent inutiles. 
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A. L. 

MOflAlguE. (Architecture.) Le mot mo- 
dique, en italien mmaico, dériverait, selon 
Danet, de miuia oa muiiva, ]<»ice que l'on 
attribiitill atii Mubm ces ouiraget ingénieux , 

ou, selon d'aulres auteurs , parce que les Hu- 
<«s avaient 6lé repréMnltSée en mosaïque. 

La mosaïque est un asaenibtage de petits cu- 
bes ttigulien de marbre , de pierre , de matiè- 
re» viiriliéex, qui. réunis à l'aide de mortier, 
destur,i)u d^in mastic composé de chaux et de 
pondre de marbre, code résine et de plAtre, 
turmrnt dee compartiments, des ornements et 
même des fibres. 

Bien qn'alteignaDt le même bot et éltbii par 
le même procédé, on doit distinguer de ta mo- 
saïque proprement dite le travail qui se fait à 
Florence tous le nom de tavaro a eomposlo, 
et qui-, avec quelque raison, pourrait se tra- 
duire en français par le mol marquelerfe : 
c'est un assemblage de pierres dures, telles 
que jaspes, albtties.agstes, lapis-lazuli, qui, 
découpée s suivant telles ou telles formes, n'ont 
de grandeur déterminée que par les nuances 
des acddenlE qu'ellps comportent et les objets 
qu'on Teut représenter. Le pavé des plus 
grands temples de la Grèce, de la Sicile et 
même de l'Ionie , est fait en mosaïque ; les 
cubes de pierre blanche de quatre ligues envi- 
ron qui les composent sont d'uo travail très- 
irr^ulier et d'une seule couleur, d'oA l'on 
pourrait peiit-tb'e avancer qu'i l'époque de 
l'érection de ces monuments l'ait de faire 
la mosaïque était loin d'avoir atteint la per- 
FnUionquenouiluilrouvonssous les Romains. 
Lorsqtn.De coDsidéranl Pompéiaet Hercula- 
iium que comme des villes d'un ordre niCé- 
rieur, on remarque qu'il n'existe pas une mai- 
son qni n'ait au moins \'alrium pavé en mo- 
saïque , exécutée avec le plus grand soin sur 
les dessins les plus variés, avec des cubes de 
ntarbres pn^cieux de troU ou quatre ligues au 
plul, on doit alors supposer une ricbesse beau- 
coup plus grande dans la ville de Rome. En 
eirel , outre l'énortne quantité de mosaïques 
qu'on ya découverlesdepuis longtemps, il ne 
s'y bit pas une fouille sans, qu'oo n'en décou- 
vre de nouvelles. 

Les mosaïques les plus remarquables et les 
plus estimées que l'on co» naisse soûl, à Rome, 
au musée Pio.Clémei:lin, la mosaïque d'Otri- 
coli, au {«nire de laquelle est une leie de Mé- 
duse , et dnol tes idnes représentent des com- 
bats de centaures et des groupes de triions et 
de néréides 1 
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AupalBlBBarberiui,l'en lènenenl d'Burepe 
tl>e*compagnctqni/itleBt ven le rivage i: 
celte mosaïques été trouvée i Pales Irine. 

An musée Capitallo, la coupe dam laquelle 
boivent det cclombei, sujet eiactemeut dé- 
crit par Mine et qn'll dit avoir été exécDté k 
Pergame, par Sosus , dans le pavé d'une salle 
k manger asorate, c'est-i-dir« non balayée. 
Star ce pavé étaient représentés les restes on 
débris du festin que les convives jets ieni ou 
laissaient tomber t terre. Ce SHJela été tronié 
k la vUia Adriana, près de Tivoli ; il y était 
e nton ré d'un travail grosuer, cequi sembltriit 
indiquer qa'il y avait été Incroslé comme 
fragment ; mais celte <^nian est comballue 
par Winckelman. 

A Paleslrine même, et sur l'emplacement 
qu'occupait le temple de la Fortune Prxneile^ 
se volt encore une saperbe mosaïque de grande 
dimension, que Pline dit avoir été exécutée au. 
temps de Sylla. Il avance que cette mosaïque 
devait èlre l'une des premières exécutées par 
les Romains. Elle représente des rira;ea^p<- 

En Espagne, la moialqtte d'ftaliea, pnblMe 

par Alex, de La Borde, représente au centre 
les jeux ducirque,eldanGlecomparUiTKnt qui 
l'entoure se trouvent, dans des (ormes circu- 
laires, les bustes des Muses. 

Les fouillesqui noirs ont fait conoaHre le fo- 
rum de la maison Carrée de Nîmes , ont mis 
au jour des mosaïques fort intéreosantes. A 
Fréjus.i Aix,ï Vienne, à Bordeaux, a Antun ,' 
et surtout k Lyon, on eu découvre jonraelle- 

Dans la Saxe et le Wurtemberg dei uiMai- 
ques ont aussi été découvertes. 

Enfin, l'Angleterre, qui n'est pas fécond^ 
en manumentsde rantiquité,a offert k H. Sa- 
muel Lyson de Tort belles mosaiigues trouvées 
dans le comté de Glocester (1). 

Il est donc évident que rasage dépaver en. 
mos^que était tellement usité cliez les no~ 
mains, qu'on le retrauti; partout uii ils élevè- 
rent des édi S ces. 

L'usage de (aire de) mosaïques «n pflte de 
verre Uuit par devenir exclusif sans le Bas- 
Kmpire; il remplaça même entièrement la 
peinture. Les voûtes de Sainle-Soplae de 
CoM'<inflnop/«,leiba.'>illques romaines, telles 
que raiiciKDue é<^ise Saint-Pierre et Soiii^ 
Faut hors les mim, Sainte-Agnès , Saint- 
Cime el Saint-Vatnien , k Venise Sainî- 
Marc, i liavenue réglise.Sa(n/-7i(ai et son 
baptistère, ainsi que le tombeau de Thio- 
doric, sent des exemples remarquables de la. 
ricliesse avec laquelle on décoiail les édillcea.. 

Les mosaïques que nous venons de dier 
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Mot tonlM eu pile de verre cotoré ; ellei re- 
liréMulenl des ligures , des aDJmaux , ou de* 
iiral>eique!i sur un foixt d'ur ; elles mhiI Tar- 
inéeï de peUls cubes de unUt quatre lignes: 
les cubeidurds port«n[iiD eudoll ou couverte 
vilriliée par-dea£us la dorure, ce <)ui la reud 
eulitrement inatii^ralrie. 

A Lyou, leiésWuaà'Àinayelàe SaiHl-Iré- 
née oRreut eucore quelques Te«liges de ma- 
uique* daiw le pavcmeot de leur Muctuaire ; 
i:elui de ta dernière est ud fragment de zo- 
diaque, eiéculé en pftte de rer. 

Dtan les cryples de la basilique de Sainl- 
Denù wnt deux sujets en mosaïque faite 
de matières vilrilîées, qui provieuneot du 
psTeraent des chapelles du rond-point du 
clKBur; ou les rapporte su temps de l'abbé 
Suger. 

Un autre geurc de mosaïque asseï curieux 
est celui de la pierre tnnib«le de FridigoniU, 
iiutrefoU à Saiol-GermaïD-dei-Préi , et au- 
jaurdliui à Ssint-Denis. Celte mosaïque re- 
présente la sUbDuetle de la ligure, coucliée ei 
lenaul un sceptre en main ; les contours, tant 
des vAlemenls que des ornements , sont des- 
.unes par de« lames de cuivre , à peu près de 
la manière dont on faisait le» enuhissemenli 
de reliques daus des lilels de papier doré et 
roulé; les espaces sont ensuite reinp lia par une 
matière composée de chaux, de porphyre et 
de marbre blanc, concassés irrégulièrement, 
de la grosseur d'une ligne eotiron ; ixlte es- 
pèce de ciment précieux a résisté au point 
d'être susceptible de receioir un nouveau poli. 
Ce monumeiita, dit-on, éléèlevé par ordre 
de Cloiaire II. 

Les plus belles mosaïques modernes sont 
cellesdontClémenlVIll lit décuier, au com- 
mencemeul duilix-seplième siècle, la coupole 
lie Sain t-l'i erre. Cus travaux, e\éculés par 
1''. Zucciii et P. Ituaelti, fureut terminés en 
I6IU1 J. B. Caiandro lit les pendenlifsde la 
Ctiupole eu quatre années. Aujourd'hui tous 
les tableaux des autels, même cent de Ha- 
pliacl, y sont remplacés pai des copies en mo- 

1^ pacé dit à la ténilitnnt qu'on remar- 
que dans la graude salle du palais du doge, a 
Venise, est un assemblage ou béton de mar- 
bres fragmentés irrégulièrement, d'un pouce 
environ de grosseur , agglomérés à l'aide d'un 
ciment de brique puliërisée et de ctiaui : ou 
ï trouve des Jaspes et même du lapis-iazuli. 

Ije même procédé a été employé par MM. 
Percier et fontaine pour former des pavés à 
compartiment de couleur sous la colonasdo 
du l^iuvte. 

Sous l'empire , le gouvernement fonda à 
Paris une école de mosaïque, dirigée par 
Iklloni; c'est de cet élablissemcut qu'est sor- 
tie la btlle mosaïque qui orue aujourd'liui te 
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NOSCOD. ( Ci<ogrtxpliieel Hiiloire.} Mos- 

kva. Ville de l'empiie russe eo Europe, daos 
la Grande Ruiisie; seconde capitale officielle 
de l'empire; située par &a° 46' de latitude nord. 
tt3b° 1 1' de longitude est, [leuplée de 349,000 
babilanls. 

Mascou est le chef-lieu d'uD gouvernement 
qui porte le même nom, et qui est situé entre 
ceux de Tier au nord-ouest, Smolensk a 
l'ouest, Ksloiiga et Toula au sud, Beian ii 
l'est et Vladimir au uord-^t. Il est peuplé de 
1,300.000 liabilanls. Son lerritoire. argileux , 
sablonneux , marécageux , peu fertile , est ar- 
rosé par un oombie prodigieux de cours J'eau, 
sans compter les pelis lacs , dont le nombre , 
■uivaiit Storcli , s'élève i 109. Le même géo- 
graphe éuumère 1,610 rivières, dont 1rs plus 
imporlanleS sont : le Volga, qui sur un petit 
esiuce touche au nurd la province l'Oka; la 
Mosliwa, la Kliazma, l'ii^tra, la Roiiu, la 
Sestra, etc. — Le sol, qui produit en médio- 
cre abondance du blé, du lin, du cbauvre et 
du lioubloD , est loin de sufDre i la consom- 
mation des habitants. Mais ceux-ci trouvent 
de nombreuses ressources dans leur induslrie, 
dont aucune autre partie de i'empire n'égale 
rsclivilé. En lë3uon ; comptai! 8 ïl établis- 
sements manufacturiers, indépendammeotdts 
induitries particulières : k la campagne il 
n'est guère de maison qui ne renferme uu 
métier à tisser. _ Le gouvernement de Mos- 
cou, érigé en ITUg par Pierre le Grandet or- 
ganisé en 1781 sur les bases de son admiuls- 
tralion actuelle, est divisé en treiie districts. 
L'ancienne capitale de la Russie ceulrale, 
appelée de sou Dcm JUaicorie, fui, dil-oa, 
fondée par Jouri ( Dolgoroulii) . Délaissée après 
lamortd'André, tilsdece prince, «lie ne pa- 
rait plusquecomme l'apanage de plusieurs de 
see descendants. Mais vers 1180, Daniel, le 
plus jeune des lils d'Alexandre Neviki , ûl àa 
Moscou la ca|Hlate de sa grande principauté, 
et dès lors cette ville continua de prospérer et 
de grandir, malgré les nombreuses calamités 
qui tombèrent sur elle, tu effet, elle avait 
déji été livrée aui llammee lors de la preralère 
invasion des Mongols , sous ISaaIu-Klian. Kile 
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vcuil d'être décimée par la pesle , li>rsqu'elle 
fui bra]é« de uauieau 90us Dimilri Donskol. 
Dévastée par les Lithuaniens en lasi, puia 
lui Jei]>gliei,ftËre d'armes de TamerlaD, elle 
eut encore plus laril ï Nunvir de quatre ter- 
ribles iDceadie«,qui marquèrent ]* domiBation 
.l'Inan IV Yas^ilienilch le Terrible (1547), 
rjuTastOD des Tatare de Pérékop ( 1S7 1 J , et 
le r^ne de Fœdor iTanowilch, el l'iiivaiioD 
des Polonais, intiliaires iatéretjiés du Taux 
Démélrliis ( leil ). En 1703, le siège du gou- 
TernemeDlliiltransportéà Saint-Pétersbourg; 
mail Moscon resta U Tille sainte des Russes , 
et continua d'ilre 1« séjour de la plus liante 
et de ta plui opulente noblesse de l'empire, 
qiù, géoée à Saint-Pélersbourtc par te voisi- 
uage de la laur, paate une partie de l'année 
au moins à Moscou ou dans les environs. 

Le 7 septeml>re ISIZ Napoléon livra ba- 
taille aux Russes aur les bords de la Uoskna. 
Après avoir remporté une brillante victoire, 
cbaiidemeot disputée, où le maiéclial Ney mé- 
rila le litre de prince tfe la Moscoiea . l'em- 
pereur conlinaa sa route vers Moscou, et y en- 
tra le 14. Dans la soirée du te le (eu écUla 
dans divers quartiers. Le21 il avaitcesséj mais 
la vil le presque entière n'eiistait pi us. Le Kietn- 
liu seul était intact, et de 1,600 églises il 
■l'en restait que la moitié , de 1 1,000 maisons 
il n'en restait pas le viub'tième- Les habitants, 
désespérée , s'étaient eufuis dans les bois voi- 
sins, où la pluparl périient faute d'abri cl de 
nouiriuire. La sauvage résolution ainsi exécu- 
tée parKutusof et Roslo|>cliin, qui commença 
les malheurs de notre armée, a été diversemeut 
jugée, loit comme un trait d'héroïsme giatrio- 
tiqne, soit comme un acte de barbarie Tarou- 
die. Kntout cas, il est certain que Kulusofi^t 
Rasto|K:hin n'avaient mis dans le secret de 
leurs intectioai qne les nobles , et que la res- 
ponsabilité du raitduit peser tout eiiiièreGur 
uo très-petit oorobre de personnages. Ceux qui 
en soulTrirent Téiilableawnt, c'est-è dire les 
■uarcliands el 1rs bourgeois, n'avaient point 
été consultés- 

Au reste, la ville a'a plus maintenant i re- 
beller ce mojeu de dérense, qui lui coOla si 
cher: elle est surlle de ses ruines plus jeuue 
et plus belle; il ne reste plus aujourd'hui que 
le souvenir de cet Iwrrible incendie , et on est 
forcé d'admirer les merveilleuses ressources de 
la Russie lorsqu'on se ra]ipelle qu'à peine un 
quart de siéde s'est écoute depuis le jour où 
a commencé celle résurrection. L'ancienne 
Moscou axait uDcaraclère plus pittoresque, el 
prësealAil k chaque pas des contrastes plus 
lienrléii; mais la nouvelle brille par une plus 
grande magnifleence, et il est douteux queli 
où s'élèvent maintenant de belles maisons Ue 
pierre aux toits peints et vernissés on doive re- 
trettvr les mijérables cabanes en boit qu'au- 



trefois les liabiUnts actielaieat' toutes faite! 
au marché. 

Moscou , situé au milieu d'une coetrée pit- 
toresque, arrosée par laMoskwa, est bUi aur 
un terrain inégal : au sud el à l'est, les émt- 
neocei qui l'entourent, el parmi lesquelles «u 
remarque tes cliar manies montagnes des Moi- 
oeaui, forment un vaste ampliithéilre ; au 
centra mèma de la ville, U KremI oc Krem- 
lin a'élève considérablement au dessus du lit . 
de la rivière , qui baigne la base de la colline. 
L'ancienne capitale de le Russie l'emportesur 
la nouvelle par son étendue, dont le circuit 
eat de dix lieues. Elle renferme dans son en- 
ceiiile d'autres villes, des villages, des jar- 
dins et desrives agrestes qui contrastent avec 
la magnilicence de ses édifices. L.es tlËclies et 
lescoupoles dorées de ses 1 amples l'an uoncerti 
de loin, et l'aspect qu'elle olTre aux voyageurs 
n'est pas au'dessous de l'attente la plus exi- 
geante. Son caractère principal est la variété. 
C'est un assemblage de quartiers séparés les 
uns des autres par des murailles, des eaux 
coulantes , des Ixialevards plantée d'arbres. 

Le i^Tcmtin est l'ancienne résidence des 
SDuverdins, dont ou y voJlenu>re le palais. Celle 
partie centrale de la ville est un vaste poly- 
gone, entouré de murailles crénelées et llaii- 
quéde tours. On en sort par cinqpurles; les 
anciens fossés sont remplacés par des jardins 
et servent de promenades. Les autres ville!, 
ou ptutai tes quartiers, qui forment l'ensemble 
de Moscou, sont: la ville chinoise (KUai' 
Gorod), où se tivuie te haiar; ta ville Blau- 
die (Oeld-Corod), détenue le plus beau 
quartier de Moscou : elle est traversée par 
la petite rivière de Neglinnaia , el tntourée 
d'une plantalion d'arbres qui a remplacé la 
niuraille blanclic, rorlirication élevée vers la 
lin du seizième siècle ; la ville aux remparts 
delerre(Zeni[ionof-Gorod),où l'on entrait 
autrerois |iar trente-quatre portes : ileox decea 
portes, qui avaient été construites en pierres, 
su bsi sien I encore aujourd'hiii.Enlinoncumpte 
trente slobodes ou fauboiii^ compris dans 
l'enceinte; ils sont entourés de fosses et arru- 

Pariui les monuments les plus remarqua- 
bles, nous citerons le palais impérial et le 
palais anguleux, ainsi nommé à cause de sou 
revêtement à facettes : ces deux édilices, 
situés dans le Kremlin, forment, avec l'an- 
cien palais des czars et la catliédrale, un 
ensemble des plus majestueux ; tes palais des 
Menus -Plaisirs et du Sénat ; l'arsenal, décoré 
avec les canons abandonnés par les Kraoçals 
lors de leur funeste retraite; le baiar, la 
douane, le Uiéitre impérial , le gymmase, lii 
dépôt de l'artillerie, la pension dea nobles, 
l'école des Arméniens , racadémie de méde- 
rinc et de chirurgie, la direction des miii'.'s. 
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l'école de eonioMrce, le» minulactures de 

ilrspa de la couranne, le palait de« antiqui- 
lés, la toar da SooksreT, la mùeon PaclikoC, 
la maiiOD d'exercice, les hApilaiii Cheremé- 
liev et Galilzin . H entin la tnaison des en- 
fants IrouTés, qu'on cite eomise la plus belle 
el une des mieux Icnuea de l'Europe. 

Cinq ponts Iravenent la Moskwe elantant 
laUouï.. 

'Trois ce Dis égliies, diâtribuéeB dans les 
difTérents quarliers. dominent les malsons de 
leurs coupoles [ùltur«Bi|iies. Parmi elles ou 
remarque la cnlhédrale ou église de l'Assomp- 
tHiii.oLi se célèbrent les solenaiUs du sacre; 
l'é)^ise Saint-Michel , qui sériait aulrefois de 
lieu de sépulture aiii czars; l'église de l'An- 
noDciation, avee ses neuf coupoles, dorées 
ainsi que le reste de sa toiture , et son pavé 
d'agatej l'église de Notre-Dame-de'Kszao j 
ré);li9Bdii Ssiivenrdaiis-les-ilois, la plus an- 
cienne de Moscou t fondée en I330)i laca- 
thédiale de Vassili-Blagenoi , qui renferme 
liuKt temples , daus chacun desquels on pent 
célébrer l'afUce divin. La luute tour d'iian 
Velikol est un moaunient isolé de la callié- 
drale, à laquelle il sert de clocher : elle ren- 
ferme trenle-deui ckiclies;on y vojtàl autre> 
fois la plus groase cloclie connue , du poids de 
350,000 livres; tombée au pied de l'édifice, 
elle s'y est prolondénienl enterrée. 

I.es élablissemenla scientillques et litté- 
raires les plus importants sont l'université, 
l'académie ecclésiastique , l'académie cbirur- 
gico-médinale, l'école militaire dite da corps 
des cadets, l'école arménienne, Tacadénrie 
pratique du commerce, l'école des beaui- 
arts, l'école Tétërinaire, le gymnase, lea 
instituts de Sainte-Catlierine et d'Alexan- 
dre, destinés à l'éducation des dcmniselies 
noblea et bourgeoises ; l'iiutitul de Lazarev, 
avec sa belle bibliothèque, si riclie en ma- 
nuBcrita arméaiens ; la tiibliottiéque de l'uni- 
versité , le jardin botanique, l'observatoire et 
lecabinet de physique, celui d'hiïtuire natu- 
relle, le musée anatomique , enlin un grand 
nombre de sociétés savantes. 

Moscou est le centre de l'industrie de l'em- 
pire, surtout pour la fabrication des étoffe». 
On y compte un granil nombre d'usines el 
de manufactures, dont les priiicigiales proiliic- 
liuns consistent en étoffes de soie et de colon, 
draps, toiles, ouvrages en or et en ar|!ent. 



seulement font des 
affaires avec les principales villes de l'I^ti- 
rope, mais éteuileal leurs spéculations jusqu'an 
nord-ouest de l'Amérique, la Chine, la Perse, 
la Boukharie , etc. Pour donner une idée de 
l'aclivilé de ce commerce il nous suffira de 
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dire que le buar de la ville chinoise contient 

six mille bontiques bien pourvues, et qu'en 
outre un grand noml)re de commerfants en 
tout genre sont répandus dans tous les quar- 
tiers de la ville. 

Eu i^néral , le caractère national se montre 
h Moscou plus complet et moins mélangé qu'à 
Saint-Pétersbou[^. Les seigneurs qui viennent 
y passer l'hiver rapportent avec eus le loa 
et les liHhitndesde la province; le lu>ey man- 
que souvent de cette élégaoce qui distinipie 
la cour, el le langage même y décèle le rusw 
radical. La table, le jeu et les chevaux sont 
autant d'écueils pour le désœuvrement d'un 
grand nombre de genlilliommes nioscDvlles:il 
est inutile de dire que d'honorables excep- 
tions échappent à la généralité de notre re- 
marque. Nous ajouterons que le palriolisine 
et l'hospitalité sont des qualités héréditaires 
dans presque toutes les grandes familles qui 
résident habituellement è Moscou, 

Les enviions de la ville sont , comme nous 
l'avons déjè dit, d'un aspect agréable et pit- 
toresque ; on y reneonlre quelques monasIÈ- 
rea.desrésidences d'été remarquables, et des 
maisons de campagne où le luxe des grandes 
villes est réuni aux agréments de la vie des 
cliamps. V. 

MOSELLE (Département de la), (Topo- 
graphie el Statistique.) — Topographie. 
Le département de la Moselle, formé du 
pays Messin proprement dit, d'une partie des 
duchés de Lorraine et de Bar , et d'une por- 
tion des Trois-Ëvéchés, e.st un de ceui rie la 
région nord-est de la France. Il a pour limi- 
tes : au nord le duché de LuxemlxTurg et la 
Prusse Rhénane ( Trêves], A l'pst la Prusse 
Rhénane (Sarrebruck) et la Bavière Rhénane 
(Deux-PoDts), à l'ouest le département de 
la Meuse, au midi celui delà Heurthe; enfin 
le déparlement da Bas-Rhin le touche au 
aud-«st. Sa superficie eet de 5S!,797 hectares, 
et ÙDsi répartie ; 

Contenances imposables. 

Terres labooraliles 303,!tl4h. 

Bois d2,n9 

Prés 4â,587 

VerKers,pépinièresetjardins. . ii,910 
Ijiniles, p&tis, bruyères, etc. . . 6,bVi 

Vignes 6,191 

Propriétés bAties. l,477 

Ëtaiigs , abreuvoirs , mares , ca- 
naux d'irrigation SC4 

Oseraies, aulnaiea, saustaies. . 219 

Cultures diverses SS 

Conlenanees non imposabla. 
Forêts, domaioi» non produc- 
tifs 49,SD» 

A reporter àl7,S00li, 
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Reporl Sl7,g00li. 

Houles, chemins, plaiea publi- 
ques, mes, etc 1Î,Ï3S 

Riiiëres, lsca,ruJsseBui 2,a77 

Ciinetièrea, ^lises, ]>resbjieres, 

l>dtinieDlS|>ub!ics 187 

ToUI 5îî,797 11. 

Le nombre des propriëlés b&li«s esl de 
75.731 , doDt 74,888 consacrées i, i'Iiabila- 
lion, Sia moulins, 19 forges et hauts four- 
ueauK , et 209 usia^ iliieraes. 

Le sol odre plusieurs ciisluea de collines de 
hauteurs inégales ( IDO à 1S5 mèlres); les 
unes sont conronnées psr des forSta , les su- 
Ires ne produisent que des bruyères , des ge- 
ufiU et des fougères. Quelques plateaux aoot 
cullivéa , mais les terres en sont générAlemenl 
mauvaises. Les forêts occupent uoi! partie 
considérable du département. 

Le département de la Moselle, presque 
eiclualTemenl silué sur le hasain de la riiière 
dont il a pris le nom , n'a guère qu'une seule 
penle générale , du aud au nord. Il reçoit du 
départe ment de la Mcurllie la chass« de ses 
eaui, qu'il verse vers le Luxembourg et les 
provinces de la Prufse Rhénane- — La iîo- 
telle, prindpal cours d'eau du département, 
-y coule dans la direclion de la prnle géné- 
rale, du sudau nord. Elle pasM) à Metz et à 
Tliionville, et ne reçoit d'afHuent notable que 
la Seille. 

Le département possède n routes natio- 
Dales et 13 roules déparlemtnlales. Le par- 
courstotal des premières eatde4ii4, 191 mè- 
tres; celui des aerandes est de347,i37mè. 

Productions. BistoirenalureUe. — 'DmB 
les forêts , beaucoup de gibier, tels que la- 
pins , lièvres , chevreuils. Le san(ijier est 
devenu rare. Les lou|ia sont assez nom- 
breux, aiusi que les renards, les belettes, 
les blaireaux cl les chats sauvages. Les pois. 
sons les plus communs de la Moselle sont la 
carpe, le brochet, l'anguille, le barbeau, la 
tanche, la brème, le goujon et toutes les es- 
pèces de [Hiissons blancs. On pêche des trui- 
tes dans linéiques autres rivières. Dans la 
Sarra vl dans la Moselle on prend des sau- 
ntODi, des aloses et des lamproies. Le* écre- 
Tisses de^ la Sarre sont très-eslimées. Ou 
trouve aussi dans la Moselle Table, pelit 
poisson dont les écailles a/^eutiaes servent à 
fabriquer les fausses perles. 

Le règne végétal ne présente rien de parti- 
culier; l'esseiico dominante dans les forAls est 
le chètie. 

Le r^me minéral offre des mines de Fer 
de bonne qualiléi quelques fîlona de plomb, 
de la bouille , qui sert pour les usines , dps 
carrières de grès, de pierres calcaires, de 



marbre lumaclielle, d'argile et de sypse. La 
chaui de MeLi est estimée. Il existe dans le 
département des tourbières, mais elles ne 
sont pas eiploitées- 

L'andenne soarce salée de Salts-Brmin 
fournissBit autrefois annuellement t 



quintaux de tel. L'exploita lion de cette 
source, après avoir été abandonnée pendant 
plus de deux siècles, a été reprise en iS16; 
le set eu est Itèa pur, trètblaôc et bien cris- 
tallisé. 

Division administrative. — Le déparle- 
ment se divise en 4 soue-préfectures : DHey , 
Melz , TliionTille, Sarreguemines. Il ren- 
fernie 37 cantons et 61t communes. 

Metz est le clierheu de la 3° division mi- 
litaire. Le département renferme quatre places 
fortes; Met! , Thioutilie, Lougwj, Bilcbe et 

Il forme le 11* arrondissement loreslier, 
dont le chef-lieu rst Melz. 

Melz possède une cour d'appel. Le dépar- 
tement forme le diocèse d'un éièché siitfra- 
gant de l'arclievèclié de Besançon, et dont 
le siège est il Metz. 

La population totale est de 448,087 Alites, 
réparties comme il suit : 

ArroMdlss- de Metz IG4,S7R 

— de Saregueminea- . 129,211 
_ de Tliiouville. . . . MfihS 

— de Biieï ea,630 



Industrie agricole. — Le déparlement 
possède environ 63,000 chevaux , 100,000 hè- 
les ï cornes (race bovine), 188,000 muu- 



Le produit du sol e 



Les agriculteurs de ne dé|tarlemeot ont de 
l'actifité e{ de l'intelligence ; ils emploient 
Tolonliers les bonnes méthodes nouvelles. Ils 
abandonnent l'usage des jachères, et em- 
ploient des engrais minéraui, marne, pU- 
Ire , etc. Dans tieaucoup de villages des 
moulins sont employés i brojer cette der- 
nière substance , si précieuse pour les prairies 
artiflcielles. Les cultures sont variées : outre 
les plantes céréales, on eu lli ve les plantes oléa- 
gineuses : colzas, pavoLs, choux -navets, etc., 
qui rournl9$ent une grande quantité d'huile. 
Les arbres fruitiers sont saignés et donnent dee 
produits considérables. L'art de préparer les 
fruits est une des industries les plus inipor- 
l'-inles. Les miiabellcs de Heli bout en répu- 
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talUin , el on en fait d'eiLcelIenles conlilures. 
On ei[iDrte cliaque aoaée 100,000 ktlofE.ile 
|iruneauK. Aux enTiroan-deMetz, l'art du jar- 
ilinage est portée nnbaut degrédeperrrclioa. 
On y entrelient ausst des pépiuières renom- 
mées. La plupart îles coleaui , cultivés en vi- 
Riie, ont la oiéma exposition, le nibne terroir 
i|ue ceux de la Marne , et cependant les Tins 
de la HoMlle sont d'une qualité inférieure, 
MéaDmoins, les tîps blancs de Seille et de 
Piltre, près de Metz, ont de la répntation. 
Les lltis rouges de Sey, Ussy, Oiiazelles, 
Dozérieulle, Sainte* il uf fine, etc., sont aussi 
reclierchés i juste titre. 

I^ déparlemeiit possède d'exneltenles prai- 
-ies naturelles, mnis en tmp petit nombre. 
L'usage des prairïrs artilîcielles y est aujour* 
d'Iiul généralement adoplé. 

Toutes les races d'animaux domestiques, à 
l'exception des pures , sont médiocres. La ré- 
colle des cantliarides est une branche d'indus- 
trie importante dans les environs de Metz. Le 
déparlemenlotlrc beaucoup d'avantages \ioar 
l'éducation des abeilles. Le miel de la Mo- 
«clle, saus égalrr coux de Narbonne et du 
GAtinais, est estimé. 

On porte le retenu terrilor. à I6,a28,0t 
et le nombre des propj létaires Tonciei 
I46,5!>S, eu qui donne en moyenne, pour 
chacun d'eux, un retenu déplus de 11 
Lfe nombre des divisions parcellaires di 
est de 2,14i),&5a,on de 13 environ, terme 
moyen, par pi'opriélaîre. 

Indatlrte manufacturière et coiai 
citiU. — Les premiers pas de l'iudusirie 
dans ce déparlement so[it assez récenis 
mais ils ont élé rapides, et aujourd'hui il s 
distingue surtout dans la métallurgie, la vei 
rerie, la raiencerie, la fabrication des toiles 
la drapeiic, la broderie, la passementerie, I 
papeterie , la vannerie, etc. 

Les tabatières en carlou de Sarreguemine 
sonl en répuLallon. 

A Baulayet dans les environs, une Tabriqu 
il'urmes bianclies , des Fabriques de Taulx , d 
scies, d'encluines, d'élaux, de limes, etc.; plu 
«ic'urs lildlures de coton; des fabriques de sa 
von, de sel ammoniac, etc. 

L'arrondissement de Briey possède de 
belles lorgee, des tuileries, des niauulactures 
iIr drap, des filatures de laine, une papeterie 
à la mécanique, etc. 

Outre les fdienceries el poteries de Sarre- 
gueoiines, on doit citer aussi les manufactures 
de velours et de pluclie de soie de cette ville ; 
les fuites el les verreries de l'arrondissement. 

Douanes. — Le département possède buit 
bureaux, dépendant deladirectioudeTliioii- 
villc : ce sont ceux de Loiigny , Thionvilla, 
Sier£k, Bonrumville, Uonlay, Forbach, Sarre- 
giicmiaes el Bitclie. 
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flaires. — 3S foires se lienii 
parlement; les articles qui s'y 

rie, bestiaux, cliapelleiie,quii 



ledé- 



cïilleri 






Le marécbal Fabert, Le Duclial, Ancillon 
sont nés dans le département. Parmi les cun - 
li'Rijiorainsiiquiiladunné naiasai>re on remar- 
que : Boucliotte, BarbéMarboia et de Serre, 
qui furent toiis Irois ministres , l'un sous la 
■^publique, l'autre BOUS l'empire, le troisième 
sous la restauration; le conventionnel MerNn 
de Thionville; les généraux Houchard, Cas- 
Une, Kellerroann, Molllor, Bichepanse, Vil- 
late, ThlriOD. Jacqueminot, Ney; enfin P, Z. 
Lacreletle, Ch. Lacrelctle, tous deux de l'A- 
cadémie française . 

Pcnrlut «ChmiliLrF, SlalUliine de la Moiilit, 



n>Lii, SlalitUque ftlitnrtfiK, 



G. 



NIOVCBB. ( Hiitoire naturtlle. ) Genre de 
diptères créé par Linné, et qui aujourd'hiri 
conslltue la grande Iribu des Muscides ou 
Myodaires, dans la famille des Atliéricères. 
U'après MM. Robineaii-Desvoidy et Macquart, 
on ne place plus dans ce Renre qu'un petit 
nombreil'espéceE,dontlaMoufîBEOOMESTlQirE 
{Muscadomeilica Linné) est le type. Cet in. 
secte, de forme Gvelle, est long d'environ trois 
lignes; il est d'une couleur cendrée, avec la 
face noire, les côtés jaunilres,«t le front 
jaune à bandes. On le trouve comuumémenl 
dans tonte l'Europe et aux environs de Pa> 
ris; il est Irès-in commode pour l'Iiomme, 
surtout «ers la Bn de l'été. D'aulres espèces , 
qui ont reçu les noms de IHusca (miina , vi- 
tripennis, earnifex, etc., et qui se trou- 
vent en France, attaquent les chevaux , les 
bœufs et dos bestiaux en général, eu sejc- 









leurs plaies, qu'elles a^ravent d' 
Iklieuee, snrluut pendant les grandes cha- 
leurs de l'élé. Les larves de ces insectes sont 
aussi très- nuisibles : elles se nourrissent en 
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gAiéral àtt Tiandet préparé» pour noire cul- 
Une, et en liUeiiI beaucoup [i pulrélaclion. 



cquarl» Diptént du Su 



rs. l Hitfnire nalumlle.) GetKt 
d'oieeiDi de l'ordinden palmipèdea, créé psr 
Linné et ayaol pour caraelères ; Bec de lité- 
diocre longueur, lÏBse, trsDchsnt, comprimé 
latéralement;lanisDdibulesDpérieure recour- 
bée Tersie bout, l'Inférieure renflée et tor- 
m»al un angle sBJlIant prèa de la poinle ; tarae 
long et nu an-dessns du genou; les trois 
doigts antérieur « enllèremenl palmés , el les 
latéraux bordés d'une petite membrane; te 
dnigt de derrière fort petit el étevë de terre ; 
aile», dont le» deux premières pennes sont les 
s longues, avant beaucoup d'ampleur et 
it la qneue. 

LetmouettèasonldesoiseBuxd'seaei grande 
laineiqaelques-uaes.quIcoristiluenlJe groupe 
de» goélands, août plus grandes que les autres 
aiiiquellea le nom demouelle est resté. Ces ni 
seaux sont iMgeurs; Us volent conllnuellement, 
et saienl braver les plus Tories tempélesi 
llclies, voracesel criards, ils se nourrissent de 
cbiir putréfiée; leur aspect est Irisle, et leur 
ouest rentré dans le corps, lissont répandus 
sut loni le globe, où ils couvrent les plages, 
les écueilset les rocliers; mais ils roarmillenl 
surtout sur les bords de la mer, aii ils re- 
clierchenl les poissons Tivants et putréfiés, les 
matières animales en décomposition, les vers, 
les mollusques, etc. D'après leur geure de 
nourriture on comprend que ces oiseaux ont 
iioe clialr désagréable i manger , quoique les 
Groeolandais l'emploient quelquefois. 

Les naiigateura ont trouvé des mouellei 
sur tous les rivages; mais ces oiseaux sont pins 
nombreui et plus grands dans les pays du 
Nord, ail les cadavres des gros poissons el des 
baleines leur oRrent une pâture plus abon- 
dante; c'est sur les Iles désertes des deux lones 
polaires, où ils ne sont paainquiélés.qu'ila pré- 
fèrent nicher. Un trou creusé dans le sable, 
une anfraclucsité de rocher, leur sullit pour 
y faire leur ponte, qnl est composéeseulemenl 
de deux , trois ou quatre neufs. Les jeunes 
sont pourvus d'un duvet épais et qu'ils cuitaer- 
venl longtemps ; arrirés k tout leur accroia- 
semeut ces oiseaux ont un plumage épais, 
i|ui leur permet de supporter aisément le 
froid : ils couvent deux fois par an, eu au- 
looine et au printemps. 

Le plumage des moueltei est k l'Age adulle 
un mélai^ de Uanc, de ceikdré Meultre, de 
itrisitoirSIre , degrla, de noir, do hrun. La 
distribution de ces diverses couleurs tarie 
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tellement. suivant l'dge, te sexe Je cliaque e» 
pèce.etmèmesuivant l'époque de l'année, que 
l'on a été amené à multiplier, d'une manière 
beaucoup trop considérable, le nombre des es- 
pèces, ce qui fait que souvent I* même etpèce 
|iorte deux ou trois noms différeota. Les Se- 
oielles sont plus petites que les mSles. 

Nousaions déjk dit que \es grandes espèces 
portent la dénominatioo générale de goélandi, 
tandis que les plus petites ont conservé celle de 
mouetles; il ne nous reite plus qu'à indiquer 
uue espèce de chacun de ces deux groupes. 

Le GOEL^no A mauteau moib {Laruà ma- 
rinui Linné). Cel oiseau est très-grand % U 
peut atteindre jusqu'à soixante-dix cenlimë- 
Ires de longrieur. Pendant l'hiver et k l'ïge 
adulte le sommet de la léte, la région des 
yeux , l'occiput et la nuque sont blancs, avec 
uue raie hingiludinale d'un blanc clair au 
centre de toutes les plumes; la Ihinl, la 
gorge, le cou, le dessous du corps et la queue 
sont d'un blaire itarfail; le liaut du dos, les 
scapulaires et toute l'aile sonid'un noir (bncé, 
paraissant nuani^ de bleuStre; les rénrl- 
gea, vers le bout, août d'un noir profuml 
et lerniinées par un grand espace blanc; le 
bec est d'un jaune pAle, les pieds d'un blanc 
mal. Ce n'c^l qu'i la troisième mue que cet 
oiseau prend son plumage d'adulte ,el celui-ci 
varie beaucoup dans le jeuue Ige. Ce goéland 
estrare dans la Méditerranée; onnelelrouve 
qu'accidentellement dans l'intérieur des terres 
et surleseau% donnes, car il ne quitte presque 
jamais le rivage de la mer. Il est trèaabon- 
daut vers le Kurd , auprès des Iles Orcades et 
Hébrides, et il se montre dans son double 
passage sur les cAien de France, de Hollande 
et d'Angleterre. It se nourrit de paissons 
morts ou vivanis, de frai et rarement de mol' 

IJ MOUETTK A CAPUCUOK HRUH OU MOUETTE 

RjcDS£ (Lants Tidibundus Leisler], Les in- 
dividus adultes de celte espèce ont entimn 
quarante cenlimètrea de liœgueur. Citez cel 
oiseau la léte , le cou et la queue aont blancs , 
à l'exception d'rrne tache noire en avant des ' 
)eux et d'une grande tache notritre sur les 
oreilles ; les parties inférieures sont blanches; 
le dos «t les couierlurea des ailes d'un cerrdré 
bleulire; le,ber^el les pieds d'un rouge ver- 
millon. Il habite les rivières et les lacs salés et 
d'eau dour», et ce n'est qu'en hiver qu'on le 
trouve aux bords de la mer : il n'est que de pas- 
sage en France et en Allemagne, tandis qu'on 
le trouve en abondance en Hollande dans 
toutes lies saisons. Il se nourril d'inaecles , de 
petits poissons, de vers, etc.. et niche auprès 
de la mer, k l'embouchure des rivières. 
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Twnlnck. Manmel aOnUlaloçit. 

B. Uciiurnt, diiu le DicUmauilri imtvrul 

E. DESMikHEET. 

MOVFBTTB. ( BisCiHre naturelle. ) Ce 
nom a Été appliqué par BufTon , comme dé- 
DomlmlioD générique, à des mamniiftree car- 
naaaierB digitigradei, atâez Toisiaadcs mirtes ; 
et Mite divinoD aélé adoptée par tonales oa- 
tnraliale*. Cbei lea rnooMtea la teie est 
cedrie, teoeipen BaillantflemaManlenniDé 
par on mune, lei yeux nmpiea, les oreilleat 
conque arrondie; Ira membres eont pentadac- 
tylei et les doigla terniinéa par dea onjiles 
propres i fouir; la queue Mt bimz courte; 
enrin le système dentaire est particulier. Le 
pelaga est trts founil el fort long; Ja robe en 
général présente du blanc el du hrun-nolr, et 
cea coulenra sont diTertement disiribuéea 
aelan lea espèces. Les mouleltes, dont le nom 
proTient du mot latin Tnephilis ( luanTaise 
odeur) , el qui aont nommées Tulgairement 
bétu puantes, répandent eu eiïeC, surtout 
quand elles sonl irriléea, une odeur infecte, 
pénétrante el trés-forte ' ce sont des mamnii- 
lËrea noclurnes, qui sa nourrissent de pelils 



On en connaît plusieurs espèces qui toutes 
proiieunent de l'Amérique ; mais leur déter- 
iBinalion spécifique est dimcile et n'a pas en- 
core été (aile d'une manière sunisante. Le 
Ijpe est le Cniiicua de BufTon (Sfephitii 
catierieana Desmaresl), qui a ji peu prés 
lataille de noire cliat domestique, el est d'une 
coloration noire atec des lacliea blancltes) il 
présente loulcrols de nombreuses variétés de 
coloration. Un le rencontre depuis le centre 
des ÉtalH-Uois d'Amérique jusqu'au Para- 
guay, dans les plaines comme daos tes pays de 
moplagnes, dans les endroits boisés et dans 
les lieux, découierls. 



HOCLB. IHIsloire nafure/2«. ) Genre d( 

mollusques coDctail^es, de la famille des m}- 
lilacés, créé par Lioné , qui y comprenait des 
huîtres, des anodontes, etc., el restreint par 
de Lamarck , qui en a même séparé un groupe 
d'espèces qu'il nomme modiale, et que les 
iisluralistes y réunissent généralement. La co- 
quille des moules est équivalie, régulière; sa 
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charnière est habituellement sans denlsj son 
ligament est marginal , subintérieur, ti^-jonç. 
Cette coquille est sou veut nacrée à l'inlérienr, 
mais la couche eilerae, beaucoup plus épaisse 
que la nacre, est form^ de libres presque per- 
pendiculaires à la surface, qui lui donnent aussi 
une dureté plus grande , el qui en dehors pré- 
sente encore un épi derme corné, bru nïlre, août 
lequel se monlceol des couleurs souTcnl Irès- 
Tiiea, nuancées de pourpre et de Tiolel,oa 
formant des bandes divergentes ï partir du 
sommet. L'animal » Is cor[H allongé, lea lobe* 
du manteau simples ou frangés, réunis en ar- 
rière en un seul point pour former nn siphon 
anal ; la boDClie,qaiestasseigrBnde, est munis 
de deux paires depolpet létaux Iriangnlairea; 
le pied est grêle, cjKndracé, et il lécrèle na 
bysans grossier, qui sert t liier raonul; le* 
branchies fonoenl quatre feuillet* pr<aii«e 
égaux; le muscle' adducteur post^tenr eal 
grand et arrondi ; le mnacle antérieur est beau- 
coup plus petit el accompagné par deux maa- 
cles longiindinaoi, qui serrent km moave- 
méats du pied. 

On emnalt un assez grand nombre d'espèces 
de moules, que l'on partage en deux aediona 
parliculièrea; nous ne croyons devoir en indi- 
quer ici qu'une seule, celle qui est connue de 
tout le monde, la hodle cobestible (Myii- 
tui edutii Linné.) Elleest très-commune sur 
noscdles; salailleeai médiocreisaeoqaiUe, 
blanche en dedans, excepté le limbe ell'im- 
pression musculaire qui sont violets, est en 
dehors d'un violet toncé obscur. 

Dans tous les temps et dans Ions les paya lea 
moules ont été employées à ta nourriture de 
l'homme, et mangées, soit crues, soit cuites, 
el assaisonnées de différentes manières : les 
anciens, d'après le lémoigna;;e d'Arislole, lea 
connaiaaaient et les mangeaient comme nous. 
Cet aliment, qui plaît assexgéaéralemenl, pro- 
duit souvent des accidenta tort gravea , el qui 
même dans certains cas ont amené la mort. 
A quelle cause attribuer cea accideatsP On a 
cru pendant longtemps qu'ils étaient produits 
par la présence d'un petit crustacé du genre 
pinnoltière, que l'on remarque quelquefois 
dans l'intërienr des moules; mais il a été dé- 
montré que cet siuimal n'a pas de propriétés 
ténéneuses. Fautil i'allribuer au frai de di- 
verses espèces d'astéries dont les moules se 
noorrissent à certaines époques de Vannée? 
On ne peut l'alflrmer; cependant les expé- 
riences de M. de Beuiie tendraient h le faire 
croire. Quoi qu'il en suit, les moyens eoralira 
employés contre la maladie prodnile par les 
moulessont simples; ils consistent èlaire vo- 
mir le malade, et ensuite, après avoir eu re- 
cours k une saignée générale, à loi faire boire 
en grande quantité, et d'heure en heure, une 
tisane rafralchiisanta et (rois onces de viuigre 
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uii peu élendu d'«au. Le vinaij^e parall élr« 
«ssectielletnenl l'intiduto de ce poîEOD ; busbl 
les peraonnpB qui uni observé eeUi maladie 
s'iccordent-ellea A dira que lei moules criiei 
sunt plus dangereiitti que 1m puiuI«s cuilea, 
et qu'elle» causent rarement des accidents 
quand, dans l'unoa l'autre de ces élaU, elle» 
ont élé assaisnnnées arec du via aigre seul ou 
intlé d'un |>eii de poivre. 

Presque taules les cAles de France fourois- 
seDt une graude quSDtilé de moules. Ou les 
ptclie pendant loiile l'aunée, lei fortes clia- 
leumelleslempsde Irai exceptés. Celle pActie 
H'ulTte aucune dillîculté et eut faite en i^DËral 
l>ar des Temmes et des enrants. Dana les en- 
droits où le« buu de moules sont aur des ra- 
diers ei|>oBéa k tous les renia , elles sont ra- 
rrment belles; celles, au contraire, qui se 
tiennent dans les endroits calmes et abrités, 
acquièrent un volume plus grand et ont un 
^oQt plus délicat. Malgré la gronde deslrucUon 
qu'en fait l'iiammc, ainsi que besucoup d'oi- 
seaux de mer, qui s'en noutrissenl presque ex- 
clusivement, leurmultipUcatioueslsicatufdé- 
rable, qoe leur nombre n'en parait pas dimi- 
nué. Sur les cotes de l'Océan on parque tes 
moules, un peu i la manière desliuitresielil 
paraît mime qu'on est parvenu i imprimer k 
leur clialr plus de tendreté et à leur donner 
des qualités meilleures, en les mettant dans 
les lieux oii la salure de l'eau de mer est tem- 
pérée par les pluies uu par l'i^ii de riiiâre. 



F,. Desh^rest. 

MODLiN. ( Technologie.) Par ce mot, qui 
vient du lalinmo/aj meule], on désigne toute 
espèce de ^acliinea)anlpour objet de diviser, 
d'éctaser, de pulvériser une sulistauce quel- 
conque. On peut donc disIiURuer autant de 
sortes de moulins qu'il y a d'usages particu- 
liers auxquels ils sont emploïés; cependant 
celle dénomination est généralement réservée 
aux macliines destinées A moudre les céréales, 
c'est-à-dire i les r&liiiie en farine. 

Toutes les céréales renferment plusieurs 
principes immédiats qui les rendent très-con- 
venables k la nourriture d'un grand nombre 
d'animaux; le blé particulièremeut, qui esl 
IrèS'riche tout tla Tois en recule et eu ma- 
liârea auilées, torme presque partout le prin- 
cipal aliment de l'bomme. La réduction du 
blé en farine a dû se faire d'aliord au moyen 
de pilons et de mortiers, on plutU en l'écrasant 
eolra deux pierres- Le preniiei perfectionne- 
ment à ce procédé aura été l'emploi d'une ma- 
chine mettant en mouvement deux pierres, 
plus grosses que Mlles qu'un seuf bomme peut 
aïoiivoir ficitemenl sens aulre secours que sea 
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mains, c'est-à-dire l'emploi du mùulin ààrat, 
dont l'invention remonte en effel A la plus 
haute antiquité. La Bible en fait mention , et 
il en esl question dans roifï»^ d'Homère. 
Les Romains, qui avaient vu en Asie des mou- 
liiis à bras, y employaient leurs esclaves et 
les criminels condamnés aux travaux forcés. 
Dans la suite ils j appliquèrent quelquerois les 
forces des animaux. L'invention des ffiou- 
lini à eau paraît dater de l'époque Qoria- 
sante de leur domiaatioa ; car Pline parle de 
cette macbine comme étant un perleclionne- 
ment récent etencurepenconnudesonlemps- 
Avant lui toutelbis Vitrove en avail déjà donné . 
la description. On sait que sous le règne 
d'Arcadius cl d'Honorius il y en avail beau' 
coup sur les petites rivières et les ruisseaux 
des environs de Itame , et même sur le Tibre. 
De l'ilalie ces appareils ont passé plus tard 
dans la Gaule et dans les autres contrées de 
l'Europe, chassanten quelque sorte devanLfii) 
les moulins à bras, qui les y avaient précédés, 
et qui ne servirml plus dès inrs que comme 
des moyens supplémentaires, employés dans 
des circonstances exceptionnelles. Les autie», 
au contraire , se sont toujours perfec lionnes, 
et ils sont arrivés, par une suite d'améHora- 
tioDS.Ii'iiIesd'abord, mais très-rapides dans 
ces derniers temps, à un élal de perfection qu« 
nous croyons difliciio de surpasser. 

Les moulins sont aujourd'hui mus par des 
roues liydrauliques dans toutes les contrées 
ail il y a des cours d'eau ; par la furce du veni, 
dans les pays de plaines, où il n'y a pas de 
cours d'eau; enlin par des macliines à vapeur 
à l'intérieur ou dans le voisinaKe drs grandes 
villes, quand on ne peut pas employer l'iui 
ou l'autre de ces moteurs. Nous n'avons d'ail- 
leurs à nou9 occuper ici que du mécanisme 
du moulin, qui est indépendant de la nature 
de la fiirce motrice ; les riiucs hydrauliques 
cl les macliines à vapeur ajanl cliacuue un 
article spécial dans cet ouvrage. 

L'art de la meunerie consistant principale- 
ment à pulvériser les grains et à sépai-er la 
farine du son , tout moulin à farine, bien au 
mal construit, se compose d'engrenages , plus 
ou moins compliqués, faisant mouvoir des 
meules qui écrasent le grain, el d'un tamis 
appelé blvleau, qui sépare la farine du son. 
Nous donnerons d'abord la description de l'an- 
cien moulin , tel qu'il esl encore exécuté dans 
presque toutes nos communes rurales. Il est 
représenté par les ligures 3, 4 et 6 de ta plan- 
che XLV( An tsk^caniques]. Dans la/ï^. lil 
est mù par une roue bydraulique et dans les 
figurei 4 et fl par les ailes d'un moulina vont ; 
lajl^r« 4 est dispo){ée de manière à faire bien 
saisir tous les détails de \ifig. 6. 

Dans la ^j 2, sur la partie BQ de l'arbre 
de In roue liydiaulique, qui tourne dans le 
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rooiilia, est Blloclié un rouet D, îi la r4i con- 
férence duquel Mut impUulées un cerliin 
nouibre de cliGfilles B'engreuant dan» une 
latllerne E. La lanterne est traiersée fiar uu 
3ne de fer F , dont une dea eilrémités purte 
surune pièce de boia S, nommée papier, tandii 
que l'autre supporte uoe des deux meules , U 
sujiérieure, qui esl mobile el écrase le lild 
en se ma u vaut sur l'autre , qui reste immobile. 
Celle-ci oITie quelquefois un cOne en relier, 
tandis que i'aulre en présents un en creut. 
Elles sont toute* deux renr^niées dans un 
dulreen bois de mène forme, indiqué parla 
lettre G, et qui est seul tu dans la fîiture. La 
meule inférieureesl percée à son centre d'un 
trou par lequel passe l'arbre de la lanterne. 
Nous arnns dit que cet arbre supporte la 
meule supérieure, c'est lui qui transmet à 
cette meule le mouTement de la lanterne, 
laquelle est mise elle-même en mouvement 
par le rouel. Au-dessus des meules s'élève 
une trémie kk, dans laquelle on jette le blé; 
à la partie iuférieure decelle trémie le troure 
une petite auge inclinée i , destinée à recevoir 
le blé qui s'en échappe , et à le conduire dans 
l'ouverture de la meule supérieure. A c4té 
de la trémie est disposée ordinairement une 
petite sonnette, qui, en se faisant entendre 
quand la liémie esl vide, donne au meu- 
nier le signal de la remplir de nouveau. Après 
la moulure la farine est conduite par la ma- 
cliine même an blutoir. Cette parité de l'ap- 
pareil D'est pas indiquée dans la fiRurc. C'est 
un long c;liDilre en toile claire , au travers de 
laquelle se lamîse la Farine. Pour que celte 
deruière se tamise bien , elle a besoin d'y eire 
agitée et de s'; mouvoir. Aussi le bluteau 
a-t-il , à cet efTet.une position inclinée, eteitt- 
il régulièrement secoué par une tige appelée 
trabtltard, qui esl mise eu (rmiivement par la 
lanterne et dont le bruil estai bittu représenté 
par le mol de lie-lac du moulin. Il va sans 
dire que tout le mécanisme , h l'etceplion de 
la roue bjdraulique , esl entouré d'une cons- 
truction convenable. 

La^. 4 offre les mêmes combinaisons de 
piècesiseulemenl ces dernières} sont placées 
dans un ordre inverse. AB est l'arbre, Ji l'ex- 
trémité duquel sont placées les ailes ; il In- 
verse toute la partie su|iérieure du moulin. 
CD esl le rouet, EF la lanterne, CS l'axe 
de la lanterne, IK la meule supérieure, LM 
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fsenles. Pesl la trémie avec son nuget;irMt 
une corde au moiieii de laquelle on peut 
augmenler ou diminuer l'arrivée du grain 
entre lea meules , en raison de rialeusil4du 
vent , et de la vitesse dn rolaliOD des meules. 
KO est un canal on conduit que initia tiriae 
pour se rendre dans une boite d, ou dans le 
liluleau dont nous avons parlé plus liaul, se- 
lon que la farine resle brute oh se tamise, 
ti est un demi-cercle eu bois, appelé yVein, 
pouvant a'abaJEser sur le rouet, aa mojen 
iTau levier trùt, el arrêta' par conséquent k 
volonté le mouvement du moulin. 07 est un 
escalier conduisant de l'étage inférieur HOZ 
à l'étage supérieur HOA. 

La fig. 6 représente la coupe verticale du 
même moulin tout entier, établi dans une tour 
en maçonnerie, a est le rez-de-cliausaée, dans 
lequeloQvoii l'escalier couduisani au premier 
étage, où se fait la moulure; celle partie du 
liÂliment sert d'entrepût pour le blé destiné k 
être moulu. En b sont les arehures des meules, 
derrière lesquelles on voit les pannes meu- 
lières; le tout est placé sur le plancber des 
meules, qui esl très- solide, c est la trémie 
avecsesfr^mMnaetsonou^et/sur le devant 
de la trémie on vml la lanterne qui fait tour- 
ner les inenles et qui s'engrène dans le rouet 
du moulin, d esl ce rouet, ayant quaraale- 
huil atlttchom ou dents sur ses bords, e 
est l'aibre tournant des ailes. Il est placé 
sous lin angle de dix degrés. Le tourillon de 
l'exlrémité de cet arbre pose dans uo palier 
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semelle de collier et d'un palier de heur- 
toir ( contre lequel s'appuie l'extrémité de 
l'arbre ), et gaini d'une plaque de fer. Le col- 
lier de l'arbre tournant pose sur îles sabliers 
el des hautes pannes, et se trot 
à sa place par une entrelotse e 
le Iroltemeiit du collier, qui ei 
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vaut de snpporl h l'axe CN. Cette traverse 
s'appuie elle-même sur deux autres travra- 
eesen, X Y. Un mécanisme particulier, com- 
posé de deux leviers /e, ab, sur lesquels 
agit une corde à contre-poids /^Ai, permet, 
par l'intermédiaire d'une tringle YZ, de sou- 
lever la traverse QR, et par conséquent de 
rappfoclier ou d'éloigner i volomé les deux 



de trois décimètres de volume , ce qui forme 
le jeu ; toutes ces parties sont bien enilKdtérs 
el assemblées au milieu et entre les bautes 
pannes. Tout l'étage où se trouve l'arbre 
lournant esl mobile selon son axe vertical , de 
manière \ pouvoir tourner sur des rouleaux 
portés par les sablières, dont on voit tes cou- 
pes eo liaut de la maçonnerie, afin qu'on 
puisse diriger les ailes du moulin du cdte du 
vent. Celte disposition rend indispensable l'o- 
i bligaliondeplacerlesmeules et l'axttde la lan- 
terne au centre de la tour, pour que la lanterne 
el le rouet engrènent dans toutes les pusilioiis 
de l'arbre tournant, h est uue corde destinée 
à monter et ï descendre les sacs. Cette corde 
s'enroule snrun arbre surmonté d'un bérition, 
qui s'engrène i volonté dans le rouet au 
inoyen d'un levier qui la fail mouler à vo- 
lonté dans l'engrenage, i esl une manivelle 
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aunnoolée d'un pignon aerfuil à faire lour- 
oer l'étage supériear comme Dont l'aTona dit 
plus baat , qnuid cela «1 irfceMalre. 

QuiDdooTtoile lei ' 
Trappe de la groesiirelé de 
de leur mécauûiue, du bruit que 
meni produit, de la p«rle de tuiae qui s'y 
liït et de* (oini et du Iranil qu'ilieiigeiit de 
U part dee meonien qal letdirigeol. C'ettqa'en 
etibt ces Bi^iardli aoat presque sntlteemeDt en 
bois, trteffonièrenKaleiérâit^, étant ordind- 
reioMt coDStmils par de simples cbarpentlen, 
ettrMiMi»>iJlels,dainoiD ' 
ani nMiallBS modernes, qui 
rien à faire aui anrTeillanli, et dont (râtei le« 
pièces marchent a^ec ooe réfnlaritë en qud- 
que sorte eomparalile i celle des mouTements 
d'horktgArie. Les anciens apparats ma a par noe 
chute d'eau enigeat autant de rouei bydraa- 
liques qu'on a de paires de meales ï mettre 
en mouTement. Mais ce n'est paa U leur seul 
iDConTénîent; ils ont encore ceux de détraire 
nne dès-grande partie de la puissance motrice, 
qui est absorbée par lea Irollementa, et de 
ne ponToir donner que des produits impar- 
faits, quelle que soit l'habileté des OMDDlers. 
Ln moulins modernes sont de deux genres; 
tes mouliiu à la/rançaite, ou l'on uiood 
d'après la méthode dite éeonomiqiit, et les 
nuttUin» à l'anglaise, où l'on sait la mélbode 
mn^lealne. La ji^ure 1 de la planche XLVI- 
XLVII représente lea parties principales d'un 
moulin moderne i la franfaise à quatre tour- 
nants ou paires de lueulei. On ne voit que 
deux tournanlsi lea deux autres sont placés 
derrière et ajmétriquement. Le mécanisme oc- 
cnpele rez-de-chaussée ; leabluleaui, lea tire- 
' sacs sont an premier étage ; lea magasins à blé 
août au-dessus et dans lea grealera. Le bAli 
A , appela belfroy , est en très-lort bois de 
eheaei il reçoit le mécanisme, et sun^orte, 
■ur one plalè-forme, les menles au nlTean 
du ptancber. Le devant du blti est supprimé 
dans la figure , afin de mettre le mécanisme ï 
découvert. B est l'axe da moteur; il est en 
fer fondu, et reçoit le mouvement , soit d'aue 
maclrine ï vapeur, qui lui fait Aire trente 
tours par minute, soit d'une roue hydrau- 
lique , qui lui en lait faire autant, mais par le 
mofea d'une addilion de rooages. En C sont 
des palien eu fonte, garnit de coquiltas en cal- 
Tre fonoanl eouasinet*, dans lesquels louree 
l'arbre B. D est une botte « fonte , ftonnée da 
deux partie* serrées l'une ooaUe l'antre par 
des boulons; elle réunit bout à bout les deux 
pièces dont se compose l'arbre B. G eat une 
roued'engrenage d'angle, fixée SUT l'axe B au 
moyen de clefs. II est son axe verlicat en foole, 
placé dans le même plan vertical que l'arbre B \ 
son pivot inférieur eeten acier et rapporté, lest 
une coupe de la crapaudioe qui reçoit le pivot 
EnCVCL. HOD. — T, XXI. 



CMtonr d DU nanehOD en cuivre , qo'oD cala 
avec quatre vis de pression latérale. Cette cra- 
paudme est portée par un support en fenne 
de pont , ï cheval sur l'arbre B. L'arbre H Mt 
supporté à w» extrënilé supérieure par le 
collet i coquilles en enivre J. K est une rone 
d'engrenage conique, fixée i demeure sur 
l'arbre H, et engrenant avec la roue Q , 
Oxée sur l'arbre B, dont die reçoit la mouve- 
mesit, qu'elle communique aax axes If des 
awales, par fbiteimtdiairede la rone L, fixée 
aussi à demeure de l'arbre H et des roue* M 
fixées Bor le* arbre» H. Ces divers engrenages 
«ont eu fonte; seulement lea dents des roues 
G ei L sont en bols , pour éviter le brait et 
rendre les frottements et le* mouvements plu* 
doux. Le* axes H sont en fer forgé ; ils smt i 
égale distance les uns des autres autour de la 
grande roue L; ils sont disposés de manière^ 
ceqne les ronesqulls portent puissent être fa- 
cilement élevées au-dessus du plan borimntal 
de la rose L , afin de pouvoir snspendre le 
mouvement d'une menle, sans arrêter le mo- 
teur : O est le mécanisme au moyen duquel 
on efiectoe ceUe maiKenvre ; il est représenté 
dans l'une et l'autre position, c'eal-ï-dire 
l'une des rone* leiée et l'autre hussée. Ce 
mouvement s'opère k l'aide d'une vis à bé- 
quille, dont la t«te est l(«ée taai la crapau- 
dine des axes M des meules, et qui , eu tour 
nant sur elle-même, fait tisusser ou baisser le 
chis«s snr le haut duquel posent les roue*. 
N P sont des pièces de foole, mobiles dans 
le sens vertical , sur le milieu desquelles sont 
placées les cr^udines des axes H des menles; 
elles pivotent, par un de leurs bouts, autour 
des points a, dans une forte fourdiette en 
Itante, tandis que l'autre bout b, sooteau par 
une via k béquille O , monte et descend par 
le moyen de celte vis , de manière à pouvoir 
li^m la distance de la meule tournante è la 
meule fixe. R fait voir la disposition des meu-- 
les. Le moulin de gauche «si représenté avec 
SB boite ou archure c, sa trémie d, ma au. 
get e, ton babillard ou agitateur vertical/, et 
la coide g ï guinder l'auget. Le moulin de 
droite en re[û4eente la coupe, où l'on voit 
de pli>>l'<»U'e£S,ette»oifiUonFT. L'i- 
nille est une pièce en fer, que l'os pourrait 
comparer k um erapasuûne renversée, qui 
crtajDstde snr l'arbra verUcal H de manière 
t étra obli((ée de aoiTre ton mouTemenl de 
rolatira), et qui est fixée è 1* meule supérieure, 
qu'elle supporte , de manière ï ce que cette 
dernière se trouve cAume en équilibre t l'ex- 
trémité de l'arbre M. Le boitiUon est iin cercle 
en fonte (né i la meule inférieure, qui eni' 
brasse l'arbre M entré trois ou quatre conssi- 
nels en enivre qui y snnt ajoslts et AtiaX l'obiei 
14 
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«Il de miiiileDir ce derattr <1mw Is Tertlcale. 
La BMie iupaction de )■ figure Ut cum- 
prewire que U mpI dei tujux qid UBèoeiit 
lebK d«s éUgea Mptrkon dtsaU trtmle, 
d'où UdeMCDd ealre ht mmdai en punnt pir 



eletl'a 



pMeura- L'cMTerture de U trémie e«t ré^ 
ftr le noiider , uk» le plue on iombs de 
paliMBce do motoor, en llnal en Uehint le 
corde ^ qut le IrouTB k «■ porifc deui le* 
deaiAtigee. 

Cee pièces mot lee prindpelin du moulin, et 
elletconpoeentle mdcioiiiDe propreoieDi dii. 
Il T ■ en eoliela m^Mne à tMttoyer U Mé, le 
MuMredeNre^acf.quiKwtletKMHoire*. 

Le bloloir tiui qae ta medripe k neCtorer 
le blé «oal BUN per lec ponbe» A el i fiiéee $«■ 
l'axe T ( qnlwt lut-mAme mil en DWBTenMnt 
per l'eu B, eu mijta dfnae coorroie cène fin, 
placée inr lei podiM X al Y. En) MMl dM col- 
fiei en btdi dan« leeqneb tombe II btiasai sor- 
tent de» monUM. La partie eupérienie du de- 
Taat, en ^ eslfenné* per UB rldMD Ml loile c|Di 
periMt, laiit ooTrlr de porta, d^ntrodolre la 
■Min et de «'aiearer que la ttneese de la moa- 
ture eel eoDTeMable. L* partie inHirience de ce 
mtaie dennl at Odnéa par de» poriee t «00- 
Itee, t, que ron navre poor retirer la hime 
et le ion. LeetriutwranHil qoelqueli^pluée 
dam le» eofiteijj niiii le plni Murent il» w 
tronvenl dise le» 4UgM MipArienr*, oà U 
brisa leur «at conduite pir dei chaînes à 
godeU qui Tiennent puiser dioa les colfres 
j. Les poulies Z eomntnniquent par simple 
trotlemeat le moarement soi poaJlei correa- 
liondsutes a, fixées sur Vtihn A, et par con- 
séquent aux looleaiH de bois e, sur lesquels 
>'«i»rioppeat lee eordei d, qui, aprèa BTmr 
peait s«r des ptudies de reoTol placées an 
greaitf, Ttennent preadre tea sacs an rei-de- 
cbaotséa. L'aie fr est porté par dea larieri e 
mobiles dans te sens rertlcal, et pivotant d'un 
eOU, tandis que de l'antre Ussoattirëspir des 
cordiges g attaebés t nu treuil, qu'on nw- 
DAnne d'en bas à l'aide d'noe antre corde. 
On est ainsi maître d'sngmcoter (dus on moins 
le frottement des roues de llriationa, E.eo 
raison du poids qu'on leat miocmiTrar. 

Le ihtloir est on cylindre de 4 mètres de 
iDiHpieoTel deo~,Mde diamètre, qui est formé 
d'une étoile de soie lrès<«laire , ou traiers de 
liqneUe la Tarlne ae tamUe. Il est aalmé d'an 
DMWTenMnt de relation anlonr de aon axe et 
U est iaeliaé d'oM ecrt^ne qnaotilé par rap- 
port ï rboritontale. Celle diaposlUon a potsr 
el^et d'obliger la Mne, qsi lui arrive par 
aa partie U ^ds baale, de le paroonrir daMS 
toata sa loagueiir Insqu'à ce qa'elle se aidt ta- 
misée entièreflaent. Bon eoveloppe est d'iil- 
leura formée de plnaieun étoRes de tait de 
divers degrés de finesse et disposées de ma- 



nitn qae leS plus senrée* ae leauTtat k la 
partie sapMeve dn Iduioiretksplai cUres 
k la partie U [dne bas 
forment k peu pite Bi 



la paitiela plua liaate de l'aitpanil ; 
ptu» fManenl oeOes qai le eeot dd peu motus, 
etenfin, eDder«iM',le*gmmaanakrgaHMdfe 
qui paasent k la partie la plos basse. Le* ré- 
sidus qtri 0*001 pu tivraiar tes soies sortent 
k reitréeM inHrienre do cjlisdK, par une 
oovaitore qui leur est ménagée. L'appareil 
est renfermé dansan eoflk« dont U partie io- 
/érieare eit divisée «casas de tntaae largenr 
qm le* direia morceanx iféMte qui compt»- 
sent Fenveloppe dn cjUadte; m SMte qu'a 
peot reeneilllr ptusistn gaaiité» de farine, «or* 
nqMNidaBlea aux degréi de finesse 4e l'oiv» 
hKVa- 

La machine k nettoyer se eiHnpose de l'é- 
motettr et du neffogiear. L'émoteor est qnel- 
qnefoia un eblssis TMiangnlairs de 2° envi- 
rtn de longnear, dont le tond est prni d'une 
fouille de Me minoe, percée de trous «ssea 
grandi ponr IsiMCr paaser le bon grain et les 
grainesde même groasenr ou plus petites, 
mais trop pettts pomr laiiaer passer les moUee 
et le* pailles d'an certain vohime qui voM 
tomber k part k feitréffllté do cblsai>,où elles. 
Bontcondailes par me légère inclinaison qu'on 
donne au cbliais et par on moavement sller- 
nilir et de trépidation dont il est animé- 
Pins souvent c'est on cylindre en laie, percé 
comme la feuille de tAle du eblssis dont noas 
venons de parler, de i~,30 de longueur et 
de D~,37 de diamèti* , monté sur un ai^ 
bre en fer animé d'an UMMiTcment de rota- 
lloo, et eniehqtpé 4*0110 chemiae an IMe 
pleine de i**,!* de longnear, et de 0",U 
de diamètre à l'nne de ses eitrémilés, de 
o",4S k raotre, afin que, Paie dn «jllndm 
étant boriiMitid, la anrtee de lacbemiae 
préseate une inclinaison mnvenable poar eoa- 
duive k l'eilrémité le trié qni a traitai la 
tUe dn cylindre. Les matlet M les paiHee qaf 
n'ont pu passer par les trous de la tdla sont 
conduite* an dehors. L'arbre de fer am lequel 
est monté le cjUadre refoit dn mécanisaia 
pdaclpal du monlia DM vUasae de rotatioo de 



m de l'ai 



m 101* dite cretidei, dont l'un, 
rtl'ai 



de son axe. Il cet enrmoatd d'une trémie qai 
retolt k blé an aartir de rérootteor et Tii le 
lui amène, après l'avoir loumia k faction d'nn 
coBraBtd'airprodaitparnn ventilaleur.leqnet 
le débarrasse des pailles , des grtins noirs al 
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dei MilKs corps légers qal y «ODt encore in6- 
Ua. Le blé, DécesuirenwQt plm lourd, d'csI 
pu entraîné p*r le Teol et l'introdiiU daot 
l'nftu simoliire coiopri» eolreletdeuxcjlin- 
dns. Le Né TiolemmeDt projelé par la mou- 
TCDMDt de la Duchine, tâoiot lur une des 
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ir l'anire, M IrovTc 
froiMé el nedojéen Ioiumm. Eb tnitanl m 
bull telranKenoorvKMinriikrMtMW d'an 
TWiiltImr, qid la débwrute deli {mmuiUn 
dont IM upériléi d«( Mm l'ont Mllojé «1 dw 
pttitM netiM da ton qol ont Irarené le 
premier TeotUaleBr, et (|al, rédulM ea pow- 
lite pir lenrpiHigseabv leideax cjUndret, 



LMMMduMntceqa'îljade plMimpoi^ 
lut dan* le* divêis tppmili qui eompoMnl 
un monlln. Nom «Toni d<ji * u que chaque 
piire de ineule» est eonpoeée d'oM OMute 
Aie, ^ett ta nteata intérieure, et d'uM 
menle aMbOe. tloai . 
ceUé-drecoi 

et duquel elle Ml 
pendue, et qui trarerie la meule Inférieure 
k l'atde d'un Iroy on relllard qui j ett prali- 
qoé M centre. Il e«t e«tentiei que ia meule 
lupërieure Mil placée eur an équilibre ausii 
parfait que poaaible. 

U eit important qae le* menlM aoient tôt' 
mée* dM pierre* ka plui diirea. Onjeinploie 
|n«aqne looionr* le quartz •lilceax coonn 
MMU ta Bon de pierre mealiir« «I qui Igaralt 



odolmetlesgrto 
quil» c*naer^e*t par leur frotlamen(| «M 
des pooMàtrea.solldM tablM.dMit la mi- 
laofa alUrentt la tarinc La meotiëre se ren- 
ooulre aaseï aboodanuDeot dans le* lerraine 
lerttairw datM^niB* de Pari*, «urtoul auprta 
de U FirU40wJ<MiarB(Malne^-Mame), ot 
<» eitnit Je* meiUeare*. Ce sont le* oartftrea 
d* celle localllé qui GinnlsMnt tnua le* moa- 
Itas de* asTlrM* de Parla et de preaqw toale 
b Fnnee. EIIh ibDt même de oombreuaH ei- 
pédUioiia ponr rAmériqae. 

On erajiU antreM* qu'il lUtall dMoluBieol 
%at les menle* h**ent rorméet d'un aenl bloc, 
et rarement on le* (Usait de plua de dein on 
tnri* morcetui. U ttalt Irèa^iradle de se pro- 
curer de pareitte* pierret , et tout A tiil m- 
pxalbla it troaier des meules parlUlea, psrce 
qu'on ne ponvill pas en renoontrer qui Ansent 
4|*iemeat dure* dans tonte* leur* parties : 
' eotidenlteajoanquelquespointadé- 



(Mtoe 



i.Kainli 



MM les fonos d'un grand 



« da ptvres de petite* dira 
qatMé Identique , rapprociiées el nuiHlenne* 
par une eoaebe de pUtre et de* cercle* en fer. 
La piètre mètaUtoe forme à peine la moitié de 
l'épifasenr de ta nmta ; le reste e*t composé de 



. Ure. Ou a soin de dreaser le* 
joinls de chaque pierre au burin pour qae l'a- 
juslage Boit auasi partait qoe pwaiUe, el on 
dispose généralement le* merceaax de pierre 
le* plus Wr», et psr suite les plsa favorables I 
la moulure, prta delà clrooaléreiKedea meules, 
parce qu'on a remarqué que c'est celte partie 
ta qoi pradDH le plu*. Lt (ace qui traraUle a 
besoin d'être parMtemcntdraiaée-OaiMMams 
AeiUwTM les fatégalité* de ta piem qni ta ren- 
dant conpanle et plua «<■ Boln* vin. CasM- 
gamét natnnlle* ne soISsenl d'ailleurs pas «t ' 
on est obligé d'en angnenler le nombru arlî- 
Mellenwnt -par U taille. AatreM* on tatttail 
le* meules sans aneuiie méthode et on se MM' 
(entait d'i pniduiiB k peu pris égahtnenl par- 
tout une grande quanbU de pettU* aspérlUs 
d'égatalu ■ .- - . 



(P,006 k 0",00«, st anal fermé* d'n 
pendkiilalre t ta awlacn ginérata de ta menle 
et d'an autre plan ÎDcliné qui tient ae raccor- 
der arae eMie sorbcn. La* tUlons des daui 
mente* sont disposés de ta nesn* manière, si 
ce n'est qalta sont placé* le* une par nfforl 
auK antres de mani^ i ftmnercisailta* quand 
ta* meule* fondioueat. Oi a Teroarqoé qo'U 
«st sTantageui de marier le* msales de na- 
tures dirrérealesrt de ta* d i^ aser d* aaanitr* 
qne ta meule courante soit jdus ardeule que 
ta meule plranfe. L'opération darAabiI/a;e, ' 
de ta lallta de* meutû, eettrès-iongoe, irto- 
délkate, et demande des oairier* iilelllgeats 
et exercés. On a eaïajé de ta pratiquer ï ta 
mécanique, m^ sans *occè*,parceque la qua- 
IIU de ta pierre changeant pour diaqua poinl , 
il but que l'outil frappe poor chaque point 
d'une manière dilTéreii te, qui ne peutêla* ap- 
préciée que par un être intelligent. Celle opéra- 
tion se [Mtlque fc l'aide d'un marteau Iran- 
chant en ader tondu bien trempé, et a besoin 
d'étM renouTelé* tous le* six on sept jours , 
ponr les meules qui UaTaillent constamment. 
Ls principale dtiTérence qn11 ; ail entre les 
maulios à la française el le* moulins i l'amé- 
ricaine ouï l'anglaise consiste surtout dans la 
dimension des meules. Celles des moulins i 
la franfaise ont de l'Eisa k l^.SO de diamè- 
tre, et celles des mauliosï l'anglaise 1*',30 seu- 
lement. Les preralAre* (ont M> i <0 toun par 
minute et le* aecondea 130 tonr*. Lee moulin* 
à l'auglalse tendent en général ï remplacer tas 
moulins k la (hu»çaiae, surtout quand il s'agit 
d'usine* lmp<Mian(e*. Ils s* distingwHit eo gé- 
nérri par BH mécnnlsme plna ai lp < , qui esltou ■ 
Jours chargé d'accomplir tonte* le* mawM- 
rres susceptibles d'être Mtas néci^qnemaiit . 
La force nécessaire ponrmettre en nwanmenl 
un moulin de ce ajatime est d'enfiroa trois 
cbcTaux-TapeuT par paire de m«>les, acM» 
H. 
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On Mil diu 1m grand» Mibliiieimnti dCDi 
proeédéa de BMatare dlsUitcb : L> métbode 
fraaçMM«L U mélbode OM^rlcolnf on oN- 




k prenière (uIm, di>«;iiriM d« »U, qui Itt- 
TcrMletiMO, lwgnun,phiagrMetti>nrd« 
qui ptuaat fdM loin , M le MM Mccr «t ToUi- 
nliaen «toi «ort pv rmdrémlU de l'tppuell. 
LMinMOHdeMliepfeBiirepMeewMitreiirii 
et wwnri* de DoaTeeo à CaelkM d« meatee 
m peu piM rtpfiroebée», et il« AMiroiMcat , t 
Imt hMir,nM hrinedlte âtprtmier.gnum, et 
detieeoiidipmax,qaf> npporUekleorlM» 
entre dee ■walea «ocore an pea plu* nppro- 
dwSêi, GnmieHat une farine «te deuxÙiM 
çmau, et de* tn^èmee griuui. [>e pauage 
an menlee et lu bluteuiae continue liniiatter- 
HtlTemenl jiuqu'i It daqoième opéntlon. 
Celte metbode fooniitefi moyenne les Téanl- 
UU tulranti ponr tOO kilop. de Uë : 






Déchet , «TiKtiUi 



Lamétbodeu^aeMtbeiucoapplDsûni- 
pie : elle CMuiue 1 éoimt tout le blé d'nn 
«eol eoap et itéparer ensnite, ao majea de 
binteries convenablee, lee wdi et lei dilTâreo- 
lei qtulitAede Cwioe. Elledoone, en mof «Due, 
poatlOOkilogr. deblé,lMprodDita«DiTanl(; 

FulDehpaiDblâiM; *0 

^ doml-blanc» « I4 

Soni gcM A mena H 

DtabaL _* 

Total 100 

Làjlg. t, ptandia XLV, repréteote an twni- 

lin à àrai. 

A atBioalletdeniioealei, 

C, unrooet, dontletcbeTlIlesbatUontalee 

■'en|rèaait avec lee fuuani d'une tBoleroe F, 

portée par un aie G, qui n lui-otéme Iraver- 
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Bcr, CD i'j Btticheal, le centre de la meule A. 

H, ane Irémie reccTant le grain à moudre. 

I, on sabot on petite auge iocUnJe pogr r«e» 
Toir le Ué qui a'écliappt delà Irémfe, elle con- 
dniredanB l'oaTerture de la meule tupérleore. 

LirdcbanerwepraUqoéeàUmeuleinHiieo- 
re, poDt donner paauge an gnin moulu, qui le 
rrâd dMS le blutoir. 

HH, UM trBTene earliquelle repoee l'aie G. 
Celte Imene s'appole elle-m£me snr un aop- 
port O, e( ■ pour elTrt de ripprocber on d'é- 
loigner, au moren d'un mécaiiiUDebHitimple, 
lea deux meuleiiedoo qu'on fent obtenir une 



G, la maaf Telle Diiient tourner le rouet C, la 
bnteme F arec son aie.et parcanséqueDlIi- 
roeole E. A sa partie la plue roitine de la 
meide , l'aie R porte un talon destiné à impri- 
mer t l'aogel 1 une suite de mouvemeuta qui 
bclUleotl'arriTéedu blé entre lesdeuimenlea. 

Le numlin à manège, emplofé dans qoel- 
qneelèniMS, nediffère, en rallié, du moulin 
k bru que parce qu'il a de plus grandes di- 
meuinBa, et que I* nuaivelle j est remplacée 
par nn long loier et nn sjsLème de roues h 
chenilles qui foat tourner la laoleine et les 
DMDles, comme noue l'atooe va dans la des- 
cription précâiente. 

Les sïotitiiu à huile sont les cuctiiaee 
eaqdojées poor écraser les graines dans b 
bbrlealioa des huiles ; car il en est des grainei 
nléaginease» conane des (rails: on ne peut eu 
eiprlmer l'huile qu'après les sroir brojées 
et rédflilea en pâle U plus fine possible. Qnaud 
U s'a^t d'huile fine destinée a être mangée, la 
pUe,aussitAt qu'elle est faite, est porUedi- 
reetement au pressoir, aprts avoir élé légè- 
rement humectée d'eau. Cest ee qu'on appelle 
/aire de rbiUle ùjnld. 

Hais pour toutes les autres bniles qui n'ont 
pas cette destluatioe on fait chauffer la pile 
■Tant de 4* souinettre k la piesse. La mode de 
chaofligeesl à pea près indlITéreni i cqieadaDt 
oa adopta de jwéréraice le cliaatlage à la ts- 
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valse odeur à l'huile. 

Ob se aerl assez ordioaiiemeiit pour broyer 
le* graines de pilons ; nuis il Tant mteui em- 
ployer lesappareilssuitants, parce qu'ils pré- 
senteat de grands sTantages, Ce sont d'slMrd 
deux cylindres en fonte, longs de o°',tO è 
0~,Hletde 0°',3aèO°',iade diamètre, dis-1 
posés comme ceux d'un laminoir, si ce n'est: 
que les axes sont dans un même plan bori- 
umtal, comme ceui du vumlin à broyer Ut 
coHleurs, plaoclieXIV.etsurlesquelsarTiTe' 
la graine au moyen d'une trémie qui les sur-' 
monte. Ils sonl mus par des roues d'engrenage, 
arec la même Tîtesse; un cylindre de bois, 
grsT^ comme ceux des semoirs à blé, placé 
an bas de U trâuie, et recevant un mouTe- 
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L» gniM est «ton brorte. On tt rUoil en 
piUin DwjcadM bmhIm ««rtialw O. O, n- 
Brt w BKw dtiu )■ fi;. 1, plucbM XLV|< 
XLVfI.AMtDM lanepitceMidwhdtfér, 
tiée, pur us mMomU*, lar <lu caIobdm de 
bois, k DD«hanl«iir Mifflcuite pour ne pu gbMT 
le service, tl faut auluil d« cet tra*erMe qu'on 
Tcutbire moaTolc de paires de DHulet. Sor 
te milieu de cette pièM est ûiâ un couuinet 
B , pour rece>oir l'arbre d» cooolie qui f leal 
du poleur. Sur le cMé de cette nitoie peu 
est filé un autre couMloel C, qui refoil le 
beat utpMenr de l'arbre nrtical D. Le moa- 
Toneat nt cotamufllgné k celui-ci, par l'arbce 
decoocbe, au Bûyen de deux raueeéealea, 
£ , d'engrenage d'augle. c'eHl-k-dire avec une 
viieeee d'euTinm lingt-six toun par miiuite. 
La roM de l'arbre de wuche n'eit p*« figurée. 
Le bout iaUrieur de l'arbre Tertkdttt i«ca 
dun nue cnpMuUiu di brMUF, ajiutée aar 
le boat d'âne pitce de tonte G, qu'on «oulèTe 
Ml qn'MibMMebTolonlé.t l'aide de la tra- 
verse H, année à tes deni boute de vis i es- 
ter I. Sous le ullieu de cette travene eit un 
iiiOT<«au de bois I, qu'on relire avec une 
corde qui ; est atlacbée , qiund on veut faire 
descendre i'Hrbre vertical , afin de désengrener 
les rtwes E et suspendre le mouvemenl du 
mouJin. Ou met la cale 1 pour empAclier la 
Oexion de la traverse H. 

K, aienle gisante placée horiiODlalement 
■t «olidement sur ua massiF, dans lequel est 
ménagé l'espace nécessaire su jeu de la tra- 
verse H; elle a son centre perce d'un truu 
cylindrique pour le passée de la pitce 6. 
Au-dessous de ce trou est nne boite cirenlsire 
eo fonte L, fiiée, avec «ceUement, suc la 
pierre et guiàe d'un couvercle. Celle botte • 
pour ob)et d'empéctaer les inaiièfee de veaii 
■e mettre dans le* «ouvenMote, et de lee 
tenir écartée* du centre. Kilea soat rrtanea 
sur la menle gisante par une bordure El ea 
bai* de cbéoe, cerclée en fer. Toutefois 
quand la pAte est sufBsaoutienl brojée on 
la bit tomber pat l'enlallle rectangulaire N, 
pratiquée dsns la meule et dans la bordure 
de bois. (Ml0 entaille est termée par nne 
plandw. 

Les meules verticales sont en plens très- 
dure, mies sont très-rapprocbées l'une de 
l'autre, et roalept enr le cercle de la meule 
iolérienre, qui n'eat pas recmiv^t de bol*. Il 
réulle de cette diiposilîou que le* meules 
écrasent les graines, non-seulement par pres- 
sion ( ducune pèse 3,000 kifogramuies ) , mais 
encore par froissement, puisque leur eootoor 
estcjttndrique, et que roulant sur nne sur- 
face plane elles sont obligées h chaque 1ns- 
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tant de plvoler sur le milieu de leur épais- 
seur. Leur* oentrei, garnis de bottes de fonte 
a* ee des rebords appliqués coatre leurs bées , 
■eut traversés par an aie en ter p, qoi passe 
égaleoteai daas on trou 1110110* de rarbie ver- 
licaJ D. Le* cAlé* de ce trou sont garnis de 
lames d'acier, qu'on rem ptaoe quand elles sont 



La matière sortant de la pcemltoe machine 
est apportée à ce moulin et distribuée le plus 
égalemeol posdUeiur b ligne dmilaire que 
parcoureat le* mealee lerlkelc*. Il bntea- 
vin» UM deiui.4>ean pour qa'uM mtee de 
dix Une* soil «nMnauMot brojée. 

Lajl;. 3 , mémo plaudia, r*|)ré*ea(e Ksfk- 
paseil qui sert h chenKer la pUe avant de le 
porter à la presse. A est n «neoircalaireeu 
toute i double eaveloppe, deM le foMl est 
légèretBcnt oonieie ea de**««. Ce mse porte 
eiiéfseutenient,*! toutaato<ir,aB rebord au 
QMjra doqnel on la dxaavec des boalea* aat 
une plaipifrinatleweB, qoesappotlMit ua 
mauif C et une devanlnre ai foule D. 

La vapeur wrive dao* les csTltés a, i 
par le tuyau k robinet G. On retire la. lOBtière 
par rouvsrtnra C, fermée par le tampon G, 
quandella est suffisammeut chsuiïée. 11 but 
qu'on puisse en supporter la chaleur k la main. 
La matière tombe dans ie cabas placé ai^des- 
sous de l'ooveiture d, mén^iie dans la pia- 

F est au lajran qai sert i iMMf Fesa eoo- 
denaée dans les cavitéso, 6. B art aue vue 
deftaeetdeprafll d'an ^[llaleor qu'on plaça 
au centre du vase A, et que le molew bit 
loumer ft l'aide d^ua* eowTOi* et de potrii**. 

Les flsoKliM àchonlat loal eoafoa tui 
les menée principe* que tes précédNil*} seule- 
laeatoa I «m pMe dea meule* de petit diaasétre, 
trèe^Hongées, et par conséquent de forme co- 
nique, pour pOTtw sur toute la surfacede l'at^ : 
00 en adapte trois ou quatre k l'arbre tour- 
nant, et autant de raclettes pour ramener 
la matière sons le* meules. On voit dans les 
boutiques de Paris de ce« appareils dont la 



i>e( MOKliiu d vemf . Le roouUn k veut a été 
apporté d'Orieat eo Earopé k révoque des ecoi- 
sadee. Nous M noaa occuperont pa* ici de la 
partie intérieure, qui a été décrite pjusbaut, 
maie seulement delà partie qui lefoil l'action 

Elle OMsiste : l> en un arfrre UMnanti 
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fort* pUce d* bob, ds o*,âO i d~,go d'éqiur- 
ri)UC«,fixéeauwDibledLimaaliiii, etqne l'on 
lounM M orieDU atec tai, de maiiMn qu'eue 
•oit (onJouH dau la directiou du Tcot. Ob 
)s 10° kl&°ï l'hariiMi, puea 



r U lene wat cat iDgle; 
S* es deaï Mitre* pUcetd'ennroD iim de long 
<t de de ei%ao (ftamwiee, liéei eo craii ni r 
h tét«d«l'a(bn;UMHitlMTalaBts; Uadoit- 
Mdt Hen k qMtn tnu , qui loiit Iramné* 
cli«cHn,d«a*',We*tf'^p>rdaibHTewioa 
(oHm, de 1* de iMg, p«t!pai>dieaMm k la 
UwKMBr dM bni et dort le prwniw ett placé 
i eniMtt 3~ da ceatr* de roUHoB. Ce pre- 
mier bwrMD lailDBUgle dVDTirao 10° um 
l« plia paNHl pat le* <pMtn bru ; to a«lm 



bout* des btn«nn,d* pari «1 d'aniN dn bc*«, 
«oui iBalalenH par dcnx aulne piioe* de b(^. 
Un brM ane l'aneembie de eee barrcMi eoM- 
Ml'aiteon 



«enl me artaine ttueaTiti qai aupoeate 
leur ettitiitia. 

iTut ea HolUnde et *■ Ae^tHetr* qu'on 
a leple(perfMiODn4WnMiiiliuiimit.£« 
fAHdaM ceeceolféai de ptaineiet voitiM* 
de te mer le vent ■ lo^aan ^a» de bree 
et de régularité que dam riatétieur de» tema; 
anul le idlt-m, ea Hollande lUrtoat, aer- 
*ir de IMleur dana une iofinilé d'uaiiMe lÛ- 
fËreotet. 



MéUm 



CanloBib tfeal auaré par pluaienn expé- 



TeDODi dlndiqaet eai celle qui eouTleal an 
ttaxiuHUD de pecïediaB. Ceat m qa'oat 
apprie aasddee nooibceoBe» et trte-prédaat 
cipériaueee du ctKbreJBgénlear ai^lwa Smeti- 



douie révolatraiw par miBute, et l'oo moud 
tCoàtôOkilog. de blépar.beure. 

La plupart des movliiu loat toal entière 
en cbarpeute. La carcaue est traiersée eu 
partie par ddb trèa-torte pièce de boie qui ii 
tenlient et autour de laquelle od peut la faire 
tooraer i «otooté, pont prétenler toujoaie les 
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ailcB au reot . A la queoedn moulin rnlnUubjci 
une looRue pitoe de bail, ùkaat efliea de te- 
Tier , a t cMé de laquelle ael pUeie l'dcMIe 
qui conunanique au deliOM. Le rueuBier n'a 
qu'à païuter ou ài^ircr, i l'aide d'an louni- 
qaet, celle k»gue pièce de bota, «1 l'arfere dea 
aile* ee RMt aiuiiUI desa la dinctien du vent. 
Ne'éldliMotdaa* 
. a jaot la ton» d'an 
oAm IroDqné doit le* dîDMMieM Mot [4n* oB 
mirina eoBBÎdénbiea, aaitaBt l'objet qu'on ae 
propoaefTor.jf?. S, pi. XLV). Alori leloil 
acul toame a««c les aile*. 

Tout maolin à Tant ni muni d'au appveil 
■ppeH>yeiM,qui acrtàarreieràTolonté un 
■KmesMul. Ott appareil esi viOble dan* la 
jl;. t : c'eat le deiBi-eecd* en baia«iif poa- 



Lajl;. 3 tepitenle an moubi t reot a 



La;!;. 5 offre la tdo en per^MAiro et la 
Jig. S la coupeverticaled'nDmoaliQi voiles, 
comme on en voit aux et ' 



Le* mofflinB k vent, comme on l'a d^à dit, 
Maont pas«ealemalem|daTéièlamoiitore 
des paiM ; 00 Im appHqoe aneal au (dago dea 
bois, k la palffriulkm des Braioes oMasiiiea- 
see daiM la bbrieelioade* buile*, et b celledes 
0* d*u la hbrlcatioD dn noira^mal; anx 
iirtplionB, Me. Dana «• dernier ca*, quand 
U baateurk bqoelle Us'^t d'dtererreann'eet 
pa* GoeaidérabI*, il laui nûeax MnploTer le 
■aulin ï mettre an mouveoiMrt unevlsd'Ar- 
eUmède, commeonlelait enaoUandOipoui 
r<p«l*em(Bt dea polders, pluUtt quo dta pom- 
pes, qui ae lentaleot auppoitet hwgicnip* le* 
bmU|Be* Tatiaiim* de vitesse qua le* vent* 
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■«OLiRs. (Giograp/He el Bltloirt.) Mo- 
liius. AneteoM cipil^a da Sourltauiui*, au- 
loord'hai cbetHea du diparleaiuil Ût l'^ier, 
Bt ùégsinin «Ttelid. Popubtioa : l7,llo bi- 
IhUbU. 

Lt praniiN menliiw de cette Titl« M trooTe 
itm le iMtinwntd'uB «eignwir du Boarboa- 
MH , daté de Tm SU ; ce u'dtait encore «Ion 
qu'on linple cUleaa, uitonr duquel ■■é- 
taiant groupde» quel^uBa mùioDa. Les lei- 
pean de Bourbon aOruGliiraiit en llsi les 
babitiDttd» Hoolini, mquiauit oDe rede- 
nu» «laDelle de dtm aata liTrea, el ei 
lies l'on d'élu, Boberl, fllt de uiut Loolt, 
dUbUt d*w eelte *ille on hOpilt] pour ceci 
paMTN*, deottion qui dteote tes «cooiue- 
UMnU qn'Mail d«ii pri* cette looililé, qal 
oepesduit a'dtalt pu eacore la chcf-liea de 
la iMKMUiie. Elle ne fui entourée de mu- 
raiOM que «en lïeg, lomiDe Loui* U de 
Boorboo rcTiot d'Angleterre. Celte eocdnte, 
qui n'* 4té ibettiM qu'ec leei, était dâfen- 
doe par de larget Teee^ aujourd'hui combtéi, 
el percée de qMtre porl«i flanquées chacune 

é«Ka «ojeb pour payer la raufon , les réo- 
ait à Moulin*, el établit pour eux un ordre de 
dkenlerie dont rfawi^M tlait une ceintura 
tur laquelle était brodé le mot etpérance. 
HoDliM devint dëa lore la réiidence des sei- 
gneoradaBourboDnaia. Parmi ceui qui furent 
lei hienfaileun da cette «iJle, noue citerons 
Pierra II, qui lit commencer en isoo la ré- 
daction de la coutume locale. Ce long travail 
ne fut taraund que nn^ ans i^rèe. Cbarieg 
de Bourbon, connétable de France, dont le 
uooi est ii tristement célèbre dans lu au- 
natea françaiies, célébra à Haulim, avec une 
•oleDDité inouïe, la naissance da son fils. Le 
roi François 1"' sTsil couEenti à tenir cet en- 
but sur las Toats de baptême. PeadaDi quinxa 
)ours des joOtes et des fêtes somptueuses cé- 
M>rireut cet événement. Le bsle qu' j déploya 
ie duc, entouré da cinq cents vassaux loua 
velus de velours et parés d'une chaîne d'or 
qui leur Taisait trois rois le lourdacou,ljlessa 
François l'Sqoi s'écria : • Un roi de France n'en 
X pourrait Caire autant! » el l'on croit que 
celte jalousie ne lut pas étrangère ï la dls- 
grtce dn connétable. Peu de temps après 
(1548) l'église paroissiale de Moulins vit le 
mariage d' An liH ne de Bourbon- VendAme avec 
Jeanne d'Albert. 

Ssns échapper complètement aux troubles 
reliRieut , la ville de Moulins, qui suivait le 
parti calliolique, sut se préserver de la guerre 
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dvJle qui eotaD^li plusienn parties de la 
Frwce. Ce fnl dans cette ville que Charles IX 
tint an l&» les ëUls généraux, el où, si<r la 
demande da chancelier de L'Hôpital, rui pu- 
bliée c«tle ordonnance si célèbre qui 4tait aux 
gonvemeurs de province le droit d'accorder 
des lettre* de grtce el de lever des impAls sans 
l'autorltalion du roi. L'avènement de Henri IV 
nitaecoeillipirleshabitantsdeMoulinsatec * 
la pin* vive aHégresse , et lorsqu'il ]> Ht ton 
entrée aolenuelle, en lt95, il y Tut reçu avec 
titnsporl. L'administration de ce prince lut 
favorablei U ville- Dêjh en 1591 11 y avait éta- 
bli un collège, dont il accorda plus tard U di- 
rection aux jésuites. Un incendie détruisit 
en 175& une partie de la villa et le chïlean 
des Beigneun du Bonrdoonals. dont il ne reste 
plut que la grosse tour carrée, el un petit 
corp* de logis, qn) serl de caaeme de gcodar- 

CeHe ville, hUle sur l*A11ier, est tite-agrda- 
bla; de balle* promenadee cMwtrolte* «ur 
l'emplacMnenl dM anciens remparts, ptusieur* 
place* plantées d'arbres contribuent h son em- 
beHissemnt. La ctlliédrale, dm^ la piemiM 
pierre fol posée en ISSS.appartientà latroi- 
siéuepéniidedustyleogival, et se Ml remar- 
quer par Is lègèrelé de son architecture. Ibl- 
heurensement cet édifice est resté inachevé, 
et il n'a ni clocher ni basse* oet». L'hôtel d* 
ville et la salle de spectacle aont modeniea, 
ainsi qu'une nwgnlfique caserne construite sur 
U rive gauche de l'Allier en [ace delà ville. Le 
ponljeléenl7&4, par l'ingénieur Hegemorle, 
sur celte rivière, est un des plus beaux de 
Frauce;il a Ireizearcbeaet trois cents mètrei 
daloDgaeur surqualorM de largeur. Le lycée 
occupe l'ancien couvent de la Viailattoo, 
Ibodé par la veuve du connétable de Montmo- 
rency, merle en IfiSA dkus ce couvent, dont 
elle était supérieure. On y voit le magnifique 
mansolèe élevé par cette princesse k la me- 
mbre de son éponx , décapité à Touloose par 
ordre de Bidielleu. L'hôpital général établi 
en Ifi&8 , et auquel on a réuni plusieurs (bn- 
dations pieuses, sert à la fois d'asile aux pau< 
Vies iiiÉmes et aux enfants trouvés. Le* 
aliénés sont reDTenués dans riiospice da Saintr 
Gillcs. 

HoDiins est le qualier général de la ta* di- 
vision militaire, le chef-lieu de la ll'conset- 
vaiiao loraatière, et le si^ d'un évéchè 
sutSraganl de Sens. Outre ion lycée, dont 
nous avons déji parlé, celle ville possède 
un grand séminaire, une école normale pri- 
maire, une bibliothèque publiqne riche de 
19,000, volumes et de manuscrits précieux; 
nu musée, une école de dessin, et plusieurs 
sociétés savaolm. 

Le commercedeMouiias, qui pendant long- 
temps a été peu étendu , est appelé à rece- 
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voir une gnnde imputaioii par ralte d« Téla- 
hliiceaieut des cbemias de fer. Cette <il1e 
eat eD elTel dealioée, par sa position, i de- 
Tenir le poÎDl de jonctkin de la voie de l'AlIkr 
el de celle de ta Loire. La coutellerie qu'on j 
(abrjqoe eil justemenl estiioée) on j bit 
eu outra DD commerce teseï étendu de iwit, 
de cbirbon, de houille, de fer, de Imnaele- 
rie, de corderie, 4e corroierie, d'Abâiiste- 

Houlins a donné le jour h pinsieun hommes 
cAèbresj noua citeront parmi lei principaux 
Gaulmin (|5S&-1M5), helléniite el orlen- 
laiUte; le maréclial Je mian (1653-1734); 
le sculpteur /(«imou^ffin, mort en 1706; le 
maréchal de Berwick, né en IBfl I , e( tué deTant 
Mtllisbourg eu 1734. 




a Uni MCUieiinl, nttMo^ dtt m- 

NODSSBB. ( Bolaniqvt. ) Les monaseï 
( mitKi ) formenluoe Tamille trèSM»nsidérable 
de plantes cryptogames, el acotylédonées par 
conséquent; elles loal en général pelitee;eUei 
«imenl les lieui bum[det et ombragéï; elles 
croissent i terre, sur le tronc des arbres, ou 
sur les mnrs et les Tleilles ha ationt. Par 
leurport,ellesreMeiiibleutàde petites plantes 
phanén^ames en miniature; leurs racinea 
goût trèfr-fines et louf rues , leur lige timfdeou 
rameuse, leurs feulltes petites, de formes 
variées, mais communément étroites et tn- 

Leurs sporules sont renfeimées dans des 
espèces de capsules nommées wrnêi (Ibecm), 
portées sur une soie grêle, plusou moins lon- 
gue; elles sont enreloppées, d'abord, dans nne 
sorte de bourse , qui se rompt circulairenmtt 
par son milieu, et dont la partie inférieure, 
qui reste à la base de la soie , se nomme va- 
ginule. L'urne etie-mème présente un axe 
central,appelécoItim«Jfe,el s'ouvre an moyen 
d'un opercule drculaire. Le contour de l'on- 
Terture de l'urne, nommé péristome, te dis- 
lingue en interne et en externe; il peut être 
g^rni de dents , de cits, boucbé par une mem- 
brane ou tout à fait PU. Indépendamment de 
ces organes, on en trouve encore d'une autre 
sorte; ce sont des corps irrégulièremenl 
oioides et allongés, portés sur un pédicule 
Irès-conrt, et accompagnés de filaments arli- 
calés. 
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H. Hirbel a retracé poéllquemenl les priu> 
cipaux traits de Tbisloire des mousses. • Ces 
sapins, cet cyprès en miniature, dontlaciote 
est ombragée par l'berbe la plus délicate et la 
moins élevée ; ces festons et ces gulrtudes 
qoi parent le tronc des arbra d'une Tsrdara 
plus durable que c^le dont aa coarODoe leur 
télé dans la bellésiisoD; «es lapisd'iUM ver- 
dure molle et douce, qui voile l'lpreetdar« 
surface des rochan; ces guons fbu qid anbôs- 
teut sous la iieige et dans le fead de* eaux, 
qui bravent la rigueur des hivers et le fea 
des étés , voltft le speelacle qu'offre la famille 
nombreuse des mousses. Déjï les fleurs ont 
disparu, le* feuilles se détachent et sont ba- 
layées par les vents du Nord ; leur éclat s'est 
terni ; ellss ont pris, par avance, la couleur 
uniforme et triste de U pouisière dans laquelle 
elles vont rentrer ; fbiva enSn déploie taules 
ses rigsenr*; il jeUe sur la terre un voile de 
Dslge; tout apanéjloot a péri, ella faible 
mousse se coUMrre plus verdoyante que ja- 
mais; le printemp*!!* dédaipie point aa ten- 
dre panire, el Tenlace k sa superbe et biil- 
lanle eouronn* (■)• • 

Le* mousseï jouent un grand rdle dans la 
nature; après les Iktiene, ce sont les pre- 
mièret plantes qui s'emparenl d'un terrain 
complètement Inculle; pour y végéter, il ne 
leur faut qu'une surface inégale et an peu 
d'humidité. Aussi les trouve-t-OB sur les 
pierres les plus dures, sur le* sables les 
plus arides, sur les ari)res le* plus élevés, 
tout aussi abondantes que dans les terres 
les plus lerliles, que dans les marais le* plus 
inondés. 

Sans saveur , sans odeur, les mouaara ne 
présentent aucune propriété qui puisse les 
recommander comme plantes usuelles; m 
a mémo exclu de la matière médicale le 
polylric cotnmun { polylrieltum eonuauiie ), 
qui passait jadis pour béchiqne et sudoh- 
fique. 

Dan* cert*itHpaysdaHordoDi« sert, con- 
tre l'incendia, àtbFbnUjtalùaHtipfreti<Hi; 
mais cette mousse ue doit la propriété qu'on 
lui prête gratuitement qu'à l'humidité qu'elle 
renterme et qui l'empêche de a'eoSammer. 
Plusieurs espèces du genre Hyprium , i tiges 
longues, foliacées, sont employées pour cal- 
fater des bateaux , pour lier des ar^ei, pour 
faire des couchages, etc., etc. 

h^Moussede Corse n'est point nue mousse, 
c'est un mélange de fucus el de polypiers 
articulés et flexibles , que \'m recneille sur les 
rochers des bords de la mer ; le littoral de la 
Corse abonde en ces tories de productions 
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nurinu , qui , comma on aail, ont nne pro- 
prié U lemiiruge. 

Ayant cité Ici licbeos dans le coiirs de cet 
«rlicle,DOUi alloua réparer idromiiBionquia 
été faîte à leur sujet, dus VEncyclopédie. 

LesLlCBEH8 Mot, comme les mouuea , det 
plantes acotjrlédonéea, cryptogames, affectaDt 
uDe toale de formes diierae*, mais (Vilement 
reconnaissables néanmoins li leur consislanca 
liartJculiÂrB, sëclie, coriace, janula cliatoue 
ni véritablement foliacé. On en rencontre ce' 
pendant quelqaes-wia, mous et gélatineux; 
mais cet état de mollesse proTienl de la faci- 
lité arecla quelle ces végétaux absorbent!' tiu- 
midité de l'air, lui midi lé qu'ils laissent échap- 
per, du reste, avec la mËme rapidité; aussi, 
les lidienssoDl-ils généralement très-secs, très- 
friables par un temps sec, et très-Oeiiblei par 
un tempa humide- 

Ces plantes se présentent, tantSt sons la 
(orme de croA tes épaisses , pulvérulentes, tan t AI 
eomine des expansions membraoenses, res- 
semblant ï des fenilles sècbes; d'autres fols 
elles oitreut des tiges simplctoD rameuses. En 
un naot, )e« lichens sont, avec tes champi- 
gnons et les algues, les plus polïmorphes dee 
cryptogames. 

On dislipgae dans les lichens deux par- 
ties : 1° le tlialliu ou partie foliacée, qui se 
présente, aoilélendu en membraneoU croate 
membraneuse, de consistance variée, simple, 
ou diversement lobée, soit comme une aorte 
de poussière. Les couleurs du thatlus ne sont 
pas moins variées que ses formes; 2" Vapothé- 
don, regardé par les botanistes commele fruit 
de la plante , mais qui n'est cependant qne le 
eonceptacle des propagules ou gongyUi, pe- 
tits corps globuleux opaques , d'une extrême 
ténuité, et paraissant être les organes desti- 
nés à la re production - 

Les apothécions sont souvent embellis dea 
plus riches couleurs qui ressorlent avec élé- 
gance sur le fond ordinairement plus pSIe du- 
Ihallus. 

Les lichens végètent sur les troncs des ar- 
bres, sur les pierres, la terre bomide, le vieux 
bois, en un mot, sur toutes les surfaces hnnii- 
des; ils y sont fixés par des sortes de cram- 
pons et non par de véritables racines; car les 
llidiens Tivent en absorbantlcs fluides de l'al- 
inosphère- Ces plantes né sont donc point de 
véritables parantes; mais elles n'en causent 
pasmoins un dommage considérable aux corps 
sur lesquels elles s'atlaclieut, et surtout aux 
arbres, par l'humidité qu'elles y entretiennent, 
et par la iacïlité qu'elles présentent, pour y 
ïégéter et pour s'y nourrir, i une foule de 
petites plantes et de petits animaux. 

Coasidérés sous ce point de vne, les li- 
chens sont de véritables foyers de création ; Ils 
onjcnl, en eflH, les premiers matériau\ avec 
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lesquels la nature ébauche son admirable édi- 
fice, et l'on peut dire qu'il suffit d'une surfau 
humide et d'un lichen , pour faire développer 
tout le r^e organique. 

Sans être d'une utilité aussi directe qne 
bien d'autres végétaux , les lichens ne sont 
pas cependant dénués de toute importance 
sous ce rapport. Dans les régions polaires ib 
servent exclusivement de nourriture aux ren- 
nes, seule richesse des babitaots de ces mi' 
sérables contrées^ les hommes même, dans les 
temps de disette, ne dédaignent point d'y re- 

Dans DOS climats, quelques espèces sont 
employées en médecine: tels sont les lichens 
A' ratande,pitimoitaire,plxidé. Autrefois on 
faisait grand cas de Vutnée humaine, qui 
croissait sur le crine des individus attachés 
depuis longtemps au gibet. Lea prétendues 
propriétés de cette planta étaient si merveil- 
leuses, qu'elle se payait jusqu'à mille francs 

Plusieurs licbens fournissent de beltes ma- 
tières colorantes rouges. Nous cileroos entre 
autres l'orieiUe, qu'on extrait de plnsiears 
lichens exotiques et Indigènes. Analysés par 
M. Rohiquet, ces licbens lui donné«n( un 
principe sucré et amer, blanc, cristaUisable , 
auquelildoDnBlenomd'or(Hne,et qui, traité 
par l'ammoniaque , se convertit en un autre 
principe coloré en rouge, flie, aïolé, présen- 
tant enfin des propriétés tout à fait contraires 
è celles de Torcine ; cette nouvelle substance 
rcfut du même savant le nom d'orcAtw. . 

Ces résultats remarquables expliquent com- 
plètement les phénomènes de la préparation de 
l'oraeille qui s'obtient en lïisanl macérer à l'é- 
tat de plte.avec de l'urine, les lichens qui pro- 
duisent cettecoDleur-LapareUeouoTMlfJtf 
^Auvergne se prépare dans le pays avec quel- 
quo-nns des Uchéns qut s'y trouvent; elle 
fonmlt moins de miatière colorante que l'or- 
teillt (Uë Canaries. 

MUsnlu, HUIoria JTaKnw, ■• M. OxfoM, ito, 

KhAm, JWalA 

H«lwl(, Fanifinunca U 

/rtmdotonm ;Mtii, i»ûi-lsj 
s. E. Brldel. Brj/ûl^ia 1 



Gab, Vehcbr. 

■OVTOII. [BUloire naluretle. ) Genrede 
mammifères de Tordre des ruminants, créé 
par Linné, soue la dénomination latine Û'Ovis, 
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et que qndqDW auleu» réiuiisïait paitaU aux 
clièvres, parce qne l'on n'a pu découvrir de 
uraclices bien Uancliés pour dittinguer cet 
deux groupes. Les moutons lonldee raminanU 
pourvu» de cornet creoseï, penlstaolee, an- 
^leuaes, ridéeeen travers, conlouméeaUlé- 
ralemeut en EpiralK et ae déTeloppant sur un 
aie osseux qui a la intme direction; ils eut 
trente-deux denta ; aavuir : en haut et eu baa , 
et de chaque cAté , six molaires ; en bas seule- 
Dtent huit incisives ; le museau est leraiiué par 
desDarïM* alloDgées, et u'a pas de mutle ; il n'a 
paa de larmier, ni de barbe au menton ; les 
oreilles wulpoiDtues, médiocies; le corpa est 
de t^lle majenne; les jambes assez grêles; la 
queue {an moins dans lea esptces sauvages) 
est plus uu mains courte, iniléctie ou peo- 
danle, etc. 

A l'état sauvage les moutons sont essentiel- 
lement liertûvores; ils vivent par troupes 
nombreuses, dans les pays monlêgneui , et, 
de mbite que les chivres , sautent de roche en 
roche avec une vitesse eilrAme et beaucoup 
de vigueur; devenus domestiques, ils ont 
pris, on le sait , des mœura dlIKrenles et nue 
démarche lente. A l'état sauvage ils habitent 
plusieurs répons de l'ancien et du nouveau 
monde; en Europe une espèce se trouve en Sar- 
daigue, eu Corse et dans diverses tiee de la 
Méditerranée; les autres espèces proviennent 
de la chahie de l'Atlas , des monlagnee de la 
Sibérie, du KamtschaUa, de celles da Ca- 
ikada, an. En domeatldlé on en trouve par- 
louL 

On indique dans les catalogues mammalo- 
giques qualone espèces de moutons, mais 
quatre seulement sont connues d'une maniire 
ï peu prés complète ; dous en dirons quelques 
mots, tout en ne dous éteudant que sur une 
seule, la plus importante de toutes, le mou- 

aou. 

A. LeHODIOHUBBDOlllOUFLOKD'AnilQDI 

( OvU tragdapha» Cuiier ) habite les lieux 
déserts et escarpés du nord de l'Afrique, et 
partjcubirement de la Barbarie ; cet animal , 
qui a été éludié parSbaw, et est (irobable- 
ment le Tragelophia de Pline, est remar- 
qualde surtout par les poils de la région infé- 
rieure des joues et par ceux de la partie su- 
périeure des m&cboires, qui sont tria-longs et 
Torment une sorte de barbe double et divisée. 
On réunit à celle espèce un mouton trouvé 
aux enfirans du Caire , et décrit par Étieune 
Geoffroy-Sainl-Uilaire sous le nom de Uonrofl 
A HjkNrHSTTEs ( OvU omcta ). 

B. Le BÉLiEB DE ■oNTicne ou ■DOTLon n'A- 
■BBiQDE ( Ovis montana Etienne GeorTroj- 
Saint-Hilaire), qutil'oD trouve dans les parties 
■noutagneuses de l'Amérique du Nord, a le 
poil court, roide, grossier, comme desséché , 
avec une coloration générale hrun-marroo , 
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taïkdis que les feues sont bhnehiliee, 1« mu- 
seau et le chsnlrein blancs; la queue noire- 
Ce mouiou, d'après H. Barlan, ne serUI quNme 
variété de l'argali. 

C- L'iBcuj (Otii« ommon Linné). Cette 
espèce se rencoulre dans les régions batches 
ou tempérées de l'Asie. S* taille est celle du 
daim ; son corps est couvert partout de poils 
courts ; en hirer eoo pelage est d'un gris-fauve, 
avec une raie janne-roussAlre le long du dos et 
une lai^ lacbe de la même couleur sur les 
fesses; le dessous du cmps est plus clair qne 
le dessus; en été il cet en général plus rooa- 
sltre, mais la tache des fesses présente ems- 
tammenl la méoM coloraliou. 

D. Le HocruM noMŒirr on (Ovis aries 
fera Linné), dont la patrie est la Corse, la 
Sardaigne, tes [oootagnes occidentales de ta 
Turquie d'Kurope, llle de Chypre et proba- 
blement quelquesautresDesde l'Archipel Grec, 
et dont sont dérivées nos races de bètes à laine 
européwnes-Cetanimalestun peu plus grand 
que le œauloD ordinaire; son corpa est cou- 
vert de deux sortes de poils ; un poil laineux 
gris, épais, ayant ses filaments entire-bou- 
dious, et un poil soyeux , assez peu long et 
roide , qui seul apparaît au dehors ; sou pelage 
est d'an fauve terue, nteié de quelques poils 
noirs, formaBtparfoisdes raies arec la ligne dor- 
sale plus foncée et la queue noiritre. Les cornes 
Bont fortes chez te mAle; elles manquent sou- 
vent chez les femelles. 

A rétat de nature les mouQona ne quittait 
jamais lea sommités des montagues; ilsmar- 
chenl par troupes, composées parfois d'une 
centaine d'individus. A l'époque du rut, aux 
mois de décembre et janvier, ces troupes se di- 
visent en bandée plue petites, formées chacune 
de quelques femelles et d'un seul mile; quand 
ces bandes se rencontrent, les mites se bat- 
tent à c«ups de cornes : souvent Tun d'eni 
périt, et dans ce cas lea fïinellee qui l'accom- 
pagnent seloignent au troupeau du vainqueur- 
Ces animaux sont Indomptatries, et ceux que 
l'on apporte dans nos ménageries y cooserrent 
leur nature aanvage. 

Les moulons ordinaires sont des moaftoua 
devenus domestiques, et ils offrent un exem- 
ple frappant de ce que peut la domesticalioa. 
Les formes sveltes et gracieuses, la rapidité 
et la légèreté de mouvements qui caradé- 
risenl les mouHons , ont l^t place, chez eux, 
i des formes plus ou moins lourdes, â une. 
lenteur et à une indolence devenues prover- 
tiiales; eu outre le poil rude et cassant, d«it 
l'aspectulaitsi souvent comparer les mouHous 
aux daims et aux ctievreuils , s'est changé eu 
une laine moelleuse. Comment expliquer ces 
modifications et surtout celle si remarquable 
du pelage? on ne sail;maiB toutefois faisons 
observer que l'on peut, dans les diverses races. 
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•anaiUc i«fitit itt iodifldiu au pdage roda 
A (Mai aamUabla k tém da nMwfloà jni- 
qn'an uMbob, doot la poil ett ktng et lai- 



■«•& Caa MkiMM iODt UlkoHat djgteMt, 
qw alk «Hait alMMloiiDte par l'hMHM. a* 
M laideniakl paa à dl^paialtra, et m m- 
«îMdnieat paitleur AUaaaTaga.aiiHiqBa 
cala* M liM pow d'aubes ■taiwâttwt. lia 
uuqaaut conpléteoMat (HMeUigtitM cl de 
MiWj»; w n'aaiqn'k l'4poqu du rat qnt 
le* MUan nooltent qndqne ardev et qall* ta 
fcit t ai>l«»tWBoipoTlapoaii i Mk>ade»fe«>ti' 
lMihan«alanp«ilaiMtdMau<tatciMipM 
d'iodatoce et de itnpIdiU. Les bnM* n'ont 
qu'on Mt-MUa ■lluthameiU pwir knn pe- 



un pa« pli» in qoa kara pareou, nab qnl m 



tnt ; ila H rappradwnt al te ««mBl lonqn'ila 



leat Mante n lut Mie, la> ddtendnallM 




Sa aoDt loin de montrer un diutrnecDent com- 
(tvable k celui de* cUriea. 

I, aiiMTt aaturtll» gtaérai* tt partieiÊ~ 

■itlClC MODTOV 



MODTOS. (Agriaature.) Ce mua, qui eat 
aonvant empiré pour déaigoer reapèca oTîne 
d'uqe lUDièregdMrale, n'appwtknt eu propre, 
dan* DO Iroupean de Mtaa à Wne , qu'à um 
daaae «pédale d'indiiidas , let mlia diUrë* 
deatiiéa k produire de h laine, du fumier et 
finalement de la viande. 

La laine forma le pradoll caraclérittique dea 
moutona, et «oui ce rapport oa peut établir 



: k laine fine, courte et friaée, 
<Ule laine de caide, et qu'on emploie easeotiel- 
leraent k la ttbrieatlon des draps. La type de 
celle premiàre difiiiou est le mouton mériaos 



t la bbricdiondeaélonetraaea. Lereprten- 
tant le (dus parfait de celte daate d'animaux 
aU la OMMlon DtahleT d'AngMafre ; 

3*Lea moaioatàbîMcomiBnBe.donile 
brin manqae de fineaae al de leagoeur, el 
qui, ««Tant aea qualitéa nrlalilei, tat aOec- 
Ua à b eoolMUon det drapa graa et bojw*, 
aa« usages de la bonneterie et de la patae- 
Bwnleria, à la U>heatiofl dea cooieitores 
el dM maldal*. Tdt sont, aanf qnelqaes ei- 
Mfktioiie , le pins grand noMbie de nos mDutOBfl 



Ce qui distingue le moatoo mAnnoa, c^eal 
b qnalilé de u laine, ta Taiew de sa toison. 

Ce qol recMsunande la moalMi Diable j, c'est 
U perfKliaa de a«s formes et aoa aptûade k 



diginea «ont U aobrMé et la faculté de ré- 
aialer à un ré^ne de nûstre qui entraînerait 
JDéritablement la raine des aaimaiu perfee- 

Lei moolona indigènaa en Fiaoee ont déjà 
cédé nne large place an mérinoa el k laats 
nétiB. La race aa^dao, iotroduile dans qoel- 



•git à son toat pour modiftef lea moalona fiw 
fais et mboeles mérinos, qn'elle rend idus prfr 
ooces, et dont ella am^me les formes sans 
déprécier (ortemeM la Taleor du produit en 

Il existe anjourdliiH eaFriDM trenla-^natre 
mUliona de Mtei à Uin^ qne l'on peut diriser 
ainsi quii salt(l). Oansleisaise déparlensBia 
qui entourent Paiis , Mtas de forte el mojenno 
taille, de nce mértaw, 7,3W,ooo télés, com- 



En représentant par 100 le nombre total 
dea bClei k laine , cbaq;ne calégoiie d'inimaux 
coocoiirt i former ce nombre dsna Is propor- 
tion eaîTBDte : béliers, 1; moulons, 30; brebin, 
41; igneaui, ST.Sldans les races commaneH 
la proportion des brebl* est beaucoop plus 
forte qne dani la race mérinos, ceci ett M 
k re que la traite des brebis, qui est en imge 
dans le midi de la France, s'exerce prioci- 

(I) Pommier. RappçH aa ioruiil t/cnéral i'aiirl- 
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paleiurat «ir tel races conimuDes et sollicite 
tes propriéUireB des troupeaai de e«lte con- 
tre ft la conservaliondes (emdlet, landU que 
bon nombre de miles toot linà à la boU' 
chérie à l'Ëiat d'agneaa. 

Noua allMit faire Due renie rapide des mou- 
tms entretenas eo France, en commençant par 

Baces ovines du midi de la FYanee. Le 
moaton du RoDSSiIJon eat de petite stature ; 
maia il porte ane toison presque aussi parfaite 
que celle du mérinoa, atec lequel il offre beau- 
coup d'analogie. On distingue tes moutons 
des Aspres, qui Tirent sur les Pjrdnées, et les 
moutons de 5a fanyuef terre salée), qui habi- 
tent les basses terres. D'après Groguler (I) la 
race rousiïllonnaise s'est propagéedana loutle 
midi, depnia la Garonne jusqu'aux Aipei et de- 
puis la Méditerranée jusque dans rATejroo, 
en se modifiant suiranl le climat et le r^me, 
le sol et la nourriture. 

Dans l'ATeyron aa distingue aussi deai sons- 
races, celle de CoMie ( pays calcaire ) et celle 
duSeirafa ( pays sableux, où l'on ne cultive qne 
du seigle). C'est la race aTeyronnaise que l'an 
enlrelieot sur le montLarrat, pour la produc- 
tion du lait employé kfïire l'excellent fromage 
de ttoquefort. 

Les montons dn Languedoc et de la Pro- 
vence sont en général de taille moyenne, asseï 
bien conformés et tacites à nourrir. Ils pi»- 
tenl une toison assez fournie , et leur viande est 
renommée. Dans quelques localités où les bê- 
les sopl noarries avec abondance, en vue 
d'augmenter les produits en viande et en lai- 
tage , auxquels l'absence de l'espèce bovine 
donne ane imporlance exceptionnelle, on hit 
faire aux brebis deux purlées par an. 

Dans les Bouclies-du-RliAne les moutons 
transliumenl comme les mérinos eu Espagne. 
Nourris dans leur pays pendant l'hiver, la 
clialenr en été dessèche les pâturages et les 
Ibrca à l'émigration. Ils vont à soixante ou 
quatre-vingts lieues gagner les Alpes du 
Daupbîné; leur voyage durede vingt î vingt- 
cinq jogrg. lia restent dans les montagnes jus- 
qu'en octobre et novembre; puis ils revleonenl 
en Provence- 

Lorsque les brebis sont de retour, elles font 
un agneau , Jonneut du lait, et au mois de mai, 
après la tonte, tes troupeaux recommencent 
leur pérégrination. 

Baces delà r^ion centrale et det Landes. 
Le Berry entretient \\a grand nombre de bêtes 
i laine:oo trouve lesmoutons(te/aux,i tête 
marquée de noir et pourvue de cornes dans 
les deux seiies. Leur toison est des plus ^os- 
Bières , et leur viande est dure et de mauvais 

[■) Huftlplicallon ici animauT tamatiquet . 
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goflt ; ce que l'on atlribae k nne castration 
im parfaite, opérée par le bistooroage et non pa r 
Fenlèvemenl des twiicnles. Ces nnntons ne 
sont pas origmaires du Berry; ils naissent en 
Auvergne, dans te Limousin, la Marche. On 
les diatingoe par les noms de boeaggn et de 
valtènf, suivantqn'ils pitarent des locallUs 
boiséea ou des vallées découvertes. La race 
propre au BerrJ diffère essentiellement de la 
précédente. Avant l'introdnctioa des mérinos, 
cette race foumisnit, concurremment avec 
celle du RoussîIIoq , Im plus belles laines de 
France. On connaît cette danse Insérée autre- 
rois dans tes contrats de mariage des gens de 
condition : • Le futur donnera il la mariée 
une rotM en drap de laine fine da Berry. > 
Suivant les localités qu'ils habileol, les 
montons du Berry sont appelés moiitom de 
Champagne, moutons de Crevant, moutoos 
bryonâ; ces derniers sont reconnaissablea t 
UM touDe de laine prononcëe sur le toupet. 
En général cei animaux sont petits, mais bien 
faits, blancs par tout le corps; tenr tête, ef- 
filée, n'a pas de cornes; tenr toison, épaisse, 
fine et frisée, pèse environ iIe.,50. 

Le pays de GdUne en Poitou fournit des 
montons d'un poids assez fort ; leur laine eat 
grossière , mais leur viande est estimée. 

Les moutons de Sotagne ont la léte et les 
pieds rou» , te reste du corps btiec ; ils n'ont 
point de cornes et portent les oreilles un peu 
dressées. Sobres et rustiques , vifs et alerte* 
i cbercher leur nourriture, les lolognots 
sont des animaux précieux dans les rondition* 
mauvaises oà se trouve encore l'agricnlturedu 
pays don t cette race prend le nom. Dans les lan- 
des stalles, elle pèse 'A peine 15 lui., rend 6 A 
Skil. deviande, et dépoullte Ikil.delaine va- 
lantlfr.aa. Cependant le mouton de Sologne 
estd'uDeeicclleoIe nature, et avec des sciaset 
uu régime alimentaireplug copieux, set pro- 
duits peuvent facilement doubler et tripler dans 
l'espace de quelques générations. 

Les moulons de Chalet en Anjou, sont, 
comme tes Ixeufs de c« pays , engraissés de 
poutnre ; maia ils sont soumis au bistour- 
uage , ce qui nuit i la qualité de leur chair. 
Comme.les solognots, ilsont la tête et les pieds 

Les moutons du Coteniin présentent aussi 
cette coloration; mais ils diflVenl des bèies 
de Sologne par des membres plus charnus , 
un corps plus épais. 

On vend sur les marchés qui approvision- 
nent la capitale de« moutons dits alençons, en- 
graissés dans le Maine et te Perche, nuis qui 
ont été achetés aux foires de Doué, près Sau- 
mur (Maine-et-Loire) et de Bressuire ( Deux- 
Sèvres). Tessier leur reprochait de fournir 
proportionnellement plus de graisse que de 
viande. Ke serait-ce pas, comme pour les 
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(uUt? 

L» Champagne el la Bourgogne pogsUeat 
aujourd'hui un grsDd nombre de mérinos; 
mail OD y Iroure bukÎ beaacoup de montioiB 
ùdigÈDea d'une cerUine Talear. Ceux de Lan- 
grei {Haut»-Man)e) loot eslimés par laboo- 
dMrle; et de toul le» moaloiii engraiscés de 
poulare et coDSommé* k Paris il* MDt lea 
meîllean. 

Lei moaloDR ardennait WDt de petite 
taille, à ISterDuaieiilididèrenl pendes lelo- 
gaoli; leur viande est renommée. Ceitdaiiilea 
laitdet dé Bretagne qo'Mi reucontre le* iiidi- 
Tidua les plus dÈgiairé» de l'eipèea oTÎne. 
Ils ont une râleur de trois, quab^ ou cinq 
franci. D'après ra prix, ou peut jnger de leur 
poids de Tiande et de la qualité de leur lai- 
nage. Géufralemenl gril ou noirs, osseux, 

Us forment un des obstacles let pins sérieux 
■nx enlrepriiee de déTriebeaieiit m Bretagne ; 
le seul moyen de te mettre ï l'abri de leara 
déprédalioiu consiste il garnir les dtamps de 
clMure. 

Bact* dv nord et det eontréa bauet. 
Dana la PUardie les a^niaai les mieux ca- 
rtctériiée se distinguent par une télé Ibrle, 
arec les ertille* rabattues et pendantes. La 
laine est grosse, mais assez longue pour que 
l'on puisse la soumetlre nu peignage. Lepoids 
de cesanimauxest double ou triple de celui 
des moatons de la région des Landes. 

Les moalootjlatnandt se trouvent dans le 
départeEseat dn Kord et aussi dans celui du 
Pas-de-Calais, oti ils prennenl le nom de nMO* 
Ions orMileni; ils ont la laille baule, les jam- 
bes longues, la Ute nae el sans cornet. De 
loales noa races Indigènes la race flamande 
est celle donl la laine a le plus de longueur 
(10 c.) et se peigne le mieux ; c'est anisi celle 
qui donne le poids de Tlandelepln(életé,30 
kto lui. chair netle. 

On attribua l'origine du monton flamand 
au mouton du Texel, que les Hollandais ont 
importé de l'Inde. 

Dans les marais dn Poitou , notamment en 
Vendée, on rencontre une raceqnialaméme 
origine que la race flamande, mais dont la 
laine est plus grosse et pins dnre. 

Baeei mérlnoÊ. Le moaloa m^not est 
Irapu; ta charpente Mseuse en forte; il est 
lent ktadéf«iopper.CheilebâierUt£teeit 
année de cornet épaisses, if ngneuset, costour- 
né«s en sidralea tedoublées d'aianten arritroi 
let cornes manquent chei tes brebis; la cas- 
tration les empècbe de crolbe sur les moa- 
tons. Tout lecorps de ces animaux est con- 
Terl de laine depnit le bas des Jambes jus- 
qu'aux jeux. La toison, noiritrek l'extérieur, 
ne priMBtepasde mèches, mais semble Tormée 



d'une seule pièce imitant une cuirasse. A l'in- 
lérienr ta (oison ett blanche; elle est formée 
d'agglomérationt compotées cliacoBe d'une 
trentaine de filaments régulièrement twduléa 
comme un seul brin et imprégnée d'une ex- 



ji l'humidité du soi. 
Let terres perméables et calcaires sont laTo- 
rables ksa protpérilC. Teissier signale le do> 
m^ne oà eti établi le troupeau de Rambonil- 
M comme une exceplioo remarquable. 

Les moulons méiinot,dang les climat* di(. 
férenls où ils ont été introduits, ont conservé 
les caractères qui leur sont propres. Ils s'ac- 
commodent Cément bien du régime de la 
bergerie el de celui du pilurage , mais ils exi- 
gent absolument une nourriture sulfisanle et 
de bonne qualilé en tout tempt. 

Lea mérinos , introduits eu France depuis 
ta Bn do siècle dernier, préaenlent sujonr- 
d'hui déni sons-raees priodpalM : celle de 
il(tfnh>)itiI«((Seine4t.Oise)et celle de ffai 
(Ain). 

Dans la première les individus sont grands, 
vigoureux , (lu poids de 40 è &0 kil. pour les 
brebis. (Les béliers pèsent 75 à 80 kil. elles 
moatons engraissés atteignent aussi ce poids.) 
La laine présente un brio un peu gros pour la 
race mériuM ; mais elle est encore fort belle ri 
assez longue (s è 10 cent. ) pour qu'on puisse 
la soumettre an peignage. Celle sous-race etI 
particulièrement répandue aux environs dé la 
capltaleè cause de son peida, qui la lait recber- 
cher pour la boucherie ; c'est elle qui a servi 
è. croiser let moutont indigènes de l'aocienM 
tle de France. 

La sous-race de Haz, bien moins réptndoe 
que celle de Rambouillet, s'en distingue par 
uue moindre taille et nn poids d'un tiers moint 
consldér^ie. Sa toison, moins lourde eu égard 
au poids de l'animal , est UMins (Msée , plus 
courte (6 centimèlres), mais d'une finesse ex. 
tréme. 

Une troisième soBB-race, de lonualion tonte 
récente, est celle de H. Graux de Hauchunp 
(Oise) . Celte variété, qni s été obtenue acdden- 
tellement do mérinos de Rsmboulllel, produit 
uue laine qol a de l'analo^ avec la soie du 
Bombyxet leduvet delà chèvre cadiemire- 
Elle est brillante , lustrée , très-fine , lisse et 
éminemment propre au travail du peigne. 

Un eh&le magnifique, fabriqué arec cette 
laine par M. Biélrj de Vlllepreux,a pamè 
l'exposilioD des produits de l'ûidustrie en 
1844. 

On (onde sur la race de Hancbamp , qui 
actuellement n'existe qu'en France,où elle est 
encore peu nombrease, de belles espérances 
pour l'avenir. 

De quelque* race* tlrangires. La race 
de moutont Dithleg, créée par Backevreel , il 
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y a cinquante ira, n'est point celle qni ta 
Angleterre oTire le poids le pin* ilmé (née 
de Lineolnl ; ce o'eat pu elle qai prodaif )■ 
lalfM de peigne la pins paifinte { rue de flew- 
Kent) ; enUn elle n'etl pu icaonuuée pour 
l'eicelleBCe de ta'cfaiir. Soni ce npport il 
en eit plniieun qui pMtent ivut «Hé ; nuis 
il n'en eM aimne qii kii loil camptnAie poDT 
la perreclkui det (brmet, pour la pt^ortion 
de Tlawle qu'elle produit et pour la padHanee 
d'aasiDiilatkiii de» aatwtaoM» qui ««mit à u 

Cbez le monlon DUhle} le thoni rï la 
croupe «ont la^ea; le flanc est cnart; le 
corps , lolamine» , pareil à un looiMan , est 
lupporté par des jambet courte*; la tile est 
nue dans les deux seies , el les ot ont pea de 
déreloppement. On Toil donc que cette race 
pnaaide tous If* caract^te diitinctifs dei »ii- 
■nâBx qui ont de l'iplitodei a'eDgraiaser jeu- 
■eael aveobcUllé. CesUhieiieOet, aammérfte 
eiaantiel, et c'est w mMIe qill terait néoea- 
cairede propager en croiianl la race Dtehlej 
avec les race* cMnmniMsatiniriBM. 

Le moaton Dlahlej difTère eeaeutletlenieat 
da moaton mériDO* par la nalnre de sa laine, 
qui pend en midie* longaes de 20 à 30 cent, 
qooiqae cette laine soit abondsnte, belle et 
propre h des usages importants, sous le wtmt 
poids le noaton Diable; ne produit pas une 
toison d'une *alear égale k celle du mânno*. 

Malgré la SBpdriorlté de ta race DiriOey 
pour la boudieria, oa ne peut guire aonger 
ji fténérallteren France cette sorte d'anhnain. 
Habitat* à vine dissémines par lots peu nom- 
breux, dan* des enclos ob ils IrooTent une 
beriM abtndante en été, tandis qn'eo bi*w on 
leur distribue des naTC^ qu'ils contooiment 
anr place, il* ne pourraient xbex nous fifre 
réunis en grands troupeaux, ni supporter las 
courses nécessaires à la rechercbe de leur 
nourriture. Cette race snbsiMe dans on état 
de repos presque abso]a;c'eEtsaua l'inQucmce 
de ce régime qu'elle a pu acquérir les qualités 
qni la distinguent. En France il est douteux 
que ce régime puisse ètreobserfé; et si l'on 
■onmettait les mqutonsDidile; a» conditions 
communes d'eniretien des 'bêtes i laÉie, il 
s'ensuiTTiit inéritaUement une prompte dtgi- 



Le mouton Souihdoain (de* dunes du 
Sud), origiDaire d'une localité aride et calcaire, 
est rôbnate, Tscileà élever , précoce, aenonr- 
rissaut bienetd'nse boime conformation. Cest 
pour la bouclierie que l'on peut recommander 
celte race, dont laflandeestpartleBlièremeDt 
estimée. Elle Gyunitaite laine grosiièreel cré- 
pue. Les moutons Soutbdomi *ont de taille 
mo jeune , n'ont point de cornes , et te recoo- 
nalMent aisément i la coalenr brune de la 
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iderocede 

l'Afrique 

taslo- 

calitti le* pins fertile* du HsToc, de FAIgMe, de 
Tnnis, de l'Egypte et aiMti de f Asie mloeare. 
Cette r«oe a été inlrodofte dans le midi delà 
Pranoe dans l'espoir 4|ne les produitt de se* 
eroJsemanta afectea racealniigtwB irsnjml 
moins exposés à la matadte du sang; ce que 
l'expérlMce parait afcdr confirmé. 

Lm moulona de Barbarie «eut d'aaae* fbrte 
taille, Ueo constitués et cosf art* d'une toiaoi 
gris-nmritre , crépue , in^e , ounposée de 
Slanseï^ gros et fin*. Ce qui le* dtatingae de* 
autre*iDdifidas delenr espèce, 0*0*1 un carac- 
itre analogoek celui de queiqMs animavx de* 
mêmes coDtréea, à aandr un réserrcir da ma- 
tière grsateqnise remplit bmque la noarrilure 
est abondante, et qni s'épidae lonque aurfienl 
le disette; telle est laproéminenceinrlegarrol 
duiébN d'Egypte, oelie qui exista lur le dos 
dudromadairealrica(n,etauBsiréii(Hmeqoeue 
de* moutons de Barliarie. 

Circonslanees favorable) à rentretien de> 



Qnofque les prodBila des bètee k laine soient 
d'une utilité génér*ie,ces animaux ne «eot poiut 
également disséminésbtasnrEtcedaterritoim. 
Parmi les cauaes qni appellent on repoossent 



CeMaaelhnat qne l'on dottU prédominance 
de l'eq»bce ofine aor toute autre espèce de 
bétail^ns le midi de la France; c'est aussi à 
cause du climat qne l«* motKooa sont (dus ra- 
res que partout aîueursdana no* départenents 
de l'est, sur la fhmtière sui**e.,I}ans le prender 
ca« , la sédieresse e*ti*ale rmd la nourritnre 
insuflisaDle pour les gnnds bestiaux ; dans le 
second cas, la rigueur d'un hirer qui com- 
mence de boom heure et finit tard, prolonge 
le E^our des mou tous i la bei^uie, où leur en- 
tretica est fort ouéreui. 

Veet la nature ar^tense et bumide des terres 
de la Breese et d'oie partie de ta Lorraine qui 
repousse les bétes à laine de ces pays; c'est U 
nature pennéable el ealcairadu sol de la Cham- 
pagne et du Beiri qui faforise la mnitiptlca- 
tloodes troupeaux dana cos dernières contrées. 

En Ncrmandîe, ^ice ï ta fertilité des p&- 
InragtB, les bétesk laine cèdent la place aux 
Tacbe* laitières et auxbœDbkrengrais. £n So- 
l<^e,surlestaude*,eten général Eur les teiiee 
paufreset incnlteB, l'éducation des mouton* 
est la spécolalioa priocipale du cultifateiir. 
De* parcours d'une éteadoa considérable per- 
mettent^ tMuirir les animàHi dehors pendant 
presque toute fannée ; leur entretien est dea 
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plai ieoiMHniqaw ; in>i« Il but ans race rus- 
llqne pour léàOet toi intempéries el à l'irré- 
gulariM d'où rtgimB enlièrenHiil kbaiKtaonC 
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Diiu des kiollK* plus fertiles, nh V» ct- 
réalH «ont robjM esDOitîel d« la euRure , on 
voit MMore de nombreux troQpeaui ; on peut 
intnie dira qne le coltare céréalitïre coin- 
muide les ipécutidon» sur les bSlea i Uioe , 
ainsi qo'oD peut l'obserrer dans les eiplolta- 
lioD aitiiées daoe le reyon de Paris. Lea dé- 
partemenlB qui CMi^Menl l'aneienDe lie de 
FrsDce fbuinlaient cbaqae année ani mar- 
ché de Sceaux et de Pûsa j le tiers des appro- 
Tisionnements de la capitale. 

Lea chaumea annnels pearenlAtre uUlicés 
par des montons d'eDgrais. 31, outre lea cbau- 
meSjOna quelques pâturages spéciaux; si l'on 
eiumagasiae des provisions pour la nourriture 
d'hiver, OD peut se livrer k l'élevage. Une nour- 
riture plus snbataDlielle , un r^me plus ré- 
gutiar permellenl alors l'entretien de races 
prédeosea qui n'anriient pu s'aceoninioder de 
reiiftence préeaire du tnoulon des landes- 
Dans les contrées où les plantes roduslriel- 
tea Bontaaaociéaa aux plantes céréales, ob la ja- 
chère est réduite ou eapprimée, ia pSlure 
desetuamesapeud'lmporlanca; il faut alors 
eréerdelanoorîitDreiraidedepÀtnragesartl. 
flddi,MniW l'ace trti-perCeclioilnéepeutseule 
iademniser des dépenses. Dans celle situation 
dei'insdustrie agricole, Féducation des mou- 
lons estencore possible; mais ce sontordlsai- 
remeat des circonstances écononilques en de- 
hors de l'exploitation qui déterminent le cboix 
qu'on peut taire entre lea diverses espèces de 
bestiaux. 

EnSn,sl, ontrel'actiTîtéd'unecnlture arri- 
vée à la période des plantes eommerdalea, les 
eipli^tiooi n'ont qu'une Mbie étendue, dr- 
coMttuKM qoi souvent en France marchent 
partlIMeinenl, dans ce cuon ne pealrotretenir 
on troupeau aaaei nombreux pour que ses dé- 
penus soient couvertes par les bénéfices, et les 
moatoas,eoiiunecelaarrivedai>sque)ques par- 
ties de la Flandre française, cessent de figu- 
rer parmi les bestiaux de fermes. 

AeproiAMf ion dtt béteê i laine. 

Cbei les bêtes t laine llafluence du mâle 
dans l'aelede la reproduction est peut-être re- 
ladvement plus considérable qne parmi les 
antres eepèces domeaUques. 

Le mUe paraU tranamcHre pins adreoMut 
que la femelle les qualités «aseotielteB de 
retpèee ovlM , eellet qui se rapportent i la pw- 
fecÙoD des formée el i la valeur de la toison. 

Les observations de Danbeotos M hissnil 
anam dente sur l'influenoe spéciale du béBer 
en ce qui cenceme le poids de la toison st la 
OiMMede b laine. Ce naturaliste a;aal bit 



des bre- 
bis à laine demi-Ane , il en r^lta des agneaux 
dont ta laioe était presque aussi Bna que celle 
des pttes el qselqueMs plot fine. Lorsqu'au 
cooiraire l'accoopleineDt avait lien enhe un 
bélier k laine commune el des brebis k laine 
fine, les agneaux présentaient nne laine nwina 
grossière qne celle du père, mais aussi moins 
fine que celle des mères. 

D'unantreodté, en donnant è4esbrebti un 
bélier qui portait plus de laine qu'elles, le 
plus grand nombre des agnesnx obtenus dans 
cette drconstanceaTaient, étant devannaadul. 
tes , des ttrisonsqoi pesaient le double etqnel. 
qnefWs le triple de celle de leur mère. 

Les bètes ovinee deitiuto k la reprodndioa 
duiveut être examinéie sous les divers points 
de vue de l'âge , de l'état de santé, dea for- 
mes , de ta qualité du lainage , de la taille , de 
ta race et de la parentédea anlmani que l'on 
veut faire acconpiar. 

Dansie race mérinos les femelles ne sont em- 
ployées k la reproduction qu'è l'âge dedeni ans 
et demi. Utes pourraient reeenrir le bélier un 
an plue M, ainsi qne cela a lieu communément 
en Angle tarre(I), où les bétesk laine soBlgéné- 
ralement précoces ; mais pour la race mérinos 
une portée aussi hâtive nuit k ta croiasaDCe des 
brebis, qui , d'aitleors, dans ces conditions , 
ne donnràt habltueilement que de* agneaux 
chétiFB. C'est également kdeniansetdemi qne 
tes béliers servent aelivemeut comnw étalons; 
mais on commence k tes bire saillir dis l'âge 
de dix-hnit mois; Il faut alors les Bénageret 
ne leur livrerque le tiers des brebis qne Ton 
donne k un bélier adnile- On peut fUre usage 
des mkles jusqu'à cinq et six ans, et des Es* 
mellesjusqu'khnit, dixanset pins. Tessier a 
vu des brebis donner des agneasi jusqu'à 
l'âge de dii-neuFans. Ceatmt les brebis de 
qnalre â dnq ans qui mettent an m 
plus beaux agneaux et qui les n 



On reconnaît l'état de santé k la démar- 
che générale des inimaui, k la colMatiMi dea 
veines de l'œili qui doit être roup rosé el point 
jannllre ni blafard, k Tadhérence de la laine 
après la peau , k la force des reins , k la vi- 
gueur du jarret , dont on pent s'assorer en es- 
«ajanl de retenir l'animal par la jambe. 

Quant à la conformatiiHi, elle doit cher les 
montons satisfaire aux conditions recbercltées 
cliez1eBanlmaux,dont ]alin,lebul principal, 
est la boucherie. Il hut doue des épaules sé- 
parées par une ampie poitrine, des c6tea ar- 
rondies, nu dos rectiligne, des reins larges, des 
gigotsvolumineux.Chei les Camelles, an bassin 
et des mamelles bien développés sont de ri- 
gueur. Chei les mâles les teaticole^ dolveni 

(I) DitM Low, Èlànmlt ^AgricvitUFtpraUfti*. 
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être gros, allungés et HNiteDui.poiDt trop peo- 

II importe que la toiMn toit Uwée, bien 
fourùie et la laioe auaai égala que pouible 
ea lÎDeaae et eo longueur aur toulea tea partien 
du corps. Celle tgMé eat tiDe de» qualiiéa les 
jJna précieuaei det toiaoaa. 

Ceil par le infime el non par l'emploi de 
bélien de grande taille que l'on doit cbercher 
ï grandir 1^ aalnmx d'un troupeau. Lors- 
que le bélier est plui grand que la bnd>is «Tec 
laquelle il s'accouple, on n'obtieot souTeat que 
des agneaux imparraila de formes et de cous- 
tilolioo. Au contraire, en empki jaol des béliers 
[dua iwlils que les brebis , on obtient des ani- 
maux bien constitués, Tigoureui et «uacep- 
tiblea d'acquérir un poida supérieur t celui de 
leur père. 

Lei iadiTÎdus de races diOéieotea que l'on 
<reot croiser ne doirent pu oftrir des carac- 
lères trop disparates sone le rapport des formel 
et surtout aona cdni de b toison, dont lemériie 
prindpa], noua FaTons d^i dit, rétide dans 
r^ité des filaments l^neux. 

Parfois, en Tue da propager certains canc- 
tËrea individuels, on appareille dei animaux 
de la mSme famille, du Dtéme sang. La re- 
production in and in ( dam el daiu ), comme 
disent les Anglais, agit constamment de la 
niïme manière sut touiet les espèces domes' 
tiques. Klle diminue la stature de* animaux 
et le TOluma des os , rend ta croissance plus 
prompte et augmente l'aptitude à t'eugraii- 
ieBMat}mai*àlasee(wdeou'troisièmegéné- 
rat>aB,lesprodute,deplus en plus délicats, 
deriennent tout kfait débiles. Sous llDllueDce 
de ce tTStème de reproductiou, la peau s'af- 
line d'une manière eicessJTeet ne produit plus 
qu'une -très-bible quantité de laina; le* fe- 
melle* cessent dedonner du lait et ne peuvent 
nourrir leurs petits; enfin les mtles daiien- 
oenl incapables de propager leur espèce. 

C'est pour coDserrer la Tigueur de leurs 
troupeaux et éviter les ineouTénlenta de la 
consanguinité, que les étereurs ont l'habi- 
tude d'emprunter à leurs Toisins des béliers 
de mADt race que celle qu'ils entretiennent, 
mais appartenanll des familles différente*. 

Il ett able que la naissance des agneaun 
ait lîeu k une époque déterminée de l'année, 
et pour cette raison on doit tenir les mtles 
séparée des femelles jusqu'au moment de 
Taccouplement. 

L'époque fixée pour l'agnelage parait être 
subordonnée au climat. Kn Angleterre, où les 
troupeaux vivent constamm»! debors , pour 
éviter l'action du froid sur les animaux au 
moment de leur naissance, l'agnelage n'a lieu 
qu'en marsou avril. Dans le midi de la France 
on fait naître en décembre et janvier, daus le 
centre en février , et au nord en mars seu- 
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leoient. C'est principalement la posaibililé 
d'avoir de l'Iierbe lerte six semaines après 
Fagnelage qui semble avoir déterminé le cltoii 
de ces dîTerses époques. Toutefois, dans prei- ' 
que toutes les bergeries où l'on entretient des 
mérinos, même aux environsde Paris, onfaii 
naître au ceeur derbiver,au mois de janvier. 
Le peu d'activité des tuvaux agricoles i relia 
époque permet aa cultivateur de donner des 
soins assidus ï son troupeau ; les agneaux né* 
de bonne beure sont plus torts lorsqu'arrive la 
saison du ptlurage, etpuis dès l'Age de six 
mots ils fournissent à la tonte de U laine dite 
agtteline, fort estimée daus la race mérinos. 
Mais cette pratique exige des approvisionne- 
roeuls en nourriture d'birer , foin et racines, 
que l'on possède rarement en France dans la 
plupart des localités où l'on entretieal des 
b«tes de race commune. 

La durée de la ^station est de cinq mois . 
chez lee brebis; si donc on déMre que les 
agneaux naissent eu janvier, la saillie doit 
avoir lieu en août. Les cbaleurs des brebis 
ne se montrent qu'après le sevrage des 
sgneaux ; elles durent environ douze heures et 
reparaissent tous les dix -sept jours. Le temps 
ordinaire de lamente est de trente-cinq jours; 
de sorte que les brebis qui n'auraient pas été 
saillies à la première chaleur ou fécondées i 
la première saillie peuvent ptoBter du bélier 
lorsqu'elles rentrernt eu chaleur. 

La méthode la plus simple pour l'accoU' 
pleoi^t des bOm ï laine est celle dite monte 
en liberté. Elle consiste à iutrodulre parmi 
les brebis un nombre convenable de béliers. 
D'abord on n'en met que le tiers ou la moitié 
du nombre qui plus tard sera nécessaire. Dans 
le fort da la monte , lorsque toutes les brebis 
entrent en chaleur en même temps, il faut 
avoir trois béliers pour cent t)r^ii. Après 
l'époque de lamoate, ou laisse encore quelques 
béliers, les moins fatigués, suivre le troupeau 
pendant une vingtaine de jours, pour saillir 
un petit nqmbre de brebis chez lesquelles la 
conception n'aurait pas encore eu lieu. En 
Angleterre, afin de connaître les brebis qui 
ont été saulées, ou barbouille avec de la cou- 
leur le poitrail des béliers ; el pour distinguer 
les agneaux qui provieuneat de bétiers diffé- 
rents, on barbouille chacun d'eux d'une cou- 
leur parliculière. 

Il* moDteen liberté, qui est le plus généra- 
lement soi vie, a plusieurs inconvénients : sou- 
vent les béliers se battent à oulranceentreeui, 
ce qui les fatigue autant que les saillies, ordi- 
nairement trop réitérées, auxquelles ils se li- 
vrent Alasuiledecet^Qitementdeal>élJers 
beaucoup de brebis ne produisent que des 
agneaux faibles. Il arrive aussi que des bre- 
bis sont saillies à plusieurs reprise* par la 
même bélier ou par des ttélicrs différents. 
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cl que psTOHiIred'aatrM brebli ubiodI point 
GouTCrle*. 

Qoelqaea élereors ont propoté, paar éWler 
Ici comlitU de bélien, de ne les Uiaer avec 
les breUs que pendant U Doit; nula alors le* 
dialeiirs qui snrvleDaent chef Ici brebii, dn 
nutin BU soir, na «ool pas siUinites, le 
temps de la mante se Irouve prolongé, et des 
brcbU non coaierles en lempi opportun ne 
fournissent pas d'a)(aeaui. 

H serait micDi de composer des lots de 
qnatr^iingtsoucenlbrebii, assorliet de formes 
et de toison, et *u serTiee dcaqnets on adee- 
lerut des couples de béliers conienibleineat 
choisis , et qui eer*ient placés tu milieu det 
brebis l'un iia jour l'autra le jour suitsuL 

Une métbode en usage duu les bergeriet 
d'Allemagne et aussi en France, parmi quel- 
ques troupeaux d'élite, est celle qui est dési- 
gnée par i'expressioii da monte a la main. 

Les béliers, au lieu d'Ure dissémioés 
panni les brebia, soat isolés dans de petits 
compartimenis ; et on leur aminé soccessi- 
Tooeal le* br^s qui leur couTienDcnl, k 
mesure de l'apparition des chaleurs. Pour 
proToquer ces deruitres, on licbe au mi- 
lieu des femelles un bélier bonte-eii'lrun 
dont le ventre est vètn d'im tablier deitlBé 
k préreoir les accouplements. 

Cette méthode, qui permet d'appareiller les 
animaux, est la plus favorable h laproduclioD 
d'agneaux vigoureni. Un bélier peut alors 
féconder soiiante-quinie brebis, c'est'k-dirs 
le double du nombre qu'il oooTienl de lai 
donner dans la monte en liberté. 

Une quiDiaine de Jours k l'atance on pré- 
pare les béliers ï la lutte par une nourriture 
substantielle et stimulante, et pendant la du- 
rée de ta monte leur ralion doit être presque 
eatiireoieol c«mpoBAe de grains, surtout d'a- 

L'alimentaliondes brebis a onetrèS'graode 
inOnence sur le développement des «giManii. 
On ieurdonnera, pendant la gestation, surtout 
dans les derniers temps, une nourriture plus 
abondanleqii'à l'ordinaire, de façon iles main- 
tenir en bon état d'emboopoint sans Eoulefois 
les eograiseer. Celle nourritore doit encore 
s'accietlre après la mise-baa, pour l'allaite- 
ment; elle s'élAveelorsau double decetle qui 
convient en temps ordinaire. 

Eu général, les brebis ne tout qu'un agneau 
etn'ontqu'uue|)orlée dans l'année. Cependant, 
dans quelques localités (Languedoc), on les 
fait rapporter deux fois par an ; et dans quel- 
ques races (la Qamande), elles prôduiaeni deux 
agneaux à la fois. 

[>aifois une bret^s repousse son agneau, ou 

bien un agneau abandonne sa,mère ]>our aller 

teter une autre brebis. Pour éviter ce, désordre 

et liabituer ensemble la mère et son pelil , on 

Ercvci.. hod. — T. Xll. 



■ OR 450 

■se tient renfermés pendant deux nu trois jours 
dana nne petite cabane i»ra>é* dus k bes^erie 
É Taide de quatre daies de parc Oa emploie 
le même moreoloraqa'uMlMwbh a perdu soa 
agneau, pour lui en lUre adopter un autre, 
soit un agneau dont la mère est morte, soit 
l'an des agneaux d'une brebis quÉ a eu une 
portée double. Dans le premier temps les 
agneaux vivent librement avec leurs mère* 
qu'ils tètent k knr volonté. Au bout da trait 
semaines , Ut oommenoent à manger, ou leur 
donne des fourrages Qns, det racines coupées, 
mémede l'berbe rerte ; plus tard des proveudet 
de graines concassées et dee tourteaux août 
trta-bvorabtet è leur accrolstemeot. 

Après le premier mois d'sllallennnt les 
agneaux restent de moins en moins avec leura 
mères. D'abord les brebis sorlenl dans le 
milieu de la journée; plus lard elles sont 
séparées des agneaux pendant la nuit, de sorte 
que ceux-ci ne lelent plus que le vAi et le 
matin. £nGn, au cinquième mois, on sèvr* 
C(HuplélemenLLorsqu'onfaitnaltretard,AniM , 
époque rapprocliée de la saison ob l'Iierbe 
cotu menée à poniser, le sevrage peut avtdr lieu 
au boot de deux dwIs. Si l'on n'avait pat 
l'babitnde da traira les brebis et qu'à la suite 
de ce sevrage les mamelles vinssent k s'en- 
gorger, le Iterger devrait taire couler nu peu le 
laite deux ou lroisrepris«a,selonle besoin, de 
manière k le Aiire tarir. 

Avant le sevrage, k l'ige de tli temaiMS 
deux mois , on soumet k Is castration tous les 
mAles que l'on ne veut pas conserver comme 
béliers. Celte opération, pour laquelle uu 
cliolsit un temps doax, couvert, t'effectue 
par l'arracliement des lesticules et n'a aucune' 
suite grave. Eu même temps on procède k 
l'amputation de la queue sor tous les agneaux 
mllesetfemelles.Oltesuppressionaplusieurt 
avantages : elle ladlite les accouplements. 
Dans les mauvais temps , une queue longue- 
se charge de terre, de manière è fatiguer ler 
animaux. Lorsqu'ils onlla diarrbée, le dessous 
de la queoe est tout souillé d'excrémenti , et 
contribue à tacher la partie postérieure de la 

Les agneaux gardent ce nom pendant la 
première année de leur existence ; de un au à 
deux ans, ils t'appellent nnfenais (nés un an 
avaut)ouanfemUieJ>suifaniletseiesièdeux 
ans révolue les animaux sont adultea : on 
nomme le mklereproducteur àélter, la femelle 
àreàit et le mile cbilrë ntoulon. 

En diverses localités , les agneaux ne pren- 
nent le nom d'antenais qu'k la deuxième 
tonte,c'esl4^irekrtgededix-Lnil mois; dans 
les six mms qui précidentj on dit apneoM ;rtf ; 
l'agneau blanc est celui qui tite encore. 

De donie k dix-huit mois apparaissent les 
deux premièrea dents, en remplacement de& 
15 
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deui «kuUde Uil, In âaux pinea eadttquet. 
DadMii «M èdcaKMSeldeoii, deux non- 
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MilofMinu. Lh bèlu loal alor* du» loir 
tn)UittMKiBée,<M\et»ppMe bile* 4e quatre 
dénis. D» (roii aiu à Irolt tni et demi une 
(r^tUina piira de denU bit énipiioD. le* 
dtMzMnwi tmtafemtati tea Mtea «MtKppeUe* 
MtM de tfa Oenle. EoBn, l'uiiite wtTuite, de 
qsalie aiw h qwtre aui «t demi , Mit h der- 
Bitre (Mira des deaU , l«i ob4m .- It boodte est 
faite ; le* «niuMui prMoait eiDf| «m. 

LogeiMitf det bile* à laine. 
On M ixanirull pu de bergerie» en Aigle- 



Ea FiaMW iM bêUa t iilne, !•■ ncet anghiie* 
«DM-BiMie*, eal bewdn d'abri. Une bergerie 
doit (M aaalae anr un lerraio *ee, permMileel 
•B pente douce, eleipMéaaumidi.lle*! bon 
qo* tepUncbereoitunpeusurbatnsd, eldame 
ce but on recbuf e le wl Dalurd d'une couche 
deMcMil. d*n«gDieilideeriie,degr«TJerou 
de niobe-far: puii k U tatUoe ou apfilique un 
peu de mortier OD Molcflieot du «able Go poor 
garnir 1m iMerttkea al bmer, a«ec kl autre* 
malirlaox, une lorle de tttbm qni rëiiete i ta 
pAMratloD de* arine*. Le> eierimeata Mlides 
«t liqnidei denal eiie reteoBi el abeorbée 
pw Û llllère, 1« plancher aéra horinmlal, 
MH penle t llnlériew. 

Ub iMNipeN cemplet de btlea k laine ee( 
ttnai de difetaei caUgorin d'animaux qui 
dolteat èlra teooi eéparéntent. H n'eet paa 
néWMaira pour ed* d'afoif lolaDt de Iwr- 
isriae ddUnetea : on te borne ordinairement 
i bfBMf dau l'intérieur de ta bergerie daa 
CMDpirtfnwnti an moyen de rltetïera, de 
«aidèfe i ienlcr lei uua dei antrei, 1° Je» 
btUtn, 3* les bretHa, V lee agneaux, V le» 
aoteania. S* le» menions d'enlietien, a» le» 
bèlMàl-e^rait. 

Au miUea du local oo ménage une Isrs» 

ln*é» deatinte k enirepoeer le» alimefllaei 

ft préparer la nourriture. On doit j tronver 

un eoupa-radB«aiCeit Ik auaai qu'on pUce la 

. lit da berger. 

L'emplaeeiMat k rdeerrer k de» bUea k laine, 
de nojeune taille, peaant viTanlen 4o', e*t 
pour une brdiii portière i",so de tnrCace 
•<ee(P,&0 de longoenrde râtelier. 

Pour unawalon ■"deenrlkee, ■Teeo'',40de 
loognenr de rkiélier. 

Fonr un agoean 0™,7ï de anrface, ares 
0",l3d«r 

atooi ae coucliwt pMM&kla dan» la 
tnperti. 



cielle» du bitisaent aotent en rapport avec le 
sombre de* animaux, et de plu» que led^T^ 
loppeneot dea rtteiier» leur permette d*; 
trouver place touji ensemble au moment du 

Le» rfttellereeaatiimple» ou doublent Fbpei 
l'Àtleu, ABCMiTECnmB, pt. XXXVllI,^. i , 3 
et i). SI au veut metirn k la Toi» dea rktetier* 
«impie» contre le* mur» et un ritelier donble 
an milieu , alors le» animaux st 



bemerie doit a«njr S'°daUrgear. 

Soit UB lot de deux cent» mouton» k loger : 
la twlkce de la bet^etie tera de deux cots 
métras carrée ; et »i on lui doooe a** de large, 
«Ile aura néoûsalremeat 3S'" de long. En ida> 
çast quatre taoy de rtlelien MiJTaM U kn- 
gaenrMobeerTuldelabiera^de [taniflu k 
cliaqMUIréaaiUdarttetierdoMUa, ledt*»- 
lopiwmtnl de* oèdNsaeta égal k quatre fef* 
la hMgneur dn bitlniMit moina S", «ni 9V, 
ea qui est plo» que »nntant pour recevoir 
deu» cent» monlona , leaqueb n'exigeât rigon- 
reusement que 80°* de longueur de râtelier (1). 
Nous ne tenons pa« compta des murs de pi- 
gnonsi il» Tont compenaatton aTCc la pboe k 
résener pour l'étaMiasemeat des portes. 

Un râtelier de bergerie pré*enta inrérietir«> 
ment une petite crècbe où l'on pliee le* ndnei 
coupée», le» grain», «on» et tourteanx. Le râte- 
lier proprement dit doit être preeqoe Terlieai, 
slin qne I» pooisiëreel les débris defoumge, 
qui tombent à travera le» barreaux, ne puissent 
gâter la laioe du coo. l'our les agaum on 
écarte les fuseaux de 18 k 20 ceotimélTM, 
afin qu'ils piûsaent araiteer la tète dans le 
lâtdier et cboiair les parti^ k» plu» délicate» 
du fourrage. Au coJitraire,'pour le» râtelier» 
destinés aux adultes, les fuseaux sont espacé* 
de 10 centimètre* «eulameol. La paroi pos- 
térieure qui fait le fond du râtelier esl ud plan 
incliné en plBacbes,dupo*édefa(onànu>ener 
danï la crèclie le* feuilles, les Heurs et l«» 
graines qui se détacbent du fourrage. 

La lentUation de* bergeries doit élre éner* 
gique; de* flen«res nombreuses, percées sur 
les cdlés opposé» du bâlimeut . fscilileront le 
renouTellement de l'atmoeplière. Le» béte* k 
laine craiyient peu le froid, si ce n'eil les bre- 
bis mare*, auiquelle* Il faut, ainsi qu'à leur* 
agneaux , une température asset douce. Les 
porte*, coupées k mi-hauteur pour aervir de 
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fepéire* «a éU, devroM IToir 3 à 3 mètres île 
ItrKMr.EUMoflnaltiotiuneituequIperDMl 
un ■nimM» il« aoitir on d'entrer uni prene, 
MO» ODeombrament, qui roaTeot occukia- 
an! des uddeot* graves aux (eneltos ea 



iVourrlture dts Mtes à laine. 
Il eet Qtile de doDDer pMkluit tonte l'année, 
i qnelqoe eipèce de Mtall que ce Mit, dm 
UMinitùra Mbetantlalle, proportionBée h us 
b««iriMalMitprodrit*qa^eueiige. Longue 
raliiMBtatim eit InMifAunte ou miDTaîM, la 
HBlédesaïUDManeitattelale, leanproduiu 
•Mt molndrei, et pins chflra, ami) bien ia 
Tiandedo bcenl que le leU delà nclia, que 
la Torce du cbefsl. Il en eit da mAma diei 
tes beiei 1 taine , arec cette dilîéraiiee agp«- 
ivateduNTetpèdeoTlne, que la qualité àm 
pradnlt eit aantlbleaMnt altérée en tnCme 
laMpaqnelaqaantHéeetrédnitcceqdicans- 
tUMunadeoUa perl». Lebrio de laine trMluit 
fldttenient les Ticissitudes du réglnie alimen- 
taire; lorsque en éléia uourritore est sbon- 
daUe, U Uint ettfbrie, oerTawa al «r<dt vile ; 



EMaunaui besoJM, la laine «atrelardte dans 
saenissanM.eUepouasemiigreMtaiWB; en- 
fia su printemps l'abeodance reparaît, et la 



■MwrinflueDcedecesaltersativei, la toison, 
au lieod'olBir une btee énale, ne présente 
Vi'ua brbt InrffaUer qui prend is^alemeot 
ù Iffeitan, MM laine eoM^, comnie on dit, et 
quIrompt^aéiBentaaipoiiilsoiilesMtrémi^ 
it i la partie laible ialer- 



Il leuraatorea'y prête mal ; l'âcoDocoia 
de leur antretleas'j oppose. LepAtarageestla 
nanièrA habituelle de Tina anx n)ODlons;ila 
utiHasot aliid de* terrains dont l'herbe ne 
aiérila pas d'être fauchée et est trop courte 
pour que les bêles k cornes puissent la rs- 

Daubenton recoinniande de lUre paître tes 
moutons tous les jours de l'année, s'il est pos- 
sible. A mesure qu'on aviuice dans la mau- 
vaise saiton, ils trouvent de moins en moiBS 
d'berbe verte; il laut leur donnera la ber- 
geda on sappléiceni en fourrage, le mit d'a- 
bord pour les aider t passer la nuit. Plus tard, 
l'berba devient encore plus rare, les aDimanx 
sortent lard, et outre la ration suppiéoientaire 
du soit , 11 bnt leur en distribuer une pareille 
le matin. Enfin b Donn-itnre au dehors msa- 
qtleloat irait; la sortie n'est plus qn'uae pro- 
menade, et il but nourrir complétenkent à h 
bergerie. 

On donne aux bêles à laine du foin , de la 



paille el des racinaa. Avee es* deux duriinrs 



quantité de fwn pour ua 
paille ne doit pas dépasser la uK^tié de k 
Fationarecle tiais.laiBoiiiéetreêiiie phi* de 
lacine*. Les diverae* race* n'adnetkat pas 
la mène preportkw de ce deraiar (tore dW- 
aatOs; psi exemple le* moalMis angUa ea 
maoge«t plus <pie le* méiliMa. Ais rasle, on* 
eertaiMqtunlitédaradBei,enUver, est tt- 
vorable i la santé do Ironptau ; eUa suppléa 
i fberhe verte et prévient les loeeavéaitalB 
lie la nourriture sAche. 

TouskMburrageaartiflcWs, notannsentles 
regains de trèfle, luseme M sainfoin con- 
viennenl paiftiteonut à rcatrelleo des tron- . 
peaux. Aux béliers pendant la luUe, aax 
agaeamdoal onveut héter la omssaBce, on 
donaedBravoineiauxBH>ntoaatreagiaie,aiix 
brebis mères de rofi»,de*f6veroUe*,des peis, 
du larrarin coacassé, des tourteaux mélMgé* 
avec du *on ou dét*Té* dans Teau. 



rilure. Mis k tiermer, puis séchés aa «oMl 
ou au four, il perdent letir goOt tpre, «t leur 
enveloppe inutile s* sépare alors avec beilUé 
du fruiL 



le* abreuver chaque jour. Nourris exclusive- 
ment avec du fourrage sec, ils boivent à peine 
un litre d'eau par cliaque kilogramme du four- 

Il résulte des expérienoe* de Matliiea de 
OoDibasia que la ration d'enltetieo dse bêtes 
è laine est Indépendante de Is taille et de la 
raoB, (4 s'élève h S^,i d* loin oa son équiva- 
lent, pour 100 hil. du poids des animaux vi- 
vanlt. Cette ration d'entrelim est double de 
celle de* bêles à cornes at t peu près égala h 
la ration eomplète des boues vache* lai- 
tière*. rtqwsBncF. 

L'iiivsinage de* moulons est motai pro- 
loogé que celui des bœafs et des vaches. Pour 
les moutons les pttursge* commencent plus 
td|.ei finiasenl pliu tard. Dans no* dliMis ou 
peut oompler eeut daquanie jour* de aount- 
tura i la bergerie- Bn mars et avril le* pttu- 
rage* remplaoent sacceasivoMU la nowrilure 
dliiver, eommeeelle-ci s remplacd oelle d'été. 

Les melUeora pltur^^ dolvMl être ré- 
servés aux agneaux et aux hrebi* mères, les 
moins bon* aux moulons. 11 (but éviter d'as- 
socier sur le mèma pflturage le* apieaux «I 
le* bête* adulte*; celleM preadraieat la* 
meilleure* herbe*, et ne lalseeraient aux jeune* 
animaux que les plaetes dores et de lebut. 
Il ooavient même de former deux lots d'a- 
gneaux : les premiers venu*, forts et robuste* , 
ii. 
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cl iMtirdfh bemcoop phu Wbla. 'Ce pv- 
Uge Ml Mitant utile k b bergerie, oà , uu 
cela , Il DiMirritDra unit IndleineBt abeorMe 
pir le« uilBMnx le« ploi forti. 

PeMbnt quitre à cinq mois de )» belle 
uiioD,oa Ditaepellre lt> niouloDs deux foia 
parJoartDpriBlcmpa, deput» «ix od aepl heare* 
Jfuqn'à oma bmm du malin , et depuis deui 
(iainrit beurcejntqu'liepIouhHlt tMumdu 
■OiT} en aulonne il* m ludcul qifune toit 
par jow, depuif bail, nenlou dix heures do 
iMtîa juiqn't trois, qsatrc ou daq hauree 



e au ptUirage ex^e des pré' 
caulima Ddonlieusea. Ceriaios «ol* présen- 
.lenl de* danger* qu'on peut prétenir en su- 
bonlanMDtriisagfl du ptturaget laaaieoa, i 
la température, t l'beurc du jour, aux atimeota 
pris fc la bergerie. Teissier , ilgnaluit Is na- 
ture pea favorable du domaine de Rambouil- 
let, obterfe qnil est telle pièce de terte que 
te Iroapeaa iw parcourt jamais en sorlaol de 
labergMie,lelleaul[eoùil ne fait que passer 
l^èrement; dans l'une, il n'est conduit que 
pendant les jours bumidaa , dsDS l'autre que 
dan* les grandes lécberesses; tel clump peut 
Atre pat&rd le matin, tel autre ne peut l'être 
que raprit-midi. A ces obserratinu parti- 
culières nous ajouterons qu'on doit érller de 
laire pâturer les bCleiàlaloe: 
1* Sur Im lieux bumides où il ponsse des 



3°AprtsuiMi pluie forte et prolonge, surtout 
ti le temps est <rold ; 

I* Lorsque, en automne, les brooillarda 
lleiment le sol humide ; 

4° Lonqoe la cbaleur est eioestire, dans le 
milieu des jonn d'été ; 

5° Lorsque les Iwrbes sont encMe coiiTertes 
de le rosée glacée du malin ; la rosée du soir 
paraltmoinsptéjudiciable.SurleslieoxéleTéa, 
et en pente, t'h«rt)e«st moins liumideet plus 
Tlte aéchée que dans les bas-toudi. 

Il ne faut jamais presser les montons dans 
leurmaithe, surtout en moulant. Au retour 
d'oneconnepéniblc, eoété, on doit tes laisser 
se rtfraldiir en plein air, et ne pas les en. 
tasser dans les bergeries encore haletants. 
Pendant qu'ils paissent il no Faut pas que le 
soleil leor rayonne sur la t£te. Si donc le 
pilDratta est à l'est de la bergerie, on con- 
duira le troupeau le matin sans s'arrêter, à 
l'eilrémité de la pâture pour reTenir en man- 
geant du levant au couchant , et tonmant le 
dos au soleil. Dans l'aprèsmidi, au contraire, 
on le fer* manger dès qn'il entrera dans le 
pâturage, okarchant au leTanl et tournant 
encore le do* au soleil, qui brille alon au cou- 
chant. Pour toute antre sitoatlMi do plto- 
rage, on comprendra bellement de quelle 



On peut ditber tes pMortges propres aux 
inooloas en plhirage* natnrels el pâturages 
artiSciels; les premlen eampreoDent : i* le* 
terres en jachtrei 1* les chaumes de céréales; 
3" les prairie»aprto tacoapedesToiM; 4* les 
terres vagues, gaxons et landes ; b' le (Âtora^ 
dans les bois; S" le pâturée sur les champs 
ensemencés en grains. Les pâturages artiUdels 
sout ceux créés spécialement par les aoias du 



1° Entre les labours qu'on donne aox terrée 
en jachtre, il pousse noe (terbe d'aulant plus 
abondante que Ici récoltes son t moins ne ttM de 
plantes adTenLices, c'est â-dire que le système 
Ci Isa procédés de culture sont plusdéfectueui ; 
anial obsarTe-t-on une sorte d'antagonisme 
eatre les propagateurs drâ méthodes agricoles 
perfecHonnées et quelques parliiaos des trou- 
peaux de bétes i laine, qui ne peuvent com- 
prendre que de nouvelles combinaisons cnl- 
turates poairaient aossi Ueu on mieux que 
les anciennes satislUre aux besoins des trou- 

3* I-a pâture des chaumes apr«s la moissoa 
olfre une ressource imparlante dans les pays 
âcoltore céréale. Dans l'assolement triennal 
le pâturage sur SToine est ordinairement plus 
abondant qu'après le blé , en raison du plus 
grand enherbenieat du sol. On a observé, en 
IjOrraine, que les chaumes d'avoine produisent 
la pourriture lorsque tes mouloni vont j pâ- 
turer avant l'hirer , ce que Mathieu de Doui- 
baslc attribue aux jeunes pousses d'automne 
provenant àa graines tombées lors du jave- 
lage. Du reste , après les premières get^ ce 
pâturage cesse d'Ûre naiuble. 

3° Les prairies naturelles donnent de la 
nourriture depuis l'eitlètement des toios jus- 
qu'à une époque an printemps, variable suivant 
les climats. Le pâturage des prairies au prin- 
lempi , qu'on nomme dêprimage, doit être sup- 
primé dès que les premières dialeurs mettent 
la sève en mouvement, sinon le produit du foin 
est notablement diminué. D'après Thâêr, en 
PniGse, il faut cesser le dêprimage du 10 avril 
au 10 maij pour le nord.est de la France, Ma- 
thieu de Dombaste assigne comme limite le 
15 mars au 10 avril; dans l'ooest la pâturede 
printemps s'arrête au l"'(é»rier(I).Silesprë« 
sool Irrigués, le pâturage d'automne peut nuire 
aux bêtrs i laine. Au printemps, lorsque la 
terre est bien égoattée,ily a moins de danger. 
Les troupeaux dotveul être exclus eo tout 
temps des prairies aigres et humide». 

On faU aussi pâturer aux moutons les re- 
pODSses des prairies artificielles â l'arriëre-sai- 
son ; mais, dans l'intérêt des moutons comme 
dans celui des prairies, on doit les} OMiduire 
Sfulemenl lorsque la graiMie bim est assouvie 

il/ Urnça ruraux dt rarronditseiÊuM dA t'iid- 
l«ii-Cvnll(r (Mijraac), brocbuv, ihi. 
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Cl l«> laite puserTiU uns les laiwen'uTËler 
Uiille part. SaDS celle précautian, les animaux 
pourraient, éprouver [lu méléoriutipiu dan- 
gereuses, el les plantes, bioutëqa jusqu'au. 
collet, pËriraJent. Les jeunes samfaias sunt 
fréqueminenl détruits par celle cause, 

4° Les terres vagues oii l'on ne inet jamais 
tiicbarruesont toujours atcei'siblea aux trou- 
(^uiix,J|uilrouveDtlà(te td unurriture lorsque 
les autres pA lu rages sont épuisés- Les plantes 
semi- ligneuse s qui garaisEent tes landes &>rè- 
ctieat el aseni promplemeot les dents des 
iDontons, qui ileiiennent alors incapables de 
profiter de ce genre de (lAlurage. Aussi les cul- 
IjvBleurB de la région dos Landes constatent 
«vec ftllenlion l'inléj^rilé de la. denture des 
b£lea à laine , et rebutent tous les individus 
qui ne sont pu irréprocliablessQui ce rapport. 
Il faut noter que les landes repoaenl presque 
toujours sur un sous. sol inipern;éable, qui, 
pendant la saison des pUiies, mainUent la sur- 
bce liumide , engendre des miasmes perni- 
cieux, et produit uoe végétalioa insalubre. 
Tandis que les Geyies sévissent surlealiabi- 
lants de ces contrées, les troupeaux sont di- 
cimës par la pourriture. 

5" Dans les laillis quleoromencenlï pous- 
ser, les moulons gMent leur toison, el puis ils 
causent un grave dommage au bois en pioçaal 
les brins jeunes el tendres qui sont à leur por- 
tée. Sons les rutaies el les grands taillis il j 
a moins d'iocauvéïiicut. Partout où l'on use 
de ce genre de pïlurage , les bois sont gardés 
défensables, et conséquemtnent interdits aux 
troupean»,jusqu'iiijicertflinle«,qui«Briea(ec 
1« climat, le terrain et la nature des essences. 
'Thaër obsene que sous les arbres ve^ le p&. 
turage est salnbre, mais peu abondant : insi- 
gnifiant sous les sapins et le« mélèzes, il est 
presque nul sous les pins. Les cbfines et les 
bouleaux laissent croître un gaioq assexépais> 
au conliaire, sous les hêtres, la végétation est 
nulle. Sous les aulnes, l'herbe pousse avec 
brce, mais elle est malsaine. Les bois n'afll^nt 
ea général qu'un médiocre pUturage ; l'iierbe, 
privée d'air et de soleil, a peu de faculté autri- 
live; cependant, dans les temps de disette, 
lorsque la sécheresse a arrêté toute végétation 
Blir les sols décourerts, les troupeaux trou- 

peut sans crainte leur livrer la portion des 
taillis qui doit être coupée l'biver suivant 

6° Le p&turage sur les semailles de céréales 
donne une nourriture éventuelle qui ne peut 
ttre prise, que sur un sol fertile, au printemps, 
lorsque la végétation, trop vigoureuse, (ait 
craindre la verse. Les mou tous ne doivent en- 
^r dans les champs que lorsque ceux'ci sont 
partaileneot secsi on lesCsit oiarelier usez 
vite pour que tes ptoDtu ne soient broulëet que 
ur' un tiers de leur hpuleur. C'est une sorte 
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d'épampragï qui proGle t la fois h 1* récolte 



et au troupeau. 

Dans une etploltatioB rurale it faut calcnter 
exactement la mNure des rewoureesque l'on 
pejit liier de ces diverses sortes du pâturages; 
et cette appréciation faite, s'il reste ime lacune, 
on la remplit au moyen des pitnragrs arillt- 
ciels. Oulre les fourrages pérenaes formés par 
l'associalioii de piaules diverses , outre les 
lourrages annuels on bisanunels, pià», veace, 
jarosses, lentilloa, ers , lupuline, nous dleioas 
plusieurs plantes qui ont.une utilité spéciale : 
la navette et le colza, le seigle et l'escourgeon, 
' le IréQe incarnai, qui sont bons ï bire manger 
dès le mois d'avril, le moba pour la Un de 
l'été, la fane du topinambour qui résiste si bien 
à la séclieresse, lepastelettapimpTenelle.qui 
croissent jusque sous la neige. 

Ordinairement les moutous paissent en li- 
berté. 1\)ulerais, pour mieux utiliser le pttu* 
rsjje, il convient que le tioupeaii ne mange 
qu'en avançant successivement et en ordre 
d'un bout ï l'autre du terrain. Sur les four- 
rages artificiels bien earais,sauvent le berger 
fauche une certaine étendue, el le produit est 
placé daii$ des râteliers établis dans le champ 
même, et formésde deux aortes d'échelles dis- 
posées horizontalement de mauière il se join- 
dre par leur bord Inférieur suivant leur lon- 
gueur, etappuyées sur des tréteaux bas, pour- 
vus de cornes obliques pour maintenir le* 
échelles. 

Les pMuragee arti&cîeb composés de planles 
cliotsies, cultivés tiir des terres bien prépa- 
rées, sont pipa productifs que les pâturages 
naturels, el, à surface égala, nourrissenl un 
plus grand nombre d'animaux.— Il est facile 
de se faire une idée du nombre de bCtes qu'une 
surface donnée, un hectare, peut nourrir, lors- 
que le rendement du pâturage et la consom- 
mation des moutons sniit coQuus. Sup|>OEonB 
un fourrage artificiel produisant l'équivalent 
de 1,000 bottes ou5,0(|0kil.parliectarei sup- 
posons encore des moutons de 35 il 40 k. poids 
brut, exigeant une ration journalière de J k.3it 
de foiu chacun.: l'hectare de fourraja produira 



née de nourriture pour 4,000 moutons. 

Un pâturage nalurel qui dans le cours de la 
saison végétative produirait la mAmequantilé 
de foin pourrai! nourrir vingt moutons par 
hectare, en admettant que la durée de la wi- 
sondu pïturagesoitdedea) cents jours; mais 
te plus souvent un ptturage naturel ne peut 
entretenir que dix et même cinq moulons par 
hectare. 

Les bêles à laine laissent au pâturage une 
quanlitéd'excréments dont il faut tenir compte, 
sur les terres soumises â un cours régulier de 
culture, et qui doivent être fumées dans une 
proportion déterminée. Cette quantité d'ex. 
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crétnenti «t ea nnon de Ts fertilll^ du pïlu- 
rage et du lempi que 1m «DÎToaux y paient. 
Lliectare qui prodnit 4,000 ntlonB recofi les 
■exertmtnb âe4,000m(ii)(ons,eiiTlroDla moi- 
tié dn nombre qu'on emploie pour parquer 
rorteoient la mAae surface. Si ie» anioiaux 
' Msloit au champ douK heures de jour comme 
il* paiMDt au parc douie Ijeurei de nuit, le 
ehâmppftluréaurRrefuréquiTalent d'un demi- 
prfcsge. Un chioip cinq Ibis moins produelif 
retierra cinq fols moins d'eicrtmenis, seole- 
menl réqulTsIent de la dixième partie d'tm 



PraduiU des M(m à laine. 

Bngraisiemenl. En France l'âge moren 
•uqoel les bfttes b lune sont ei^raiseée» et li- 
vrées i la boucherie est dequatre ans et quatre 
mais pour les moutoDS, et de dix ans pour les 
bretiis [ilatislique otikiellej. Cet engrais^- 
; ment est trop relardé dans [Intérêt des pro- 
ducteurs et dans celui des consommateurs. Kn 
Angleterre il e>t rare qu'on laisse dépasser 
aux moutons l'flge de trois ans. Nés eu mars, 
ils sont Tendusenjuinkl'igede quinze mois; 
dis celle époque on commence k les engrais- 
ser : ils pèsent alors les trois quarts du poids 
auquel ils pourraient atteindre à Tétat adolle. 
— Un an plus tard, s'ilsf ont bien noQrris, leur 
croissance est acbeTée; il n'y a plus d'intérêt 
b les garder. 

Quoique les mouioBS puissent Ibri bien en- 
fraisser couverts de leur toison, on estime, 
en diverses loolités, en Lorraine , en Cliam- 
pagne, qu'ils profitent mieux de ta aourrilure 
après avwr été dépouillés de leur laine; et, 
dana cas pa;s, an début de rengraissemenl. 
cBt-il lieu en janvier, on ne manque jamais de 






La ration d'engraissement des i 
ectlmée en foin , est de s pour 100 
des animaux vivants au début de l'opération. 
L'engraisBemenl peul durer deux ou trois 
mois. Dans c«t espace de temps les moutons 
peuvent augmeuler du lien aui deux cin- 
quièmes de leur poids primitif. 

Plus la nourriture est abondante et substan- 
tielle, plus vite rengraissement est terminé. 
Il plus il est profitable en général. Avec uns 
nourriture donnée i discrétion et composée 
de deux cinquièmes de foin , un cioquième de 
pommes de terre et deux cinquièmes de tour- 
teaux de lin , Mathieu de I>ombasle (1) a 
trouvé qu'un lot de moutons augmentait du 
ciuquiènie de son poids dans le premier mois 
de l'engraissement; il a fallu dans celte expé- 
l'ienee lak- de Coin ou l'équivalent pourpro- 
ilirire un kilog. d'augmentation du poids des 
moutons. Si ces animaux n'avaient refu que 
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des raiirrai;es médiocres , des racines , des ré- 
sidus de pomme de terre ou de betteraves, 
ils seraient restés deux ou trois fois plus de 
temps pour parvenir à la même augmentation, 
leur consommation eOt été beaucoup plus MTr 
sidérable, et jamais on n'elll pu les pousser à 
un degré de graisse très-avancé. 

Le plus souvent rengraissement des mon- 
tons a lieu au pâturage. Contrairement aux 
moutons d'entretien, les moutons ï l'engrais 
s'accommodent des lierbages un peu humides 
du pâturage à la rusée. Ces circonstances, ai 
préjudiciables k Texistence des animaux d'é- 
levage, semblent favoriser l'engraissement 
d'une manière ma rquée.Touteroia,comme elles 
ont pour effet de déterminer la pourriture, 
les bétes ainsi nourries doivent èlre envoyées 
au bouclier aussitôt qu'elles ont acquis le de- 
gré d'engraissement voulu. 

On reconnaît l'embonpoint des moulons à 
l'élargisse ment du dos et des reins, ce qui 
constime une Aonne ton^e, et surtout* l'accu- 
mulation de la graisse à l'orl^ne de la queue ; 
c'est lit le manittnent le plus ordinaire des 
bètes à laine, chei lesquelles la toison s'oppose 
è re qu'on puisse distinguer, comme chei les 
bttes k cornes, les saillies graisseuses qui ap- 
paraissent «lua la peau en cerlaines parties di> 

L,a brebis elle bélier fournissent une vianda 
qui est à celle du mouton ce que la viande de 
vaclie et de taureau est k celle du hreuf. 

Les dilférences do saveur et de finesse da 
cbair qu'on observe entre les diverses races de 
moutona tiennent sus doute à la nourriture 
ainsi qu'aux autres couditiona naturelles au 
milieu desquelles ces races subsistent. Tout le 
monde connaît la réputation des moutons de 
Prés salés. Cependant on «time que sous 
l'inlluenr« du même régime et de la même 
nourriture la viande du mouton Southdoif» 
est supérieure à celledu mouton Dishley. 

Le rendement de chair nette est tièa-va- 
riable suivant les races : sous ce rapport les 
mérinos seraient daus un étal d'Infériorité no- 
table. Il laul que ces aimaux aient un embon- 
point considérable., qu'ils soient fort gras 
pour que le poids net s'élève à 50 p. 100 du 
poids brut sans dëtalcation de la tirison. En 
movenne, ils rendent 4ï à 48 p. lOO de viande 
seulement. 

Un mouton anglais Dishiey bien ei .^ 
peut rendre 66 p. 100 de chair nette (I). 

D'après les relevés des abattoirs' le poids 
moyen des moulons consommés k Paris est 
de 40 kil. poids brut et de 20 kil. poids net , 
soil 50 p. 100 de viande. 

D'après la statistique olDcielle le pdd» 
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la France eat de 3S poids brut et de 17 
poida uel; «oit 60 p. 100, Il est ï croire, si 
CM cliiffres lODt e>actB, que la eupérioriU 
du rendeiDBDt ûv» rooulans lai» sur toute la 
(urracedu territoire ne lient pis tunengrait- 
.lement pliu partait de ces deroieis uimaux, 
nais t (Ktle circoostaDce que 'lans let cun- 
jugnes la» mâriuoi intervienneBl dans Im 
alwllages peur une proporliuu beaucoup plus 
bible qu'aux abattoirs de Paris, uù la laoilié 
des moutoui abattus sont de iHce Didriiioa et 
mât». 

Lea agneaux qui arrivent au tautché de la 
Vallée à Parie ont de deux à quatre moia, pa- 
ient 15, 20 et U kil. et ont élé nourris du 
du lail de leur n^, plus du regaio de four- 
rages direit et d'une proTemle compotie de 
farineux el de tourteaux. Ce D'est guère que 
dans le midi de la FrauM qu'on eograisie dea 
agneaux au lait excluaiTemenl , comme lai 
veaux des euvirous de Paria. Les agneaux da 
lail août Tendus à l'Age d'un mois aix h- 
maines, aaoa avoir mangi un seul brin de DMir- 
nge. 

A la naiicanee le poids des agneaux nrie 
duliuilième au dixièioedupoidsdelaaièra; 
EU bout d'un mois ce poids a doublé, il peut 
uiplttr et même quadrupler à la fin du 
deuiiiuie moii. 

Laitage. Ceat principalenient dans le midi 
qu'on recueille le lait dei brebia;at, comme 
)e lait de ndat , ou peut l« coaaommer en 
nature, en faire du beurre on bien du fro- 
mage. Ce lail esl fort épal* , et 11 contient wAw 
de |>arties aqueuses que celui de* autree fe- 
melles domestiques. En majeune U en faut 6 
litres pour (aire ( kJI. de Iromage de Ko- 
quefort Irais, ou 6 liL, GD pour obtenir le 
mime poids de fromage affiné ayant passé 
troisà quatre rooia dans les cavea de Roque- 
fbrl. 

Ou ue trait qoe les breUa demi on a lendu 
les agneaux. Dam l'ATejron Cêa bâtes doDoenl 
du lait pendant six niois,ducommeacemeot 
.d'atrii i la fln de Kptembre. Pendant les 
quatre preniien niola, chaque brebis donne 
en deux traitÛDO demi-lilrede lait par jour, 
puis ensuite un tiers de litre seulement, en 
toal sol xante-qulnie litres de lait. Ce produit, 
qui est d^ satislàisant comme mojenne de 
tout un troupeau, eat fortement dépassé dans 
quelques circonstances particulières. Dans U 
Cliareute-Iaférieure il y a de petits mélajeis 
qui pouèdent, non pas un nombreux troupeau, 
nais quelques brebis seulement, auxquelles 
tia donnent une nourriture aboodante et des 
aolns ataidua. Us en obtiennent juaqu'ï an litre 
de lail par jour et par tête ; le rendement to- 
tal de aept mois de lactation s'éltve a 200 li- 
tre* pour une brebis pesant de bo à bi kilog. 
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LiOcutLUBr. 

( AreliUeetHre. ) Il eslrtre qu'on 
rencontre daiia le Ht des riviAres M dans lia 
tarraioi mardcageaux un sol asseï rteUtanl 
pour qu'on puiasefonder dessus les maçoMW- 
ries qu'en; élève. On «at alors obligé d'j éta- 
blir us sol artiilciel, appelé pUotii, forfw 
de pieux ouptJoli, plusoumoina kitip,BeluB 
la nature plu* ou main* mauvaise du terrain, 
«•foncé* avec force, et rémiia par de» pitae* d* 
boU borjaontales, *ppaMeipaleptaficA«i,anr 
leiqaelle* «a po(e b pnmitN aaaiac de* fcn- 
dationa. Im |dluta M»l Mifbnoé* dan* la «olaii 
oMTen d'un appareil *■*«> ■lnH>l*coB>u«Mi* 
le Dom de ton»eU», et doot la partie aaian- 
lieUeMtniiemassedeboisou de fonte, trt>>pa- 
sanle, appelée moit^OH, qu'où élève à um net- 
laine liauteur et qu'on laisse tomber de tout 
aoD poids sur leur Itte. Il arrive souvent 
qu'on confonde la partie avec te tout, al qu'on 
donne le nom de mouton ïl'appareil tout en- 
tier. 

Il y a deux «spAcas de aonnetle*. La plus 
tim)de, la tonnelle A UratuU, ae composa 
d'un mou Ion dirigé par deux montanta verti- 
caux ou coulisses, et suspendu i une coide 
qui. passe sur une poulie, et à l'extrémité de 
laquelle eitaitaché uo laisceau de cordes, sur 
cliacune desquelles dr« lioin m es tirent ensem- 
ble pour élever le mouton, qu'ils Isissenl en. 
tulle lelomber en Itcbaul loua k la foi*. C«tl« 
sonnette est la plus emplojée, à cause de aa 
simplicité. L'autre est la unttetl» à détUc : 
elle *e compose, comme U précëdcnla, 
d'un mouton, de deux montant* veillcaui, 
d'une poulie, et en plu* d'no trenll, *ur la 
tambour duquel a'enroule la corde qui sou- 
tient le mouton. Par le moyen de ce treuil U 
mouton peut Cire élevé beaucoup pin* blul 
que dans la sonnette i liraode, et par *uil« 
agir bieu plu* puissamment. I« nom de celte 
BonoBltelui vient deceque lea cbose* ; août 
disputée* pour que le mouton, en arrivant 
en baut de la course , soit IScbé par la corde 
qui t'y a élevé, et retombe tout seul sur la 
tète du pieu. Le mécanisme qui produit cet 
effet est une pince double, dont les bran- 
dies criHtée* «ont blte* pourtaisir le njoutoii 
en*e rapprochant par le bas, aumujeit d'un 
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ressort, el lelAciieren arriT3ntenhaul,quuti) 
(m brai Bupririeurt de la pince reucontreat 
dit obstacles qoi les foreenl k se rapprocher, 
tt, (HT salle, les bras Infërieurs i's'ounir. 
On rcdewtUid ensuite la place, qui ressaisit 
elte-menie le nwulaD, et U manceuvre recom- 
nMon. Ponr qu'elle se fasse plus Tite, ou oe 
riia le tâmboar du treuil , sur son axe , qu'au 
100)80 d'une seule chenille; eu sorte qu'il 
anflit d'enlerer celte clieville pour qua le 
tambour se déroula de liii-nteme très-rapide- 
ment. La piDce tombaut atosi sur le mouton 
arec une certaine Tiiesse, ses dm ntlchoires 
hiKdeares s'ourrent et satsissent l'anoeau 
qui se trouve en tête. 

Leepilob sont ordinairemenl des pîèees de 
bras de O^glô d'équarrisHge. Il est nécessaire 
de consolider leurtMe avec une tbrte frette eu 
fer; car la violence de* cboca qu'elle refoit 
pounsil la déTormer rapidement. Il est aussi 
iDdispensable d'en brOier la pointe pour la 
durcir, oa de la coeFter d'un sabol es fer, afin 
que lea obstacles qu'elle petil reocoiitrer dans 
le sol ne la brisent pas. Les pilota sont Frap- 
pés, h coups de mouton, jusquï ce qu'ils 
soient arriTés aure/ta, c'esl-i'dire jnsqu^Jt ce 
qu'ils M descendent plus d'une manière sensi- 
ble, ce quia lieu lorsqu'ils ont atteint le roc, 
. lellif ou quelque aatre terrain solide. 

Le p«ds du mouton est orilinairemeot com- 
pris entre 300 et teo kil. On regarde comme 
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tibles (le s'altérer plus ou morns à la longue , 
et que te pilot qui supporterait moowntané* 
ment, sous le choc d'un mouton, des efforts de 
3,340,000 kil., pourrait s'aRhiser on- s'écraser 
sou* des cliarges permanentes beaucoup hhhii^ 
drei ; 3' que l'élaslidtë naturelle du bois et du 



ordinaires ( O",!^ d'éqnarrissa^e et de S k 4 
loèlres de longueur) qui n'a subi qu'un eofoa- 
cement de 4 à 5 millimètres par chacune des 
dernières volées de 30 coups d'un moutop de 
ce poids, tombant d'une hauteur de {""(SO à 
V^tbOitt, d'après les observations de l>erreael, 
ce pilot peut porter sur sa tète une cliai^ de 
15,000 kil., sans qu'on ait k craindre aucun ac- 
cident Ocbeui pour les constructions. 

Ce poids est évidemment bien éloigné de 
la charge maiimum dont ou peut charger le 
pilot; on peut s'en convaincre en calculant la 
charge qni serai l capable de produire fenloDc*- 
ment de 'j milliiiiètres qu'il a sobi pendant la 
dernière volée. Cette cliarge devrait nécessai- 
rement produire une quantité de travail repré- 
sentée parle produit de son poids etdel'enfon- 
cenuntde 5 millimètres, et^alck celle qni a 
été dépensée par les trente coups de mouton 
delà dernière volée, qui est 30 X 300 X 1,30 
=: tt,TOO kil. { Voy. l'art. Mécaniqde ]. En di- 
visant ce nombre par la longueur de l'eTifonce- 
ment ou 0,005 , on trouve que la chaire dont 
il s'agit est égale k -^^ ou 1,340,000 kil. ; 
(^est-k-dire quatre-viugl-qustone fois plus 
considérable que celle que Perrooet aasigno 
comme Itmiie. CependaDl, il est toujours pru- 
dent de s'en tenir ï celte dernière, parce qu'il 
laul observer : i* que les bais sont suscrp- 
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relerant k chaque coup le pilol 
d*unecerlaiaeqa*ntilé;ce qui n'aurait pas lieu 
SODB une compreesion permaoente; 3* enfin, 
qu'il ne conviendrait pas non phjs da statuer 
sur un abaissement de O'.OOS pour les Fonda- 
tions d'un édifice qui doit présenter de la so- 
Udlté, quand nteme cet abaissement devrait 
s'opérer dans un temps extrêmement loo|;.L'é- 
qiiiriasage des pilols se calcule par la r^le 
relative à la résistance des bois h l'écrasement, 
donnée k l'article Bois ( Résistance des ]. 
CatBLKS Reniek. 
NODVENBHT. ( Mécanique. ) Lorsque 
les forces qui sollicitent les corps tes font 
sortir de l'état de repos, les lois de leurs mou- 
vements sont exprimées par des équations 
dont nous allons donner la démonstration. 

I. Mouvement uniforme. C'est l'état d'un 
corps qui parcourt des espaces égsui dans des 
temps ^aux , quels que soient d'ailleurs ces 
temps. Soit e l'espace parcouru dans le I«nps , 
t, V la vileue ou l'espace décrit dans l'unité 
de temps, il suit de la définition prëcédeote 
qu'en ( unités da temps, Tespace parcouru 
sera Tj; aiusi e ~ yl est féquaOon du 
tnouvemenl unl/omte. Cette équation est du 

premier degvé; on eu tire V = ^, c'est-k-dire 

qne la vitesse est te rapport constant de 
l'eipace au temps employé à le décrire. 

Lorsqo'une force d'impulsion agit sur un 
point matériel et cesse aussitôt son action 
sur lui , il suit de la loi d'inertie que ce mo- 
bile doit parcourir une hgne droite, d'un mo<i- 
reuieiit uniforme, pnisque la malièfe n'a pas 
en elle-même le pouvoir de changer Tétât où 
«lie se trouve. La force est proportionnelle 
à ta vitesse imprimée par le choc. ( Voges 
ma Mécanique, b' édition , page 193. ) Aiasi 
lecnemcienl V mesare l'intensité du choc, on 
la force génératrice du mouvemet uoifonne 
produit. 

II. Mouvement varié. Wûi si la puissance 
ne se Imrne pas k donner une impulsion uni- 
que, et qu'elle continue k agir sur te corps 
pendant qu'il se meut, en lui communiquant 
deiiouvellesimpuUioiis.ï chaque instant in- 
finiment petit , le mouvement , changeant sans 
cesse de vitesse , sera ce qu'on appelle varié. 
La pesanteur agit de la sorte sur tous les 
corps; l'altraclioQ , la Force ex panai ve de la 
vapeur, etc., sont dans le même cas. 

Pour trouver la vitesse v du mobile au bout 
du tfmps (, lorsque le corps a décrit l'es- 
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para t, InaghMna qB'alon b force c««ie toot 
t cmip d'a^r ; il a'étaUirB, «n Terin de lloolia 
de I> malJAce , aa mouTeiiMiit uDiforme, dont 
Il TtiMM lera celle qot «TtU lieu ï c^ ini- 
Uoi; et cette Titesse esl celle v, qu'on cbet- 
ehe. Or, daoi le temps dt l'eipaee dterit 
axdti dlTiutil l'eapace pir le tempe, d'à- 
* prêt la propriété du iDOuTemeat uniforme. 
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D'ailleurs la 
tante ou Tarisblë , c'ett-à-dire que les petitei 
impulsions qu'elle donne sans cesse i la fin 
de chaque atomeut penTent être égales ou 
Inégales entre elles. Dans le premier cas la 
vitesse tinalement engendrée sera TisiblC' 
nteol proportionnelle à l'intensité de la force; 
dans le second, ob cette intensilâ rarie per- 
pétuellement, poar mesurer la puiuance 11 
iaul supposer que loutâ coup, au bout du 
temps t, elle cesse de varier, et prendre pour 
mesure la vilesse qu'elle eat capable d'eniND- 
drer, dans cet état de constance lijpotliélîqDe, 
pendant l'uDité de temps. L'accroissement 
du de ritesse pendant le temps it sera donc 
i^lé autant de fols qu'il luia d'impulMOU 
données, c'est'à-dire autant de fois que tff est 

couleiiu dans le tpmps I, saToirdu X — i ou 
-T-. Telle est donc la mesure de la tbrce va- 



Toutes les circonstances du mouTement 
sont comprises dans les équations 1 et 2; oji 
j peut joindre encore celle qui résulte de l'é- 
flraination de dt entre elles , 

. Silslbrcafeitdonnéeenfinictiondutempsf, 
en intégrant féqastion (3), qni ne content 
ifueD et t, on obtiendra la fitesse en looclion 
du temps. Une fois D connu en t, intégrant 
l'équation (1), qui ne cratlient quee et t, on 
aura Teepace e en looction du temps. Quand ç 
est connu en fonction de e, l'équation (3) 
donne v en t, puis (l}ou (3) donne e en (. 
Enfin, la recberclie des équations qui donnent 
la vitesse v du mobile, et l'espace equll a 
parcouru au. bout du temps t, se réduit k in- 
tégrer deux équations diflérentiellea. La pre- 
mière des constantes arbitraires qui est intro- 
duite par des intégrations dépend de la vi- 
tesse Initiale du corps, c'esl-à-dire de celle 
^u'il avaiti Forigiiie du. temps t; la seconde 
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constante est nnlle quand 1«« espaces e sont 
comptés du point de départ, lieu du mobile, 
quand ( ^ o; et si e désigne la distance du 
eorpi i mi point de la ligne qn'il décrit , pomt 
qu'on prend poorerigioe, cette u»stante est 
l'espace initial. 

Pour montrer l'application de c«tle théorie, 
supposons que la terce accélératrice soit cona- 
tantiif =g, l'équation dt) = gdt àonae, 
en intégrant, 

v=gt + V, 
T étant ta vitesse imprimée au commence- 
ment du temps {, ou celle que le mobile 
avsitacquisealorsen vertu de son mouvement 
antérieur. L'équation d t = v d t devient 
de=g tdt+Vdt, dont Tintégrale est 

t^Vl + igl\ 
e désignaol l'espace parcouru' au Iwut du 

I^ mouveme>it qui vient d'ttre analjiaé a 
été appelé tirH/ormément varU; c'est le cas 
des corps pesants qui se meuvent librement 
dans le vide , parce que la force accélératrice 
de la pesanteur est constante. L'éqaalioo (s) 
devient Icig de = v dv, d'où 

en nesupposant aucune vitesse inlUale,comme 
si l'on cÀt éliminé t entre les équations pré- 
cédentes , après j avoir tii\ V — o. u est ce 
qu'on appelle la vitesse due à la hauteur; 
c'estcelle qu'a acquis un corps en tombant de 
la hauteur e;elle est i' = v' (2pe), 

L'expérience du pendule ( Coyes ce mol ) 
a démontré qu'eu prenant le seconde seiugé- 
simale du temps, ona$=9,ai métresïpeu 
près ; mais comme la pesanteur varie avec les 
localités, ce nombre ne peut être regardé kâ 
que comme une approiimation. En prenant 
cette valeur de; ou celle qui convient aux 
lieui ob l'on upÂre, les lois de la chute dex 
corps dans le vide sont renferroéea dans les 
équations 

Si (—1, onac^, e^lir; an bout d'une 
seconde, le corps a acquis, an tombant, la vi- 
tesse g et parcouru l'espace ^ g. Ëii prenant 
successivement I ^ l, l, 3..., on trouve 
e^ijXl.lffX 4,^^X8, etc. Les espa- 
ces décrits depuis ie pwnt de départ croissent 
comme les carrés des temps; l'étendue par- 
pendant la première , la deuxième, la 



crotl comme les nombres impairs!, 1, &, 7.... 
Nous ne donnerons pas d'autre application 
des équations générale! ( 1 , 1 el 3 } du mou- 
vement varié; la nature de cet ouvrage ne 
permet pas que nous exposions ce sujet aven 
une étendue plus grande; nous rcnvoToos a 
noire Mécanique, paRc lis. 
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WJ MOUVEMENT 

JuMptlci DOW d'mom eoBtidM qw le 
momenuni reeUUgne, toil qa'eo dlat le 
point nutériel De Tût «oUidlé ï le maamir 
qu'en ligne droite, on U«a que, Uunt tMnt- 
itoD de la Ggdre de U coarbe Moite, noue 
a'eaiiioiu deudo que de mnuUre le* tâi- 
eoHboeei do nameflMBt leloD cette courbe 
Meodna en %m dndla. Pmmu uwataiiiat 
au moaTemeal Mnlligiie. 

III. MouBemmt cttrviUgne. Uapoiot aw- 
tétideit loiuDUanxac^oiia des force* *c<éU- 
ratricetdegraiideDrieldireetiaDiquelcoDqiwt 
doonéM; Il li'agil de Ironver la forme de b 
courbe, l'espace décrit, et la Titease au bout 



Ima^ooDS qu'on ait décaniposé chaque 
force entrais autre«|iiu-a]lèles à troiaaxearec- 
ungotaires; comuie celles qui agissent seloo 
la ffiAme ligne Suivaient k uoe seule éi^le i 
leur somme , nous D'auroos plus que trois 
rorcea accéWralrice* que noue désiguerOD» 
parX.YelZ, leaqueUe* aoat ptrallèlea aux 
aies Kupectib dotas, de« |i et iha ■. Cet I»- 
ces sont en gteéral rariables, maladomiëes 
eu roDcUon smtdu temps <, solides coordon- 
nées X, y, t, sait, etc. 

Or , on sait que cet forces sont indépen- 
dsnlea dans lenrs elTets particuliers, c'est-à- 
dire que la force X bit parcourir dans le 
sens des X le mâaie espace, et imprime selon 
celte direction la mËme THesse que si elle 
élait seule. Au boutdu temps (, les coonion- 
néeadu point malériel mobile tool x, y, z, etc. 

le sens des lE e«t ~ < Poyei 



di' 



l'équation 

L'accroissement de cette Tiletse dans le dt 

est rf r -^ j : et puisque cet accroissement 

«M autai X dt ( c'est la Taleur de de tirée de 

l'équatiOD 3), on a donc d I -^ j = X df. 



<S)= 



■zdt. 



IsialiiMf ï chaque jas . , , _ 

ceitai do mobile dana u tnieeloire , !«■ cDor> 
donnera de cabii-«i étut saae oeate reapecii- 
Tomeni eellea de chacuD decea Irait poiBisiiM- 




— — //'* 
dt V \dt 



LemoaTeraeiilcurTiligDe,aebn une courbe 
qu'on appelle tra/ecMre, e«t ainsi ramené à 
la recbefcbe de Irais mouTements redil^es 
MJon les axes dta coordonuéts : c'est comme si 
l'un Imaginatl trois points nwlérieU mus selon 
ces axes , de maaière que leurs «liesses et si- 



I» aie. , ou ^..^..^Trtesae qui, «, «on.- 

posant d'une seule qui est celle du mobile 
aehm sa trajactoire, e«t dirigée dana le sem de 
la tangente h celte courbe ; elle est 

rfg' . di'\ 
df "^df }■ 
. OD obtient les n- 
iMrt de 3t, y M s«n foDttkMi de <, qui dooMBt 
la lieu do corpa i un instant déal^Lea cama- 
Itnlea d« cea ial^iratioiia se détemiiMat, 
coaiiM daas la ca* du inaaTeoMiit rectUipie , 
Vt la Titasae et le lieu du mobile k l'époque 
oA f est nul. 

Eu mollipliant les éqaalttnu (4) retpecti ra- 
ment pardz, dir , ds , en ajoutant eteiécntant 
lasdifiéreoliatioas aTecdicanstaut,!! Tient. 
dx d'x+dvd' tf+di i*s 
- ■ - ^^^,. ^Xdx-fYrfy+Z'to- 

SuppoaonsquelesforcesX, Y, Z, aontdea 
fondions des coordonnée! x, y , s, et que te 
second membre de Mlle éqoaùan est une ditlé- 
rcntielle exacte, df, l'talé^Uon doBue 

^' -»,oui-=f+c«»L 

onenSn v> = 3ip +A.... (5) 

Cette formata prouve que lorsque Xdx -\- 
Ydg + Zds est une diirérenlielle exacte, 
la vitesse du mobile est connue en fonclion 
des coordonnées. C'est celte équalionqui cons- 
titue ce qu'on appelle le principe des forces 
tItcs. C'est une inl^ale des équations géné- 
rales du mouvemrat. 

MultiplionalaprefflièredecettqnatiaiHpar ' 
y, la seconde par « ' 



l/d'x — xd'y 



dl* 



Xv — y;*. 



Le second membre est nul, soit lorsque X. 
et Y le sont, c'est-i-dlre quand le mobile D'est 
animé que par une impulsion , aoil lorsque la. 
résullaule des forces X, Y , passe par l'ori- 
gine, puisque Xy eal le ntomaot de la force X^ 
et Yt celui de ¥. ( Voye^ Levier. ) Dana c* 
cas, ouinttgre.et on a 
ILdx-xdy 
di -'^■ 
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tnoaam»/ (i/dj — xifjr)**! faire oompriw 
Mtn deux njon Tccteurt «1 U courbe, ettle 
■ire eit Cl+B. Où en diri aoUnt de* plan» 
dei yt a Xi. Od Toit donc qne lu aWti M- 
erilet par un raj/oH wettw mené de l'ori- 
gine et accompagnant lanteene U ffioMcj 
varient proportiennetlemml au tempt, 
quand et eorpt n'eit mil gM par une im- 
pultUin primitive et par «n« fttrix attrat- 
Hee tittûe à Corigtn». Mwerrei qa'ilort la 
traji»(aire «tt plane , eir on a 

ydx—ndg _^ xdt—Ldx _ 
dl • dt ' 

sdy — l»fa =C', 
dt 
HaltipUant re«pectit«<Miil cm éqaMoot par 
s, 9 «t X, U Tient en ajoalant Ci + O'f + 
Cx=o,qaiest celle •fnn plan qo! paiceà 
l'origine. 

Quant k réqoilloo de la Irqfeetalre , on la 
troate en £liniinant ( entre le* équaliona (4) 
aprt» lea InlégralloM ; on a (inai deoi équa- 
tion* em:,9.eti, qui MMitcHlMdelaeonrbe, 
poiiiqu'etle* appartiennent » lieu dn mobHe, 
quai qm aolt le tempe. 

Si, d'aprèa la natare dea foreea , le monfe- 
m«ol devait ae lïire dana on plan , comme on 
poorrajl prendre oe plan pour celnl des x 
el|r,onn'aortlltMaoiDqDedêideni[«Mn)èrei 
éqqatlOM (4), et celle de la trajeeiolrB w IroD- 
veiait en lUnrioaiit entre eU« le tempa t, 
aprii lei n<ât tnUgrée*. 

Il nooa tenit impouible Ae donner dea 
applicatiani de cette tbterie aan* lortjr de* 
llmttea qui noua lonl impoetea. 

'fV. Mouvtraent mr une courbe donnée. 
Oe eaa te reinèoe an pricMent en ajontant 
au t foreei du syatâoie nue fbree nouTelle égale 
et eontralre k la preaelon N qoe le mobile 
eierce inr la courbe qu'il eit aiaujettl h dé- 
crire. En eittt, c'est la mAme ebou de coule- 
nir ce mobile «or cette courte en l'enrermant 
dana nn tube on «anal qu'il jtreaiera, on bien 
de aupprlmer cet appareil et d'ajouter nne 
lèrce f aridile en grandeur et en direotioii, qni 
ranène une eeeee le moMIe enr la courbe, 
force qui est Tiaibleàient égale et contraire J> 
ta pmgion R. Comme celle-ci ett nemala k 
la trajectoire, et qu'en auppoaant que cette 
courbe eoii plane, leacoainua de» aigle* lor- 

uds par la Bormal* avec lea ate* tont-^, -7-, 

ds de 

les composantes selon l«8 x et le y de la Tofc* 
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i;=«+»^.îi-ï-»"^- 



que nous inlraduiaoBa sent R 
<U' dP" 



pw dr, la Mconde par df, tt <4M>l*nt Kr <"*- 
parait eton reWMiTe réqnatloiidee ((me* ti- 
TeaD'=A-t4v>eeqalpToiiTe qnelaTilcHB 
dn mobile ne dépend Buneuent de la courbe 
qull eet roroé de décrire, vmH senlemeni de* 
points de départ et d'arriTée. Ainsi, ptr 
exempte, quand un corps tombe librement de 
la haateur e, bodi l'inanence de la peunleur, 
tl a acquii la Titesie v* (Sje); et il acquiert 
celle mente Titesse quelle qoe «ott la /orme 
dn canal dans lequel on le force k tomlier, 
pourvu qu'il n'ï éprooTe pas de rrottemeot, 
el'que [e soit la dlITérence de nlteau entre le 
point de départ et celui d'arrivée. 

Pour trouver lapreeaiun H exercée sur la 
courbe , Il bat en tirer la Tsleur de noi dent 
équstiona dirrérentlelles. HulUplions la pre- 
mière par du, la seconde par dx, «t relraa- 



dxd'f — àgd^x 



dP \dâ 



=Ydx — Xdv—VeU, 



'dx' dt 

il rient Vds =tdx =i:Jdt—v'~d(^\ 
dt' KdxJ' 
„ , „ V , fdx~%4t 

d'après la Tileur connue du ra jon de ceurbnre 
B. Ainsi, la preuion qu'un mobile eitrca 
contre la courbe qu'il estassojetti à parcou- 
rir, se compose de deui partie* ^l'one, qui dé- 
peu) dea forcée accélératricaa , et qui est tI- 
aiblementla somme de lea 



„dx 



Él.v 



maies = Tl -: X -^; rentre , qui snbsia< 



^CB eenCri/ugei elle eat ^ate k — 



crott 



eoiniM le carré de la ritesae , et diminue dans 
la iotate rapport que le rayon de courbure. 
Quoique nous n'ajons examiné Id que le 
moufement *nr une courbe plane, a£n de 
rendre lea explicalioBS moina compliquées, de 
semblablee cooséqaeuce* se lériBent sur k* 
courbes k double courbure. 

PBiHCWDII. 

MOxaMBlOim (Cdtede). (Géographie.) 
On appelle ainsi ta partie orientale du littoral 
de l'AMque comprise entre le cap DelRado 
-au nord et la baie de Lagoa an sud , if est- 
k-dire oitre IV et W de latitade nord. Ce 
Tute territoire, qui s'étend asm avant dans 
rintérieur, appartient aux Portugais, qui eu 
ont formé une capitainerie générale. 
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La gdoer»{>li)e phyiiqua de celle région n'est 
hien connue que dinï la vallée da Zsmbèze; 
mais par induction on peut fàdlemeiit établir 
l'esqiiis&e générale de i» topographie. 

On Mil que toute l'AfFiqDe suatitle fonne 
■m vaslB platenu , qui ('abaisse en gradins au 
terrasses sur la mer des Indes k l'est el sur l'A- 
tianti[|ueauiudetàl'oueat. Le Zambize prend 
la source sur ce plateau , el coule à l'est vers 
la mer des Indei, où il arrive après avoir tra- 
verse, par une suite de coupures et de aauts, 
les diverses terrasses orientales .du plateau, 
qui composent précisément le pays de Mo- 
zambique. La plus haulB terrasse est formée 
par la plaine de Cfiicewa, ricle en miues de 
1er et da cuivre eiploilées par les Catres, qui 
travaillent ces mélaui avec habilelé.De lï, 
le Zambèie descend sur la seconde terrasse, 
qui (orme le Monomotapa , pajs riche en or, 
autrerois siège d'un empire florissant, et dé- 
membré en mille petits Ëtats en 17f>9. Après 
avoir traversé les monta Lupala , c'est-ï-dire 
le talus de la seconde terrasse, le llenve atteint 
enfin la lerrasse littorale, dite de Séria et de 
$orâiii;elsoo delta, inondé annuellemenl el 
Irâs-lertile , se termine, comme nous l'avons 
dil, dans celte partie de l'océan Indien qui est 
appelée le canal de Mozambique (1). 

Ce canal , situé enlre Madagascar el la cûte 
d'Afrique, est long de quatre cents lieues el 
large de quatre-vingt-dix à deux cent quinze ; 
le tonnerre ] gronde presque sans cesse ; de 
Airieui ouragans el des grains de veut subits 
el violents en rendent la navigation diO]- 
elle (1). Il a deux moussons : celle du sud- 
ouesl , d'avril en novembre, et celle du nord- 
est. 

Les peuplades qui babilenl la cdie de Mozam- 
bique appartiennent t la raceeaft'e; leurs prin- 
cipales tri bus sont les Cazembes;ieiMoviMii! 
lesilfaravii, qui possèdent la pkis grande par- 
tie du Monomotapa el dont le roi on gttitéve 
a sa résidoice à Zlmbaoé ; les IHokmuu , sur 
lac/ite. 

Les productions principales de ce pays sont : 
les céréales, qui Tiendraienlavec bien plus d'a- 
Londance encore si celte terre, extrêmement 
fertile, était cultivée i te sucre, le café, l'in- 
digo, des plantes uléagineuses, médicinales et 
tinctorialesi le sol est couvert d'épaisses (a- 
rèls;ror, le cuivre, le fer et le salpêtre sont 



MOZAMBIQUE - MUE 



Le commercecoDSialeen poudre d'or, ivoire, 
ambre gris , riz, bléet mais, écailles; les es- 
claves aurrefois étaient le principal objet du 
commerce de cetlecolonie,à[aquellel'abalition 
de la traite a porté un coup morlel. 

Laa villes les plus importantes sont Mo- 

(II ItUIer. Giniir.itnérait etmparé», Irad. franc. 



*n 

tbigue, ca^led* ta colonie, avec on 
excellent port, grand centre de commerce; 
Vasco de Garni y aborda en U98, et en I50R 
les Porlngais ; tondèrenl un établissement { 
Irois mille lialHtants; climat très-insalubre. — 
Mesmil, dans un climat trèa-sain , dix mille 
habitants. So/nfa, Telle, Quitimane. 

L. DUSSIEDX. 

MDE. (Zoologie.) On a vu i t'arlicle U^ 
TAHORpnosES qiie Ce phénoDbine est un dtaa- 
gemenl qui s'opère cliei les animaux et dans 
lequel il y a Iransforoiation , c'esl-ï-dire que 
fanimat sur lequel 11 s'opère revêt une Forme 
diflérenlè decelleqii'il avait d'abord. La mue, 
dont le nom latin (mufaflo) signifie plutôt 
une altération qu'un changement, indique 
donc la différence qui la dislingue de la meta- 
morpbose ; dans la roue, la forme primitive 
de l'animal se omserve. Cependant, off voit 
qu'il y a une grande anali^enlra les deux 
pbénomèaes, puisque, s'ils dilfèrenl par le 
degré d'importance, ils sa rapproclieul par la 
cause agissanle- 

On voit par la définition ci-deesua que loua 
les cbangemenls qui n'allèrent point les for- 
mes des animaux sont de véritables mues; 
ainsi cliex les mammifères le remplacement 
des dents de lait par celles de la seconde den- 
litioD, la reproduction annuelle des bols cbei 
plusieurs ruminants, leepoila d'hiver subsli- 
tués B ceux d'élé, l'altération qui s'opère 
dans la couleur du poil, suivant la différence 
d'%e,et qui agit avec tant d'intensité chez 
l'homme même , sont les résullals de la mue. 
C'est par elle que la marie prend l'hiver le 
beau 4>eUge qui la fait rechercher, que l'her- 
mine devient plus blanche, el que le lièvre, 
variable habitant de la Sibérie , change son 
poil rouasAtre contre un poil qui rivalise da 
blancheur avec la neige qui couvre cette eon- 
Irée ; c'est par elle que dans la Norvège la 
cbevalchangeauisi son poil courfel lisse de 
l'élè euun poillongel fï-iséfet que dana nos 
climats tempérés le même animal n'évile celte 
altération dans son pelage que par le soin que 
l'on prend de la revêtir de couvertures qui ir- ' 
relent la nature dans les précautionB qu'elle 
prend pour roellre les animaux i l'abri de 
l'influence de la température de l'hiver; c'est 
par elle, encore, que le faon chez presque 
tontes les espèces de cerfo , que le lionceau, 
que leK petite du conguar, du sanglier el du 
lapir, dont le pelage se nuance de couleurs 
agréables, deviennent unicolorea lorsqu'ils 
avancent en Age. Cependant, on aurait tonde 
croire, d'après le principe erroné des causes 
finales , chimère qui a longtemps occupé le< 
naluraliates, que la mue, qai substitue l'hi- 
ver un poil long el fsurni h un poil ras , est 
un effet de la sagesse de la nature, puisqu'il 
est prouvé que l'époque àlaqnelle elles'opèra. 
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cM ponr beaucoup d'utimaui un tempt de 
malaiM ei de aonlTraoee. 

Chez les ofUBUX 11 dhh produll des efleta 
plus Dotable* qna chei les nianiiiilftrei : il* 
■ont tels qu'ils ont aonvent indait en erreur 
le* ornilhoioglite* , en leur biiant prendre 
pour des espèces dlllérentei les mtmes oiseaux 
eianlnji i diverses périodes ite learTie.et 
tatm» en diTcrses saisona. Chei nn gnnA 
Donil)re de ces animaux , c'est h l'époque ds 
tears amoara qo'iU m parent de leur* plus 
belles couleurs. On en connaît un grand 
,M>mbre d'espteet dont le mile adulte prend 
en hiver le plumage des jeune*) chez presque 
tontes, les jenneades deux sexes ont un plu- 
niige beaucoup moim orné que celui du mftle, 
et semblable même ï la femelle adulte. Noua 
devons dire ï ce sujet qneM. Isidore Geoffrojr 
SainMIiialre s'est usure d'un lait assez liU' 
foller, c'est que tes femelles d'un grand 



bre d'espèces d'oi 






vieillesse, c'e*t-h- dire après qu'elles ont cessé 
de pondre, leplnmsge des miles. D'après celte 
observation , le* femdlea conaerveralent seu- 
lement beaucoup plus Iraigtempi que les 
mllea la livrée du premier Ige,qu'e1lea ne 
quitteraient mime que sur leur» vienu jonra. 

Les aninMUX sans verlèbrea ne paraissent 
pas lire aussi sensibles an phénomène de la 
mue que les verlébrés ; cependant il cfI très-re- 
marquable ehei'le* articulé* , principalement 
daaale9cru*tacé*,dus lesanchuidetetdaDS 
les Insecte*. Ter* le milieu du printemps , on 
voit souvent les premiers renouveler entière- 
ment leur test. Le renonvelletnent de* pattes 
chez les écrerisaea est encore noesorledemue. 

Les irachnldea Jouissent aussi de la faculté 
de reproduire leurs membres, pourvu toule- 
bfs que la rupture ait en lieu i la base de la 
patte , ou que l'animal ait pu se débarrasser 
de sou moignon , sans quoi l'bétnorngie qui 
se déclare le reraît périr. Ces animann se dé- 
barrassent aussi de leur vieille peau, comme 
les cnietacés de leur enveloppe. 

La mue k laquelle aont sujets les insectes 
OtTre une analogie plusou moins marquée avec 
celle des crustacés et des arachnides ; ce qu'on 
appelle maladie dans le ver & sole n'est 
qu'au changement de peau; il a lieu Iroi* ou 
quatre foia avant qn'il ne passe de l'élat de 
larve k celui de chr^ sallde, 

nous n'avons fait qB'indiquer d'une ma- 
nière rapide la nature des changements qui 
constituent ce qu'on appelle la mue ; Ils sulli- 
•ent, nous le répétons, pour prouver la grande 
diflérence qui distingue la mue de la Tnita- 

Nr«B. (BUloire naturelU.) Genre de 
IKiissona , de la famille des icenthopIérTglens, 
créé par Linné «t adopM par HM. CuvIer et 
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Valeneieunea, qui lui donnent pour cane- 
tires : corps presque c^lhtdrfque , oouvert de 
grandes écailles; tête un pead^mée, cou- 
verte ^lemenl de grandes éctilleson de pla- 
ques polygonales ; moaean trèfrcoart ; bonclie 
truHvertale ; dents trèa^élîése, souveolmème 



que quatre 
nageoires ventrmles atlacbées 
on peu en arrière de* pectorales. 

Les muges se trauvent dsos presqne tonlea 
le* mers, es Europe, en Afrique, en Améri- 
que et dans les lodea. Elles étaient cMUiDes 
des anciens , et Plioe parle des grandes pédiet 
que l'on en faisait, dès celte époque, k l'em- 
boucbore des étangs de la cOte du Languedoc. 
Ces pof Bsoni remonte nt sou vent dans les grands 
neuves à une ssseï grande distance de la mer. 
On en prend peu en grande ean ; c'est aurlout 
dans les parcs, les pêcheries, les éisngs qu'on 
en fait les plus grandes captures daus la aai- 
son du frai. On aiaure que la lumière du léu 
les attire en foule dus les Qlets; lorsque te 
temps est orageux et que la mer est bour- 
beuse , des feux allumés sur la proue de* na- 
vires les attirent si fortement, qn'ils se laissent 
percer avec le trident. Les mnges n'ont qu'un 
seul moyen de se soustraire aux embacbe* 
qu'on leur tend ; ce nkojea couaisle k s'élancer 
verticalement bor* de l'eau : on les voit même 
quelquefois traverser eu sautant par-desaua 
les bateaux. La cbairdeces poissons est tm- 
dre, grasse et,d'un godt sgrésbie : elle peut 
se conserver séchée ou salée pendant pinaieurs 
mois. Les ccnfs comprimés, salés et séchés, 
donnent une espèce de caviar qu'on nomme 
bolargve, et qui est très- recherchée dans le 
mtdi de l'Europe. 

On connatt une cinquantaine d'espèces de 
mnges, qui ont été partagées en quatre sec- 
tions, formées selon te* paya qu'elles habi lent, 
et dans lesquels elles *ont presque toutes éga- 
lement recherchées A causede leur cliair. Nous 
nous borneront Id k décrire l'espèce la plus 
généralement connue ; LiMucks grosse t£te 
ou CKBirT(M«gtl eephalui), CuvleretV*- 
leneiennes. Ce poisson atteint près de soixante- 
dix centimètres de longueur et pèse jusqu'l 
huit ou neuf kilogrammes : il est en dessus 
d'un gris plombé, plus clair sur les ilancs, et les 
partie* inférieure* sont d'un blanc argenté 
mat; les opercules et le* cdlds de la tite ont 
de beaux reflet» dorés et argentés; le long de* 
flancs il y ■ six on sept lignes longitudinales 
et parallèles, grises, I rellets un peu dorés, 
formées par une teinte plus hnine sou* le mi- 
lieu de chaque écaille, etc. Cette espèce se 
trouve, assez communément dan* nos mers 
européennes, surtout à l'embouchure des 
neuve*. D'aprè* M. Bâillon , ce poisson entre 
au mots de mal dans la Somme, avec la mirée, 
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•t M ^le ju*qa'à uae liem ou om lieue «t 
demie «n «TMt <i'Abfee*iUe , qatlqMliïis es ti 
giMde tboDdwwa, que toute la rivître eu ««l 
coi*ertt, et que lea pteheur*, qui 1m pranneal 
ateal«eeiDe,*aat fort «mbunMJs fioar lee 
tirai de l'eau : fis en rempliMent alor* teum 
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AafHt Linité) : celtt etpiot te dùtingue de la 

(•réeéàeotffm la rorawd* !• Ule , dont le pfo- 

U lonbt ««tteaiMMBt, et pu ucoulear ploi 

et d'w roiqe plut tuaet, aTcc ki 



MIII.BT. F<^«« Ane et Cbbtal. 

■«LLB. (BitlaUt natureU». ) La frande 
laiaiUe du peKolde»,d«Di Tordre deatcaB' 
IttoplArj^eM.compreudpluiieangeareeUB- 
portaals et partîcvlîiMnenl celui de* Moiuo, 
JfHlJu, qui • été créé par Linné , adopti par 
loua kaDaturalitte*,MqaiDiri« pour caiae- 
tiret : «orpt <rt>long, peu comprintéideas 
btrbiltooi «(taeliëe wua la «jnphjte de la 



tvsDChei dîna l'état de repos; ua WD"-orbi- 
taire luutet étroit, qui ne couvre pat la jom, 
relèT* l'nil jusque près ds la ligne du prutil ; 
n^eoire ds m^iocre étendue , tt leur pmil 
étant plu* ou ntoins convexe; le* daui ua- 
leoire* dorsales étant séparées fnne de l'autre 
pat lea écailles larges et peu adhétenlea qui 
gamlsaent la léle et le corpe , etc. 

HH. Cuiier et Valencienne» ont partagé ce 
genre «n deux sections disliactcs, l'une, déat- 
gnéa (ona le nom d'Ilpeneut, corepreoaat 
d'itseï nombreuses espèces, propret ani niera 
detpajt clnods, et l'autre, 1 laquelle tat 
restée la dënoaaination de Muilus, et cellea 
plus «ulgairet de rovgeU el de roujfeU bar- 
bel*, qnlne renferme qu'un petit MHubre d'es- 
pèces, toutes eoropéranes, et parmi leaqtieHet 
deux seulement, lesiHrm(te{elr0tve(,dol- 
vent nous occnper icL 

Le SeaaDLR (Uulltu iurmnUliu Linné). 
Cette espèce dillère de la suivante par un niu< 
seau plus oblique, dwit le rouge est Inler- 
ronipu par des lignes loDgitudinales jaunet; 
ta couleur générale est tur le dot et les Obbc* 
d'un t>eau ronge de minium , aiee trois lignât 
jaunes dorées, qui à l'époque du frai sont 
beaucoup plut nurquées; la gorge, Is poitrine, 
le ventre et le dettous de la queue tout blanc 
losé ; les nageoires ont leurs rajons rougea : 
aa longueur varie de trente k quaraola c^iti- 
mètres. Ce poisson se trouve attei eommu' 
Dément dans la Héditerrauée et dans l'Océan, 
où tes pécbenra te nomment bardeau : ta 
chair est loin d'èlra auisi bonne que celle de 
l'espèce lulvante; cependant on en vend on 
grand nombre daut nos marcbés ; il se nourrit 
de pelita cruitacte et de mollutquet. 

Le Rouen 00 lioccer bubet (Kulltu bar- 



nea i le dessous du corps «tt arRenté, et les 
nageoiret sont jaunes. Ua Romains connaît- 
■aieBtIa rouget, et ilt le rechercbaieot autant 
pour la bonté dcsa cbair que pour la beauté 
de ses couleurs; on eu avait tait un objet de 
luxa, et pour t'en procurer on ne reculait paa 
devant de briles dépenses ; c'est ainsi qu'Ait- 
niua Celer, au tempa de Caligula, en acheta 

derne. Suétone parle de trus rougets qui fu- 
rent pajéa 6,844 Ir. ; et Varron dit qu'Hor- 
tenant avait dans ses élangs uue Immense 
quantité de rougeti , et qu'il lei Taitait venir 
dans de petites rigoles jutque tout les tables 
où on les mangeait, pour les voir mourir dant 
des vaaet de verre et observer tout les cban- 
gementt que leurs brillantes couleurs éprou- 
vaient pendant lenr agi)nie. Aujourd'hui lea 
rougets sont encore recbercbés pour leer 
cbair, qui est blaacbe, terme, friable, agréable, 
et qui se digère raciiemeal. Ce poisson babite 
principalement la Héditerraoée; on le trouve 
aussi dans l'Océan , .mais il j e«I rare. 



HULTiPLicaTiOH. ( Mathématiques. ) 

C'est l'opération par laquelle on répète ou 
nombre, appelé muJflpJicaitde, autant d« 
foit qu'il j a d'unités dans un autre noml>re, 
nommé multiplicateur .- le résultat l'appalle 
produit. Les deux premières quantités sont 
appelées les/ocf eurt du produit. La nature 
de l'ouvrage que nous publions ne nous permet 
paa d'entrer dans le délai! de ce genre de cal- 
cuI;doub renvoyons, Il cet^rd, aux traités 
tpéciaux. Nous donnerons seulement ici quel- 
ques aperçus destinés à abréger les opérations 
dans certains cas- 

Lorsqu'on multiplia a-\-x par a^x, le 
produit est a' — j:'; ainsi lasoaaM de deux 
quantité», malttplUt par leur différence, 
donne pour produit la d^/érenee de^ car- 
rés de cei qitanliléi. Or, deux (acteurs A et 
Bétant donnés, on peut considérer l'un coouita 
la somme et l'autre comme la différence de 
deux nombre* y et x, car cea nombres tant 



A+B A~B 

"= — ' *= — 

on peut doDC ramener la mulliplicalioa ds 

deux oombret donoéa i la règle précMente. 

Soit propoeë de multiplier 4fi par &t , la 

demi-somme de ces nombtet est iO, leur 
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demi-diniir«iKa Mt 4 : od p«ul doue coatjdérer 
les foclêor» comme «mt M + i eISO— 4; 
hissnt k» carrés de soetde 4, lidiriérance 
3GO0 — 16 ou 2484 est le produit clierché. 
Le produit dea deux racteiirs A et B ea( 
AB. ItemplifaDS A par A+x, et B par B — 
«, ««tant un nombre quelcoucpie, lepraduil 

Ik+x) (B — i)=AB— Aa!+B«— *' = AB 

-*(A+*-B); 
alMl le produit demandi AB se déduira do 
prév«den(,en f njoulant — x ( A+a— B), 
mtttpnduUiiviiombre'Lparla<ti//érate» 
€Mn A +' '' B, c'eit-k-dire enlre l'iat dei 
Jaelmra tUmni» et MJul qu'on a Màilitvé 
à Cautre. 

tàoti, pmr malUplier 7S par 91, {'ajonte 
> au dernier facteur al j'Oie » au prewier; U 
fleul S8 et 100, dont le produit eit GftOO; 
d'un aolre cAté, ladirTërenee entre 100 et 
7e(ou bien entre 92 et BB] eat 14; luilti- 
pliûi par S, ea ijootera 1S3 au produit ci- 
de*8U«, et on aura Bg93 pour le produit de- 
mandé. C'est ce (ju'on vérifie aisémeDl. 

Quant au nombre x qu'on Ate de l'un des 
bcteura et qu'on ajouteArautre, il esttoat 
A laitarlHlnûre;on le preal duii la deuein 
que le calonl defienne timpLe. On Tolt bien, 
par exemple, que mua avou id cbtdei 8, parce 
qoe l'uD des fadeurs est dereuu 100, et qoe 
la mullipllcalion de U par 100 ^ettetTectuée 

à*UB. 

Remarquet que nom BTons augmeotë le 
plus ficand facteur et diminnâ le plot petit; 
mais, s'il irriTaitque l'on eût B > A, il se 
pourrait que A+x — B fit négatif. La régie 
cii^essui sertit encora vraie, seulenent le 
lemod produit denait Aire retranché do 
premier. 

Aioai, ponr 83 X TD ajouloos 1 1 TA et étoni 
3 de 92, il Tient 90 X 78=7020. Il faut 
dter de ce pniduit deux fols ta diff6«nce entre 
7e et SO(ou entre 7B et S3), sarolr deux 
fois 14; le produit demandé est donc 7010 — 
38saMi, comme ci-deTuiL 

Le diangement des faeteurt alUre le pm- 
diiil( excepté dans le cas oli x=B — A, car 
aiort le premier bcteur devient le second , et 
■riciproqnement ) ; c'est ce qu'on Toil sur U 
formmie ci-desaua. Le produit eet diminué 
loraqa'oti augmente le plus grand facteur et 
qH'on diminue le Mcond d'une égale quantité 
x; mail il est, au contraire, augmenté, lorsque 
e'eatle petitfacteur qu'on augmente, pourvu 
lootefoli qu'il demeure toujours moindre que 
l« facteur dlminné de x. VoilA pourquoi il 
ÂntajonterlacotrectioD dans le premier caa, 
el la toostraire daos le second. 

H. Bertbevia a publié un opaicDie fort 
cvriau, où il a pour otjei d'examiner las iu- 
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loencee etereéea sur les rénittats des calcula 
par lesehangemenlaqD'oafoltTolontsirement 
labir aux nomlH«B dénués. Il montre le parti 
qu'on peut tirer de cette Uiéorle, poar iadlitef 
las opérations numériques. 

FauiciKnH. 

MDIIIGH. Voi/t* BaTitiK. 

■imiGirAUTés. ( UçUlalion. } Sons 
cette dénomination on comprend l'enaernble 
du personnel adminlilratll des communes. 

Ce perMnnel, ou corps municipal, se com- 
ptée, dam cbaque commune, du milrorde 
tes adjolnls et des eoatelllers raunicipaax. 

Aux termes de la loi du 31 mare 1831 sur 
l'organisatioD municipale, loutesces hnclioiu 
ioot patidles et ne peuvent donner liea à 
aaeune ludenuité ni frais de rt| 

Le* altrilMitloae dea maires oi 
qaétt ailleurs, nous n'iioat rien k t ajouter 
ici; sicen'eetquekDOOiAredeafKtfaiRfa est 
réglé pour la loi. Ainsi, Il n'y a qu'an adjoint 
dans les communes de 2,600 habitants et au- 
deasous, il t en a deux dans cellei de 3,&00 
à 10,000 bsbitants , et un de plus par cfasqaa 
excédant de ïO.OOO habitaots dana les com- 
munesd'ana population Mpérieure. 

En outre , el par exception , loraqae la mer 
ou quelque autre obstacle rend difficiles, dan- 
gereitsesou momentanément impossibles les 
commuuicalions entre le clief-lieu et une 
portion de commune, no adjoint spécial, 
prit parmi les hsbitHitB du celte fraction 
est DOiunaéeasutdu nombre ordinaifeet rem- 
plit les fonctions d'officier de l'état elvU dans 
cette partie détachée de It eomnnM. 

Quant aux eonteili autnieipemx , ils sont 
composés dsuscbaqueeommnM, j Qam[»lt 
les maire et adjoints ; 

De dix membres dans les oonunubes 
deaoo liabitaats et au-dessouB ; 

De douse daoa celln de &00 à 1 ,HH> ; 

De selle dans celle» de 1,600 k 2,500; 

Dtvinglet undtiMcelletde 3,B00 ï3,boo; 

Deiingt-trois dans celles di t,500k 10,000; 

De vingt'tei»! daw cellea de 10,000 k 
30,000; 

Et de trente-six dsat cellet d'une popola- 
tioo de 30,000 kmea etaiHlessns. 

l>ans les comroanet où il 7 a pins de tiois 
adjoints, le consul municipal est en outre 
augmenté d'un nombre de membiea égal t 
celui des adjoints a ' - - - 

dans celles oA il a été m 
adjoints spéciaux 1 
de circonitancea locales , le conseil municipat 
doit élre aussi augmenté d'un nombre de mem- 
bres égal à celui de ces adjoints. 

La loi du îl mars 18SI n'a point été mo- 
difiée k cet égard 1 elle ne devait pas l'être, 
car ces âxatioat purement numériques et ar- 
bitraires sont iodépeodanlei do priâdpt polt- 
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Ed TertD do tâutai-coiiMiltc da 16 llarM 
■D X, let membres dea codhiIs moilctpaux 
durent Mre, juiqu'«a igjo, noonnë* per le roi 
UiDi le* eommuDe» in-detH» de 5,000 ha- 
liiUoU. Dans leicommuiiBB dont la populatloii 
«tuil iafdrinire à ce cbiffra c'était le prtiet 
qui Domnutt. 

La toi du 31 mira ISSlcbaoget cet état de 
cliosts , et coDQa rélDctlao dea cohh^ lien dmoî- 
cipaox aux eltojeni lea plot impiwéi aax Met 
àtê coDlribu lions direcla de U eommuDe. 

Noua omettoiu ici lea détail* relaUbklapo- 
pulatioo des eommuDM, kreflUde réglf 1* 
Bomlire des étectenrs conHuanaax ; ceci n'ao- 
nUt d'iotërtl qu'an point de Toe liiiloriqDe. 
L'Auemblée italionBle a , par nn décret do 3 
juillet 1848, réglé l'applicatian da «aflrage nnl- 
vend ani ^ctioag municipaleg. 

Quelques diapoKitioDS de la loi dn 19 mars 
tS31 ont étén>aiDteDnes;ain«llescoDeeiller« 
mnnicipaux sont élui pour six ans el toujours 
rééli(!ibles. LeseoaaeiU bodI renouTelés par 
rooillé ton* le* Irai* am. D'aatree dispo«i- 
tiocis «n anei grand Doml>re ont été modiflées 



1° A quelle* conditions le safTrage uniTorsel 

a été Boomi* pour le* élediona mnnidpsiei ; 

1* Coonneot «e fiirmeot tes tislM d'élec- 

t* Comment se lien&enl les assemblées ; 

4> Les conditions d'âigibililé; 

a* Les droits et obUgatioas des cotMdIs 
muDKiptni. 
S I". Quels tant lea électeurs nmiticipaux. 

LedécMdu 3juilleita4Sdéddeqiierélec- 
ttoo des canseillers municipaux doit être laite 
larlesdtofeDsdomiciliéfl depuis un andansla 
'commane , Igéa de vingt el un sas au moment 
de réiedion et non judiciaireinent prifés ou 
suspendus de Texercice de* droits civique*. 

Il n'y a pas autre duse dans le décret et lea 
deax aclea du gouTenMœent protisoire des 5 

que la dilTérence qni eviste relativement au 
donidle entra te décret deiiiilleti84S«t l'acte 
du g mirs. Ce dernier n'exige, pour les élec- 
tions des représeulauls du peuple qu'une 
réiideTice deiixmou, tandis que le nouresa 
décret eïifie, pour l'exercicedes dnrits d'élec- 
teur municipal nn domicile réel d'vnatKiaDt 
la commune. La raison demandait, en elTet, 
que ceui-lh leuls prissent part aux élactions 
muotcipale* que l'habitation , des tiens de Ta- 
uiUe el des inIMb permanents rattachent k 



An serplus, Mlle aanée doit se comi^er par 
rapport au joitr de l'éteetioa aealeiMtit. 
S I. Comment te forment la lltlei ifélee- 

L* H^ de* électeurs commaMDx est dre*> 
sée parle rnaire, mai* il d'* procède pu seul; 
il doit , aux terme* de l'art. « do décret dn S 
juillet 1848 , être assisté des membre* du eon- 
s«l mnnklpal. 

Les réclamations dont cette liste peut être 
Tobjel sont également jugées par le conseil 
manicipal. Le nuire le préside, mais il ne 
coDcourt à ses décisions qoe ci 
de ce corps, et eeuleaien t par SI 
en cas de partage, est prépondérante ( art. 17 , 
lui dulS juillet 1837). 

Les rédamatioDs sont admisaibles pendant 
doq jour* , h partir de la pablicalioa de la 
liste , qol doit être dose le atxièma jour. 

Ces délits peuTent être étendus dan* le* 
grande* Tilles. 

La liste roïiaén en oonsdl mnnidpal doit 
NMuiteétre pnbliée. 



C'est toujosnam préfets qoll^ipartieut de 
convoquer les astembléM d'âedenrs mnniti- 
paux. Il peut à aoB gré pnndre on arrêld gé- 
Déral poar coDToquer le* étedenr* de loale* 
les communes du département , oa les convo. 
quer i des joars difTérents et par des arrêtés 
spédaux etauccessirs. 

Toutefois , il (sut qu'il j ait au moins tix 
itturt entre la publication de la liste desélec- 
teura communaux reiisée en coiudl mnnid- 
pal et l'époque de Is réunion des assemblées 
électorale. Il est d'usage de laisser quelques 
jonrsdeplus, soit pour le délai de la réceptimi 
de réclamations , soit entre le termedece dé- 
lai et le jour de il réon ion dea électeurs. 

Les arrêtés de convocatinn doivent être pu- 
bliés par les maires aussitôt qu'ils les ont 

Dans le plus grand nombre des ce 



Il n'y a d'exception qu't l'égard de celles 
auxquelles s'appliquent las art. 44 et 4& de la 
loi du 31 mars 1831, savoir : les commuDes 
de 3,500 tme* et au-dessus, et celles de moins 
de 3,&00 tmes ob des seeliona ont été établies 
par dispositiona spéciales en vertu d'un acta 
du gouvernement (art. 44). 

Les seules dispositions de l'art. 44 que le 
décret du 3 juillet ait maintenues, pour toutes 
In communes de 4,GO0 imea et au-dessus, sont 
les paragraphes 1 , 3 et 7. 

£n vertu des paragraphe* 1 et t , le partage 
des éleclenn en seettoas a donc h»m dans 
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toutes les commiiaei, et lei Hclious y loiit 
oomposéei de quailien roieins. 

Lee enlree parties du niSme erlicle ne peu- 
leal pins receToir leur exteulloo que dans 
celles lie ces communea où la gouvernemeut 
)age ulile de les mainteair. 

Touleroie le partage en aectioni n'aura ptns 
désormaistoujourB le même objet, elleseec- 
linns n'opéreront plus InTariaibleDienl de la 
même maeière. 

Sous l'empire de la loi de lESlcliique seC' 
lion détail nommer individuellemeDl un cer- 
Itin nombre de conaelllers muDicipaui. 

Anjou rd'liui , Il n'en est plue ainsi; TarL 7 
da décret àa 3 juillet 1848 établit imc dis- 
Ijuction : en principe, les électeurs sont das- 
séa par sections , uniquement pour Ëviler des 
assemblées trop nombreuses et dans le but de 
raciliter les opérations, lis Toteet par buUelies 
de liate comprenant autant de noms qu'il ; 
a de conseillers ï élire pour lonle la com- 
mune , et le [ecenaernent des votes réunie se 
fait au bureau de la première seclion. 

Il dépend néanmoins du gouTernement de 
conserver aux aections établies conrormément 
aux paragraphes l, 4 et 5 de l'art, 44 le droit 
d'élire chacune un nombre déterminé de repré- 
senianis. 

Les leclions sont présidées, soit par le 
maire, soit par l'un des adjoints ou conseil- 
lera municipaui pria dans l'ordre du tableau. 
Lea quatre scrulalears sont les deni plue 
âgés et les deux pins jeunes des électeara 
présents sachant lire et écrire ; le bureau ainsi 
coniiilué désigne le secrétaire. 

Suivant l'art. 4 delà Itùdu 31 mars 1831, 
les conseillers municipaux sont élus en deux 
tours de scrutin; la maiorité abeotue est né- 
cessaire au premier tour, lamajotilé relative 
euftit au second tour. Chaque scrutin doit 
rester ouTert pendant trois beures an moins : 
trois Diembrea du bureau au moins doivent 
Mre toujours présenta. 

Si , k raison da grand nombre de noms ins- 
crits sur les bulletins, le dépouillement ne pou- 
vait aroir lieu, ou ne pouvait être terminé dans 
la soirée , la belle du scrutin defrail être ler- 
mÉe, scellée et déposée avec les garanties près- 
élites par l'instruction du S mars. 

Le président seul a la police des assemblées. 
Elles ne peuvent s'occuper d'autres objeis que 
des élections qui leur sont attribuées. Toute 
discussion, toute délibération leur sont inter- 
dites. 

Le bureau juge provisoirement les diilB- 
culte* qui s'élèvent sur lea opérations de l'as- 
semblée. 

Les art. 60, blet 51 de la loi du il mars 
1831 étant maintenus, les procès-ferbaui des 
aections municipales doivent Être adressés 
ani préreti par l'intermédiaire des sous-préfets 
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Si le préfet estime qse les lonnes et candi- 
lions prescrites par la loi n'ont paa été remplies, 
ildoitdélérerlejagenMnt de la nullité au con- 
seil de préfeelnre dans le délai dequiniejours, 
k dater de la réception du pracèe-verbal. 

Tout membre de l'assemblée a également 
le droit d'arguer les opérations' de nullité. 
Dans ce cas , si la réclamation n'a pas été con- 
signée au procès-verbal, elle devra être dé- 
posée dans Je délai de cinq jours, à compter 
duiourdereieclion, au secrétariat deja mai- 
rie , où il en est donné récépissé. 

De quelque part que viennent ta réclama- 
tion , le conseil de préfecture doit prononcer 
dans le moia. 

Si la contestation élevée contre l'un des 
élus conseillers municipaux, est fondée sur 
une iocapacité légale , relative, s<ril à la jouis- 
sance des driHts civils ou pcliliquea , soit au 
domicile , ce n'esl plus le ceoseil de préfec- 
ture qni est compétent, et la question doit être 
directement portée défaut le trilmnal de l'ar- 
roudiasemenl, qui statue en dernier ressort. 
§ 4. Det eondilioiu d-éligibllUé. 

Lea conditions d'éligibilité résaltenl de l'art. 
9dudécreldu3 juillet, et de l'art, l&detaloi 
da Simars 1831. Le premier déclare étigibles 
aux conseile municlpaui les citojens inscrits 
sur la liste de la commune et Igée de vingt^iiH) 
ans , et les cilo jens ajanl atteint le même ftge 
qui , sans Ure domiciliés dans la commune, y 
payent une contribution directe. TouleToii, 
suivant l'art. 1 & précité, le nombre de ces der- 
niers ne peut d^ataer le quart de la lotatilé 
des conseillers. 

Lesaiticlea 18et20delaloidel831déter- 
minent les inccmpalibililés et les empêcbe- 
menli qui restreignent le choix de* électeurs. 

Aussi, les préfets, sous-{h^1s, secrétaires 
ginéraui et conseiller* de préfecture, les mi- 
nistres des •UvKs cultes en exercice dans la 
«Hnmune, les oomptaUet de» reveous com- 
munaux, et tout agent salarié par la eon- 
mune ne peuvent «Ira membres de* conseils 
municipaux. 

Nul ne peut être membre de deux conseils 
munidpaux. 

Dans les commnnei de 500 Ime* et au- 
dessus, les parents au degré de père, de Bis, 
de frère, et lea alliés au marne degré ne peuvent 
être en même temps membres du même con- 
seil municipal. 

§ 5. Droits eloHigaiioiu dti comeUi tnu- 
nicipoux. 

Les conseils mnnici peux se réunissent quatre 
fois l'an au commencemeut des mois de fé- 
vrier , mai , août et novembre. ■ 

Chaqaesessiou peut durer dix jour*. Ils peu- 
vent en outre être convoqués extraordlneire> 
10 
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nwDl pir la préTet ou ioiM-prfrBt, laotct les (oji 
que In iutéiAt de la commuiM le rtelameot. 

Hsis ep cas de réunion eitraordîaiire iJs 
M peutent «'occuper que d^ olijel» pour les- 
quels ils ont été epécialemen'l cooToqués. 

Le lUaire préaide ta conseil mnaicipal; les 
hinclioDS de secrétaire sont remplies par un 
de set membres , nommé sa scrutin et à la 
majorité k rouTcrture de chaque sessioD. 

Tout memlire d'un conwll muoicipal qui 
•urs manqué k troia confocatioiis cootécii- 
tives, MQS mollis reconaui Idgitimea pat le 
conseil , doit Être déclaré démissioiinaire 
par le préfet 

Ce niagislral peut également , en conseil de 
prélecture pranoucer la nullité des délibéra- 
Uona portant sur des objets étrangers ans altri- 
butioni du contell. Soal pareillement nulles de 
plein droit toutes délibérations d'un conseil 
municipal prises liors de sa réunion légale. 

SI un conseil se mettait en correspondance 
STec un ou plusieurs autres conseils ou publiait 
ilesproclamalioaa ou adresses auK cilayena, il 
serait suspendu par le prétet, en attendant 
qu'il eCit été statué par le poufoîr eiécutlf. 
Dans tout les cas de dissolution du conseil , si 
dans le nombre des actes anaulés il s'en 
trouvait qui russentpunissablea d'après les lois 
pénales en vigueur, ceni des membres du con- 
seil qui y auraient participé tciemmoitpeuTenl 
être poursuiiis. 

Les attributions des conseils munldpsui 
•ont réglées par les articles 1 7 et suiTaalt de la 
loi du 18 juillet IB37 sur l 'administration 
Diunidpale auxquels il n'a point encore été 
dérogé jusqu'ï présent. 

Le mode d'admiuistralion de« biens com- 
munaux , les conditions des baux 11 Terme on à 
loyer dont la durée n'excède pas dixliuil ans 
pour les biens ruraux et neuf ans pour les au- 
tres biens, le mode de jonissance et la réparti- 
tiou des pâturages et Fruit* communaux autres 
que les bois, ainsi que les conditionsàimposer 
. aux parties prenantes. Les afTouages conformé- 
ment aux lois (orestiires sont réglés par déli- 
bérations des conseils municipaux. 

IIi délibèrent en outre sur les objets sul- 
Tants : 1° le budget de ta commune, et en gé- 
néral tontes les recettes et dépenses , soit or- 
dioatree, soit extraordinaires; 1° leslaribet 
rtglemeaita de perceptioo de tous les reTenus 
eonmuiianiit* les aequlsllions, aliénations et 
ieliaoget des propriâés communales ; leur af- 
fectalirâianidi*er* services publics, et, en gé- 
néral , loul ce qui Intéressa leur cooserration 
et leur amélioration ; 4* ta délimitation ou le 
partage des biens indivia enite deux ou plu- 
«ieurt communes oa sections de communal 
S* les conditions des baux i ferme on t lojer 
donlla durée excMedli-hnil ans pour les biens 
iwMi, et neuf anipoor les autres biens ainsi 



quacellesdet baux des biens prisàloyerpar la 
commune, quelle qu'en soit la durée; 0° les 
protêts d a GonstrucUons, d e grosses répara tion s 
et de démolilioni , et en général loua les tra- 
vaux h entreprendre ; 7° l'ouïerture des rues 
et places publiquuet les projets d'alignement 
de voirie municipale ; S°le parcours et la Tsine 
pâture; 9* l'acceptation des dons et legs hits 
k la commune ou aux établiaseinenta rom- 
munaux ; 10° les actions judiciaires et trani- 
actions( et tous autres objets sur lesquels lei 
lois et règlements appellent les conseils muni- 
cipaux ï délibérer. 

Ils sont appelés h donner leur avis sur les 
objets suivants : 1° lea circonscription a rela- 
lives au culte; 3° les circnpscri plions rvlatives 
aux distributions de secours publics, elc, etc. 

Toutefois ses avis ou arréléi ne sont pas loua 
exécutoires et obligatoires aux mêmes c«ndi- 

Relativement à la première série d'acles qui 
vient d'être énumérée, la délibération est exé- 
cutoire si le préfet auquel 11 en a dd (tre 
•dressé expédition ne l'a pas annulée dans les 
trente jours de la réception, soit d'olliee pour 
violation d'une loi ou d'un r^«inenl public, 
soit sur la réclamation de toute partie inlé- 

Dans le même cas le préfet peut suspendre 
l'etécution de la délibération pendant un autre 
délai de trente jours. 

Quant aux actes de ta 2* série, ils ne sont 
exécutoires qu'avec l'npprobatlon lormplle do 
préfet , sauf le* cas où l'approbation par le mi- 
nistre compétent, ou par ordonnance royale, 
est prescrite par les lois on par les règlements 
d'administration publique. 

Inutile d'ajouter que les avis des conseils 
municipaux de la 3* série n'ont de valeur que 
comme avis et n'engagent en rien l'actioD de 
l'administrai ion supérieure. 

Les conseils municipaux ont en outre la 
mission de réclamer, sll y a lieu , contre la 
contingent assigné i la commune dans l'éta- 
blissement de l'Impôt. 

Ils peuvent exprimer des vœux sur tous les 
objets d'intérêt local ; msls toute protestation, 
proclamation ou adresse leur sont Interdites. 

Ils délibèrent sur leH comptes annuellement 
présentés par les maires, entendent, débattent 
et arrêtent les comptes de deniers des rece- 
Teura, saufr^lement dédnitif par le conseil 
de préfecture. 

Dans le« séances où te* comptes d'adminia- 
tration du maire sont débattus , le conseil mu- 
nicipal désigne au scrutin celai de aes mem- 
bres qui exerce la présidence. Le maire peut 
assister ï ta délibération; il doit se retirer ao 
moment ob le conseil municipal va émettre 
son Tote. Le précldent adresse direclemeot h 
déUb^Uou au sot» piéfïl. 
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Lm délibératiou ia conseils mnniclpaiix 
se prennent i la majorlld ies loii. En cas de 
parlJiRe, la voix du pr&ldeiil Ml prépondé- 

Lortqii'aprèsdenicoDTocatloMSuccessiTee 
biles par ternaire, t Ituil jours d'inlervallert 
dllmeni coiistaléea, les membres du ciHueîl 
miiDicipal ne te lont paa réunis en nombre 
éfifil k la majorité des membres en eiercica la 
délibérallon prise après la troisième canvoca- 
tion est valable, quel que «oit le nombre des 
membres présents. 

Les délibi^ralions, inscrites par onjre de 
dates, sur on registre *is4 parlesons-préfel, 
■ontaigiitespar tous les membres présents. 

Les séances des conseils muolcipaux ne sont 
pas publiques. Lears débats ne peuvent être 
oiflciellemi'nl piibbés qu'avec l'approbaiion 
de l'aulorité supérieure. Il est volé au scrutin 
MCret toutes les fois que trois des membres 
présents le réclament. 

G. DE VlLlEPUI. 

MvnsTKK. {Géographie ftffiitotTe.)Mo- 
nasterium. Ville des Etats prussiens et de la 
confédération Germanique^ capitale de la pro- 
Tince de We»tpl>alie et cliei-lieu de la régence 
■ de, Munster; siège d'un évécliÉ; peoplée de 
Tiogl- trois mille liabilanti. 

Munster, autrefois chef-lien d'une princi- 
pauté épiscopale, est la plut ancienne lille de 
la West plia lie. Vers Ip milieu du seizième siècle 
elle fut le centre de l'iosurrectioa des anabaii- 
tisten communistea, et servit de résidence à 
leur clief Jean deLejde, qui j soutint, en 
l!i3!>, onlongsïéiie contre l'armée des princes 
allemands. Le 24 octobre 164B, lafameuse paii 
de Westpbalie, qui mit lin ï la guerre de trente 
ans, (utaignéetlMunster, après un double con- 
grès tenu simullnnéoient dans cette ville el k 
Oinabruck. Prise par les Français en 1B06, 
Munster devint alors, jusqu'en 1814, le chi- 
lien du département de la Lippe. 

La ville de Monster est située dani une 
plaine fertile, sur la rivière de l'Aa, aflluent de 
l'Ems, et sur deux canaoi qui font communi- 
quer l'Ems et la Lippe. C'est une cité bien bft- 
lie, avec des rues larges, bleu percées, bien 
entretenues. Elle était autrefois fortiliée; au- 
jourd'hui ses remparts sont convertis en nne 
belle promenade plantée d'arbres. On y compte 
quatorze églises ou chapelles, parmi lesquelles 
les plus remarquables sont : la cathédrale, beau 
iDonumeal gotliique , avec une riche blbliolhè. 
que el les tombeaux des princes-évèqnesj 
S^Dl-Lamberl , d'une belle architecture go- 
thique, et Saint-Lodogaire , bttie dès 7B8. 
Parmi les édifices séculiers, ou cite l'antique 
maison de ville , d'une remarquable construc- 
tion; le chitean , avec ses beaux jardins ou- 
verts au public ; l'ancien coLége des Jésuites , 
le tbéttre et la maison de correctioD. Parmi les 



établlssementsdecharité, fort nombreux, les 
plus Impartants sont les hdpitaux de la Made- 
leine et de Saint-Clémenl, la maison de refuge 
et t'iloapice des Orphelins. Ku lin Munster pos- 
sède un séminaire catbojiqiis, une école de 
médecine, un jardin botanique, un musée 
d'tiistoire naturelle , un gjmnase , un institut 
de sourds-muels, une école normale, une école 
de dessin, une école vétérinaire. Il j avait au- 
Irefois une université catholique; mais elle a 
été transférée i Bonn en I81S. 

L'Industrie, fort active, occupe un asseï 
grand nombre de manufactures et d'usines 
produisant des draps, des colonnades, des 
cuirs, de la quincailleriei il j aen outre des 
radineries de sucre, des brasseries el des dis- 
tilleries. Le commerce local, favorisé par la 
portion delà Tille et par lescanaut qui la tra- 
versent, est considérable ; il consiste surtonlem 
toiles et en jambons dits de Weslphalio. 
4 G- 

MU». (ArefiiUeture.) Les murj de mat- 
$ott ayant toujours une faible épaisseur relati- 
vement i leur hauteur, sont de toutes les ma- 
fonoeries celles qui exigent le plus de soin 
sous le rapport du choix des malériaux et de 
la main-d'œuvre. On les construit presque 
toujours, majutenant, en moellons ou en bri- 
ques, en les Tortillant, quand cela se peut, avec 
descbatnes, ou piles, en pierre de taille, que 
l'on place dans les parties qui offrent naliirel- 
tement moins de solidité, comme les angles et 
le voisinage des portes. L'éfiaisseur de ces 
murs est plus ou moins grande, selon leur 
hauteur, la charge qu'ils doîvenl supporter, 
el la nature plus ou moins résistante des ma- 
tériaux avec tesquels ils sont construits. 

Pour que ceux en moellons soient solides 
il est nécessaire que les deux paremenU, 
c'est-à-dire les deux surfaces, solePl rdiées 
par de longs moellons, appelés parpaing», 
qui traversent toute l'épaisseur du mur. Les 
paremeols sont faits avec plus ou muïng de 
soin, selon qu'ils sont destinés k être vus ou k 
être recouverts d'une couche de mortier on 
de plfttre, ce qui s'appelle ourder. Les murt 
de maison étant toujours k peu près à l'abri 
de l'humidité et n'ayant jamais de graitdes 
charges^ supporter, on y emploie très-avan- 
tageusement du plaire au lien de mortier. Le 
plâtre a l'avantage de sécher plus vite; et sou 
emploi, dans la maçonnerie, donne plua de 
solidité aux enduits, quand ils se lont aussi es 
plttre.cequia presqaetoujoursliea. L'épais- 
seur des murs de maison se détermine d'après 
cette donnée de l'expérience, que la mafonoerie 
de mortier peut supporter une charge de deux' 
kilogrammes par centimètre carré, el celle de 
plAtre sii kilogrammes. L'épaisseur va natu- 
Tellement en dlmlouant du bas en baol de l'é- 
dIAce. 

16. ' 



jdbï Google 



487 MURS — 

Le« MUM de liOuUnemtttt da terra m 
construi£«al aussi en DiDellDDi on en briques, 
Od n'y emploie que du mortier Je diiui el 
jama<s de plaire, parce qu'ils Kint toujouri 
eupcsés à l'Iiumidiléel eupportKDtilea pous- 
■ëes coDiidérablea. On lei ctmaolide auiBiatec 
des clwIneB en pierrei de taille placées de dii- 
tance en dislanee. Ils prÉsentent, en général, 
une iacliaaiuiD qui tarie du diiiëme sa Ting- 
tième. Lear épaisseur ï la base est ordiiiaire- 
mcDl du liera de leur hauteur, quand ils son- 
liennealdei terres remblayées ; elle est propor- 
lionnellement beaucoup moindre quand ils 
Mulienneot des terres Tierges. 

Les murs de clôture se construisent ea 
moellooa, en briques, en pierre* sècties et 
même en terre : cette dernière conslructloD 
s'appelle/ii^.Cesmursn'oat pas, en général, 
besoin d'être aussi solides que ceux des mai- 
sons, parce qu'il s ne supportent aucune charge. 
On donne ordinairemenl a ceux en moelions 
oa en briques , maçonnés avec du mortier ou 
du pl&tj'e, une épaisseur de 30 fc 40 centi- 
mètres pour une bauteur de 3 à 3 mitres. 
Ceux en moelloDs ami aourent maçonnés, 
partie avec du mortier ou du plâtre, et partie 
STecde la terre, en guise de mortier; qoelqu»- 
loia mËme ou emploie la terre comme mortier 
sur toute leur longueur. Ceux en pierres sè- 
ches ne présentent quelque solidité que quand 
oa dispose de matériaux de (brtea dlmensiona ; 
autrement ils sont sujets s de fréquentes ré- 
parations, el les murs en pisé leur sont préférs- 
hles. Ces deux derniers modes de construc- 
tion De ddfent jamais être préféréa que par 
raison d'économie; car Ile sont tain d'ofrrlf la 
solidilË que réclament les IraTaux de quelque 
importance. Les mura de clôture, bleu cons- 
truits, sont toujours surmontés d'une espèce de 
corniche, appelée chaperon, qui )»ésente 
□ne saillie decliaque cété du muret deux talua 
en Ibrme de toit par en hau[,etapourobjetde 
préserver les mura des dégradations auxquella* 
ils sont exposés de la part des eaux de pluie. 

Le pilé est fréquemment employé pour les 
murs de clôture et quelquefois mSine pour les 
maieonsd'babitatioD,danB le midi de la France, 
surtout dane les département! de l'Ain, du 
Rbûne et de l'Isère, el en général dans toutes 
les localités où les pierres manquent. 

Il y a deux méthodes pour établir le pisé. 
L'une est très-simple ; elle consiste è poser 
la terre dans l'emplacement du mur et k dres- 
ser les parements le mieux possible à la Quelle 
ou à la pelle; l'autre exige l'emploi d'un ap- 
pareil apéciad, mais elle eat plus parbite. 
L'appareil employé , et qui eilsppelé branche, 
consiste en un encaissement formé de deux 
taUea de bois, maintmucs ï distance par 
dea traferaea , aasembléea avec elles de ma- 
nière i être trèa- bellement démoulées. On 
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nwMile cet appareil sur l'empiccemeol du mur, 
et on l'emplil de terre conienablemenl pré- 
parée, par couche* de 0'°,IO, qu'on étend 
aTec lee pieds , et qu'on bat ensuite arec 
un pilon , jusqu'ï ce que leur épaisseur soit 
réduite de moitié. Quand l'encaissement est 
plein, on le démonte , on le remonte à calé ou 
au-dessus de la partie qu'on tient d'aclicTer, 
et on recommence une nouTelle àanchée, 
et ainsi de suite par rangs de niveau jusqu'à 
ce que le mur soit aclievé. Pour foniier li - 
première bancbée, quand on commence nn 
mur, on ferme rencaissement du i^lé du 
commencement du mur; de l'autre cOlé la 
bancliée se termine en talus, tl résulte de li 
que les parties d'un même nng se joignent 
suivant dea joints inclinés. On s'arraii)iR da 
manière que les joints de deux rangs succes- 
sifs alternent. Les anxles se tout avec pins de 
soin que le reste du mur;on y pilonne la leraa 
mieux et plus longtemps. 

Lechoixde la terre à employer el sa prépa- 
ration sont delà plus haute imporlancfl. Les 
terres sablonneuses, sans liant, ne |>euvent pas 
ètreemployée*)cellesquiconvienneutle mieux 
sont celles qui ne sont ni trop grasses ni trop 
maigres, telles par exemple que les terres A 
briques. La préparation consiste S tamiser k 
Iravei* une claie, k humecter avec de l'eau, k 
malaxer comme dans la fabriulion des bri- 
ques, et k mélanger avec un peu de paille ou 
de foin, pour empêcher les lissiiies. 

Pour qu'un mur eu- pisé ait de la durée il 
faut qn'il ait des fundalions en maçonnerie 
ordinaire , qu'il soit recouvert d'un enduit en 
mortier ou en lait de chaux , et qu'il soit sur- 
monté d'un toit en chaume ou d'un chaperon 
qu'on répare quand besoiu est. Il esl indispen- 
sable qu'il soit parfaitement sec lors de la 
pose de j'enduit ; sans cela ce dernier ne s'y 
fixerait pss. Il doit être nécessairement beau- 
coup plus épais k la base qu'à la partie supé- 
rieure. Les mur* de clûlure ordinaire, de deux 
i trois mètres de hauteur, ont une épaisseur 
moyennedeo'°, 50 Ji a°',eo. 

Les pisés acqnièrent à la longue une assez 
grande solidité. Suivant Kondetel, il y en a 
qui devleonenl assez durs pour qu'il faille 
employer les marteaux k pointe et k taillant 
pour y faire des troue, lïmiiloyés pour les 
maisons d'habitation , ils présentent l'avan- 
tage de mettre k l'abri du chaud et du froid, 
des animaux nuisibles, qu'ils ne laissent pas 
pénétrer, et de l'humidilé. Rondelet ( Arl 
deBdtfr,toiDeU) cite un cbèteau du dépar- 
tement de l'Ain entièrement bUt en pisé. 
Cbahlks Rehiek. 

■DBIACIT, ( Géologie. ) Rom donné k la 
karsténite, sulfate de chaux anhydre, qui . 
accompagne le set gemme dans les députa sa- 
lifère*. Celle solHlanM a ordioairemeot la* 
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leltures lanuuire et nàiée. Le muriicll 
est Itte'iiundanl dans lei enTJron* de Salz- 
bourg, en Allemagne ; ïDienie dansledépir- 
tenientdeiaHeurltie, etc. Fogez Kihbtenitk 

«t SiX. 

MURIEK. ( ÀgriaillUTe. ) Arbre dont ta 
feuille «ert de naniritiire à la chenille qui pro- 
duit la sole ( Yof. Bohbtx ). Sa culture est 
use soirrce de ricliesse pour les contrées où 
ttprospère.elofi son feuillage peut «'employer 
aiec Euccès h l'éducation du ver à aaie. Le 
mûrier ré$UtB i des frai datrëB-rigoureui; mais 
wnit'Ce une raison de compter, dans les pajs 
du Nord, lur la réussite de cette éducation? 
Il est permis d'en douter, celte édocatioa 
exifieaDt, tant pour le Ter h soie que pour le 
mOrier, plusieurs coodilions dont la réunion 
paraît bornée aux pays méridionaux. 

Originaire de iaClïine, d'où il a'est peu \ 
peu élendu dans les autrea parités du globe, 
le mOrier arrita eo France sur la Du du quin- 
tième siècle, apporté du royaunae de Naples 
par des Brigneurs dauphinois qui y avaient 
Buiri Charles VIIL Les premiers Turent, dit- 
on , plantés au village d'Alau , près Montéli- 
mar. Olivier de Serres, I, S,cli.l5, atteste 
que de EOn temps, environ cent ans après, 
on ; louait encore ces vieux gros mOriers. 

Ce célèbre agriculleur, k ta fois écrivain 
docte etphiloGopbe, et praticien consommé, 
USB de tout ['ascendant quedonueol le mérite 
peiGonnelet la sagesse des vues pour prapB);er 
et perteclionaer la culture du mûrier et l'édu- 
ratiuD du ver à soie. Henri IV reconnut bI 
bien la t>anté de ses conseils et l'impcrtanc» 
assurée de leurs résultats, qu'il voulut Taire 
élever cet arbre dans tous lea jardins de ses 

Sous LouisXIV.Je génie de Colbert ranima 
une culture que les Iraubles de la première 
moi lié du dix-septième siècle avaient presque 
anéantie; etdrpiiislors elles'esl toujours con- 
servée et étendue, au moins dans les parties 
de la France dont le climat favorise ses heu- 
reux résultais. 

Le milrier vil dans tous les terreaux et sons 
toutes les exposUions, Celles du midi et du 
levant, sur le penoliant d'un coteau médio- 
cremeal abrité , sont les plus beureuses. 

Lessolslégere, profonds, unpeu sablonneux, 
conviennent te uiieiix pour la qualité de la 
feuille el la v^étaliou de l'atbre. Un sol bu- 
mide el chargé d'engrais donne beaucoup de 
feuilles, mais non les plus favorables à la santé 
du ver et au succ^ de son éducation. 

Lea terres fortes , argileuses el toutes celles 
où les racines s'étendent avec peine, convien- 
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nombre de fariété* ; Dtais cette dlslindkn et 
ces siibdiTteiona sont en ellea-mCmes peu im- 
portantes ; l'on doit, dans chaque localité, 
s'attacher el seleairaux eepi 



Le mOrier se reproduit par le semis. C'est 
leroode le plus généralement adopté. On sème, 
BU commencement de l'antnmue dans le pays 
de l'olivier, au printemps dana les pays plus 
froids, la graine produite par les baies ou mû- 
res de l'arbre, dans un bon tirrain, bien cul- 
tivé, passai! e ment fumé et arrosé au besoin. 
11 convient de semer en rayons. La graine est 
recouverle d'un pouce de terre, semée clair , 
de manière k ce que tes jeunes plants soient 
distacita de trois à quatre ponces. Des soins 
assidus, sarclages, binages, leur sont donnés. 

Dans le cours de la seconde ann^ les jeunes 
ptanis, dits pourettet, sont enlevés de cette 
première pépinière el placés dana une seconde, 
espacés d'environ un mètre au carré , el très- 
soigneusement cullivés. Après trois ans de sé- 
jour dans ce nouveau terrain, la tige dsit être 
formée el avoir acquis assez de consistance 
pour la IranaplantaLian à demeure. L'arbre a 
été préalablement greflé. Cette opération, gé- 
néralement pratiquée par rapport! la quantité 
de la feuille, esl effectuée durant la deutième 
année du séjour dans la seconde pépinière. 
On gretTe ordinal rement à écusson, à ailpous- 
janf au printemps, à œil dormant à tafia da 
l'été. La meilleure mËlbode est de greffer la 
jeune sujet ii un demi-pied de terre ' le Irone 
se forme ainsi de ta variété greffée, et il est 
bien préférable aux troncs sauvages greflési 
la télé. On doit seulement, en plantant à de- 
meute, ne pas enterrer le potnl oii le troue a 
reçu la greffe. 

Les mflriers sont plantés A demeure, en 
grands arbres ou arbres ï plein vent (hauteur 
des mètres)) en nains (liauteur de i mètre); 
en haie (hauteur de 30 centimèlres). Lea ar- 
bres à plein veni sont en- général alignés k 
long des pièces de terre , à neuf ou dix mè- 
tres de dislance. Les art)re9 nalna reçoivenl 
même destlDatloD à une distance bien moin- 
dre, et plus souvent occupent une contenance 
entière, ob ils sont placés en quinconce à trois 
mètres environ. De grands arbres ainsi plantés . 
demanderaient une distance de dou7.e mètres. 

Après quatre ans de plantation à demeure 
la feuille des mUrïers est utilisée par la cueil- 
lette. Jusqu'à cet fige, l'arbre a été annuelle* 
ment élwurgeonné et taillé. Ainsi le tronc 
s'est fortifié , et l'arbre est dermu assez vi- 
goureux pour rétisler ï l'avenir i l'erfeuillage 

A partir de celle époque tes arbres sont 
taillés loui les deux on trois ans| un peu 
après la cueillette de la première feuille, et 
au moment où te renouvellement de Uaève 



cii.i,ccb,G(5oglc 



491 MURIEa — 

aonoDGe que la tecoDdsTB pou u«r.II importe, 
pour méDager leur durée, de ne puUiller 
trop court. Dans le« aonées où l'on ne taille 
pu it Taul élaguer, c'est i-dire Dure diiparat- 
tre lei brandies catiées, lea bois mort» et lea 

Les iwId) de culture à donner aux mariera 
planlés k demeure ae bornent ideux ou trois 
bboiira. La gaiance, la hizcrne. le ealnluin et 
luiis aulreg Tourrages artlGcIcU doivent ftca 
tenus ï sept ou huit niètres de dislance des 
arbre» alignés sur le bord des terres. Quant 
aux arbres nains plantés es <)uiiKaDce, il 
contient de n'y rien semer; nuia si l'on veut 
lutrement tirer parti du terrain, ce ne doit être 
qoe par des semences du printemps, telles 
quepommesdelerre, lËTes, pois, ten 11 11 es, blé 
noir, mais jamais avec du froment ou autres 
grains li'liicer pour laisser oiùrir. La même 
rèKie devrait Être suiiie pour les arbres i 
plein vent plantés le long des terres; les -grains 
aemés alenluur devraient être fauchés eu 
vert; l'aibre en serait moins fatigué, et la ré- 
colte neserail pas foulée et gilée parlescueil- 
lean de feuilles. 

Soumis chaque année ï l'enlèvement et k)i 
reproduction de sou leuillage, le mOrier 
éprouve dans M CDU Etituliou un anaibti&semPDl 
qui le rend, plua que toute autre plante, 
sujet à des maladies, t^s bornes de cet 
•iticle ne permpttent pas de les décrire. La 
tnorf da racines est la plus funeste , parce 
qu'elle est contagieuse, et qu'il est très- 
dilficile d^ porter remède, ue se maDifestaDl 
guère à l'eilérjeur que loisqu'il n'est plus 
temps d'agir. Les maladies extérieures, telles 
que le rabougrissemenl, la earie, le chancre 
sont plus faciles à guérir, soit par la taille, 
toit psr les mojeua dont le mal indique lui- 
même l'emploi. 

Outre l'elfeuillage annuel, l'usage de la 
grelTe contribue i abréger Is vie de l'arbre. 
Les mUriers sauvages vivent des siècles; il 
s'en trfluve qui, réduits A l'écorce et i un 
aubier da quelques centimètres d'épaisseur, 
et présentaiit une cifconlérence creuse de plu- 
sieurs mètres, sont encore pleins de vigueur. 

Unarbre mort ne doilétre remplacé qu'atec 
beaucoup de précau tinn : il faut soigneusement 
extraire les vieilles racines , renouveler la 
terre, et laisser ouverte une année entière la 
josse destinée au nouveau plant. 

Dans im terrain propice, un mûrier k plein 
vent, bien soigné, parvenu au plus baul point 
de son accroissement, peut proiluire cent 
kilogrammes de feuilles. A l'Age de quinze i 
viuglans it peut en donner quarante kilogram- 
mes. Ces quantités seront moindres dans un 
terrain maigre, mais la qualité sera supérieure. 
Six cents kilogrammes de feuilles sulSsent i 
l'éducatioD d'une once (trois décagrammes) 
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d'iEufà, dont le prodnll peut s'Mever t qua- 
kllo;{rammea ds cocons , donnant près 
de quatre kilogrammes de sole. Le prix 
mojen de la feuille est de sept i liull franc* 
les cent kilogrammes, les frais de cueillette i 
la charge de raclieleur. 

L'accroissement des niflrieri nains est plus 
rapide et leur etisteuce plus courte : k trente 
ans ils saut vieux , k dix ans ils sont en fileia 
rapport. Ils donnent, suivant Is qualité du 
terrain, de cinq k qulnie kilogrammes d« 
ibuilles. 

La feuille doit être cueillie avec préAantion, 
et l'arbre dépouillé tout à fait; car les bran- 
dies oil ou en laisserait s'empareraient des 
sucs au détriment des autres. La seconde 
feuille ne doit jamais être cueillie. On doit l> 
laisser tomber d'elle-même , pour la donnw 
aux bestiaux , qui la mangent Irès-volotiliers. 

La feuille du mQrier est son pins précieux 
produit. On peut cependaulen tirer parti sons 
d'autres rapiurts. La médecine se sert de toa 
Iruit; l'écorce fournit de bonnes cordes, et 
donnerait, «u mojen du rouissage, une fi- 
lasse propre à faire de la toile. Lea Chinois et 
les Japonais en fabriquent un très- beau papier. 

Cultivé en taillis , le mOrier e'empluierail 
comme le chêne et le cliltaignier. Le tronc et 
les branches donnent un excellent combus- 
tible, qui n'a que l'inconvénient de|ielit1eret 
de lancer de fréquentes étincelles. Les cbar- 
lientiers, les menuisiers, les tonueliera em- 
ploient les parties saines, et en Icwtdesouvniges 
très-solides. 



■urtouL le TraUt tubM ta itu par M. Bgliira, qui, 
(ravreil'iia Fmk{iu, ni nleui aSap» a lUicuiiinBi. 
et prncnle d'dllcori Ut pruicl|iHlM pliuiAnu. 

HiLLBT. 

HC8ACÉB9 ou SCITAHINÂBa. (Bolani- 
que. ) Familles de plantes moaocotylédonées, 
à étamines épigynes (Monocolytédonie, tjm- 
plijrsogynie , Ricb. ), ajani pour tjpe le genre 
Jj!iua( Bananier J. 

Les musacées sont herbacées on vîvtces, 
dépourvues de tige , mais quelqnefois muniee 
d'un Btipe ou liulbé qui en a la forme. Les 
feuilles sont longuement pétiolées, embras- 
santes à la base, très-entières ; les lleurs , fiirt 
grandes, et brillant parfois des couleurs le* 
plus vives, sont réunies en grand nombre Bt 
renfermées dans des apathes; le calice, irré- 
gulier, coloré, pétatoide, adhérent par sa 
base avec l'ovaire, a son limbe k six divi- 
sions, dont trois extérieures et trois lulerues. 
Dans le genre Miua cinq dea divisioua lont 
externes , et forment comme une lèvre aupé- 
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rienre, Uodia que U rixiinie , inlernaL. coni- 
titoe une l^e inférienre. Les élimines, sa 
nombre de ui, sont insdrécsàla psrtieiatemB 
des ditisions caljcinsles ; les «ollières sont ti- 
oésires, iiiletnea, àdeux loges, surmonta 
ta généml psr aa sppeDdice membraneux, 
coloré, péialuïde, qni esl la terroinsiMn du 
filei. L'iiTsIre , inlère , est à Irais It^ea , con- 
tenant chscnne un K'tDd nombre d'oTules, 
insérés ï lenr angle interne. Dinstegenre/Te- 
Ikonla il n'y a qu'un seul OTule, niissant de 
chaque loge. Le st;le simple h termine pu 
no stigmate quelquefois concave, mais le pins 
souTeul à Imia lobes ou laaièreB. Tsntût le 
fruit est chamu et indéliiicent, tantût c'est 
uns capsule & trois loges polyspermes, k trois 
TaWes, portant l'une des cloisons sur le mi- 
lieu de leur race interne; les graines, quel- 
quelois portées sur un podoxperme et enTJ- 
ronnéea de poils disposés drculairement , se 
composent d'un lé|jumenl quelquelois crus- 
tacé, d'un endosperme farineux, contenant 
un embryon axiU, ou dirigé soi rant l'aie de 
la graine, allongé et dressé. 

Celte famile se compose des genres Musa , 
Belieûnla, Stretilila et Vrania. Intermé- 
diaire entre les Narcissées et les Amomées, 
die diffère des premières par son calice, cons- 
tamment irrégulier, et des secondes par ses 
élMnlnes, toujours au nombre de sli. 

GuBiEL Veneo. 

■ITSlRiianB. [Zoologie.) Vuniaal que 
tes anciens connaissaient soua le nom de mus 
araneu), nom que nous avons traduit par mu- 
saraigne, et qui slgni5e louris-araignée , 
diffère totalement par les caractères zoolo- 
giqiies des diveraes espèces de eouria ; celles- 
ci appartiennent i la classe des rongeurs, e( 
tes musaraignes sont insectivores : de là vient 
qoe le syalème dentaire n'est pas le même 
dans la souris que dans la musaraigne. Celle-ci 
a trente deuls : tes dix-linit supérieures con- 
sistent en seize mAchelières el deux inciaives; 
les douie inférieures ae cOmposeut de deux 
Hicisives et de dix rnSchelières. L'animal a 
doq doigts bien conformés ï chaque pied ; ses 
narines se prolongent en forme de petite 
(rompe; ion oreille est grande; son œil est 
noir, el si petit qu'il est impossible d'en disliu- 
guer la pupille; son pelage, épais et doux, est 
d'no gris plus ou moins brunître , qui change 
de teinte suivant les saisons; sa queue lui 
■tonne beaucoup dereasembianeeaTec toutes 
les espèces de souris. 

Les musaraignes appartiennent en zoologie 
aa genre iorex, genre que l'on doilconsidérer 
cwnme cosmopolite : oa regarde même quel- 
ques espèces comme étant communes aux deux 
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continents. Elles vlTenl ï loolei les htllndet, 

dans les lieax secs, comme dans let prairies 
humides ; partout leur présence se manifeste 
par l'odeur musquée qui leur est propre ; quel- 
quei-nnes sont si peliles, qu'elles n'atteignent 
pas la taille du plus petit des oiseaux-mon- 
chea, ell'on conçoit que celte pelîle«se est un 
obstacle aux recherclies des observateurs; 
aussi est-il probable qu'on ne les cotmalt pat 
toutes. Jusqu'à ce jour, le nombre des espèces 
décrites s'élève i dit-sept. 

J. Hdot. 

MrsCTOBB. l Entomologie.) Dans la no- 
menclature de H. I,atreille, les muscides 
forment une tribu de l'ordre des diplèrei et 
de la làmille des atliéricères. Ces insecle^ 
ressemblent ptus on moins k ta moucbe do- 
mestique ; leur léte est liémlspliérique ; ieun, 
yeux sont grsndsetï réseaux; entre eux on viril 
au-dessus du front trois petits yeux lisses et 
très-distincts; leurs ailes sont grandes et dis- 
posées horiionlalemant; leurs pâlies sont mu- 
nies de deux crochets el de deux pelotes, dans 
lesquelles plusieurs entomologisles ont re- 
connu un organe propre i faire le vide, qui 
permet à ces insectes de marcher dans toutes 
les positions sur les corps les plus polis. 

M. Robineao-DesToidy , docteur en méde- 
ciae, a présenté en 1816 i l'Académie des 
Sciences un Iravaii sur les miiscides , qu'il a 
érigés en ordre sous le nom demyodurts. Les 
espèces qu'il comprend dans cet ordre a'élt- 
vent à plus de trois mille ; avant lui , on n'eo 
avait décritque cinq cents. Il les divise en dix 
familles : 

1' Les ealyptérées, dont l'an des caractèret 
essentiels est d'avoir des ailerons très-grands; 
elles renferment des espèces d'une grande 
taille et douées d'un vol paissant et soulena; 
tebrun,lenoirbniuatreel le reOet métallique 
sont les teintes qui les dislinguenl; elles se 
plaisent à l'ardeur du soleil, et vivent autour 
de nos habitations; quelques-unes se trouvent 
sur les Qeurs, d'autres tourmentant les qua- 
drupèdes. C'est dans cette famille que , souc 
le nom de museiiiet , se trouvent plac^ nos 
mouches domestiques. 

a° Les méiomsàei; leur bille est mofenne ; 
leurs couleurs soûl moins vives que dans la 
famille précédente; quelques-unes de leurs 
espèces vifeul principalement sur certains vé- 
gétaux. 

3° Les malocoioniei ont généralement le 
corps mou et peu coloré ; presque toutes sont 
petites , el vivent dans les matières animales 
ou végétales en pulrëfaclion. 

i' Les atiphorée) doivent leur nom t la 
aolidité de leurs derniers anneaux , dont elles 
se servent comme d'une tarière pour intro- 
duire leurs œnft sons l'épiderme des plantes, 
oh Ils produisent ces aspérité* connues sous lé 



.dbïCoogIc 



495 MUSCIDILS ■ 

nom de gales. Leiin ulc« Mot bariolées de 
raies et de pointe itoire: ellei aonl ordiaiire' 
ment jinnet, oa preoiMot toutet lei teintes de 
cène eoolear. Chèque etpèee k fiie ur nue 
espèce ptriiealière de pUnle. 

S'LetpalomjidMoni le corps petit et moD, 
les ailes étroites, qoelqnefoia mouchelées et 
ta couleur roiissitre. Elles doifeal lair nom 
ï l'habilDde qu'elles ont de se tenir sur les 
plantes marécageuses berbacéei. 

e° Lea napetléet sont caractérisées par une 
race large et très-déTeioppée ; leurs pattes sont 
longues, et leurcorps est d'un Doit mat. £lle« 
vivent dans les lieu) humides et ombragés, 
sur les substances animales et végétales en 
décompasitioQ. 

7° Leiphytomldes daivent leur nom à leur 
vie presque sédealaire sur les végélaui ; leur 
corps est mon, allongé et coloréde teintes mé- 
talliques ; leurs larves vivent sur des plantes 
berbai:jes et ombragées dans les cavités que 
les femelles y pratiquent i l'aide de leur ta- 

8' Les mitromyda , ainsi appelées parce 
qu'elles sont tellement petites, qu'il n'j apoint 
de camion asseï lin pour pouvoir lea piqner 
sans les détruire. Le venlre des femelles est 
iNwiné par quelques anneaux qui forment 
tarière; elles déposent leurs œufs dus lea 
ovaires des fleurs , et leurs larves se nourris- 
sent de grains. Leur corps est ordinalremeal 



9° Les mueiphoriet. Les individus de celte 
tamille égalent en petitesse ceux de la précé- 
dente. Ils se nourrissent d'animaux et de vé- 
gétaux putréfiés; leurs teintes sont plus ou 
moins flaiescentes et étiolées. 

10° Les céphatémidet tirent leur nom de 
ta grosseur de leur télé. Leors corps est géné- 
ralement cjlindrique; elles vivent sur les 
Heurs des ebampi. 

Parmi les nombreuses espèces de moucltes, 
il en est dont les mœurs diflérent loialement 
lies autres : les unes aiment à sucer le miel 
des Heurs, d'autres ne se nourrissent que d'ex- 
créments, d'autres, enfin, recliercbent les 
cadavrespourydéposer leurs ceufs. La moucbe 
domestique place les tiens dans les fumiers ou 
dans la fange- Celte dernière est l'un des in- 
sectes les plus incommodes de nos climats 
tempérés, surtout pendant les cLaleura de 
l'été. Celle espèce offre une particolaritd asseï 
singnlière : dans l'acte delà reproduction, c'est' 
la femelle qui fait l'ofTicedu mïle, car elle eat 
douée de l'organe qui manque à celui-ci, et 
cependant c'e«t par lui qu'eJle est fécondée. 
Sujette i une maladie dont on ne conaalt point 
la cause, son ventre se remplit d'une matière 
grasse et blancbilre; il enQe de manière A 
hire débotler les anneaux du corps, qui se 
trouvent btentdt pénétrés par cette mslière. 
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Ls moacbe alors s'accroche «vec les paKes k 
la muraille ou i d'autres corps, et meurt 



Macqmrt, IHrIèrm du Sitltei i Buffm it RonL 
BLancturd, nut. il JnMcui, TibUee pir MK. M- 

MOBCLBS. lAnatomie.) Celte substance 
rouge , fibteuse et pénétrée de sang à laquelle 
on donne géDéraUmeol le nom de chair est 
ce que les analomistes désignent sous celui de 
muselei, lorsqu'il s'atpt des divers fkisceaux 
qu'elle forme anlour des os et dans les grandes 

Un muscle est formé de substance muscu- 
laire proprement dite, et d'une enveloppe de 

tissu cellulaire qui l'entoure tout entier et en- 
toure séparément les faisceaux et les fibre* 
qui le composent. Chaque fibre moscolaire est 
elle-même formée de corpuscules ronds eicea- 
sivement déliés, selon les observations mi- 
croscopiques de Weniel, Boute, Bauer, Pré- 
vost et Dumas; ces corpuscules sont JdenLiqnes 
avec les particules du sang dépouillées de leur 
mslière colorante, et dont les globules cen- 
traux sont réunis en filaments par une sorta 
de gelée ou de mucus transparent, qui, à cause 
de cela , n'est reudu appréciable que par la 
cohérence qu'il établit entre eux. 

Chaque muscle reçoit plusieurs branches 
artérielles , nées du tronc le plus voisin , e( 
des veines garnies de moins de valvules que 
(lartoul ailleurs. La couleur rouge des muscles 
dépend de celle de leur propre substance et 
non du sang qui les parcourL 

Les muscles rffoivent aussi des nerfs très- 
considérables, dont les subdivisions accom- 
pagnent d'abord les ramifications artérielles, 
puis s'élargissent, s'étalent, forment des anses 
coupant les fibrilles à angle droit, el finissent 
par s'analomoser enlre elles, s'il but s'en rap- 
porter aux (diservalioDs dePiévosl etDumaa. 

Les artères apporleot aux muscles le sang 
nécessaire à leur nutrition et k l'exercice de 
leors fonctions. Les veines reportent dans le 
torrent drculaloire les débris du sang artériel 
et le résidu de la nutrition de l'organe. 

Les nerfs apportent aux muscles rinflaence 
delà volonté, de la douleur et de lasoofTrance 
non perçue des viscères , d'où résultent les 
contractions qui déterminent le raccourcis- 
sement des libres musculaires, celui du mus- 
cle entier, le rapprochement de ses deux 
points d'atlacbe,et^r li Ions les mouvements 
partiels et généraux du corps. 

La chimie ajant analjsé les muscles , ; a 
tronvéen majeure partie de lafibiioe, et aussi 
de l'albumine, de la gélatine, de l'osmazome, 
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dM pbNpbalw dé Mwde, d'amaxyiuiae «t 
d« chaui, du orboute de cbM» et de l'acide 
lactique. 

Laiigoeardeimerobread^penddu Tolunie 
dM muulei et de la vivacité de l'action maa- 
culaire. Dana l'élal de maladie, les muicloi 
* entrent eu cooTiilaJon , lombeal daoa la Iki- 
bleueou LaparaJyeie; s'alrapUienl, dimiuDenl 
d'épiiMcur, se décolorent et disparaiBaeot preo- 
que complétemenl ; quelqaeroia Ils se conTer- 
ftHenten ODeeubsUDcegraiMeiue, dépourrne 
de coDtractililé; ptai aouTCDt ils a'infdlreal 
de aéroMtéetde ung; ila peuvent hi rompre; 
ili w coaTcrtisunt en os dana le Yolsinage 
des fractures j enlln ili participent quelquelois 
aux d^énjresceuces aquirrlKuw, cancéreuse 



F<-G. Boisseau. 

■VSIQVX. L'histoire de U musique mo- 
derne ne commença qu'an quatrième siËcle 
de notre ère. Soni le règne de l'empereur Tliéo' 
dose, rers iii, talnl Amlrroiie, qui avait lait 
construire l'église de Milan, Touliit ae cliargcr 
aussi de régler le mode d'eiécutioo dps hym- 
nes, des psanmel et des antienuei qu'on j 
exécuUll ; et les hisloricni l'accordent k dire 
qu'il ctioieit parmi les chants de la Grèce 
des mélodies qu'il appliqua aux aniiennea de 
l'ËglIae. Mais il ne lui suffisait paa d avoir 
ré^é le chant de aon égliae , il fallait encore 
qu'il en rendu fusage facile ï l'ineipérience 
dea fidèles 1 c'est ce qui le détermina à sup- 
primer U division de l'échelle par lélracor- 
des , dont les combinaisons étaient trop com- 
pliquées pour le peuple. Pour atteindre le but 
qu'il ae proposait, il rear^ma tous aes chants 
dans les huit premières notes des modes 
dorien, phrygien, Éolitn, mixolydien, et en 
forma les quatre éciidlea suivantes : 

Bi, nri, fa, ut, la, n bémol, Vf, rt. 

lli,fa,iol,la. II, iil, n, mi. 

Fa, toi. la, Ji bémol, ut, re, ni, fa. 

Sol, la, ti, u(, r», mi, /a, toi. 

En &90,èravéiiementdu papeCr^^ofrei" 
dit le Grand au siège apostolique, les irrup- 
tioosdesbarbaresavaientlellemenl corrompu 
les clisnts sacré* recueillis par saint Ambroise, 
qu'il était deveiiu presque impoEsible de tes 
disUuguer les ns des autres. Suinl Grégoire 
crut donc devoir entreprendre une nouvelle 
réforme des échallei tonales ; il commença par 
faire rassembler tout ce qui reslail des ancien- 
nes milodies grecques et de celles qui avaient 
&é composées par Mini Ambroise et d'autres 
aavantt personnages ; puis , de tous ces débris 
Il (briiM rmUpbonaire qu'il appda eentonien , 
c'ett-i'dlre , composé de fragment!. Après 
celtepremière opération, saiut Grégoire, recon- 
naissant l'impossibililé de réduire toutes le* 
mélodies qu'il venait de recueillir dans les li- 
mites dea quatre échelles formées par saint 
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Ambroise, rëfolnt de diviser ebactin der 
tons primitif^ eu deux. llappelaçufAen^uei 
les quatre tonsde saint Ambroise et pio^tur 

les quatre nouveaux qu'il j «fOUtait. Voici 
quelle éLalt la diaposilian dea huit tons for- 
mé* par saint Grégoire : 
PreSBler ton [ «nlhentlque ) > 

Deuxième Ion Cplagal) ■. 

la,iit.iiBa],ui,rt,mi,fa, wt, Id, 
Tiolaléms tau ( autheoUque ] : 

tni, /a, lol, la, li, Kl, R, nu. 
Quatrième ton (plagal) : 

à, ut. n, mi, fa, al, la, ti, 
Qntpilème ton ( authentique) : 

fa, uH, la, ti, ut, n, mi, fa. 
Sixième ton (plsgat).- 

«1 , n, m, fa, n>t, ta, ti, vt 
Septième ton ( suthenlique ) : 

lol, la, ti, ul. rt, mi,fa, lOl. 
Huitième ton (plagal): 

rt, mi,fa, toi, la, ti, ul, rt. 
Pour reprétenler ces sons saint Grégoire 
emprunta à l'ancieone notation latine It» sept 
premières lettres de l'alphabet. Pour ceux de 
la deuxième octave, il employa les mêmes let- 
tres eu caractères mbiuacules, et la notation 
de tout sou syslème fut ainii disposée : 

" ' '.' 8. 

Ccsi après cette réforme que le chant ec- 
clésialiquefutappeléjrri'porieR, et se conserva 
à peu près intact jusqu'au milieu du onzième 
siècle. L'usage d'accompagner le chant grégo- 
rien par une espèce d'harmonie barbare ne 
tarda pas ï s'introduire dans l'Eglise. Le plus 
ancien monument de ce genre d'harmonie 
grossière est du neuvième eiècle. Uurbald, 
moine de Saiut-Amaud, eu Flandres, nous a 
WDservéunexempIed'harmouieèquatre voix, 
composée d'une succession non interrompue 
de quintes et d'oclavesi cet cMmple est du 
dixième siècle. Ce moine nous apprend auasi 
que l'harmonie ou diaphanie était parfois 
désignée par le mot organum. 

L'orgue, qui apparall en Europe dès les pre- 
miers siècles de notre ère, a beaucoup con- 
trihué au perfectionnement da fharmoDie. Le 
premier inventeur d'une vérilahle mélhode de 
lecture musicale fut un moine itaiieo de l'ab- 
baye de Pompose, nommé Cul, ué dans ta 
petite ville d'Areno , en Toscane. Étonné de 
voiremplojerdanaleséculesoii l'on enseignait 
le chant ecclésiastique, plua de dit années 
pour former des cbaoteurs très-peu liahilea, it 
se mit à réHéchir sur les causes qui rendsieot 
cet enseignement si long etsi imparfait. 11 s'a- 
perçut Mentût qu'il n'existait aucun moyen 
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■lee lequel l'éliTe , daM l'abwnee du miltre , 
pat H'aisurtr de li jostetM de aoD intonitton. 
Le monocorde , qui étiil conna depud long- 
temps, n'a*ail seni jitiqne alare qii'ï fscililer 
del reclierc1i«ï puremml epéculatiTM. Gui 
conçut le projet d'en faire un r*Rulaleur com- 
m(Hle pour re]isei){iieiiient du clianl. PuMrccla 
il eu Gt cnnslruire un d'une fornif aimple, ia- 
diqnaal la manière d'en Faire lidiiision pour 
toutes les notes de l'échelle. Or, le son le plue 
(traie d'up chant étant trouvé par le mono- 
corde, il} auraiteu trop de lenteur ï cber- 
clier Burcet lostrument toutes les autres notes 
du chant en question. Gui conseilla donc de 
prendre pour modèle une mélodie connue, el 
de comparer les intonations de cette mélodie 
avec le« notes du chsnl qu'on voulait ap- 
prendre. BieBtdlcei comparaisons, répétées 
un grand nombre de fois, devaieut grafer 
dans l'oreille, puis ensuite dans la mémoire, 
)e souvenir des iulervallee. Dans une lettre 
qu'il écrit i un moine de ses amis , Gui assure 
qu'il se servail, pour son enseignement, du 
chant de l'tiymne de saint Jean-Baptiste : 

r^queant Iaxis 

Sesonare Gbris 

Mil» gestorum 

Famaii tuornm , 

Sohe polinti 

£abii reatum, 

SancU Joliaunes. 
Les enfants de cbœur chanta lent cette lijmne 
au commencement et i la fin de I* leçon qu'il 
leur donnait. Il faut remarquer que dans la 
mélodie que Gui avait clioisie pour son ensei- 
gnement, rmtonation de la note s'élève d'un 
degré sur chacune des sjllabes, ut, re mi, /a, 
sol, la. Ainsi la métliode intenlée par Gui 
d'Areuo paraît n'avoir consisté que dans l'u- 
tàgfl du monocorde dont nous venons de par- 
ler. L'objet qu'il s'était proposé, ainsi qu'il le 
dit lui-même, était de laciliter l'étude de la 
musique et de former promptement de bons 
chanteurs. Sa réforme est du commencement 
du onzième siècle. 

Après la mort du moine de Pompoae, un mu- 
sicien dont le nom n'est pas arrivé jusqu'i 
nous imagina de clianger ia diiislon de l'é- 
chelle par lélracordes selon les Grecs , et celle 
que saint Grégoire avait établie par octaves, 
en formant une autre division de sin notes qui 
futappelée lifxacorde. Quelqu'ail été l'auteur 
du système desAexdcor^eJ, il est certain qu'il 
introduisit dans l'art une des erreurs les plus 
monstrueuses qu'on puisse signaler; car si 
tous les chants avaient été renfermés dans 
l'wtervalle d'une liile, la nouvelle méthode 
n'aurait pas eu les inconvénients qui en sont 
résultés; mais oomme très-souvent la mélodie 
it (dus bas que la note la plus grave 
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de Phnacorde, ou s'étevait an-de«ns de la 
plus haute, ou était alors obligé de chai^r 
d'hexacorde et de passer de l'un i l'autre dans 
le cours d'une même mélodie. Ces change- 
ments d'heiacorde furent appelés muaneet. 
De li résultaient des incerliludea sur te nom 
des notes, qui rendaient la lecture d'une diffi- 
culté eitrème. Ce sr^tème monstrueux, qui 
s'établit dans le cours du onii^me siècle , m 
répandit promptement dans toute l'Eurepe, H 
dura bien longtemps, malgré le* nombreux 
obstacles qn*il présentait. 

Hais II ne faut pas croire qne le chant ec- 
clésiastique ait été la seule musique du mojen 
Ige. Pendant qne les eotnposileors de profe»^ 
elon travail talent, sur ce vieux reste des mélo- 
pées de la Grèce, à combiner des sons et t 
ci-éer, pour ainsi dire, la science abstraite des 
accords, le peuple, les femmes, les poètes, 
les seigneurs élégants , qui trouvaient ta mu- 
sique d'église trop monotone et trop savanle, 
inventaient des chants nalls, expression des 
émotions variées de la vie. Chez toutes les 
nations on rencontre ces poésies et ces mélo- 
dies naturelles, filles de l'instinct el du senti- 
ment, formes incomplètes sans doiiie , mats 
vivaees par l'inspiration qui lésa faitéclore et 
qui les rend chères au peuple dont elles ex- 
priment les passions; aussi les conserre-t-il 
pieusement dans sa mémoire; les générations 
Se les transmettent comme des chroniques de 
tïmllle; et nous les voyons se perpétuer t tra- 
vers les siècles de la dvïlisation- 

AussilAt que la langue vulgaire eut liatbutM 
ses premiers lools , elle s'atlia è la musique. 
Franconde Cofojne, qui fut écolAlre de Liège 
vers 10&5, nous a conservé dans son traité du 
chant meaaté (An eanlui m^naurabilii) des 
fragmentsnol^dechansonsen langue romane, 
qui sont du diiième siècle. Une chanson ero- 
tique en langue latine el notée , qui se trouve 
dans un manuscrit de saint Martial de Limo- 
ges, fournit aussi des preuves irrécusables de 
l'existence aux neuvième el dixième siècles 
d'un chant rhjtlimé , qui était tout A fait 
différent du chant de l'élise, Francon fait 
connaître trois figures simples de la division 
du temps : c'est la longue, la brève et la semi- 
brève, ou moitié de la brève. Ensuite, la 
longue peut être doublée, ou réduite t la moi- 
tié de sa valeur, ou augmentée d'un tiers par 
l'adjonction d'un point qui se place après la 
note, et qu'on appelle point de per/ecHon. 
Toutes ces choses démontrent clairement uoe 
transformation du sentiment de la mesure. 
Cette transformation s'est accomplie dam t'io- 
lervalle de SâO A 1050. Elle exerça une in- 
fluenee directe et profonde sur les progrès de 
l'harmonie et de la mélodie. La forme des 
notes de différente valeum'élail pas, du temps 
de Francon , ccmme la forme de la musique 
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moderae. La k»giu et 1* Mm «tient nr- 
itn; U première ■vtitDDeqiieue verticale, 
l'aDtre n'en avait pas. La aenii-brite Malt en 
fonue df lounge , una queue. 

L'IiantKinie funDée de Eiicceuions d^nler- 
Tsllea divers avait reçu, dès le commenomeol 
du oiiiième siècle , le nom de diicantu.^ , ea 
lieiii CrançaU dédiant. FrancoQ tle Cologne 
Ml le |iluB aiicieo autrur qui ae serve de re 
mol. PeniiaDt lout le caun du oDj.ième siècle 
la composition de la mélodie était iDdiïppD- 
dante de l'Iiarmonie. Elle se révèle par dei 
cbansoDi populaires, par des clunts d'hjmnci 
aur des paroles latines. C'est un Irait carscté- 
ijiljqiiede celte époque, que la composition de 
la musique le divise en deux parties irèe-dis- 
linclea : le peuple , les poètes el les gens du bel 
air inienuieiit la mélodie et les paroles; el 
cwDDia ils ignoraient la musique . ils allaient 
cbei un miisiden de proressiou Taire écrire 
leurs inspirations. Les premiers s'appelaient 
avec juste raison de« trouvèrei ( trobadorl ) , 
le» seconds des déchanlevn ou harmoni- 
teuri. Celle sépanllon de l'inspiration et de 
la science musicale est un failpropre au moyen 
igfi. L'Iiarmonie alors n'élait encore qu'à deui 
m de quintes, des mou- 



Au douiiiitie sltde l'inTenlion de la mé- 
lodie continne d'élre le partage des poilea. 
Lei diehanteuTs ou harmonittwi sont des 
musiciens de protesEion. Les chansons popu- 
laires deviennent très-nombreuses. Les trou- 
badours se multiplient dans toute l'Europe, 
et les plus grands seigneurs s'honorent de 
culliier à la tois La poésie et la musique. 
L'Alli'magne eui des maîtres ekanteurt qui 
furent reclierchés dans toutes les cours. L'I' 
telle fut mcHns riche en trovalori, mais 
CD France et dans les Pajs-Bas il y en eut 
une quantité considérable. Le cliStelsin de 
Coucj, le roi de Navarre, le comte de Dé- 
tfaune, le comte d'Anjou, le comte de Sols- 
lans, Henri III, due de Brabant, Adam de la 
Halle, Perrind'AnReeourI, Gauthier d'Arles, 
AudeCrol, dit le Bâtard, el beaucoup d'au- 
tres se sonl fait une brillante réputalion par 
leurs chansons, dont ils créaienl les vers et ta 
mélodie. Le plus célèbre de ces trouvères fui 
Adam (te la Halle, surnommé le foijud'ilr- 
rai, qui brlllail vers 1260. 

Celte musique mondaine, expre«Nco det 
Mulimenta delà vie, duntelle peignait le mou- 
vement pnr la variété du rlijthmeetla vivacité 
dea tours, avait acquisune telle prépondérance 
pendant [e treizième siècle, qu'elle Gl irruption 
latqu'aoaein de l'Ëglise.Les conlrt-pointisla 
«aÂafinonùeun, quis'épuisalentècombiDer 
des accords sur le ibnd monotone du plain* 
chant grégorien, se Tojant dédaignés de la 
foule, qniprélérailïleur science l'arlplosamu- 
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saut dea Iroavteet , tarent l'Idée de choisir les 
pluscoDnusdeceaairs populaires pour thèmes 
deieurscomposilionsEacrées;el, afîu d'être 
plus agréable au peuple, qui ne savait pas le 
latin, une voix chantait la mélodie avec les pa- 
roles proFanea en langue viilKiire, pendantque 
le prêtre el les chanires disaient les |iarolea 
latines. Ainsi sur uo iffl)no^;iu,lelenor, ac- 
compagné par la loiile, disait (iewe ou ctMt/brl 
prendrai; sur un sanclut on entendait 
Baiiemei , ma mie ! Ce scandale dura jua- 
qu'au concile de Trente. 

Il ne paraît pas quil y ail eu dans le trei> 
lième aiècle de musique écrite à plus de trois 
parties. Quelques trailés importants sur la 
théorie et la pratique de la musique mesurée 
appartiennent è celte époque. Deux auteurs, 
Marehettû de Padoue et Jean de Murii, doc- 
teurs de l'université de Paris, sont ceux dont 
lesouTrages renferment lesrea«eignemenls let 
plus certains sur l'élatde la musique pendant le 
quatonième siècle. C'est le quatorzième siècle 
qui nous ofTre le premier exemple connu d'un 
morceau de musique écrit i quatre parties ; 
c'est une mfeue qui lut chanlée au sacre de 
Charles V,elquieat de la composition de OuU- 
tourne de JfacAûu^tipocleet musicien, auteur 
de ballarles el de rondeaux è deux et i trolt 
voit. Il laul remarquer aussi que c'est au qua- 
tonième siècle que le nom de confre-potnt 
{contra punclum) fut subslllué è celui de 
déclianl ( discaniut ) pour désigner l'art d'é- 
crire à plusieurs voit . Le quinzième siècle eal 
une époque Importante dans l'histoire de la 
musique. Le si^ de la papauté ajantétéIraBS- 
réré à Avignon en 1305, cet événement avait 
exercé une grande in lluenee sur les progrès de la 
musique d'église en France^ car beaucoup de 
chanteurs de la diapelle pontificale Turent det 
Franfais, et parmiceacliauteursily eoeutde 
fort habiles dans l'art d'écrire en liaimonie. 
Par uneaingularité assez remarquable, les mu- 
siciens les plus célèbres du quiniième aiècle 
vh«nl le jour, pour la plupart, dans la Picaf- 
die, dans l'Artois, dans la parlie de la Belgique 
qu'on a désignée depuis par le nom de Flan- 
dre Jrançaite. Guillaume Dufay de Chi- 
may est le plus célèbre mueiciea de ce temps. 
11 paraît avoir perfectionné quelques parties 
de la notation. Plusieurs autres musicieus, tels 
que Égide Binchois, Fincenf Fauguis, Étof 
etitroMirfsontcunlemporains et disciples de 
Guillaume Oufay. Les progrès de l'Iiarmonie 
furent remarquables pendant le quinzième 
siècle. Les ouvrages de Dufay u'oltrenl plus 
de succession de quintes; les accords conson- 
nants y sont bien enclialués. Deux nouveautés 
se ionl remarquer dans ses compositions : 
la première consiste dans les repos qui s'in- 
boduisent daus le* partiee, la seconde est 
le cnnon. On appelait alors de c« nom une 
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T^le impoiée BD campoiileiir, comme la ré- 
pétition d'une seule pbrue h une partie, A 
l'égard de ta mélodie, Dufay ne paraît pas ; 
iiair altaclié plus d'importance que les bar^ 
moDJsaleurg qui l'avaient précédé. Ses measea 
sont loules écrites sur des molifa empruntés 
aui clisiuous populaires on sur quelque phrase 
de plaln-rlianL. L'harmonie est te seul objet 
qui semble avoir fixé son atlentiOD. Il fut le 
premier qui composa une messe enliire sur 
une cliansoD célèbre et connue depuis long' 
temps sous le nom de VBonane armé. Pen- 
dut un siècle un );rand nombre de musicieng 
ent pria celte cliaason pour sujet de leur mu- 
sique d'église. Ce Tut aussi vers 14Î0 que fu- 
rent inteutés un grand nombre d'artifices de 
composltinu, les csuons, les imitalrona, les 
énigmes de toutes espèces. C'est à développer 
toutes ces Huesses de l'art que s'appliquèrent 
les plus célèbres musiciens. Les musiciens 
belges se répandent dans toute l'Europe dans 
le courant du quinzième siècle. C'est un Belge, 
Jean Ockeghem, qui Tut maître de chapelle 
du roi de France Chartes Vil , vers t461 . Un 
autre Belge, /ean nnctor,ou Jinctorii, Ion- 
dsit alors une école de musique à Haples, et lu t 
ooDsidéré comme le premier Ibéoricien de son 
temps. Besuconp d'autres musideas, nés éga- 
lement en Belgique, occupaient des postes lio- 
norablea dans les principales cours de l'italie 
elde l'Europe. Les rivauaet les contemporains 
d'Ockrghem, qui donne son nom à la seconde 
moitié du quinzième siècle, furent Anloine 
£u5noij, maître decliapclleduducde BourgO' 
gae;J€anDeros,Firmin Coron, Jean Cou- 
sin, mueicien de la chapulle de Louis XI, et le 
Hollandais Jacques Hobrtcht. Celui-ci fut un 
municien de premier ordre. Des organistes d'un 
talent remarquable apparaissent aussi peu- 
dant le quinzième siècle. Le premier de tous 
fut Antoine Squarcialupi, de Bologne, suf' 
nammi Antonio Degtiorgani, il cause de son 
talent. Hélait au service de Laurent leMagm'- 
lique, ï la cour de Florence. 

Le seizième siècle voit éclater un grand 
mou vemeot dans l'art musical ; cet art se trans- 
forme, et devient une langue propre i expri- 
mer les senlimenla les plus délicats du cceur 
humain. De l'écols d'Ot^eghem, dont nous 
avons déji parlé, soot sortis des Uarmonisles 
qui ont perfecttouDé toutes les branches de 
l'art d'écrire. Parmi ces artistes on remarque 
Antoine Brumel, Compère, Pierre de la Sue 
et, à leur tête, JojyainitopreE ou Després, 
le plus grand musicien de son temps. Plus 
heureux que ses devanciers dans l'emploi 
des dissonnances, Josquin Desprès sut les en- 
chaîner avec infiniment de douceur. Il comprit 
mieux que ses contemporains la nécessité 
d'inventer le chant de ta musique mondaine 
et de donner des formes mélodiques et natu- 
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relies anx différentes voix d'un morceaa d'en- 
semble- Doué d'une tournure d'esprit origi- 
nale , il donna i tes chansons françaises ï pin- 
sieurs voix un cirsclére piquant qui était 
inconnu avant lui. L'époque à laquelle Jos- 
qiiin Desprez a donné son nom s'élend à peu 
près depuis 1480 jusqu'en 1&25, Daos cette 
période on IrouveàVenise, comme maître de 
chapelle de Suint-Marc, de Ca- fouis ien Ail» 
magne, Sébastien Wirdung, Henri Itaac, 
Benri Fin/i, el Poufifi^Aelmcr, organialede 
la cour impériale i Vieone ; en France on re- 
marque /eân Moaton, Gilbert Cotin, Lau- 
rent le Blanc et beaucoup d'autres encore. 
Ociavo Fetrvcci, aé dans ta petite ville de Foe- 
Bembrone, dans les Ëlals de l'Église, trouva 
le moyen d'imprimer la musique avec des 
caractères mobiles. II établit en 1602 une im- 
primerie à Venise, où parurent successivement 
des messes de Juaquin Desprès, d'Obreclil, 
de Brumel , de Pierre de la Rue et à' Alexan- 
dre Agrieola. De» collections de motets fu- 
rent publiées aussi par le même Petrucci , et , 
clioae remarquable 1 la plupart des pièces 
contenues dans ces recueils appartiennent k 
des composilrurs belges ou français. La nou- 
velle industrie de Petrucci fut bientAt imité« 
en Franco et en Allemagne. Dès 1509 on im- 
primait a Lyon un recueil de chansons fran- 
çaises. Les éditions des ouvrages des grandt 
maîtres se multipliaient à Venise, A Rome, 
ï Paris, k Anvers, k Louvain, à Munich el 
dans d'autres villes. La prodigieuse quantité 
' de ces recueils prouve que la musique lut cul- 
tivée avec passion pendant le seizième et' 
dix-septième siècle. En tï37 un Flamand, 
nommé Adrien Wlllaert, fut nommé maltra 
de chapelle de Saint-Marc, à Venise, et y fond*, 
une éràle d'ob sont sortis de grands artistes, 
parmi lesquels brillent en première ligne Cg- 
prien de Rome, André Gabrieli, Claude Mé- 
rulo, qui fut le plus grand organiste de son 
temps, ttZarUno, le premier écrivain pliilo- 
aoplie qui se soit occupé de musique. Wil- 
laert, selon le témoignage de Zarlino, parait 

d'ensemble divisés en deux chœurs. Après 
lui , à la Gn du seizième siècle et au com- 
meneerpent du dix -septième , les maîtres de 
chapelle écrivirent l)eBHcaup de messes h 
trois, à quatre, cinq et jusqu'à nenfcliORurs , 
cliacuo de quatre parties, eU'on en cite plu- 
sieurs qui parvinrent il faire avec beaucoup d» 
facilité les combinaisons les plus compliquées. 
Parmi ceux-ci onnomme Paul Augoilini , 
Virgile MasoccMeXwrUsiil Horace Benevoll. 
Les musiciens les plus célèbres de ce temps 
sont parmi les Italiens .',4ntinui;cla. Constant 
fï«(a, tnaltre decbapelte t Rome, Constant 
Porta, de l'école vénitienne, et Alphonse delta 
Viola, appelé ainsi à cause de aon babiletd 
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sur cet iiDtrament. Pirnii les Français on re- 

aarnueClattdeGoudtjnet,qiùiété[«çTefnieT 
à ouvrir ï Rome une école publique de mu- 
iique, d'uù lortlt PilestMoa. Cliei les Belges 
DD cite Clémenl, turaoïamé Non papa, André 
Poverrage, Phlnot, elc... ; en Allemigoe 
Scufl, Wallher e( Jean de Cliva. 

Jusqu'au milieu du seiiième liècle les for- 
mes matérielles da l'Itarmoiiie maienl ab- 
sorbé l'aUenlJoii des musiciens. Dans la corn- 
poeitioo de la musique mondaine, les musi- 
ciens ne Taisaient aucimealtenlion au sens des 
paroles. Soiiiejil des Ters élé^laques deie- 
naienl des boolTonneries par racraiigement 
des voix et des parlies. Vers l!>50 cet art 
de combiner des imilttlons aoit.été porté 
aussi luiD que possible. Ce sljle était appli- 
qué à toute sorte de musique , aux cliansans 
de table, aux pièces tn»tru mentales et jus- 
qu'aux airs de dause. Ce Tut un musicien 
italien , nommé Giovanni Pierlaigi da Pa- 
lestrina, qui entreprit de donner à la mu- 
sique une nouvelle direction, plus conforme 
t sa destination. Depuis longtemps l'autorité 
Mclésiasiique avait lancé des analhèmes 
contre le mélange impie des chansons las- 
cives et des paroles sacrées qui avait lieu 
dans il musique religieuse. En 143S le con- 
cile de Bile avait déjti esaajé de bannir de 
l'Aglise celle association monstrueuse, mais 
tauieuccès. Palestrinat^K le premier qui sût 
imprimer ii la musique d'église un caractËre 
grave , noble et vraiment reijgieu):. 

Le genre du madrigal, qui n'avait été qn'un 
travail harmonique dépourvu d'invention, 
prit aussi entre les mains de Paleslrina une 
grSce douce et calme. La mélodie s'; Tait re- 
marquer par sa convenance k l'égard des pa- 
roles. Paleslrina ouvrit la carrière & un grand 
nombre de compositeurs italiens, parmi les- 
quels on peut citer Félix Azerio, Giovanelli, 
Lvcai Marengio e.t les Nanini. C'est depuis 
l'avènement de Paleslrina quel'llalie a acquis 
une snpériorité incontestable sur les aulres 
uatious. Les écoles de Rome, de Venise et 
de Naples hrillèrenl au premier rang. Cepen- 
dant, pendant le règne de Palestrina, qui dure 
depuis taso jusqu'en 1590, les Pays-Bas 
Iburnirent encore quelques musiciens de pre- 
mier ordre : tels furent lioland de Ltuiui et 
Philippe de Mous, dont les compositions sa 
sont répandues dans toute l'Europe. Après la 
mort de Goudlmel , qui fut tué dsua les mas- 
sacres de la Saint-Rartliélemi, il n'j eut en 
France que des musiciens très -inférieurs ï 
ceux que produisait alors l'Italie. L'Espagne 
comptait quelques grands musiciens, parmi 
lesquels on remarquait Yittoria. L'Ai^Ietene 
produisit William Bird, TiilUi et liortey, 
qui fondÈrent une école remarquable. L'IUe- 
finagoe commentait déjk ï se distinener par 
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on style plein d'Iiarmoale et de moduUtlons. 
L6on Hastler est considéré comnw le che( 
des musiciens ail p manda de cette époq ne. Un 

pauvre maître d'école d'Augsbourg, nommé 
Gwnpelibaimer, est digne de partager avec 
Hassler ia gloire d'avuirjelé les premiers fon- 
dements de l'école allemande. 

Nous avons déjA dit que les compositeurs 
célèbres de la première moitié du seizième 
siècle ne loyaient dans les paroles qu'un pré- 
texte pour déployer le savoir qu'ils avaient 
péniblement acquis, el qu'ils étaient bien plus 
occupés de ta marche des parties et rie l'ar- 
rangement des accorde , que de la vérité de 
l'eipression , dont ils sou[>{onnaient t p<jne 
l'exislence. Ils faisaient de la miisii|ue pour 
faire de la musique, de l'art pour l'art, 
selon la formule consacrée de nos jiiurs; et le 
sentiment mélodique était encore subordonné 
aux artifices dulsngage.Dèsque les musiciens 
eurent comprit qu'il y avait quelque cliose de 
plus élevé dans l'art musical que ces com- 
binaisons de notes savamment rapprochées, 
on se mil à la recliercfae de cet idéal qu'OD 
entrevoyait obscurément. Les reclie relies 
qu'avaient faites Zarlino et Flcenfjno pour 
retrouver certaines pailles de la musique des 
Grecs indiquaient bien que la musique usuelle 
ne suffisait plus à l'imagination du public 
éclairé du seizième siècle. Cyprlen de Bore, 
de l'école de Venise, avait essayédlntroduire 
dans la modulation aa système plus varié. 
Dans quelques-unes de ses compositions an 
aperçoit des passages chromatiques. Lucas 
Marangio, homme de génie et coutemporsin 
deCyprien de Rore, réussit k trouver quelques 
successions d'accords plus hardies. Dans le 
même temps Charles Gtsualdo, prince de 
Venouse, donna au style de ses madrigaux 
plus de piquant encore. C'est aussi vers cette 
époque , c'est-à-dire pendant la seconde 
moilié du seizième siècle, que les iuitrumenls 
commencent à jouer un réie particulier dans 
l'art musical. 

Les instruments avaient été admis dans 
l'église, et puis en avaient été repousses Ji 
diverses reprises. I.a composition de la cha- 
pelle des rois de France pendant te quatorzième 
et quinzième siècles nous fait voir des ins- 
trumentistes mêlés aux chanteurs. D'autres 
témoignages nous apprennent que les instru- 
ments avaient pénéiré dans les temples dis 
le dixième siècle. Un écrivain du douziènts 
siècle se plaint de l'ahus des instruments dans 
l'office divin , et, bleu que saint Thuiuas nous 
ilGime qu'au siècle suivant l'Ëglise vi'td- 
metiaii pas tes instruments pour accompagner 
aea chants divins, deux vers du Dante nous 
donnent lieu de croire que cet usage n'était 
pas absolu. Cefteodant , il parait certain que 
depuis la On da qaitoriiènM siècle iusqa't U 
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firemière mcdlW du Mlziènie, Im pro^rËs de 
riurmoDle, JaccroUgemeDl du nombre des 
partie* el la u)ni|ilieation de leur marche dao* 
la musique religiruï», firent éprouver le besoin 
de renlorcer la sonorilé art voix par de» ins- 
trunienls q»l lea doublaient el qui ]es rem- 
plaçaient dans tes moments de repog. Baccusl, 
maflfe de clia pelle (te la catliédrale de Vérone, 
en 1190, parait avoir élé l'un des premien t 
opérer celte récoDcilialion entre ces deux 
gi'andi élémeiils de l'art innalcal. Aiort naquit 
auMÎ la «inftuiière babllude d'écrire de la mu> 
tique qui pouiait s'exécuter tour t tour par 
lea instrumeota méléaaui toIx, el par lea toIk 
et le* InstriiRienlB séparémenL Dotiunim di 
t(ola,mppotsCeBaceusi,Jean Croee, Jean 
Gabrielii, publièrent un grand nombre de 
morceaux deatinéa à c« double usage. Les 
initnimenta reproduluient la phraie érrîte 
ponr lea chanteurs et, autant que possible, 
ili cherchaient ï imiter les inllexinns de la 
Toix, Bientôt les compositeurs, trouvant pins 
de reianurcB dans les dilTérents timbre) des 
Instruments et dans l'étendue de leur échelle 
que dans la y oh humaine, écrivirent des 
messes dont le moindre déiïul était d'être 
inchsntables. C'est lorsqu'on connaît toutes 
cet extravagances que l'on comprend toute la 
grandeur du génie de Paleslrina , qi 
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religienss leur sublime majesté. 

Mais voici une imentioD bien autrement im- 
portante qoe vit nsttre la seconde moitié du 
teiiiëme sitele. Dans la ville platonicienne des 
Hédids , au milieu de ce mouvement d'érudi- 
tion, de hardiesse apéciilative, d'aspiration 
idéale el de sociabilité élégante qui earaclérise 
b renaissance, 11 y avait, *ers laso, un gen- 
tilboni me toscan, nommé Jean Bariti, comte 
de Fwnio, dont la maison était le rende»- 
10U9 de lont ce qu'il y avait à florenee d'hom- 
mes éclairés, de poètes et d'arlisles distingués. 
C'élail une sorte d'académie privée comme il y 
en avait beaucoup alors en Italie. Là se réu- 

»ai\ Jacquet Corsl, gentilhomme, qQi était t la 
fois poëte et musicien ; Pierre SI roi:l, le poète 
Klnue(;lRt,lesaTanIanliquaireifelel Vincent 
Galilée, te pire dn grand philosophe. A ceux- 
ci vinrent bientôt se joindre Jules Caeclni, 
professeur de cbant très-renommé, Jacquei 
Péri, compositeur et chanteur, et Émllio del 
Cavalière, gentilhomme romain, sana con- 
tredit le meilleur musicien de ce cénacle do 
novateurs. Que voulaient-ils, et quel était le 
bnl qui réunissait des talents si divers? Tous 
ennemis dn genre madrigalesque, où la science 
du compositeur dominait aux dépens do sens 
commun, ils cherchaieni à réaliser dans l'art 
moderne ce mariage de la poésie et de la mu- 
sique, dont les auteurs uideni racontent tant 
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de merveilles. Déjà Caccini s'était bit une ré- 
putation avec des canxonelte d'une seule v{d«, 
qu'il chantait lui-même en s'accompagnanl du 
(héorbe. L'idée de ces mélodies qu'il introdui- 
sit le premier dans l'art lui aiRÎt élé t^uRgérée 
par les chansons populaires, qui n'avaient ja- 
mais cessé d'exisler. L'innovalion de Carcinl, 
qui était un pas immense vers l'éinsnci|iation 
de l'art musical , Tut suivie btenldl d'une ten- 
tative plus hardie, qui se rapprocliail davan- 
tage de cette mélopée aalique,dont on révail 
la reslouralinn : Vincent Galilée mit en musique 
l'épisode de fa iRord/'C^fin, de Dante, qu'il 
chantait anasi lui-même ens'accompdgnantde 
U viole. Cette nouveauté produisit une grande 
sensation, elémerTeilia toute l'Italie. Quelque 
temps après, Ëmilio del Cavalière fil un pas 
de plus vers ta Torme dramatique où tendaient 
leselfortsdeces hommes ingénieux, eu com- 
posant successivement la musique de deux 
pasloraiesde [.aura (iuidicciuni : il Saliro et 
la DitperaUone di Fileno, qui furent repré- 
sentées à la cour de Florence, en 1^90, avse 
un Irès-grand snccés. Dix aus plus lard, en 
1800 , Giacomo Péri et Giulïo Caccini firent 
ensemble la musique de VEuridiee de Rinue- 
cini, qui fut également représentée à Florence, 
t l'occasion do mariage de Marie de Médicia 
avec le roi de France Henri IV. Enlin, Claude 
Monteverde agrandit l'idée de ses prédéces- 
seurs, dans son opéra à'Or/eo, qui Tut repré- 
senté t la cour de Manloue, en IE07, et ce 
génie éminemment créateur acheva la révo- 
lution commence vingt ans avant lui. en iron- 
vaut dans l'emploi fréquent de ta dissonnance 
naturelle le vrai langage de la passion. 

Ainsi fut trouvé te drame lyrique, l'une des 
créations lea plus originales de l'esprit humain, 
ob la musique, dégagée enHn des liens scolas- 
tiques qui encliatnaient son easm, va s élever 
i de glorieuses destinées. Après l'activité qtti 
avait régné pendant tout le seizième siècle en 
Italie, Il était à présumer que l'art musical 
éjirouverait un marnent d'anèt. Venise était 
la ville où s'essayaient alors lonles les innova- 
tions. Rome conservait arec plus de religion 
les traditions de Paleslrina. Les écoles de Na- 
plea el de Bologne ne produisirent jusqu'il 
leao aucun compositeur vraiment distingué. 

Tandis qu'une transformation complète s'é- 
tait opérée dans la musique, en Italie, l'art 
était tombé dans une grande décadence en 
France el dans les Pays-èas. Sons le règne de 
Louis Xlll , l'art d'écrire était presque oublié 
dans la musiqued'^lise; te style était de mau- 
Tiis goAti les Boumonville, les Arlhtu aux 
Cottsteaux, étaient les seuls qui eussent con- 
servé quelque Iradilion de l'école de Paleslrina. 
La musique de concert ne se composait qm 
d'airs à une ou-denx Toix, avec accompagne- 
ment deinth ou de chTcdn.QiUUItàlamuaiqw 
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draDWtique, «Ile n'eiislait poial cd Fruce mkii 
lerègDedeLauisXIlI, C'eitwulementenIBt? 
que le cardinal MazatiB fil TBDir i Paris pue 
Ifoupc decltfnlrura italiens qui joi ta sans lue- 
Cèe un opéra d'Orphée. K l'DCcaaiop da ma- 
rUKe de Louis XIV, de nouveaux clianleura 
italiens lurent appelét en FrauM, et réuul' 
r«Dt mieux que leurs prédécesseurs. Ce aoii- 
Tel esssi fil nallre liana la tète iI'iid muiiclNi, 
I^mberl, et surtout dans celle de LulH, \'\dét 
lie l'opéra françsii, qui Tut déGuitivemenlcona- 
Ulué en 1071, c'est-i-dire, plus de qnalre- 
lingtB ani après que l'Ilalie eut inventé le pr» 
mier germe du drame lyrique. L'établissement 
de t'opéra (ut un éfénemenl d'une grande im- 
portance pour l'furope, et surloni pour ta 
France. Ou lui dut la fornialioa d'excelleola 
musiciens d'orcbesire, qui n'existaient pat au- 
para Tant. 

L'Allemagne o'eierça pendant le dli-sep- 
lième aièclequ'une loédiocre Influencesur l'art 
musical, Henri ScMti, liomme doué d'un 
eénle original ei d'un gnod savoir, fit coanal- 
Ire i as* compalriotet quelques essais dranu- 
Uqoet. En 1 e7S , T/iéiltt doaoa ï Hamtwui^ 
nne sorte de drame musical sous le titre d',4- 
dam et Èvt. il fut Imité dans ce esnre par 
Stntnck, par Couaer, et su rpaisé par Keizer, 
artiste de premier ordre. L'Angleterre eut, 
dans le cours du dix-septième stëcte, quelque* 
musiciens distingués, parmi lesquels on remar- 
que Bull, Saison, Amntr, PlMngtontX 
quelque* antres. Des espères de ballets sem* 
blable* t ceux qu'on eiécntsit & la oonr de 
Fruce rtirent aussi en logue â Londres. Le* 
Btusidena anglais n'ont iamait eu le génie de 
la musique dramatique. 

La musique dramatique reçut nne nourelle 
impulsion an commencement du dixliultième 
siècle. Ce Tut Alexandre Scartallt, fondaleuT 
derécolenapoIilaioe.quilaifltraireceDouvean 
progrès. Le génie de ce grand homme inspira 
DD grand nombre de disciples, tels que Pola- 
rolo, Gcuparini, LolU, Caldara et Bonon- 
dnl. C'est entre les mains deces artiste* qneles 
airs lurent plus «ariii dans leur coupe et dan* 
leur caractère. Le* duos étaient encore iort 
rares, les rôles de Temme étaient souvent rem- 
plis perdes castrais. L'oralorlo, qui a*aitété 
JOTenté dansie seiilème siècle, aequilaussi une 
grande importance pendant le dix-buitiime 
Siècle. Capollint, lUatWKht, >S(radefia, per- 
fectionnèrent ce genre jusqii'k l'aTénement 
û' Alexandre Scarlatit, £eo, de l'école napoli- 
taine, est le plus'grand compositeur qui ait trai- 
té l'oratorio après ScariattI et aianl Haeadel. 
L'opéra boufTe doit aussi son origine t l'Italie, 
et particulièrement à ta Tille de Venite. Per- 
golète, Rinaldo de Capana, CUanpl, La- 
Mla , Qalttppi , sa sont Immortalisés dans ce 
genre, éminemment iti " 
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du dix-hnitième siècle l'école napolitaine t'é- 
leTa an-dessus de toutes les autre» école* de 
l'Italie et dri monde. Léo, Durante, Porpera, 
Léonard Vinci, et puis eniuile Jamtlll, Pie- 
einni, Saeehml, Palsiello, Cimarota sont 
les noms les pins illustres qu'elle ait produits. 
Tous les genres de musique furent cultiféi 
avec succès par ces génies immortels. 

Maisle style d'église concerté porta atteint* 
au talent des organistes ilaliens, et dès ce mo- 
ment il prééminence dans l'art de toucher d« 
l'orgue devlut le partage des organistes aile* 
niands. L'art déjouer du violon (ut aussi per- 
fectionné pendant le dix-liuilièffie siècle. 11 
j avait pen de villea en Italie où l'on ne trou- 
vai un violoniste distingué. Le génie de Co- 
relli détail laire éclore toute une géuératiuD 
de grands virtuoses, parmi lesquels te plu* 
renommé fut Jotepli Tarllni. L'Allemagne 
se distingua, au contraire, par une écota 
d'excelleuts clavecinistes. SébaaUen Bach fut 
au dix-tiuilième siècle le tyr>e de cette école. 
CliBcundes talents de ceV'snd iNunme aurait 
suffi i la gloire d'un autre muaiuen. Comme 
organiste et comme claveciniste. Il fut le 
plus grand qui ait jamais pxisté; it eit le chef 
iœniurlel de l'école allemaude. Le style dra- 
matique de la musique allemande avait reça 
du génie de Hoendtl un caractère d'uriglna* 
Uté absolument dilTérent de la musique ita- 
lienne. La plupart de* princes allemands 
avaient un tliéfilre snr lequel on ne jouait que 
des opéras italiens. Le goOt de la musique 
itaKenne était à général, que les plus illustre* 
compositeurs allemands furent obligés d'écrire 
desopéras italien*. Fvx, Houe et Glxiek lui- 
même sacrifièrent an goQl de leur temps. 
JfOKirt, dont les preniiknsprod uctioosdrama- 
tiquei datent de 1770, ne fut d'abord que l'I- 
milateiir du style italien. Plus tard ce grsml 
bomme francliit tout â coup l'espace immense 
qui sépare sa preraitre manière de ses deui 
cheis-d'ieuvre : le Mariage de Figaro et Don 
Juan. Après avoir subiriiiDuence de l'Ilalie, 
MoiarteutisantouruneinQuence si puissante 
sur (ïB contemporains qu'il finit par amener ta 
complète transfontMlion de la musique Ita- 
liennei car AoHlnl est le successeur de Mozart. 
Ce sont aussi tes Allemands qui ont créé, pen- 
dant la seconde moitié du dixbuibtme siècle, 
tous les genres de la musique Instrumentale; 
ce fut alors que le trio, le qnatuor, le quin* 
lelto prirent le caractère qu'où remarque dan* 
les produclioDs de Haydn. Haydn Iniprima 
aoisiau styledelasymplioaie le sceau de son 
génie; c'est i ce grand artiste qu'appartient U 
gblre d'avoir créé ce vaste poème de la mu- 
sique instrumentale. Moiarl, venu après, ea 
modifia le caractère par des inspirations pins 
dramatiques, et JleafAMiwiaFaitile la sjmpbo- 
mad'Haydn el de Hourt on monda Minieaii- 
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Depuis Lulli la mnaique drmuliqae irait 
bit dM prc^rte ea FraDc«. itantau, GIikH, 
Picciani, SponHfti, Cfierubini, Rouini el 
MeyeertitT ont IrBnsforiDi'iucce&siTeineol ia 
bagédie Ijriqua. Quelque! représentations 
'd'upéraa ilaliens données k Pari», ea I7a3, 
firent oaltre legenra de l'opéra-comique, et 
«'«ssaja d'abord Dani. Moiulgni, PMlidor, 
Gréirg, Dalayrac, Boleldteii, MihiU, Ber- 
ton, £f^n>/fIaoDt«enuseDiuiCe en agrandir le 
cadre. La musique InstrumeotaleatrouTédant 
laroiidation JuCouserTitolreuastioiulanldea 
plusanergiqiiea. Aujourd'liui la France poaaide 
les meilleurs orclieslre* du monde. 

Telle eal l'nqiiiase rapide de l'histoire de 
la musique moderne deiiuis le quatrième 
siècle de notre ère jusqu'ï nos jours. Cet art 
admirable a «ubi bleu des licîssiludea et a d(t 
passer [lar toutes les ré* otu lions qui ont agraudi 
l'esprit bumain. Nous avimi le presKOtiment 
que l'art musiulestïla veUled'une uouTelIe 
Iranslbiifiation. 
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MUSCUiAiiK { Beli^D ]. LefïDBtlsDiettt' 
une grande et respectable chose, lorsque, s'eoi- 
paraiitrorleDientdesinlelligeDceietdeacieiirs, 
il pousw d'un élan tigoureui une cation tout 
entière hors de us voies ordinaires et la fait dé- 
border comme un neuTequi rompt ses digues 
dans l«s champs de l'histoire. C'est à des révo- 
lulioDs religieuses, à l'esprit ardent du prose- 
IjlisiQe qui, déracinantdes populations incon- 
nues du sol immÉiDOrial de leur origine, les 
disséminent le loug de nouveaux DeuTea, de 
nouvelles merB,quesont dus les grands cou- 
rants dé la ciiilisalion. Quand la Germanie, au 
troisième siècle de colreère, tressai] lit dans ses 
forets séculaires et les abandonna pour com- 
meucer contre Rome cette guerre d'InTasions 
d'où devaient plus lard sortir tant d'empires, 
Odin venait de se révéler. Qui eût pu deviotr 
aussi tout ce que l'Arabie renrerEiuil de guer- 
riers avant que la voit de Mahomet, slim niant 
leur courage et leur zèle religieui, eût fait 
déborderde toute* parts les Arabes «t les eût 
îétéa au Hotd et au Midi , dans la Hauritanie 
et dans l'Inde, à Grenade el i Bajdad ? 

Habomet est peut-eir* un Imposteur ; mais 
^eit un grand homme : il a créé um dea plus 
brtes indiTiduaIttéa de peuple que rbistoiie 
signale, «t ion œuvre subsiste encore, après 
treize lièclM, puissante, entière , défiant les 
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plus rudes assaoU des eititisafions opposéea 
t son principe; or ce sont dea moautnenlsa*- 
sei rBKMCtablù, que ces rastes conslnictloiis 
bomaioes qu'on app^ nationsiltés, pour 
qu'oD ne passe pat avec trop de dédain devant 
leurs auteurs. 

Ce qui nous cliarmeralt surtout , ce qoi four- 
nirait à l'histoire de la vie de l 'Intel ligence 
les pages les plus curieuaes , ce serait de pou- 
voir suivre dans les grande rétormaleurs re- 
ligieui, dans ceux du moins qui ne préten- 
dirent pas ï la divinité, et Mahomet est de ce 
Dombre, le travail intime, profond, de leiin 
convictions, de leurs projets, de leur ambi- 
tion, de leur audace et de leur loi, depuis le 
jour ob s'éveilla dans leur pensée le sentiment 
de l'aTflnir Jusqu'à celui oh ils se proclamèrent 
les annonciateurs d'une loi nouvelle; de noter 
par quelle (ucnssion d'inspiration el de fo- 
lies, de rSTés et de réalités entrevues, ils pss- 
sèrent,aTantdes'attacher h l'idée fixe qui de- 
vint, pour ainsi dire, la voix de Dieu résoDnant 
dans leur cŒuret les appelant i leur destinée. 
Mais nul réformateur ne noua a fait assister 
k ces évolutions de l'Unie; eui-mèmes an- 
raient-ils pu les racontera L'analyse intinio 
appartiMit ani Ames paresseuses et enanTéee, 
qtd, n'étant vivement soUicildes par rien au- 
tour d'eilea, s'amusent au spectacle intérieur 
de leurs sensations. Ce n'est pas là le carae- 
tiredes espritsbnatiquea: leur bal les préoc- 
cupe; ils j marcbeol sans compter leurs pas, 
sans penser ; Ils agissent ; leurs pensées mêmes 
sont des actes; et l'histwre surprise ne nous 
les moDlre que la jour où l'œnire de leurs mé- 
dilBlions est achevée , le jour où le monde ap- 
prend qu'une nouvelle religion vient de naître. 
Tel est Haliomet; les commencements de 
sa vie sont ceux de tout homme ordinaire- 
La date de sa naissance ne devient illustre que 
par le reflet de lumière que lui donne la suite 
de sa vie. Csdet d'une famille- de pauvres 
Arabes etorphelin de bonne heure, itfulélevé 
par lessoinsdesongrand-pèreetdesononcle 
Abou-Taleb. A treize ans, il St avec son oncle 
no vojage à Bosra, en Syrie, pour j négocier, 
comme c'était l'usage des tribus de l'Arabie 
aepUntrionale. Entré A vingt anscamme fac- 
teur au service d'une ricba v 
Khadidja, qui faisait ui 

deux fois les adaires de la maison le ramenè- 
rent en Syrie. Son intelligence, son activité 
la mirent faienlAt chez la ricbe veiive sur ou 
pied d'égalité, etKliadidja ne crut pouvoir 
mieux faire que de confondre leura desti- 
nées et leurs fortunes : elle l'éponsa. Il avait 
alors Tingt-cinqans,elleenavaît quarante ; et la 
beauté de Hatrâmet ét^t si remarquable , le* 
ardeurs delà veure si Tires, que les biographe* 
racontent i ce snjel des scène* de otiTété qui 
se rapprocbent beancoop des iMears de ces 
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tenps qu'on «pp«11e Mroiqites ; te contrat de 
miiiage est motivé ainsi : ' Attendu qoe Klia- 
• didjaest smooreuMde M*homet,etH9iho- 
■ net amaureui d'elle.... • 

De celle époque k celle de u ndulan , qui 
De commença qu'ïl'tIgedequsraDteBiu, an ne 
rmeonire qoe ce bit lailluit dana u île : la 
tribu dea Koréischites, i laquelleil afiparuuit, 
blMit recoDsIruire le temple de la MeoqDe, 
Il tuneuM Kaaba. Quand II Tut quesllon de 
déterminer dam quelle partie du temple on 
plicerall la pierre noire, objet d'une grande 
Ténéralion parmi les Arabea, toutes lea dl- 
visioui de la tribu Toulurenl aïoli t'bmiDeur 
de la poser , et celte riialité all^i dégénérer 
M querella, lorsqu'il M décidé de s'en re- 
mettre à b décUion du premier cilojen qui 
eDtrendI par ta porte de derrière. A ce mo- 
ment Maliomet eulre; il fait placer la pierre 
«ir an tapis, inrllo un membre de cbaque 
tribu à prendre un bout de ce tapis, et pose 
lul-mfime de ses propres mains la pierre noire. 
Celte décision , qui respectait les prétenlions 
de toutes les fsmlDes loat en méuat;eant aui 
Eoréiscliiles, en sa pergoone, la part ta plus 
honorable dans cet acte solennel, augmenta ta 
réputation d'iiomme sage et lojal que lui 
awent déjï Talu ses relatious avec ses con- 
dtojen*. 

A rage de quarante ans il proclame son 
•pMtoIft, et dès lors sa vie est celle d'un en- 
voyé de Dieu. Hais avant d'aborder celte se- 
cpode période, U noua Diut combler par in- 
ductions la lacune qui sépare, pour ainsi dire, 
l'horame du Dieu. Du reste , la vie des grands 
hommes a cela de particulier, que leur gloire 
dea vieux jours revient jeter comme une au- 
réole radieuse autour des premiére&année*, et 
que la Mie se charge d'embellir les détails 
trop naturels, 

AinslIvsnombreuiBulenrsarabes, et parmi 
eux, Abutféda, qui est le plus illustre, ont 
établi soigneusement la généalogie du chef des 
crojaots j ils le loni descendre en droite ligne 
d' Abraham, parismael, ce lils d'Agsr que U 
jalousie de Sara , suiiaDt la Bible, força de 
a'eiiler avec au mère de la terre de Chanaan. 
Agar, disent les auteurs mnanloians, se retira 
h la Mecque, oti elle mourut quelque temps 

- après le mariage de son fila. Ils admettent 
ensuite sans contestation la descendance de 
Mahomet à travers une suite de géuératlona 
qui se succèdent sans interruption dans la 
tribu des Korélschiles. A celte tribu appar- 
tenait la garde du grand temple de la Mecque, 
et, suivantleKoran, elle tenaitcedroit, comme 

. les traditions de la vraie religion, d'Abraham 
lui-même. Dieu avait apparu à ce patrlarcbe, 
que lea Arabes appellent Ibraliim, et lui avait 
ordonné d'aller en Arabie, afin d'y bïtir un 
temple. Il partit donc de Syrie, vint trouver 
Ebcycl. lion. — T- XXI. 
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son fils Tsmael à laHecqna, et lui Htpailder 



ordres de Dieu. Ismaet répmdit ;« Je auia prêt 
jt vous obéir ■ ; et ta maison de Dieu ne tarda 
paa k s'élever. Qnand elle fut achevée, Ismael 
et IlHTihim se mirent en prières, et dirent : 

• Seigneur, dalgoei accepter de noos cette 

• maiwD, car c'est vous qui eiaucez et qui 
« aarei tout. Seigneur, rendes-noui bwas 

■ muialmai>s(m(nujlin, résignéèla volonté 

• deDien),el{Bitesquedenotreraceilsorte 

■ une nation musulmane; montrez-noua les 
« vérités que obus devons observer, et lour- 

■ nei-vous vers nous. Susciter au milieu de 

• nous un apdtre d'entre eux qui leur récite 

■ vos tignu. • Les signes ce sont lea Tcrseta 
du Koran. 

Qu'il tiiUe ijonter quelque foi h ces tradi- 
lions, ou A ces allégations de Mahomet, noua 
ne le pensons paa. Loin d'avoir été bitie par 
Abraham ou par les sectateurs de sa foi , la 
Kaaba,oii l'on adorait la Divinité sous la (orme 
d'une pierre ninre, était sans doute consacrée 
\ Vénus Aitarté, Il grande divinité de la Chai- 
dée et de la Syrie. Une seu^tlable pierre noire 
ae retrouvait dana le fameux temple d'Ëokèse, 
au pied de Liban, où elle portait le nom à'Sla- 
gabal, nom que prit un empereur romain qui 
want son élévation avait été ponlile dans le 
leitele syrien. Dans la mythologie de l'Orient, 
cette pierre représentait la nuit du chaos, la 
matière primitive, informe, ténébreuse avant 
que la lumière et le feu fussent venus en faire sor- 
Ûr les forces et les formes; c'élait, par suite, le 
symbole de la génération, VOmoroea deaChal- 
<iéeoi,\aMsHtla, Allitat oa Alitai del'É- 
thiopie. C'était encore le même symbole que ce 
dieu Lunus delavilledeCarrhesen Mésopo- 
tamie, qui sous cette forme masculine r^u- 
mail eu lui les deux principes mile et femelle 
delagénération,luneetsoleilètafois. Lalune, 
comme on sait, passait, dsna les cosmogooies 
orJentEJes, pour remplir une grande action fé- 
condante dans la création de l'uaivera. Les 
Romains, qui retrouvaient dans tous cescnltea 
le principe de l'amour et de la génération, 
avaient appliqué le nom de leur Vénus à ces 
divinités myatérieuaaa , que la Bible appelle 
Eloliimon Baalim, exprimant ainsi par no 
pluriel ladualilé de cette divinité k deux sexes. 
lÀ où la divinité n'était paa représentée par ta 
pierre noire de la Ka^ln de la Mecque ou du 
temple d'Ëmèae, elle était représentée par une 
femme portant les signes de la virilité. 

Voilidonc ce qu'était, suivant noua, la di- 
vinité adorée par les Arabes. La situation de 
l'Arabie entre l'Ethiopie et la Syrie explique 
facilement celte communauté de religion , et 
le jour du vendredi, jour de Vénus, consacré 
parmi les anciens Arabes pour les cérémonies 
du culte, jour que Mahomet conserva dans sa 
le cliriatianisme, 
17 
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Tainqmardu pigmimn, eoDucra le diotm- 
che, wt nu aliment de plus ea faTEnr ds 
cette (i[Hinon. 

Qutmd MafaoroelTintaaiBODile, IwtribDi 
IdItu étaiect nombreoiet ta Arabie ; noua ne 
recbercheroni pa» A qoella époque elles t'j 
étaient élabliea ; mais la Palestine avait élé 
tant de foie raTagée par lea rois de Babjloae , 
d'Égjpte et de PerM ; le* Uraélilea tanlde fols 
chawéideieur patrie et diapenéa, qu'il l'ea 
IroaTill dtH pràtqne toale î'Aiie oeddeotale. 
A oetia époque Hieai leielirétieni at aient actl- 
Temeiit étendu lea eoDqnMca de rEvan^le, et 
le* qnerelles deabéréfliarqDefanient.eu un tel 
retenlisHiiient,que toutes le«rell|iaiurfoinm« 
tons les ejsièmes de philosophie s'en étaient 
trouTées transtbrméea rt piDdtrées, Cbe7 prei> 
qne tontes les nations s'étalent élcTés dea ré- 
formateurs, qui, «nprnnlaotqneliiDes dogmes, 
quelques préceplesï ]'Ëiatigiie,aTaieiit essajé 
de les foudre dans lei cultes nationaut et d'en 
fonner un seml-chnslianlsme. CérintheaTsit 
Toulu confisquer la loi de Jéiui an profit de 
l'anciea judaïsme, Hanès ou Manicliée au 
proBt du msgisme. Ce fui ce qu'accomplit 
Hibomel *u profil de la religion de son pa;s. 
Maboowt estunliéfétiquedelasecled'Arius. 
On Toit dans le Koran des trace* nombreuses 
des dIscBisioM qu'avait aoulevées un siècle 
aupariTant rariaoisme sur la ttne d'ÉgypIe 
et dans tout rorient. Bn inalnt paaiage de son 
liire, eneiallant la misrion diTioedu fils de 
Marie, Hahometse pronoucesur la question de 
son humanité et s'élève dans 1rs paasaj^ aoi- 
vBots , comme uncontroversisle, contre ceux 
qui prétendent qne Jésus est le Gis de Dieu : 
■< Le* Julb disent ; Ozain ( Esdras ) est le fils 

• de Dieu. Les chrétiens disent : le Messf 

■ est le Dis de Dieu. Telles sont les paroli 
•■ qui aortent de leur bouche; elle* ret 

• semblent à celles des infidèles d'anlreiais, 

• Ils ont pris leurs docteurs et le Uessie, flis 

I de Marie, plulAt que Dieu pour leurs sel- 

• gneurs; et cependant il ne leur a étii ordonné 

- que d'adorer un seul Dien, hormis lequel il 
n n'y a point d'autre Mea. •—Dieu dit alore 
' h Jésus : Aa-lu jamais dit aux iiommes 

■ prenez pour Dieu moi et ma mère pluiatqu 
« le Dieu unique f — Par ta gloire , non. Com- 

- meolanrai-jepndirecequin'eslpasvrai^... 

II Je oeleurai ditque ceque tu m'asordouné 
1 de leur dire : Adorez Dieu , moa seigneur 

- et le vAtre. Tant que je demeurai sur la 

• terre, Je pouvais témolftner contre eux; et 
1 lorsque tu m'as appelé t toi , In avais les 
•■ yeux lur eux , car tu ea témoin de toutes 

■ choses. Si tu les punis, tn en as le droit, 

• car ils sont tes serviteun ; si tu leur pardon- 
« nés, tu en es le nuttre.ear tn ea puissant et 
1 sage. > ( Koran, cliap. S ). Vingt Fois celte 
protestation contre la dlTiolié de Jésus se 



présente dans le Koran; et dans le chapitre 
de la caverne il dit que Dieu lui a envoyé un 
livre destiné à avertir ceux qui disent : ■ Dieu 
a un fils. ■ 

Il est naturel de supposer que Mahomet dans 
ses voyages en Syrie dut s'instruire dea dog- 
mes des cbréliens , converser avK leurs prê- 
tres et rapporter dans sa patrie leurs instruc- 
tions et teure livres. Ou parle même d'un 
moine neatorien, nommé Bahira, qui. devinant 
■(■destinées du jeune Aral)e,cl peut-être ayant 
entrevu ses projets, lui aurailcomuiandé de sa 
défier des juib. On prétend aussi qu'il lui 
apprit les moyens de mettre en usage l'épilep- 
aie pour faire croire à deaextaies, à des en- 
tretiens avec la divinité , et donner k ses en- 
seignements un caractère divin. Quoi qu'il 
en soit, Mahomet comment* après sou ma- 
riage i se retirer dans la solitude, et là, sans 
daute,éIudiaDt les Écritures juives et l'Évan- 
gile, il médita de faire sortir de leur mélange 
et de leur combinaison avec certains usages 
de son pays une religion nouvelle. Lcï longue* 
incubalioos de sa pensée , le caractère inspiré 
que coalraclait sa figure sous cette tension de 
l'esprit, frappèrent sa femme et ses esclaves, 
sur ellea la séductim de sou 



Il allait souvent su 
comme pour s'y enlielenir avec les anges, 
et il en revenait la léte exaltée. Une nuit 
( on appela depuis cette nuit, la nuit du dé- 

cre^) l'auge Gabriel, ï ce que raconte le Koran, 
lui apparut, et lui dit : • Lis! — Et que 

■ llral-je, je ne sais pas lire, répondit Ha- 
• hiMnel. ■ Mais l'ange Gabriel reprit aus- 
aitèt : • Lis au nom de Dieu qui a créé 

■ l'homme d'un peu de sang coagulé. O Ho- 

■ hammedi tu es l'apôtre de Dieu, et moi je 

■ suis Gabriel. » Maliomet avait alora qua- 
rante ans, et dès ce jour commença sa mis- 

qu'il entreprenne l'œuvre de l'apoatolal dans sa 
nation. 11 passe ce temps à convaincre et à 
instruire ceux qui l'approchent. Ehailîdja, u 
femme , embrasse la première la toi nouvelle; 
après elle, Ali , Zald son esclave et At>ou-Bekr, 
sou beau.père, qui fut plus tard le premier 
calife des musulmans. 

Ses premières prédications furent mal ac- 
cueilliesila première opposition partit du mi- 
lieu de sa famille, de la tribu des Elioréischi te*, 
qui, étant en posseesion , de temps immémo- 
rial, de la garde du temple de la Mecqoe, De 
vit pa* sans crainte et sans colère de* innova- 
lions qui pouvaient l'en déposséder. Les nou- 
veaux prosélytes que faisait Mahomet, et qui 
commençaient à former autour de lui uu parti, 
provoquèrent de la part des Kborélschitrâ des 
mesures de perséention, et Mahomet fut forcé 
de quitter 11 Tille af ec sespartiMn*. H retourna 
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iraurUnt ÏU Mecque, ï l'époque de» pandi 
liËlerioagei que faisaient les tribut de l'Aribie 
au temple de la Kuba, dans l'espoir d'en 
amener quelques-unes à ta doctrine; mailles 
dangers l'y envirannèrent, et il n'échappa à 1* 
mort que par la ruse. Il se réfugia cette fols i 
Yalrib, ville de rHedjaa, qui prit depuit ce 
temps le Dom de Hédioe ( lieiinet el Nabi , 
ville du propliËte). C'est de cette époqae que 
date l'ère des maliomélam uu l'Autre, du mol 
bégint, (uile. 

Mabomet trouva W Médine des amis en- 
Iboudiattea, qui, avec les émigrés de la Mecque 
( Hobadjers ) , lui coustituèrent une petite ar- 
mée. lA ucoude année de l'hégire , il attaqua 
avec SI petite troupe une caravane de Kho- 
réiadiiles forte de neul cenla liommes, qui 
s'approchait deMêdine, et la battit compléte- 
roent. Apdtreel cl let militaire, Mahomet, en- 
hardi par ce premier auccta, parcourut le ter- 
ritoire de dinérentes tribut , ici employant la 
persuasion. Il le glaive, attirant let unes par 
det traités d'alliaace, affermissant les autrea a 
la croyance par le partage du butin lait dans 
aea petites victoires. Voulant enfin forcer au 
respect tea wmpatrioles par te retentissement 
de son nom au deliorf, il dépéclia de ton 
camp des envoyés et det lettres vers le roi de 
Perte Coaroët, l'empereur des Romains, lerui 
d'Abyssinie, et quelques autres princes cbré' 
liens ou IdolilreB , pour leur notifier son avè- 
nement et ta misBion. Il allait même jusqu'à 
leur proposer d'embrasser ta fol. Cosrois dé- 
diir« la lettre ; let autres répondirent par det 
(ëlicitalioos et des présenta. Par une singultire 
coïncidence Héracliua, l'empereur des Ro- 
mains, enlCté de dispulet métaphysiques et 
Ihéalo^ques. avait reçu quelque temps aupa- 
ravant de CosroÈB une sommation d'embras- 
ser le magisme ; iléraclius, qui voyait surgir 
en Mahomet un ennemi de la puissance det 
Perses , envoya det présents k l'apdtre île l'A- 

Li puissance de Mahomet s'accrut de cet 
relations avec de grands empires, et l'opinion 
de l'Arabie lui était généralement favorable 
quand il se décida t frapper un coup décisif 
sur la Mecqne. Vainqueur des Khortitchi- 
tes, il entra presque tans coup férir dans 
la ville sainte, la huitième année de l'hégire 
(030 de J. C). 11 y abatm les idoles , mais 
respecta le temple ; et voulant dès lors lui don- 
ner une consécration nouvelle dans ta nou- 
velle loi , il y Gt quelque tempa après son El' 
KadUy ou viaite. Arrivé en vue de la ville, il 
laiita ses armes et tes bagaget; après quoi il 
continua ta marche, et ht son entrée d'un air 
ltiatn[duntdBns Ie8iaursdelaville.il adora la 
pienenoire, la baisa dévotement, et accomplit 
sept fois avec ses campagnoni le tour du tem- 
ple. 11 tiait fïh*gué ainsi que let mut , par le 



voyage; malt voulant cependant répoudre au 
défi des Khoréiscbitea , il lit les froit premiera 
lourt en courant d'un pas leste par bonds et 
par sauts, et en secouant les épaules; puis, 
après avoir donné ainsi la mesure de sa force 
infatigable, 1) prit tranquillement pont let 
quatre autres tours le pas grave et ordinaire. 
C'est de cette manière que les mumlmans font 
depuis leurs dévolionsau temple de la Kaaba. 
Après In. lepl tours , il ordonna i un muezzin 
de proclamer la prière du liaut det tours du 
temple, et, montant ensuite sur un chameau, 
il courut sept fois entre les deai cotliues sur 
lesquelles on voyait encore les idolet det Kbo- 
réischitei. Mahomet savait qu'il est plua facile 
de changer un dogme que d'anéantir let mo- 
numents de la superstition populaire; c'est 
pour cela qu'il respecta l'usage établi, en le 
transformant toutefois, car cet deux culiinet 
dépouiiléet de leuri idoles pusÈrent dans la 
religion nouvelle pour avoir été autreToia le 
théilre des sacrifices d'Abraliam etd'lsntaeL 

La soumission des Kboréischites, réputés 
lesplusintlruitadet Arabea el les régul^ur* 
en fait de foi de la religion nationale , entraî- 
na l'adhésion de presque toute l'Arabie, et 
Mahomet envoya des solda ta-ep4tres chez les 
dinérentes tribus pour y régulariser le culte 
Douvean et les prérogaiivea de son pouvoir 
politique. Il retourna ensuite à Médine, aa 
ville bien aimée; il y avait biti une mosquée, 
que les dévots pèlerins visitentaprès la Kaaba. 
Il y mourut au commencement de la onzième 
année de l'hégire. Il fat inhumé, à l'endroit 
même où il ezpira, et son tombeau est resté 
depuis lors un ob)el de vénération pour les 
mnaulmans. 

La mort du prcpbèle faillit compromettre 
son œuvre. On ne pouvait se faireil'idéequ'uu 
homme qui s'était dit l'envoyé de Dieu , qui 
avait reçu sM coramunicatîODt , avait voyagé 
avec l'ange (îabnel dans le* apbères célestes , 
pût mourir de la mort ordinaire dea humains. 
Le peuple n'y voulait pas croire ; et comme la 
mission du prophèteivait duré tn^ peu d'an- 
nées pour détruire l'ancien culte et liabituer 
au nouveau, les uns criaient h l'impcalnre, 
d'autres désespéraient du génie da ses suc- 
cesieun. D'un autre c41é , Mahomet ne laia- 
tait de tes nombreuses femmes aucun entant 
mêle. L'intrigue pourtant allait eontinuer 
l'ceuvrede l'imposlure. Ali, gendre de Maho- 
met, qui devait devenir le chef de la puissante 
tecle dea cliiiles et le grand apAlredela Perte, 
«a disait désigné par le prophète pour luisuc- 
cMer. Hait aucun testament n'existait, et, 
trois jours avant sa mort , Mahomet, qui jus- 
que-lè avait rempli dans la mosquée les fonc- 
tions du pontificat, avait cliargé son beau-pèr« 
Ab<Hi-Bekr de faire la prière au peuple ea son 
nom. Les cheb de l'armée, et surtout Omar, 
17. 
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fojint d*D» ta TieillMM d'Abou-Bekr aoe «a- 
pénnce d'arriï«r bienUI eni-meme» au com- 
man dément de la nalion arabe, ae prononcèrent 
pour le beau-|>ère contre le Rendre, et Aboii- 
Bekrfut proclamé cBlIfe, Ce Tut loi qui recaeil- 
li( et ra&^mbla les reuilles éparsea dea écrits 
tlD propbËle. Quand le livre, le Koran, fut 
complet, il fut lu en présence da loua les chefa, 
et «OD aDtheQlicit^ fatpai' ik ioTaiiablttuent 
établie. 

fiouidiHinerolumaiDienantqiielqaeadélaila 
aurcecods aacié des Arabes. Comme dous 
l'aioQS dit, le Koran est nu amalgame confus 
et saaa ordre de la Bible et de \'Évangile ; en 
dirait les aouTenirs confaa d'on liomma qui 
a paaaé aa lie k apprendre par eiiur ces deux 
livreà. Le propbèle j donne tour à tour la pa- 
role! HoiK et à J^ua; puis il loterrompt tout 
i coup les cilaliona poar parler en son nom 
et fïire dea allOsloas aux é'épements da ta 
■le , à sa mtsaioD et aux naaKcs de son paja. 
Les différents chaiùtresda Koran n'ont pas 
été promulgués à la foia; ils sont censés avoir 
été dea commoDicaliona auccessives de l'ange 
Gabriel. Aussi qoelqnefois les diapoeitiona 
ultérieures abrogênI-eUes dee préceptes déjà 
établis. Les cltapilre* prennent le nom de 
Sourates, et le titre des souralM, assez in- 
aiguifiaol, loin d'£tre l'iiidjealion da sujet 
Irailédsnsla aourate, n'est souient qu'on mol 
qui ae trouve dana le courant des versets, 
comme la vache, la table, la bétail, la 
foumU, U caverne, itvogage nocturne, etc. 
Quelqœs-uos cependant soot de véritables 
titrea de sujet, comme Marie, Joseph, où 
la vie de ces deux personnages est racontée k 
peu près dans les termes de Y Évangile etde la 
Bible. Tous sont proclamés an nom du Dieu 
clément et miséricordieux. Les versets, divisés 
eommeceux dea livres des juifs et dea (^ré- 
liens, portent le nom i&iignei. Dans plasieurs 
eodroîts Uabomet annonce aa mission sainte 
eten intercale la prophétie dans lea récils du 
Vieux Tettament, qu'il défigura à detaein ; il 
s'élève ausN contre l'accasation d'imposture 
qu'on ne lui épargnait pas, i% ce qu'il paraît. 
Nous avons d^ cité cette prière d'Abraham 
aprËs avoir construit le templB de la Kaaba : 

■ Suiûtaunapdtreau milieud'eux, afin qu'il 

• leur liae le rédi de tes miracles, leur enseigne 

• le Koran et la sagesse, et qu'il les rende pura.> 
Hous transcrivona encore quelques versets : 

■ Nouant t'avons eovojé, 6 Mobammed, 

• que par miséricorde pour l'univers. S'ils 
n te traitent d'imposteur, 6 Mohammed] [es 

• apAlres qui t'ont précédé ODt été traités de 

I mSme;maïstau1escboaea reviennent t Dieu. 

II S'ils t^accuaent d'imposture, sopge donc 
» qu'avant eux les peuples de Noé, de Tlie- 

■ moud, d'Abraham, les Hadlanites en accu- 

• saieni leurs prophètes. Hoise aussi a élâ 



■ traité de menlenr. J*al accordé nn long délai 

< aux iacrédules, puis je les ai visitéadéiniHi 

• chAHraent. > (Chap. 33, 35.) 
Mahomet, comme Jésus-Christ, dit qn'il 

n'eft pas venudétruire la loi, mais l'accomplir, 
ronlirmerl'ancienne,altéréeacJemmentparlet 
passions dea petiples. tl suppose donc qu'à 
l'origine du monde la vraie religion fnt donnée 
aoi hommes, ■ Toutes Ita religions, dit il, 

■ n'étaient qu'une religion. > Il admet aussi 
que les traditions les plus nettes de la loi pri- 
mitive a« sont conservées parmi lea juifs et les 
ebréliens; aussi emprunle-l-il àleuraltTreiM 
qu'ils ont en de révélé et que lui a confirmé la 
uoavetle révélation de l'ange Gabriel. ■ Dési- 

■ res-voas maintenant, A musulmans, que tes 

■ julb deviennent croyants à cause de vans? 

■ Un certain nombre d'entre enx cependant 
•■ i^tâsaaient à la parole de Dieu; mais par 

■ tulle ils l'altérèrent sciemment après l'avoir 

■ comprise. Parmi eux le vulgaire ne connaît 

■ pas le livre ( le Pentaleuqne}, mais seute- 
' ment les contesmeosongers, Hallieuràceux 
<[ qui, écrivant la livre de leurs mains corrup- 

■ Irices, disent pour en tirer un vil salaire ; 

• Voilï le livre de Dieu. Malheur à euxl Lors- 

■ qu'onleardit: Croyez ïce que Dieaaenvojé 

< du ciel, ils répondent : Noos crojons aux 

• écritures que nous avons reçuea, et ita rejet- 
i tent le livre venu depuis; et cependant ce 

• livre confirme leurs écritures. Dis leur ; 
" Pourquoi donc avez-Tous tué les envoyés do 

■ Seigneur ^vous aviez la foi. «(Chap. 3.) 
Comme code aacré, le Koran est devenu 

pour les Arabes l'on giue des lais politiques, 
morales et civiles. Chez les peuples primitifs 
la religion ne se distingue pas defÉiat, elle 
embrasae au contraire tous \ei rapports des 
hommes entre eux et envers la divinité. 
Toutes les lois qui régissent les musulmans 
ont la prétention de dériver du Koran. Tout 
s'î trouve en effet, mais avec confusion, sans 
ordre de matière, sans dislincliou d'origide, 
sans précision. C<ana allons exposer sommai- 
rement cependant les principaux préceptes du 
Ecran relativement à la morale, au droit po~ 
litiqae et civil , et k ta Ihéolc^e. 

Morale. En morale, le Koran reproduit 
assez Irien les prescriptions de la morale uni- 
verselle de l'humanité; les emprunts i ta Bible 
et à VÉvangite j sont fréquents- li f a peut' 
être moins dd netteté dans l'appréciation des 
modls des actions que dans ces deux livres; 
mais la livre sacré des Arabes ne mérite point 
tes attaques passionnées et aveugles qu'on a 
dirigées contre lui. ■ La vertu , lisons-nous 

■ dans le 171* verset du chapitre II, rie con- 

■ siste pas en ce que vous tourniez votre vi- 

• sage du cAté du levantondncouclianl>(aU 
losion è la Kehia , ou à l'usage de se tourner 
du cAU de la Hecqne pour la priera }. • Ver- 
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> loeoi «rat ceux qui croient en Dieu et an ju- 

• gemant d«niier, aux angu , ta Uore «i tui 

• prophitea, qui donoeot pour l'amour de 

• Dieu <le» Mcoora aux prodiei et aux arphe- 

■ liu, RUK pauTres «t auiTojigeun, et k 
•I ceux qiii deroaDdeat, qui nctièteut lûcap- 

> tila, qui oburT«Dt la priire, qui fout l'au- 

■ nAiw, rempliueut les engagemeota qu'ils 

I conlrtcteut , te cuoDtreat patieuti daus l'ad- 

■ Tenilé, dana laa lempi dura et daua lea 

> tempa d« «ioleocea. Ceu-Ut août juatea et 

■ cnisiMDt lé Saigneyr. ■ 
Os abeaneodp reproché 1111 muaulmans la 

pioralitidea (iemmea, et nous oe Toulona certes 
pas défendre la cauae de la potTgamie. Mais 
ce reproche doit £tra bieu moias adreBsé à Ma- 
bomet qu'aux traditiaui de loul l'Orient. Lee 
patriuclies delifiblene crojaieni pas être ita- 
monni pour user dea MoéBêes d'une loi qu'en 
Orient on pouiait cnùre uairerselle. Or, en 
Arabie, où le culte deVéaua était établi comme 
dans toute l'Asie Mioeure et en Perse , le ré- 
foioiateur eût dû être un Dieu pour liuneaer 
le peuple fc ooa idées sur le nuriage. Ce è quoi 
Mahomet s'applique , c'est à rendre le sort de 
la femme le plus heureux , le plus digue pos- 
sible. 11 dit hien : ■ Les Temmes sont Totra 

• dvimp; allez à votre champ comme tous 

■ Toudrei. Les hommes sont supérieurs aux 

■ femmes. ■ Hais il veut qu'où oe les répudie 
qo'sTCc générosité , qu'on les traite honnête- 
ment s) on les garde. SI la femme est mère , le 
mari eBt tenu de pourToir k sa nourriture et k 
«es Têtementa d'une manière liounête. • Per- 

■ sonne ne doit tire chargé au delà de ses fa- 

• cultes: que la mère ne soit pas lésée daua BBS 

■ intérêts à cause de son enfluil, ni le père non 
•I plus. Un entretien lioiuête est dû aux fem- 

■ mes répudiées, cVsl on devoir à la charge 

■ de ceux qui craignent Dieu. • Le serment de 
la femme (ail même foi en Justice lorsque ac- 
cusée psr son mari d'adullère, elle jure quatre 

' {oisdevaut Dieu que son maria menli. 

La lOmicatioo, l'adullère sont des crimes 
cévèretnent punis daus le Koran. Dans le 
•econd cas l'homme et la temme reçoiienl 
cent coups de fouet. La xtnna ( recueil des 
paroles du prophète et des sentences des qua- 
tre grands tmana ) renchérit inr le Koran, et 
prescrillalapldation.Maiiomet c'eut pas égard, 
quanta lui , aui préceptes qu'il donnait aox 
musulmans relatiiement à l'adullère, non plus 
qu'àcelui de a'épouaer que quatre EemnM. 

II épogsa un gnnd nombre de fbnmea, doot 
)«« plus célèbre* tarent Kbadidja, jUecha, 
HaiM,ZeinBb,Ui)0|te Marie et 0mm BaUbtj 

iDiTalIqui étaient 
wtDt le doute que 
ceoe coMiniM laisan oanre sur sa misiloa. Ht 
lalerrenir nne réTélatioii directe de Dieu qui 
UdéGeHwitua brevet d'impeccabiUléi et les 
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mosulmana ne firent qna respecter davantage 
ceini qui se mettait au-dessus des lois hu- 
maioes. ( Koratt, chap. 33. ) 

La sollicitude du propliète se mcotra en 
cent endroits envera le* orphelins. • Ceux 
•■ qui dévorent l'héritage des orphelins in- 
• troduisent le (eu dans leurs entrailles, et 
« seront un }ourconaumés par lea flammes ar- 

Drolt civil. Le £oran assure aux femmes 
un quart dans la aucceislon des maris morts 
sans enhnts. La moitié des biens d'une 
remme morte tans postérité appartient au 
mari, et an quart seulement ai elle a laissé des 
enfants, les legs et tes dettes prélevés. Dans 
l'héritage direct, le Bis a droit à la porlioa 
de deux filles; s'il n'yaqoedesfiUes, et qu'el- 
les soient plus de deux , elles auront les deux 
tiers de la succession; s'il n'; eu a qu'une 
seule, elle recevra la moitié, etc. , etc. « Telle 
leslialoideDieu. 11 est savant et sage. «Les 
orphelins doivent recevoir des tuteurs, qui 
leur restituent leurs biens à l'époque de la 
majorité. 

Droit pollllqm. Lee pouvoirs politiques 
et civils ne sont pas distincts des pouvoln 
religieux , pas plus que la religion ne se dis- 
tingua de l'État. LeeaU/toa le fuf<an, suc- 
cesseur de Mahomet, a bêrilé de toutes ses 
prérogatives; il est chef du culte et chef de la 
nsllon. Dans lajuriaprurfence musulmane, il 
passe pour être au-dessus des lois, c'esl-ï'dire 
qu'il a te droit de les expliquer ou de les 
renverser. Le sultan délèjiue pourtant ses 
pouvoirs religieux à un vwfti, qui est comme 
le pape de l'islamisme, mais un pape nommé 
elrévocablesuivanl les contenances du calife. 
Lee diirérenls Ëtats mabontélans ont chacun 
un vicaire du mufli qui siège è Conalanli. 
nople. Ces muftis secoodairea sonl les moUas 
ou moulas, mol qui , dégénéré en Afrique en 
c«lui de Muleg, est devenu le litre dea sou- 
verains du Maroc. Lee cat^itiieunenl ensuite 
dans l'ordre lûérarcbiquei ils imasent tous 
pour Mie les enfants du prophète ( émirt ) et 
partent le turban vert, signe diatindiT de la 
iBcedeHebomet. Lea cadit sont i la fois dea 
fonctionnaires de l'ordre reli^ux et de l'ordre 

Les fnâRi occupent le demfer degré de 
l'échelle. Ce sool les prêtres de paroisse. Pour 
être admis k celte fonction y faut être irré- 
prochable et savoir lire le Eoran. Les muez- 
(Inu qui annoncent la prière du haut des mi- 
narets «rrivent ordinairement à ce posle. 
Tous les vendredis l'iman doit lire daus les 
mosquée* le* senteucet(la sonna) ou te Berlin, 
il prtche inati parfitit , mais c'est plut perti- 
ealièremeotaaxAedpiaiqn'apptrtltntceswu. 
Du reste, ces ronclious «aeerdoUtes D'impri- 
ment Rueua caractêro indélèbite.i ceux qui 
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Im rcmpbsMDl, eoir 

La Pêne, qui a opéré an (cnuitie uani ruia- 
munie, a «m muntparlkiilier, qui poriele 
Dom de Chelk-el-Iilam. 

Rhéologie. Arrivoiu enfln k It théologie. 
L'unltd de Dieu en fait b bue , el on tranTe 
■laoi le Koran celle belle dëliDiUoD de It diil 
ii)të : ■ Allab cat celui qui tient l'ttre de kÀ' 

• mtme.etdequi Je* ■utre«lB tiennenl, qo) 

■ n'engendre poiolet d'csI point eugendré, et 

• i qui rien a'e»l «onbUlila àao» Péiendue de 

Mahomet n'e«t point fita de DIen, Il ne m 
ddone d'autre mii«k>n que celle d'annoocer, 
d'arertir, d'appeler lea Arabes aa culte <lu Dieu 
unique. Venu le dernier de tous les praphëtee, 
il a complété leur œuvre, et la lot est la seule 
vraie, la loi deruiAredu dlea d'Abnbam, de 
MtdH el de Jiiut. Daat le Koran on ne voit 
point de traces à une prétention de 
surhumaine, nuis dans hb discours k 
Hahomet ne pot Mùi doute se défendre, eni' 
Tré du (BCcès de son œuvre , de laisser croire 
ani pouvoir* mystérieux de aa nature, el de 
lélé* partisaDE ne manquèrent pas d'en pro- 
pager le mjsière. Aussi mille récits cliez lea 
hittorleiu araben parlent-ils de ses miracles , 
de ses vorafses aériens à Jérnsalem, dan* la 
compagnie de l'ange Gabriel, de son ascension 
au ciel , de la guérison d'un aveugla et d'une 
foule d'autres prodiges. Les réformaleun oot 
beau détruire les idoles, l'idoUtrie sort de 
leur propre tombeau. 

Le Koran enseigne le respect dea angM, la 
réturrection des morts et leur jugement. Dieu, 
assisté de son prophète, jugera tous les peu- 
ples étions lea hommes , vers le milieu du 
jonr, dans la clarté de midi , et ce jour du 
jogemeut durera aigasi longtemps qu'a duré 
lo présent siècle. Après te Jugement les hom- 
mes passeront sur le pont aigu, dont la lon- 
gueur sera égale k celle de noire monde, et 
dont la largeur ne dépassera pas celle d'un SI 
d'araignée. Les juste* j passeront avec la ra- 
pidité de l'éclair; mais les impies et les mé- 
chant* ne sauraient le Tranchir, par le début 
de* bonnes n^uvres, et ils tombô^nt dans la 
Géhenne au milieu des Teui dévorants. Un 
lieu dedélices recevra les justes;ils y sei-onl 
placés avec Mahomet dans une cUrté perpé- 
Inelle et dans la jouissance de tous les plaisirs 
célestes , toujours beam , toujours vigoureux 
et plus brillants que le soleil. Voici i* tablean 
qu'en Fait le Koran : t Un séjour de bonheur 
■I est réservé aux juslei , des jardins et des vi- 

• gnes, des filles au sein arrondi et d'un âge 
•I «pi au leur, des coupes remplies, ils se re- 
■t poseront accoudés sur de* tapii en étolTe de 
' soie brochée d'or. Les rniils de deux jardins 
" seront & U portée de quiconque voudra le* 

■ cueillir. Lm homine* de ta droite ■^ouriie- - 



r rant parmi laa arbres de Mus sa>* ^rines, 

* elles bananier* chargés de (mils du sommet 

■ jusqu'en bat , soot des ombrage* <)ui s'éten- 
■1 drontau loin, près d'une eau courante. Au- 

• tour d'eux des vierges aux yeui noirs, pa- 

■ reil* aux pertes dans leur conque. ■ 

Le Koran parle aussi dn purgatoire, lies 
d'expialioD temporaire, dont llnterceatioa de 
Mahomet peut abréger ia durée. Il admet en- 
core la jurtiOcation par la grice on la prédes- 
tinalion; et cbex loua le* peaplea, soInDt 
cette croyance, il y aura un eertan nombre 
d'homote* qui, élos directemesit par Heu, 
n'amml pas bMoin , au jugement dernier, de 
rendre compte. Il y aura soiiante>dii itilUe 
mabométans élus. Les autres ne seront sauvé* 
qu'autant qu'ils auront obéi aux preseripUona 
morale* et dvtles que nous avons rapportée* 
et aux devoir* et cérémonies puremmt relU 
gienses sur lesquel* il nous reste k donner quel- 
ques détail*. 

La loi de Mahomet défend l'usage dn vin et 
des liqueur* ; elle interdit aux fidèles de se nour- 
rir des animaux morts, dn sang des animaux 
égorgés et de hi chair de porc. La prescription 
est moins rigoureuse que (lour les juife. Il 
qui est interdite lachair de tout animal dont 
la corne du pied n'est pas fendue et la 
graisse des bœufs et des moulons. On regarde 
ce* RKSures comme hygiéniques , et il csi exis- 
tait de BembUbles sous tous tes elimati cliaud* 
derOrlentHaislci comme partout leshoiUDM* 
se sont phii attachés à ta lettre qu'à l'esprit du 
la loi , et les Arabes se permelt^t le café et le 
tabacdonil'înierdiction textuelle ne se trouve 
pas dans le Koran. Les malMHuétana jouent 
aussi aux échecs et aux jeux d'adresse, sous 
prétexte que les jeux de hasard sont aenli dé- 
fendus; et la limite entre l'adresse et le hasard 
est parfois ftancbie. 

La drconusion se praliqne cliex les Arabes 
comme aile se pratiquait chez les andeo* 
Égyptiens el lea Juifs, afin de prévenir sans 
doute lea abus de la première puberté. Mais 
c'est moins id un acte rdigieux qu'une opé- 
ration chirm^cate ; elle se Du t à l'&ge de treiia 
ans. L'eniànt doit btire préalablement sa pro- 
fession de foi, un doigt en l'air. La relfpon de 
Mahomet est d'ailleurs de* plus assujettii- 
sanlet par une Infinité de cWnonies léplea, 
psr le nombre des prières, la répétition d'a- 
blutions qui sont ordimnAe* après le moindre 
acte de la vie, *an* compter le* trois ablulioui 
r^llèret de diaqne jour. 

Le voyage k la Heoqne est un des plu* 
grand* actes de dérotioa et un de* plo* mé- 
niùiiet que puisse accomplir an musulman. 
Il y a des routes et de* pratique* sacnuMii- 
telles et typiques que tout ri^e malMmétan 
anit k la lettre. On appelle ce pAlerintge, e/- 
haUi; nous atoas vn U nHnièrejdonI Ito- 
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homet l'aeconiplit Le rituel ■ «losacré lu 
■noiodres détails île celtt visite du prophète. 
Entre lei priTîléges nombreux qiie confire c 
pèlerinage e«t celui de porter le turbao Tert, 
«Kue dUliocUrde U detcendance de Haliomet. 
Il coDfËre auaai une aorle d'impunité »ui p^ 
lerini, regftié» partout comme detuIaU,et, 
èce titre, pouvant commettre loutea les Tautet 
et mime des crimw lana qu'aucune défaveur 
en rejailliue aur la aainlelé du temple de la 
Mecque. 

Lei deux époque* inéinorablei dans l'aunto 
dea muBulmani sont le Thamadan et le bel- 
ram. Lei niee auxquelles ilidauuenl lieu oni 
été li KiUTeDt décritea par lei Toyagenn, qu'il 
eit h peioe nécetaaire de dire id que le ri» 
madan, correa pandanlaucarSuie des chrélienB, 
est UQ tempadejellne,el le beiram, leur pique, 
,UD teuipi de réjoiiissaucei. Toiileroia, si un 
jeûne rigide est imposé aux musulmans pen- 
dant le rliamadln, depuis le soleil levéjusqu'i 
eon coucber; la nuit venue, jusqu'au matin, ils 
peureul se liirer à tous les plaisirs de ta table, 
el les débaiirheg nocturnes ne sont pas tou- 
j'jurs rachetées par l'abstinence du jour. 

Il eiiste plusieurs sectes dans l'islamisme. 
Celle qui a Iriompbé s'est nalurellemenl 
qualiUéê orthodoxe. On en compta jusqu'à 
Eoiiante-trelze; le Ter et i'oppresslou en ont 
rédeil le Domlire; mais il en reste «ncoïc 
beaucoup, parmi lesquelles celle des wAlifet, 
eeclaleurs A'Aij, est la plus considérable. 
C'est même plus qu'une secte, car «lie a 
opéré un schisme qui divise à peu près en 
deux le corps nialiomélau. Les schiitea ac- 
«eptMille Koran dans son entier, roaiinon la 
sonna (la tradition et les senlencea Don écrlles 
de Halioniet et de ses premiers succesaeiiri). 
Aty, gendre de Mihomet rt époux de sa flile Fa- 
lime, avait été désigné, dit-on, par le prophète 
pour lut succéder ; mais l'ambition des chefs 
de l'Islam lui Ttt préférer Aboullekr. Aly ce 
Terlit ia Perso , et il y est lionoré conamp 1 
pAtre des Persans cl des Indiens , qui se M 
depuis lors allacbés à sa postérité. Les scliiitvs 
et les sonnlles, partisans attachés aux tradi- 
lions d'Abou-Bekr et d'Omar, se détestent et 
s'analbétnatiienl tour ï tour, se rejetant les 
uus aux autres l'accusation d'hérésie. 

Acdté des sectes dogmatique* existent a 
des sectes philosophiques, qu'ont tait nattre les 
dilTérentes opinions professées sur la nature de 
Dieu, de l'Ame, et sur le mode de l'existence 
falure. Il y en a qui établissent la corporaiité 
de Dieu. 

Mahomet s'élall appliqué avec ardeur à sup- 
primer les idoles et te nyslicisme; il aval! 
poussé la baine de l'idolUrle jusqu'à proscrire 
le* représeniatioDS d'élres animés ; et par son 
fnsistuice i repousser la divlnilé de Jésus et 
'dei prophètes, ï se donner lui mita» coj 



un homme ordinaire, vivant de nuts. Il avait 
voulu détruire ces fauisei idées d'uue sainteté 
isolée, qui détourne les hommes de la sociéU 
et des pratique* de la vie commune. Placé 
entre les juib,quiD'aUendaient de leurs bonne* 
{envres que des biens charnel*, et les chré- 
tiens, à qni les joies spirituelles de la vie fu- 
ture faisaient dédaigner les bien* terrestres 
de celle-ci, il avait établi son paradiidaosdes 
régions Inlermédialrea entre le del et la terre, 
le bMibeurdausnn mélange de jonOaaiKe* de 
restait eide* Hoa, «I n religioD, ttlam, était 
une réitçnoOm bnmailie philAt qoe falallite. 
11 avait donc dit : Point àe moines dan* l'I»- 
Ismisme, Il y a pourtant dan* lea pays mabo- 
métani autant decouventaetdeboDHries que 
daus les pays chrétiens et en Chine. Le pen- 
chant au mysticisme, que Mahomelavail voulu 
combattre, a pris te dessus, et il serait difficile 
d'énumérer tous le* ordres monastiques que 
le mahomélisme a produits, depuis les moines 
lourneun jusqu'anx sanloni. Là aussi , 
coœnie dans la christianisme, on «e mutile, on 
se torlure ponr plaire i la Dlvinllë. Les cliré- 
tlens ont pris des moine* musulmans te chape- 
let qui leur servait à la récitation de leurs prières 
interminables. Les moines musulmans partent 
les noms àe/atirs, demleha, icheikiu, ba- 
bas ou abbali. Quelques-uns sont devenus des 
saints, et la vénération publique honore leur 
tombeau et leurs reliques. Parmi eux les 
santons sont les plus étrauges, et leur exis- 
tence est le déQ le plus singulier que puisse 
porter la dévotion à la morale. Ils ne sont 
jamais plu* de quarante disséminés dans toaa 
le* pays soumii à l'islamisme. Ces saints for- 
ment une république d'eitravaganti, d'alié- 
nés et de charlatans, qui courent presque nu* 
dans lei ruei et se livrent à toutes sortes de 
débauches, aux applaudissements des dévots. 
Si , au terme de cet article, nous avions t 
juger Mahomet , nous accorderions volootiera 
qu'il fut un Imposteur ; mais nous ajonterion* 
qu'il fui DU bomme de génie, et que l'impo». 
ture fut peut-être , dans sa pensée et dans tes 
de.iseins de la Providence, un moyen d'opérer 
tesréformesqu'ilflt.n offrit cespectacle, qu'on 
n'avait pas encore vu : un apAtre conquérant. 
Il se servit sans doute du glaive pourcomplé- 
ter l'œuvre de la parole ; mais il ne fut pas du 
moins de ces législateurs qui repoussent de* 
bénéfices de la civilisation et de la loi civile 
ceux que tes armes leur soumettent. Il ne (il 
pas des esclaves des vaincus; et la mosquée, 
plus large que la synagogue juive , reçut tous 
les peuples. Sansdoute, en présence de l'état 
slalionnaire des pays musulmans, on lie peut 
faireentiàremeut honneur à la religion de Ma- 
homet de U brillante civilisation de* Arabrâ 
dan* le moyen Ige, alors que le* pays chré- 
tiens étaient encore dans le* ténèbre*; il y . 
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■laii probBlilcmeot dioa b rtce «abc noe tït- 
luililé natif» qui dCTsit sToir khi rOle; mail 
HabomcteD fil uoeiiatioiulité, un peuple, Ula 
le jour de sa maniDislaliou , la npprocba de 
l'Europe, pour eire eo beaucoup de cboseB, 
dani les sciencea el parfois dau le» arts, notre 
fducalrlce et notre eiemple, el c'eti là um 
a«ez belle gloire. 



s.{Phyitologie. ) La Toix, mI at- 
tribut de i'bomine, que aoD iatelUgence con- 
vertit en parole, il m la poutde pas toutoors, 
il la perd souvent momentanément, quêtqne- 
lois pour le reste de u Tte. Dana eertainea 
seuMtioD* très-vite» , tes émotioos profondes, 
les paSBiODS violeules, dans plusieurs matadiea 
aiguës , durant le cours de quelques maladies 
cbroniques , dans l'agonie , la voii s'éteint, et 
lors même que Ja parole est encore articulée , 
elle n'est plus eulendue ; c'est \k ce qu'on 
muameaphonieoaalalie.Duu d'autres cas, 
la voii se fait encore entendre, mais elle ne 
peut être articulée ; cette impossibilité de par- 
ler existe passagèrement dans le cours de di- 
verses maladies aiguës ou clironiquea; d'autres 
fois, elle est permanente ; c'est alors le mu- 
<lime, et celui qui l'éprouvoest appelé ntue^. 
Le mutisme ne doit pas être confondu avec 
l'imperrection de la parole : le bègue, le bre- 
douilieur, ne sont pas muets; ils parient, 
bien qu'imparraitemeot, parfois même ils ol- 
Irent l'eiemple du bavardage le plus fatigant 

Le mutisme date de la première enMce, 
ou survient après la seconde. Dans le premier 
cas, ta sujet n'a jamais parlé; dans le second, 
il a perdu la parole. 

Le mntisme d'enfance est l'effet, soit de la 
surdité , soit de l'imperfection ou de la lésion 
du cerveau et des facultés ietetlectuelles. 

La snrditëdenaissanceetcellequi survient, 
suit avant que l'enfant ne sacbe parler, soit 
pendant le temps où il apprend ï parler, s'op- 
posent invinciblement à ce que la parole se dé- 
veloppe , ou fait perdre le peu d'instruction 
déjft acquise en ce genre, et dans ces trois cas 
elle entraîne le mutisme. En eRel , la parole 
est éminemment l'effet de l'imitation : com- 
ment répéter des mots qne l'on n'a jamais en- 
tendus? comment continuer à répéterdes mots 
qui ne viennent plus frapper l'ordUeP (ta 4 
peine k comprendre qu'il se soit écoulé beau- 
coup de temps avant que des vérités al palpa- 
bles aient reçu l'assentiment général. Cepen- 
dant il n'y a pas encore très- longtemps qua 
l'on cherebait dans une prétendue confomia- 
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lion videuse dei organes de la v<ht ^ de la 
parcde la cause do riiutisme , elTet de la nir> 
dilé. Peut-être même cette grossière bévue 
compte-t-elie encore aiijoard'bui quelque* 
part^aas) car si la vérité te'Cacbe «ODvent, 
l'erreur ne meurt jamais. 

L'imp^ttetion native do cervean, la fat- 
ble««e natnrelle des bculléa intellectuelles, 
déterminent le mutisme, en ne permettant 
point qoe rharmonie d'action s'établisse entre 
les orianes de Poule at ceui de la parole. Ea 
vain l'oreille reçoit les miw irfieslés émis pû- 
tes personnes qniptHent prted'elle; en vain 
mboe ces sons font impteêtioi) SOT feneé^le 
de manièreàétre perçus, le sens atlacliéicea 
sons n'arrive point à l'intelligence, ne Bis 
ptdnl l'attention , ne provoque point la com- 
paraison , n'eieile même distinctemant ni la 
douleur ni le plaisir, n'éveille point la juge- 
ment, ne décide point la volonté; le besoin de 
répoudre ne se fait point sentir ; tout an plus, 
un son brut, une voix inarticulée, irrégulière, 
s'échappe et permet de supposer qu'il y a eu 
sensation confuse. Le sujet est muet, parceque 
le cerveau, l'iolelligenee, ne lui fournissent 
point de matériaux pour répondre, ni pour 
demander, ou parceque le cerveau eat impro- 
pre k commaoïler aux organes de la voix, de 
la parole, en vertu des ordres de la volonté, 
quand celle-ci e'eierce encore k un certain de- 
gré. Comme l'imperfection native du cerveau, 
les maladies primitives ou secondaires de ce 
viscère peuvent déterminer la mutisme ; mais 
ici la parole n'a point lieu, parce que le cerveau 
est malade dans sa totalité ou dans celle de ses 
parties dont l'action est nécessaire k l'eipres- 
sion de la pensée ou à la formation, pour 
ainsi dire, de lapensée elle-même. 

Les maladies primitives du cerveau ne sont 
point les seules qui puissent causer le mu- 
tisme ; toute affection de ce viscère effet d'une 
maladie des voies digestives peut entraîner le 

On voit qu'il n'est pas toujours ùuAle d'as- 
signer la cause du mntisme. Au préalable , il 
faut ne point oublier qu'il n'est jauiais primi- 
tif; soit qu'il dépende de la perte de la voii, 
de la surdité, de la mauvaise conformation ou 
dç la maladie primitive ou secondaire du cer- 
veau , ce n'est pas dans les organes mêmes de 
la parole qu'il faut en cbercber la cause. £n 
eFFei, ces organes ne sont jamais altérés en to- 
talité , comme il budrait que cela rat pour dé- 
terminer directement le mutisme. Lorsque , 
par exemple, un polype oblitère et la bouche, 
et les narines , el la gorge , U y s obstacle ao 
passage de l'afr venant du larynx : peu importe 
donc qne les organee delà parole ne puissent 
agir, puisqu'ils ne reçoivent point la matière 
à laquelle ils sont cbargés de donner la Forme 
expceative de la pensée. 
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Il liaHa uipTMider abordqoe rien ne Mit 
[ilnt tM à eoiMtMer qa« te roalwine : il est en 
elM lrt»Aelle de l'kpàemdr qu'une penonoe 
m petto pcdnt ; miii elle peot <tre iotëreuée 
A ne point parler. Duwle» teaipad'ignoraaee, 
le mulleaie a éU ilmnlé avec auccia ; aojoDr- 
d'hui métae 11 De serait paa difficile d'iaduire 
en errear, par oae loarberie de ce genre, des 
peraoones fort inatrailEs d'ailleurs. 

Toutes le* rois qa'oD est aotiuisé k ronp- 
çouner que leqfntiimeeataioHité, il iiul d'a- 
bord, iDdépeDdiiomeDt de toute preuve tedi- 
■DonialB et de toute uoltH'iété , qui m aaat pas 
du reeaort du médedo , il lïut s'assurer si le 
sujet eatti)urd,el k qoel degré il l'est , ce qu'on 
(ait arec snceis k râide de Vaeoumètrt , Ins- 
tmiuenl très-li^éaieax Imaginé par H. Ilard. 
Cet Instrameot «e compose d'nn cercle gradué, 
qoi serti dAerminer la hauteur d'où od laisse 
t4H>iber un poids sur un timbre , de telle sorle 
qu'en caleolant la degré d'élévation du pojdi 
et féttdgnenMDl plus ou moios considérable 
du sujet, ou juge de la faiblesse de son audi- 
liou. Quand, pardifeisesépreuTes dirii^âesde 
maaièreï mettre sa sagacité en déiaul,ODs'est 
assuré qu'il est réellement sourd et sourd au 
dc^ré qui entraîne oécessaireoiaut le mutisme, 
quand la snrdité date de la naisiance ou des 
premières années de la vie, il n'j a aucun 
doute sur la priiatlon de la parole: mais il 
faut que la date de la sunlité soit avérée, car 
un sujet devenu très40urd à une époque avan- 
cée de sa vie pourrait avoir intérêt A simuler 



Silesoiet soupçonné d'afiïcter le mutisme 
n'est pcdnt sourd, ooduil redoubler d'sttea- 
UoD, car la vérité est alors Inen di[Bcile i 
discerner. S'il donne des signes noD équivo- 
ques d'ialelligeDce; si l'on n'observe en lui 
aucune trace de conformation vicieuse du 
crAue, de l'encéphale, aucun symplûme de 
maladie du cerveau , ou est autorisé à soup- 
çoonerqnele mutismeeat simulé; cependant 
il n'est pas impossible qu'il soit réel. Si, an 
cootrûre , od finit par remarquer des signes 
Itou umulésde biblesseootaUe d'intelligence, 
le mutisme doit être regardé comme coDStaut, 
lofs raérae qu'il d'; aurait pas de surdité ( et 
si la surdité a lieu, le mutisme est incontes- 
table i mais il reste! déterminer si la làiblesse 
del'iutelligenceest primiliveou tient ï la pri- 
vation de l'ouïe et de la parole : problème 
dilHcile k résoudre autrement que par l'expé- 
rience, pourloute personne qui béaite it pro- 
noncer avec légèreté sur des questions aussi 
pa*eB que cdlea qui sont rdaUvea k l'intelU- 
lence hsiHbM. Ce n'est pas trop ici de la 
lAunioD des lumières de la physiologie, de la 
Bédecioe et de la philosophie , et c'est là un 
des cas oà la emnpétence du médedo ne 
Moralt être révoquée ai doute, «Ion méoie 



décisions n'auraient pas tonjours tU 
» d'erreur* ; car n est des erreurs qui 
avancent la science plu* que de vulgaire* 
applications des trivktilés à la portée de tout 
le monde. 

Le muet privé de Toute dès l'enfance se 
distingue de tous les autres hommes par de* 
traits queH. Ilard, étranger par son caractère 
et son désintéressement k tout cbarlatanisme, 
a signalés avec sincérité. 

Quand la surdité est complète , le muet de 
naissance est privé , non-seulement de la 
parole, malade toute idée de bruil, desona, 
d'accords, de voix, de parole, d'usages, 
d'intérêts «odanx, de justice, de lois, de 
religion , de vie ti venir, il ne peut proQter 
des observations d'autrai, ni commonlquM' 
à personne le résultat de ses remarques. Lors- 
qu'il ■ reçu une éducation appropriée à son 
état, sa physionomie est expressivement mo- 
bile, et rivalise avec la langue des persoaue* 
douées dets parole; il gesUcnle avec rapidité, 
avec aisance ; même après avoir été instruit 
dans les sdeuces, la littérature et les arb, il 
demeure étranger k la société. Embarrassé et 
inhabile dans les alCsires les plus commnoea, 
il est k la fols méfiant et crédule , faute d'ex- 
périence. Quand il est parvenu I se faire une 
idée de la mort, il la redoute; mais I* vue 
d'un cadavre ne l'effraye ni ne le dégoûte. 
Dépourvu de craintes inspirées par l'imagina- 
tion, il fuit devant les périls réels. Il est peu 
reconnaissant, peu susceptible d'amitié ; dans 
l'amour il ne voit que le plaisir; il est peu 
compatissant. Sans émulation, il redoute peu 
l'opinion et néglige toute politesse. Dans une 
réunion il est ou distrait ou observateur, 
non désireni de savoir si l'on remarque son 
infirmité et si l'im en parte. Avec ses pareils 
ilesljoyeux et sans éclats. Pen susceptible de 
tristesse durable, incapable de mélancolie 
rêveuse, il s'afaige seulement de ne pouvoir 
guèresemsrier. Tel est le sourd-mnet. Parmi 
lesbommes aflligésde cette double inSrmité, 
il en eat qui s'élèvent de beancoup su-dessu* 
de leurs semblables; maison plu* grand nom- 
bre se rapprocbent des idiots, tant leur Intel- 
ligence est bornée. Les sourdes-muettes sont 
plus sensibles, plu* susceptible* d'Instruction, 
plus aimantes , moins étrangère* ani conve- 
nances sociales que le* aourde-mnet*. 

Le mutisuM étant bors de dcote , il s'agit 
de le guérir. Sll dépend de la surdité ou d'une 
maladie du cerveau, II dore autant qu'elle*, et 
oe*)B avec elle* , lorsqu'ellea sont curables. , 
S'il est dd à une mauvaise conformation de 
l'encéphale , il e«t incurable on tout au plus 
susceptible de quelque amélioration. 

Le mutisme par surdité de naiieuce ou du 
bas âge a gnérl qadqnelbis par le seul béoé- 
fioedelanatnre. H. Itard aoMeonlaguériaoa 



.dbïCoogIc 



Ml MUTISME — 

du jeuneDieU,enrét*biitMnl l'onieiu moyen 
de la perforalion de la membrane du tympan 
el de l'iDJeclioa de la trompe d'Eastacbe. 11 
faut lira, dan» eon Traiti de* maladia de 
ToredUe ef de raudilioR, les deuils de ce fait 
pteia d'liitëret,<|ue nousne pouTona qu'in- 
diquer Ici. Cet tiabike médecin De jouit paa 
Gomplritement d'un luccta et beau.; Dieti 
Miccomba bieatdt au): profite de la pbthiaie 
pulmonaire, an milieu du ravisiement que lui 
causait tajouttiaDce d'un mdi noufeau pour 
lui. Depuis, on aparlé de guérJMDS analogues 
obtenues par d'autres opéraleure; mais elles 
olTrenl trop d'obscurité pour que l'on puUse y 
Toir de Térilables succès. Il est en eflèt des 
muets doDt la surdité de naJMaoce étant in- 
coniplète , on parTienl à leur faire prononcer 
quelque» mots sans leur rendre pour cela ni 
Touie ni la parole. Bien plus, on peut toità- 
gner des muets ï parler, sans qu'ils oeuect 
d'£tre complètement sourds, par divers pro- 
câdËs qui représentent au tact ce que l'oreille 
leFuse de recevoir; mais, pour cela, il faut 
que le mue! ait regn le mode d'éducation 
nécessitéparrabsencednsensderouie. Voyei 

Le mutisme qui est la suite de l'apoplexie 
ou qui accompagne la paral;aie d'une autre 
partie que les organes de la voix , n'est sus- 
ceptible de guérison qo'aulant que l'on par- 
vient kbToriser la résorption du ungépanclié 
aucerteaa, ou que le désordre qui entretient 
la paralysie i ient k cesser. Les excitants les 
plus énergiques sont de peu d'utilité en pareils 









l'amélioralion que de la nature. J'ai en ce 
moment sous les yeux une femme Irèa-avan- 
cée en Age, qui d'une apoplexie iondroyanle 
n'a conservé que le mutisme; la voix est 
produite de temps k autre ; l'intelligence' est 
d'ailleurs parfailemeot netle; tous les aulrei 
sens sont en plein exerdce ; l'appétit et les 
digestions sont tels qu'on peut les désirer; la 
marche est cbancelante, mais l'Age y contribue 
néceuairemenl, car elle était peu ferme avant 
J'ailaqne. 

F.-G. BOISSEAC. 

HTB. ( Bittoirt naturelle. ) Le genre de 
mollusques créé par Linné sous celle déuo- 
minaliou comprenait un grand nombre d'es- 
pèces, qui ont été réparties depuis dans plu- 
sieurs groupe» distincts, parmi le«quelsnouBci' 
teronscommeétaul les plus remarquai] les ceux 
ilti Anodontes ti A»atifei (Po^es ces mois). 
Aujourd'hui le genre Mye est restreint aux mol- 
lusques incomplètement recouTerU, par une 
coquille bivalve, baillule aux deux extrémités, 
et revêtus d'un épiderme coriace sur toute la 
partie non recouTerte par le test. Le manteau 
e«t presque enlièremenl Terme; il n'orfre en 
avanl qu'une petite ouverture pour le paieage 
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d'un pied grtie , en rorme de laagtKlto ; en 
arrière se trouvent deux iypbonstrè*-loi^, 
réunis aouaune enveloppe eonuMBe, brane et 
ruguense ; le» branchies te probragenl en ar- 
rière et realent Ootlantea diM la cavUé du 
manteau jusqu'à l'oriOee Inleroe de* sy- 
pbons. Ces mollusque» se tiennent constam- 
ment enroDcé» dans la sable, de manière fc 
présenter l'orifice de lenrs syphons i lasDi- 
(ace : ils paraissent peu susceptibles de chan- 
ger de lien, on de se creuser nn nouveau 
trou quand une circonstance quelconque lésa 
arnchés k leur glte.,Parmi les espèces de ce 
genre on en indique deux qui appartiennent 
k l'océan de l'Europe; ce sont iLaHraTioN- 
qiiËB [Mv<i trvitcaia Lamarck), dont la 
coquille, longue d'environ huit centimètres, 
épaisse, presque ovale , et comme tronquée en 
arrière, et la MvE uEssiBLES ( Jfjfa artnoTia 
l^marck ) , qui diiïère de ta précédente par 
sa coquille régulièrement ovale, non tron- 
inéquilatérale. 

l'£i(cir<laM>(b «•*- 

E. DESMjUIUT. 

miokVA. { BUMrt naturelle .) Genre 
d'arachnides dont il sera question k l'article 
OCTOPODES, oA nous traiterons des divers 
groupe» de cette classe d'animaux. 

E, DESHJtnEsr. 

MTODA»Ra.(ffijfoire naturelle.) H. Ro- 
bineau-Desvoidy a donné ce nom k une grande 
famille d'insectes diptères formée avec te genre 
Mouche , ifiuca de Linné , et comprenant un 
nombre énorme d'espèces. Celle famille cor- 
respond k celle des Mcscinia. Yoye^ ce mot. 

E. DeSHlBEST. 

MTOPOTAMK.(Bi(fojr« nafure/f#.) Genre 
de mammitères rongeurs indiqué par Molina et 
Commerson,' caractérisé d'une manière scieu- 
lillque par Etienne Geoirroy-Saînl-Hllaire et 
ne comprenant qu'une espèce, désignée sous la 
dénomination de Coypou. Les myopotames 
ressemblent asseï aux castors; leurs pieds 
sont longs, k cinq doigts, dont ceux de devant 
sont libres , tandis que ceux de derrière sont 
palmés; les ongles sont gros, obtus, peu ar- 
qués; la queue est ronde et allongée. Le Covmd 
{UyopotatMi» eoypai^iitnae Geoffroy -Salnl- 
Hilaire, A. G. Desmarest) est long d'environ un 
mètre, en y comprenant la queue, qui a plus de 
trente-trois centimètres; sa couleur générale 
est d'un brun marron en des»ue , d'une colo- 
ration plus claire sur les flancs et surlont eu 
dessous; les poils de la queue sont rare*, 
courts, roidesetd'oD roux sale. Cet aalmal est 
d'uD naturel doux, et il semble s'attacher aux 
personnes qui en prennent soin : on ne l'at- 
tend crier que lorsqu'il est maltraité, et sa voix 
«NHtsIealors en un petit cri percanl. Il litlril* 
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1rs bords âe« riiiirM, dans de* terrien qu'il m 
creuH, et nage avec beiucoiip de facililé. 11 
se IrouTe dans le Chili et dans les proTincea de 
Buéuos-Ajres cl du Tucuman. Son pelage, 
ayaol de grands rapportiBTec celui du castor, 
a dû depuia longtempa ttre employé pour la 
coorectioD des cliapeauK; avant que l'on ne 
connût zooloniquement le coupon on en in- 
portail les peiui en Europe par milliera, et 
ellea poriaienl en pelleterie le nom de ro- 
coad« .-aujourd'hui cette branche decommerce 
et! pretque enlîËremenl ddlrulte. 

Un fouile de mjopolanie (Jfpopotamiu 
antiquus ) a été découTert an Brétil par 
H. Luod. 

Et. neoffioT Sa\n(-H1Utrs. A'M In Mimoini et 
itiiii Lti ^naalii iu MtHiim iTjUfMra «MuraHa. 

4t Cmier, Mammifiret, pL n, if. i. 

E. DESHiKECT. 

HTMaPODB9.(ffl«&)ir«ii(ifwene.)Milie- 
pieda ; |Lvpi<K > rfii:mffI«;no<i;,noeâ(,;>led. 

Les myriapodes, ainii nomméa en raitoa 
du grand nombre de leuri pieds, aonl des 
' animaux arlicalés, faisant partie de la classe 
des insectes. Lalreille, cependaul, le« en a 
séparés ( PamilUs du Tèfne animal), pour 
en Taire une classe ï pari, intermédiaire entre 
les iuseclea propremeol dits et les crustacés. 

Comme les insectes, les mjriapndea res- 
pirent an moyen de trachées el portent des 
antennes; Dwis leur corps ne m compose que 
de deni parties, is tile et le thorax. L'ab- 
domen, c'est-k-dire la portion qui, chez les 
insectes, esl pourvue de pattes, a'eiiale pas 

Le tborai esl formé d'une suite d'anneaux 
tous i peu près semblables et égaux entre eux, 
et dontle nombre est au moins de six. Chacun 
de ces segnients porte deux paires de pattes 
à sa partie inférienre, où il esl partagé en 
deux demi-segments, dont un seul présente 
deux stigmates. Jl résulte de cette disposition 
qoe les paires de pattes sont en nombre 
double dès segments supérieurs, tandis que 
les paires d'ouvertures stigmaliques sont en 
nombre égal. 

La tels est garnie de deux antennes courtes 
et de sept articles , ou Uea longues et Tonnées 
d'un grand nombre d'articles; elle porte deux 
jeai Termes ordinairement d'une réunion 
d';eux lisses. La bouche, couFormée pour la 
mastication, présente une paire de mandibules 
bi'Srticulées, sul'ie d'une espèce de lèvre a 
quatre divisions, et de deux paires d'appen- 
dices semblables b de petits pieds, et qui 
peuTent , juaqu'k un certain point, leprésenter 
les ptedi-màchoires des crustacés. 

D'après quelques observatears , les myria- 
podes subiraient une demî- 
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sortant de l'œuT, Ils seraient apoilss, et ce ne ' 
serait que plus tard que leurs pieds se dére- 
lopperaienl. Suivant de Geer et M. Gervais, 
les jeunes iules sont pou nus de pieds au mo- 
ment de l'éciosionimais, avec Tige, le nombre 
en augmente et par conséquent celui dea se^ 
menti du corps, sans qne l'en sache cepen< 
dant jusqu'à présent comment se fait cet 



Les myriapodes viTent ordhiaireroenl dans 
les lieux humideset ombragés, sons les pier- 
res, les reuilles,lesécorcesetm0medanB nos 
habitations (tcvUgère rafi); leur fomw 
générale est pins ou moins allongée et liuéaire; 
le nombre de leurs pieds les Tait reconnaître 

On divise les myriapodes en deox bmilles, 

1° X.es cItlilognaU) , k antennes courtes, 
renDées k leur extrémité, el composées de 
sept articles; elles ont le corps ordinairement 
cylindrique el crustacé. Les genres iule et 
glomtrii «e rapportent k cette famille. 

3° Les cliilopodea , k sntennes longues et 
snhulées, composées de qualorie articles au 
moins et qnelquelois d'un bien plut grand 
[UMnbre; leur corps est déprimé et générale- 
ment membraneux; les genres tcolopendre 
et teutigère appartiennent à cette deuxième 

Wilckcuir et F, OcmU, ImeeUi apUrti <|M 
Aiif M à Buffon de HorcL 
Blancliird, /(Ut. d(i /«Mta, tiUte par ÈUâ. W- 

DdHiNCBeL père- 

hibmticAbs. (Bolanigue.) Les plantes 
qui conatiluent cette famille étaient d'abord 
réunies aux laurinées; elles eo fttroit sépa- 
rées par Brown, qui leur reconnut les carac- 
tères aulvanta : 

Arbres toujoura exotiques et croiMant sons 
lea tropiques; à Tcnilles allef nés non poncluées, 
entières; kQeurs dioiquea, axillairea ou ter- ' 
minalea, diversement disposées, avec un ca- 
lice monoeépalek trois divisions valvaires. 

Dans les fleurs m&lea on trouve de trois k 
douze étamines monadelphes, dont les an- 
thères, rapprochées et souvent sondées en- 
semble, s'ouvrent par un sillon longiludlaal. 
Dans les fleurs femelles l'ovaire est libre, i 
une seule loge, contenant un seul ovaire 
dressé;le style est très-court, terminé par 
un stigmate lobé. Le fruit est une sorte da 
baie capsulaire a'ouvrant en deux valves. La 
graine est recouverte par un arille charnu 
divisé en un grand nombre de lanières. L'en- 
dosperme est charnu ou très-dur, marbré, 
1 base un petit embryon 



La bmille des aiyriaticéea 
aux plante* dicotylédunëe* k él 
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gTDea(dycotrlé(lonie, âleatliârofi;nte, Bleh-), 
a pour t;pe Je semé myrittlea ( mataaàier ). 
L'espèce la plus importante de ce genre ett 
le muscadier aronutique ( myriiUca moi- 
ehala ), arbre qai croit dios lea Holuqaet et 
partie» liËrement au groupe des llea de Banda. 
Kii.1770 et t77z le mascadier rat , parles 
sma» de Poivre, tranaporlé aux Iles de 
Vnoce et de Bourbon , oii il se iMturaliu 
parfaileoieat : on le cullire égalemeut, avec 
quelque succès, h Cajenneet dans 1m At)blte«, 
mais il u't est point encore assez répandu 
pour poQToit fonrair de ta muscade au com- 



s'élève à dii mètres entî- 
roDii] porta des Teuilles alternes, ovales, lan- 
céolées, entières, acaminies, marquées de 
nervures latérales et régulières. Les fleurs 
dioîqneg sont disposées en faisceaui solitaires 
aui aisselles des feuilles. Aux Sears femelles 
succèdent des fruits dnipacés en forme de 
poire , è pea pria de la grosseur d'une pèclie 
et marqués d'un sillou longiludiDal; chacun 
il'eut renferme une graine grosse, ovoide, so- 
lide, jdure, marbrée & t'intérteur, retétue 
dans presque toute son étendue d'un arille 
luégalement découpé et de coulenr de chair; 
celle graine est la rmucatU, l'arllle est le 
macis. Ces deux parties sodI les seules em- 
ployées 1 le brou se dessècbe et on le rttjelte 
ordioaircmeiit. 

Les muscades do commerce sont tanlOt al- 
longées, tan tatoToïdea; ces formes dépenileut, 
on de deux espèces distinctes, comme l'a 
établi Thunbarg, ou de deux variétés de la 
même espèce, comme le pense Lamarck- 

Ls muscade allongée ■ reçu le nom de 
rtaiieade mate; l'autre, celui de mtueadt 
femelle ; celle -ci est la seule cultivée en raison 
de sa supériorité. La muscade est douée d'une 
forte odeur aromatique, sa saveur est hui- 
leuse , duude , ftcTc. Le macis présente , k peu 
de chose près, les mêmes propriétés. 

Par expression k chaud, on retire de la 
muscade et du macis une bulle wriide, mixte, 
c'est ï-dire composée d'bulle Gio et d'buile 
volatile, qui la colore m jaune et lui commu- 
nique Due odear fortement aromatique. 

Selon H. Bonastre , bOO parties de moseade 
- de: 
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Résida ligneux et perte. . 



Les aiimenta dans lesquels on la fait entrer, 
en même temps qu'ils deviennent plus sapides 
et plus agréables, se digèrent aussi plus fa- 
dlemeol. En thérapeutique on ne l'administre 
jamais seule, mais elle entre dans un grand 
ibre de médîcamenla composé). 



possèdent des propriétés analogues à celles du 
muscadier aromatique, 'et sont paiement 
emplojées; nousciterooi entre autre» le mus- 
cadier du Brésil ( myrittka i^fietnidis ) , 
qui, cullifé, ne le céderait, dit-on, en rien 
à celui des Moluqnei ; le muscadier du Hata- 
bar (myrittica n(aia4arienii«),quifonruit, 
dit-on , la muscade mile. 

G. Tekgbb. 

MTBll^OPHAeE. (Zooiogie.) Ce nom, 
qui siguilie mangeur ife/otirnifs,! été donné 
par les naturalistes à des mammifères dépour- 
vus de dents , dont le museau, prolongé eu 
tube et terminé par une bouche cylindrique, 
est pourvu d'une langue contractile, filiforme, 
propre k leur faire atteindre faeilemeot les iu' 
sectes dont ils te nourrissent. Ces animaux 
forment une des qnalre tribus de l'ordre des 
édeatésj ils comprennent deux genres : 

1" L^foormilien, couverts de poils et 
divisés en trois espèces : le tamanoiT, au 
pelage gris brun ; le tamangua, d'un gris jau- 
DÂlre , et it/ourmilier proprement dit , d'un 
Janae mêlé de roussftlre et d'une taille bien 
moine considérable que les deax autres, puis- 
qu'il D'est pas plus grand qu'un rat La pre- 
mière et la troisième de ces espèces habitent 
la Guyane; la seconde, la contrée comprise 
entre l'Orénoque et la Pista. 

1° Les pangolins, couverts d'écallles im- 
briquées et trancliantes , ont [a télé amincie 
vers le tMHit, la queue grosse et longue, lea 
membres courts et armés de grilTes; ils se 
nourrissent de termes plutét que de fourmis. 
On en reconnaît trois espèces : le pangolin 
de l'Inde, reconnais sable k la grosseur de sa 
queue, et couvert d'écaillea blondes; le pan- 
salin de VAfriqw, revêtu d'écaillea brunes, 
eldifférent du précédent par sa tête, plus poio. 
tue, et son corps, plus allongé; le pan^Iin de 
Java, semblable au précédent par la couleur 
de ses écailles, mais diftérent parla petitesse 
de sa queue. 

Les mgrmieopttaget et les nKmotrbnea 
( Foyee ce mol) août deux importantes tribus. 
Les fottiueurt k tête conique forment une 
autre tribu assez remarquable, composée da 
deux genres, le tatou et VorycUrope. Le 
premier, que l'on a cru Icnigtemps dépourvu 
d'incisives, forme deux divisions : dans la 
[nemière se trouvent ceux qui en sont dépour- 
vus, et dans la seconde ceux qui en sont 
pourvus; tous sont revêtus d'une cuirasse 
solide, lu tivenl de fruits et de la cbair de* 
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cadtTTM. L'ortiefAvp« Ml couvert de poils, 
«t M laagno , sutceplibla d'un grand illoiige- 
mcDt, loi permet de ne nourrir de tbormiB et 
de termËe. Il vil dani de* terriers qu'il 
creoM à l'sidede Kl dnglei et de Mn inaBBtu, 
qnl , par «a reMemblaace aveê celui de* go- 
cboni, est ai^é boutoir. 
. La quatrième tribu, celle dea tnrdljiradea, 
t éU tÎDii noDimée de ce que la hmgueur de 
ttor* bru imprime à leur marcba luie tonleor 
tonte parUeulifere. Elle M CMupoae d'an leol 
genre appelé bradfp», qui eoraprend troli 
eipèM*:raf'tridact]rle,doDt lepoll, lang,eU 
gril, aouTenttaebeté de blanc et de bron, el 
dont laqneue eit eitrèmenient eoarte; l'af k 
eollier , anuâ de trula grillés t cbaque pied et 
ccuTert de poils courU; Vunau, qui dinère 
priDcipatement du précÂlent parce que ses 
' bru tout aimés de dei» pagles seulement. 

■TiTAciss. IBotanique.) Famine de 
piaules, composée, d'arbres el d'arbrisseaux, 
dont la majeure partie des espèces appar- 
tient aux contrée! clisudes de l'Aœériqne, de 
l'Arrlque, de l'Asie el de la NouTella-Hol- 
' laude. On u'en compte qu'un Irès-petil mam- 
bre dans la loue de traneilion de l'hémisphère 
septentrional. Trois espèces Beulemenlfigureut 
dan^ la flore méditerranéenne, lies contrées 
méndionales des États-Unis n'eu ofTrent pas 
davantage. Aucune ne vient en Europe au delà 
du 4S* degré de lat. nord , el dans rAruériqoe 
septentrionale an delè du 40* eu 41* degré. 
Dana l'bémiapbère austral l'espèce qui s'ap- 
proche le plus du pdie vient aux Halouines, 
entre 61° et 51° de lat. sud ; c'est le myrtui 
'tiummittaria. Les caractères géniaux de la 
bmille sont les tuiraots : 

Feuilles simples, opposéM on quelqtierois 
alternes, entières oui peine dentées, penni- 

de même que les calices et l'écorce, de glandes 

mamillairee contenant une huile eueatielle. 

Innoreicence tantôt axillaire, les pédon- 
eules se divisant presque toujours au sommet 
en trois pédicclles uniDoreii tantôt, mais 
plus raremetii, en grappes ou en épis, ou en 
eymes multinores. Corolles blanches ou rou- 
gellres, jamais jaunes ou blenes. 

Tutw da calice adhérent il l'oTaire en tout 
où en partie; limbe libre, divisé eu quatre, 
doq , ou rarement en six segments. 

Corolle polypétale, rosacée, insérée an bord 
dncsliçe, quelquefois nulle; pétales en même 
nombre que Ica divisions du calice, alternes 
avec elles. 

Étamines insérées an'caliee, ordinairement 
eu plusieurs séries, en nombre IndéternÙDé, on 
rarement en nombre déterminé, au moins 
double de celui des pétales. Filets lanlûl li- 
bres, taotél diversement sondés enaemble. 
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Anthères petites, ovales, bilobées. s'onvrant 
longttudiaalement. 

Ovaire composé dedeut ksix hystrelle* uni- 
locolairei , complètement soudées entre elles , 
et disposées drculairemenL Quelques genres 
seulement ont no ovaire Tormé d'une seule bja- 
tretle. Sljle composé, indivis jusqu'au som- 
met, ou , paf eiceplttm, divisé vers la partie 
supérieure. Stigmate ordinairement en tète. 
Ovules nombreux, diveraement aLtacbés dans 
chaque lege, TMcmenl solitaire* on géminés. 

Fruit iMitM sec, indéhiscent on ctpsniaire , 
lanMI cbamu on dmpaeé. 

Oralsea solitaires on nombreusea dans ûm- 
qne loge; périsperme peu ou point apparent; 
embrron droit, dicolylédoné ; cotjlédons plus 
on moins épais; radicule pointant latéralement 

H. Decandolle a sous-divisé les myrtacées 
en plusieurs groupes, dont voici lea noms et 
les caractères essentiels : 

Les chamélautiées. Fruil aec , à une loge, 
même è l'état d'ovaire. Plusieurs ovales atta- 
chés k la base de la loge, k son centre ou à 
un placenta court et central. CaUce à cinq 
lobe*. Ckirolte [lentapéUle on nulle. Élamioes 
libres 00 polfadelpIieSiquelques-unesseBsiles; 
deux bractéolesopposéés sous les (leurs taatût 
libres, tantél soudées en une espèce d'oper- 
cule. Feuilles opposées, entières , ponctuées. 

Les leptoipermia. Fruit sec, déliiscent, 
k plusieurs loges. Grainea attachées k l'angle 
interne des li^es, dépourvues de périsperme 
et d'arille. Lobes do calice et pétalesao nombre 
4e quatre à six. Étamines libres ou polja- 
delphes. 

Feuilles opposée* ou alternes, le plus sou- 
vent ponctuées. Ce groupe et le précédent bar- 
biteut la Nouvelle- Hollande. 

Lesmyrf^. Fruit charnu, ï plusieurs loges 
BU moins dans la jeunesse. Graines sans pé- 
risperme et sans arilte. Lobes du calice et pé- 
tales au nombre de quatre ou cinq. Étamioes 

Feuilles opposées, munies de glandes trans- 
parente*. 

I>édoDcnle* axillaires, nninores, avec deux 
bractéoles, on triflores, ou trichotomei et en 

Les barrlngtonUes. Fruit sec on cliarnu, 
toujours indéhiscent , i plusieurs loge*. Lobe* 
du calice et pétale* au nombre de quatreksix, 
égaux entre eux. Étamines Bombreoses, «n 
plusieurH séries, i filets sondés k la tiaae en 
un anneau égal dans tout la contour. Feoillea 
le plus spuveni alternes et non ponctuées. 
Fleurs en grappes ou en panicules. 

Lea lécytkidées. Fruit sec, l'onvrant trana- 
versalement, k plusieurs loge* au owius dans 
SB jeunesse. Lobes du calie^ et pétales an 
nombre de àt. pétales un neu irtéguliera et 
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l^èrnnent rtenii par It base. Étami 



Dcui très-court d'un cMé , trte-lwig et lrt«- 
<paû de l'autre. Feuilles âllernet, uoa ponc- 
tuées , peot-CtrB muoles de slipulei dans teor 
jeunesse. Flenn en grappes aullsire» et ter> 
mioales. 

Le* myrtacée* en général coallennrat dang 
toutes leurs parties un priodpe Bstringmt, qui 
paralL être dd mélange d'acide gallique et de 
tannia. SonvenE aussi ellM oontienneut sucort 
une huile essentielle, Acre et arMnatique, r»- 
fermée dans les vésicules transparentes de 
leurs renifles ou autres parties. Le prineifie as- 
tringent abonde surtout dans legreDodier, qui 
fait partie de cette famille, et dont les Benra 
«oDl reconnues comme un tonique très-puis- 
sant. La décoction de l'écorce de sa racine ■ 
été employée contre le Uenia. Parmi les espèces 
remarquables par l'Iiulle Tolatile qu'elles cou- 
tiennent, nous citerons le giroilier (earyo- 
pAgii/ujaroma/icus), arbrisseau très-élégant 
de l'Inde, dont les boutons de Beur sécliés 
sontl'épice si généralement connu soasleuuni 
de clous de girofle. 

Le pôirre de la Jamaïque, on piment, eil le 
fruit du mprlvt pimenta, arbre indigène dans 
les Autille* et dans l'Amérique méridionale. 
Une autre espèce du même genre, le mjrrfuj 
caryiophgUata, également originaire de l'A- 
mérique méridionale, produit l'écorce connue 
sous le nom de cannelle giro/lie , ou fioii âe 
girofle. L'Iiuile de caiépat est tirée du melor- 
lenca leveadendron, arbre de l'Inde orien- 
tale. 

Les fruits de plnileora myrlacées sont trte' 
estimés. Outre le grenadier, nous nommerons 
le gnyatier ( ptidiwm pyrlfirum ) et le sam- 
rosier (eugeniajambos), qui sont génërale- 
raent cultivés dans la zAne éqaatoriale et 
dans les pays qui n'en sont pat très- éloignés. 

Beaucoup de myrtacées endn se recomman- 
dent comme plantes d'omemeot. Telles sont 
les melateuca, les melroslderos , les dilfë- 
renles espèces de myrtes , etc. 

MIKTILLB. Voges VicciniÉH. 

MTiomB. (Géographie ti ffi*W«.)Le 
royaume de Mysore ou de Majssoor cal situé 
dans la parlie méridionale de l'Hindoustani il 
est borné i l'ouest par la elialne des GhAtes 
occidentales, qui le séparent du Kanara, au 
sud par les nouts Nielgherrie* et la proilDce 
de Koimbetoor, è l'est par le Kamatic , et au 
uord par le Balagliat. 

La loogneuf de ce pays est de qualre-viogu 
lieues, sa Urgenr de soixante-dii, et sa su- 
perfide de Tinglneur mille sept cent cin- 
quante mUle* carrés. Sa popuUtioa est évaluée 
ï 3,500,1)00 habitants. 

&tué sur le plafeao du Dekkan , le Mysore 



— MYSORE M 

iiBHallitadeiDoyeaiMde 1,000 m. Cctt u 



pays 






tempéré et salabre- 

Soumis an Anglais depuis 1799, U fomie 
aujourd'hui nu ïtat vassal de la Oompague, 
qni le fait adminislTeT «n son nom par uot 
cooimisBioii spéciale d'affidera anglai*, sons le 
contiMe dn résident biittBniqne. Leradjal), 
sans atlioritéiiie pert«rit sur les reTeaus du 
pays ( 17,000,000 fr.) que le traitement né- 
cessaire %, son enirelieo et b celui de sa cour; 
le reste est employé bus dépenses du pays et 
k payer h la Comp^nie le tribut, qui est de 
3S0,000liT. sterl.f 7,000,000 fr.).LeH;loie 
doit fournir ï la Compagnie nn coolingeul or- 
dinaire dis quatre mille cavaliers , et en temps 
de guerre un seconre ^ue fixe té gonveroear 
de l'Inde.' 

Les villes principales sont Hvsobe, rési- 
dence du radjah; 50,000 hab. — Banga- 
lore, grande ville commercantei 60,000 hab, 
— Tckiitledrouq , grande (dace forte oc- 
cupée par les Anglais, ainsi que Seringa- 
patam, position militaire très-importante, 
anoienne capitale de Tippou-Siub; 10,000 
hab. 

L'empire de Hysore tiit an dii-lioitièiM 
siècle un des Ëtnla les plus puissants de l'Uiu- 
doustan; la gaerra qu'il soutint alors contre 
les Anglais est l'un des épisodes les plus glo- 
rieui de l'histoire de celte contrée , et les al- 
liances que les radjahs avaient contractées 
avec la France rattachent cette histoire i la 
notre d'une manière trop étroite pour qu'il 
ne nous soit pas permis d'entrer dans quel- 
ques détails à ce sujet. 

L'histoire commence à fsire mention du 
royaume de Mysore eu 1507. C'était alors un 
petit Ëtat sans importance. En 17G0 les mi- 
nistres des rèdjaht {dalawai) étaient tout- 
■puissants ; vr^is maires du palais, ils avaient 
enlevé toute l'autorité ï leurs faihlra souve- 
rains. Ce lut alors qu'un smbitieun s'empara 
du gouvernement du Mysore. 

Haider-Alt, d'origine musulmane, né eD 
17IH, était entré de bonne heure au serrict! 
du radj^ de Mysore. Avide du pouvoir, il 
résolut de se distinguer, et nenéglittea aucune 
entre|)rise pour y parvenir. Eu i747 il fil la 
conquête du petit royaume de Bangalore,etB'y 
établit comme vassal dn roi de Hysore. Il eut 
dés lors une armée, et chercha toutes les oc- 
casions de l'augmenter et de l'exercer. 

Le nBbab du Kamslic, attaqué par un ri- 
val , demanda l'appui du roi de Mysore, et ne 
tint pas plus tar| 'os promesses qu'il avait 
Ules. Les Mysoriena l'attaquèrent avec le se- 
cours des Franfais, et en 1 75t, k h bataille de. 
Tritchiuspali, Hs!d*r-Ali et M- de Maksin 
furent battus par lenababelse* alliés, les A»' 
par le général Lawrence. 
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Enl7&BleBHaliratteiattaquJircnlteMï«)re, 
Haîder-AU lenrréBUIa, maison fut obligé de 
leor pajei àa Bommes eonBfdéribltiE pour ob- 
tenir lear retraite. Haïder-All s'empara en- 
tuile des lré«on da itdjab de Balaponr, et 
augmenta son armée. Son ambition et tes prO' 
tels elfrayèrent le ministre et le radjab do 
H7iore;i]srésidurent delefaireassas«ner,et, 
dans cette intention , ila J'ioTitèreat à Tenir i 
laconr. ATerli da complot, Haider-Ali se ren- 
dit à rmiitation, mais sur ses gardée et si bien 
Meorld qu'on n'osa Je luerj le leademain il 
fit enlever le ministre , et obligea te roi à lui 
donner lea litres de miulslre {dalaurai), et 
de général [bétrddour), malgré la dillérenee 
de religion (17^9). 

Le Doureau dalawai aiait eoToyé au se- 
cours du comte de Lally, assiégé par les Anglais 
dans PDQdicbéry,ciaq mille hommes de troupes 
d'élite ; conflant dans la laiblesie du radjab , 
11 secrojrait ensQrelé, lorsque lesMabrattes, 
d'aoeord arec le radjab de MyBore, vinrent 
ait aquerSéringapatam. Battu et obligé de Tuir, 
Haîder- Ali rappela ses troupes de Pondichérj, 
«ODceiilra les aiitresà Bsogalore, reçut un ae- 
eours de trois cents Français, commandés par 
H. Alleu, etdispersa l'armée du radjati. Il s'em' 
para ensuite de Séringapalam , et ne laissa k 
ton souverain que i'omt>re du pouvoir. 

Dès lora, solidement établi au timon des af- 
filres et maître du pays, Haîder- Ali s'immisça 
dans les querelles de ses toisins , et profila de 
leurs rivalilés pour agrandit ses États ; il s'em- 
para ainsi du pays de Bednore, du Knnara, 
du Hslabar, de Callcut [ ITfiS ). 

Eu 176S, le radjah de Mysore étant mort, 
son tils fut inaugurésurlemeinectouconaein 
royal; mais Haïder-Ali ne lui laissa aucun 
pouvoir, et l'emprisonna dans son palais. 

Eicités par les Anglais, qui ledoutaieut la 
puiaaanue d'Haider-Ali, le Nizam el les Mali- 
rattes atlaquËrent le royaume de Hysore. La 
ooalilion fut détruite k lorce d'argent. 

On conçoit que lea Anglais, qui venaient de 
nous arraclicr la possession des Indes, k la 
paix de Paris (1763), et dont l'empire naissant 
était menacé de tous cAl^ par d'innombrables 
ennemis, dussent être elTrayés delà puissance 
et de l'ambition d'Haider-Ali. En ellet il pos- 
sédait alors (I7B7) le royaume de Mysore, 
lea provinces de Benpiore , du Karnatic , de 
Travanore, de Balaponr, de Biaoagar, de Ka- 
oara , de Malabar et les Maldives. Son armée 
s'élevait à ïoa,OOU tiouimes, dont 35,000 cava> 
liera ; el TsaFrançais, écbappés au déaaatre rie 
Pondictiéry , servaient dans cette armée, des- 
tiuée h ganter les Dombreuses rortereeies de 
l'empire el h mettre en ligne sa,aoo hom- 
mes. Son artillerie, servie par de* artiUeurB 
TiBoçais, était forte de SO pièces et bien p6ur- 
Toe de niBDitkNM ; Haider avait de plus aug- 



tattxti Ma forces par tme alliance avec le 
Nizam. Yog. Daiitii. 

La gnerre ne tarda pas k éctaler entre le* 
Anglais et les deui sonverains Indleos (17S7). 
Battu dans le* plaines d'Eniur près de Triu- 
eonialey, par le général Smith , Haider eié< 
cola une brlle retraite; mais le Nizam , sou 
allié, abandonna son artillerie, el signa une 
paii honteuse avec la Compagnie; Smith 
poursuivit Haider jusque dans le cntur de ses 
Étals , et lui enleva un grand nombre de (or- 
leressea; mais Haider, par une manœuvre 
audacieuse, l'obligea, A son tour, à la retraite, 
en attaquant et pillant les possessions anglaises 
deSarnatIc; et après Bon départ il reprit les 
villes dont il s'était emparé, et j fit un grand 
nombre de prisonniers. 

Les Angisis demandèrent la paix : • J'écou- 
lerai vos propositions, répondit Haider, dé* 
que je serai arrivé aux portes de Madrsa. •• 
Bientdt eu etlet il entra en relations avec le* 
Franfais occupés èrelever les fortlûcatlons de 
Pondichérj, et menaça Madrss. La paix fut 
alors signée (1769) sur les bases de la reslltn- 
lion réciproquedes conquêtes et d'une alliance 
otleoBive entre Haider et les Anglais. La Com- 
pagnie fut trts-irrilée de ce traité , que Too 
est en droit cepeudant de trouver très-modérd 
pour le vainqueur. 

A peine sorti de cette lutte, Haider fut at- 
taqué par les Mahrattea ; ceux-ci , vaincus en 
1770, revinrent à la cliargeeu 1771, et celle 
fois Haider, i?re pendant la balatlle, fut battu 
el perdit toute son artillerie. C'était dans ces 
guerres entre eux que les peuple* indiens, ex- 
cités les uns contre les autres par l'ambition 
anglaise , usaient leur* forces , et préparaient 
l'asserTissemeat de leur patrie. Haider ob- 
tint la retraite des Mabrattes & prix d'or, 
réorganisa son armée , et ouvrit d'étroites re- 
lations avec la France. Des olficiers françai* 
(1771) vinrent organiser son artillerie, et lui 
amenèrent des armes et des munitions. 

La guerre entre les États.Unis et l'Angle- 
terre venait d'éclater ; la France ne tarda pas 
à aouteuir les Américains et à entraîner plu- 
aieur* puissances européennes daus son al- 
liance. L'occasion était favorable pour attaquer 
A fond la puissance anglaise dans les Indes; 
Haider avait organisé avec le Nizam , les Mah- 
rattea, les radjahs de Béran et d'Oude une 
ligue contre la Compagnie. Les alliés n'atten- 
daient qne l'accessiou de la France pour éclater ; 
mais l'inhabile gouvernement de Versailles, au 
lieu d'envoyer se* nettes à Pi^odichérï, s'é- 
puisa eu vain elforts contre Gibraltar, qu'on 
aurait pria bien plus Bwilement h Madras. 

Les Anglais, profilant de celle faute, s'em- 
parèrent de Pondichérj (1778); no* soldats 
se retirèrent auprès d'Haider, qui accueillit 
aussi la troupe de M. de Lallée, renvoyé par 
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ordraJMAngliiidMtitalidoiubab Bantet 
DjGDg 1 ni ED 1780, HtldereoTihit BTecSO.Ooo 
homme» le Kvnttio. Le* An^s Turant iiia- 
au par Iw FrtDçcii à li aolde d'Haidur, et <»i 
prit Arcita. Hais mSii, abaodoDDé p«r wi 
alliés iodkai, qui BebougèreDLpu,et parla 
France, Uûder fnt baitu par le gdnéral id- 
gliis Ejre Coote àaot, trois grande! balaiUea 
(ITSl), et il allait éracoer le Karnalic, lors* 
ipiB l'aoïkal de aaltno vrin enfin dan* le 
pOSe de Beogile. Cetlulrépide officier, qoi ve- 
uait de batm i plniteon mpiiaet le» llotlM 
■DgliUei, lai rendit l'éaergia qne «es df&ite* 
loi anieot enlerée et le dédda ï coalinner b 
perre. En 178S le» AoglaiB tarent écrasés 
swIesbordaduColeroum par t«s FraDfais de 
LalJée et par les HyMriens , commandés par 
Tippoa-Saïb, lils d'IIaider. Après celte victoire 
ctl'arriTée d'un nonvean renfort de Français, 
commandée par Duclwmin , Raïder marcha 
contre Gondelour, que la flotte de Suf&en 
obligea de capituler. Enfin Eyre Coote, résolu 
d'arrêter les succès des Français et d'HaS- 
àet, attaqua «lgoareus«iDtnt celui-ci, et le bat- 
tit complètement. Halder-Ali en moamt de 
cbagrin (1181). 

TVppou-Saib, son Bis, lui sncc&la, et conti- 
nua la guerre; les Anglais lui enlsTèrenl d'a- 
bord Bedoore, où élaientreulermé» tes trésors; 
maisTlppoa reprit bientôt la place, et il suié- 
geait Hangalore lorsque la nouvelle de la paii 
de Versailles (1783) enlre la France ell'An- 
glelene arriTa dans les Indes. Il Ngna alors la 
paU arec la Compagnie (1784); il futdéddé 
qne les Anglais rendraient leurs conquêtes et 
que Tippou-Saïb reelituerait fc la Compagnie 
•M comptoir de Calicut, qu'il éTScnerail les 
Étals des radjabs de Tanjaour et de Tranvan- 
core, alUé» des Anglaii, et qu'il renoncerait 1 
ses prétention» lur le Ksmatic. 

Tippou-Saîb ne renoDfa pas, malgré aa dé- 
raite,àridé«dechaBSeries Anglais de l'Inde; 
il augmenta son armée k la faveur de la paii, 
et la porta à 300,000 hommes. En 1787 il en- 
voya en FrBuce,dei ambassadeurs, qui reçurent 
des cadeaux et des fËte;, mais ne parent ob- 
tenir du gouienement de Louis XVI ancua 
secours ; on se contenta de renouer l'alliance. 
En naOïTippoU'Saib, malgré son isolement, 
recommença la guerre. Les Hollandais ajant 
Tendu leur comptoir au radjah de Traian- 
core, il ne Toulut pas reconnaître cette vente, 
faite sans sou autorisation, ï un prince qn*il re- 
gardait comme son vassal; il attaqua et les An- 
glais sou Un renl leradjah. En 1791, lord Corn- 
naliis et sir Jolin Abercromby enialiirenl le 
Hysore, et ils assiégeaient Sertngapatam, lors- 
qu'une inondation lesforça A battre eu retraite. 
"Tippon-Saib lit alors demander i Louis XVI 
un corp» de a,000 hommes, qu'il offrait de 
prendre k sa stdde; et celte demande ftit en- 
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npotuaée. Cependant !«' guerre cunti- 
nuail, et lord Comwalli», aidé cette fois par le 
Nixam et les Mabralles, Tint ataîéget Serin- 
ppatam, apris aToit forcé, p« une suite de 
Tictoirea, Tippoo-Sûb t »e renferawi daw m 
capitale (I7P3). Tippon-Sùb, crtigHot les 
litesde fassant, se dédda alors h traiter; il 
'obtint la paii qu'en cédant aux alUi» da la 
Compagnie la inoUié de ses Étala et ta leni 
payant m» Indemnité eoaà^rMe. Cette 
gnem Ini aTait coAté .800 eanoos et 50,000 
hommes; la puissance de Hjsore était .fortft- 
menl ébranlée. 

Cependant tlppoa-Saîb , animé par la déair 
le plus ardent de se vengN, cbercbait parloal 
des alliés. Le roi de CaboolaTanlrcAuéderM- 
der , il s'adresse cueora k b Fraiwe , Mpénnt 
qne la république le sontiendrait contra PAd- 
gleterre. On vit alors quelques Frantab éta- 
blis au Hyfore et on certain nombre d'aTen- 
turiers fonder, sous b préMdenc« deRipand, 
capitaine de corsaire , le club des jacobins de 
Serin^patam ( 1797); ils arborèrent le dra- 
peau tricolore et plantèrent l'arbre de b liberté, 
en présence du citoyen Tippou-Saîb. 

Ces manifestations, qui ne pouTaient avoir 
aucun résultat, furent suivies d'un acte plus 
sérieui; le club s'adressa au général Halar- 
tic, gouverneur de l'Ile de France, pour en 
obteoirdas secours ( I79S); et celui-ci envoja 
avec éclat, au au llan de HjBore, cent-trois bau- 
mes, <rfficiers et soldats. Les Anglais, inquiets de 
cette alliance, le tarent bien dsTantage quasd 
ils eurent intercepté une lettre adressée par Oo- 
naparle au suUan, ao moment de l'eipédilion 
d'Egypte, et dans bquelle le général français 
lui disait : ■ On tous adéji instruit que j'étais 

■ arrivé sur tes bords de U mer Rouge , à la 
• tète d'une armée innombrable et invincible, 

■ plein du désir de vous affranchir du joug de 

■ ter de l'Angleterre. ■ 
Les Anglais résolurent alors d'en finir arec 

cet implacable adversaire ; sûrs de la neutra- 
lité des Hahralles et da l'appui du Nizam, qui 
trahit pour la secunde fois la cause de Tindé- 
pendance de l'Inde, ils attaquèrent Tippoa- 
S^ k outrance (1799). Battu à Habnlî 
par le général Harris , il fut forcé de se ren- 
fermer dans 5«ringapatam. En réponse k ses 
propoutions de paii on lui imposa des con- 
ditions inacceptables; décidé ï mourir ^U» 
que d'accepter une paix déshonorante, il con- 
tinua une guerre dont l'isane n'était pas dou- 
teuse; enfin l'assaut fut donné le t mai 1799, 
et, malgré le courage des Français et des Hy> 
soriens , la ville fut enlevée après un terrible 
combat, dans lequel Tlppon-Salh périt ^n- 



Les £tala et la famille du radjah étaient . 
tombés au pouvoir des An^aii; ib décidè- 
rent avec leurs allié» qu'on laUserait aab- 
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■iiUr rncieo iwtmmw 4e Hjmiw, qu'où \it 
nednil mt deMMd*ute dei rtdjibs dépouil- 
M» par Hiider-Ali, «t qu'où se parU^rait \u 
OMiquAlcs de celoi-cL 

La Compagnie ï'empan du Kanara.dM dis- 
triUade Kofmbetour, de Dariporam, et de 
tout le territmre qui téparail alora «e« pouea- 
done du Karnalic de cellea du Malabar ; elle 
prit Buaai pour alla la vilke el la forterelse do 
Seringapatam , inporlante poùtioa mililaire, 
qoi la raBdatI de (ail mattrease du Mfaore. 

Le nizam et lea Hahrattea augmeutèreot 
huri lerriloirea de quelquee canlous. L'au- 
denne bmille royale de Miaora fui replacée 
•ur le trâne, el le rojaunie, déclaré vaùal rfe 
ta Compaguie, Tut gouTerod en aon nom aux 
coudilioiia que Doue aTons eapoaéea au com- 
UMoeeinent de cet article. 

HleiiHit. UUWrt 4b» pratNt ettt la tluM da 
ftmrln iê Mfitn, i toI. !■>-■•, iiM-m, 
MbIUv «a ti Tour, Hiitcln aHatàtr-ÂH-KlUBt, 



la-a>|ln4Utuule Utn it fie d'flold 

Mirt wmii, BaaU aiitoHtiui nr la aiMI té 
rljHltiiJMûni, <iii-iiii,â ToL In-i* (Huilili), 

Hickenilc, HilaUm it la ftwrra aw TitpvM- 
Siif Ukm,' Olcuui, tiat, t *gl. lu-a* ( <■ incliti ). 

1« aujar Dlnai, BMoin de la Campatiu tul Itr- 
■laa la pMm an* rMw»Ai<UaB 1 LoBihvi. im. 
Indice uflili). 
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■irchad du Pcsbon, BUMn 0* la onfiiA* M 
dtf la /mdAtidn im Camftra oivloli Aant rindt { 

L. DuaaiEcx. 

MYStAbn, (LUléralure.) Lea mjatèret 
•ODt dea t^icea de tbéàlre qui furent fort eu 
TCfwdantleDwrenage, et dont le Bn)el était 
pria dea récita de la £<6fe, de l'ÉTangileetde 
iBTledeaMinla.MalgréleBdédaiDadeBoileau, 
Ha tiennent dans autre hiatoire dramatique une 
trop large place pour que Dout lea paaaioaa 
tous aileoce , pour que nous ne rappellious paa 
luelquee-una de leura auteurs, Jeau Bodel , 
Adam de Halle, Griaiiolre, etc., ces précur- 
seurs un peu ttarbarea deaRolroo, dea Cor- 
neille et dea Badue, et qui dana leur temps 
Mrenl fureur, ai l'on noua permet celte ex- 
presiioD toute moderne de nos critiques. 

Quand noua enirona aujourd'hui dans un 
tbéttre éclairé par les mille beca d'un Taate 
luitie, aux aialea, aux balcons, aux logea auasi 
rielieneol parés qoe diaposéa coarenahle- 
meut auWaot les lois de l'acouBiique, ob liea 
■^Mt négligé sur la acéna pour taire valoir le 
jeu de> >«taura , l'iulérËl du drame, U repré- 
EnCVCL. ■ou. T. XXI. 
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■entatioD dea teispa, (tel coatumes et des lieux, 
nous ne nous demandons guère si les tliétire* 
ont toujours été ainsi, et si, comme toute 
chose hu[naine, ils eurent un commencement. 

Oui le tlié&tre a eu chez nous un commea- 
cenent; toulelois, il nous est plus (kcils de 
le prouier par l'enfance de ccrlainea piècei, 
par les essais dramatiques éTidemnteut fort 
naïfs que conserTeot encore les coins poudreux 
de nos blbliothiquei, que d'it>diqoer le point 
précis de re commencement, [«s peuples pro- 
gressent, mais sans cesser d'être les mêmes 
aux différentes époques de leur exiiteuce; 
toa}oars ils offrenl le spectacle des mêmes fa- 
cultés, des mêmes insliocts , ici encore bar- 
bares etse cherchant, U perlectïoDuét. |Skna 
donner ï celte observation plus de développe* 
menta qu'elle n'en demande, nous dirons que 
l'imagination est une faculté primitive, indes- 
tructible, de l'homme, et que dana loua lea 
lempa, danslous les étals elle eut besoin de sa- 
tisfaction, d'écoulement, d'issue. Or ta repré. 
aentation des scènes Hctlves ou réelles du passé, 
la peinture exacte ou embellie de la aoclélé 
est le mojen le plus direct de eatisfiilre cette 
faculté, qui se ressouvient et invente. L'enfant 
se donne dea spectacles ï lui-même : vojei-le 
jouant aux soldats el ï la poupée , et prêtant 
a ces personnages mueta, à leur maintien, i 
leur eaprit tout ce qu'il a déjà appris lui-ntême 
delà vieetdeaes relaliona avec le peu d'être* 
qui l'entourent. 

Les repréaentatioDS scâiiques n'ont pai 
d'autre origine que ce besoin inné de l'imagl- 
natioa. L'Iiîstoire rapporte que Thespis le* 
inaugura en Grice sur des tréteaux , oil il dé- 
clamait dea dialogues; depuis, chez toua lea 
peuples, ta scène des Itiêttrea, qu'on appelle 
encore les pisndtes, n'a été que les tréteaux 
perfectionnés de Thespis. Et comme il estdans 
la nature que chaque génération représente li 
elle seule toute l'humanité dans ces différenla 
tgea déjà parcourus , nous avons aujourdliui 
les perfectionnements de l'ail au Tliéatre-Fr«i>- 
çais et à l'Opéra, ses commencements dana lea 
Uiéllres de marionnettes de la foire, et aux 
funambules. 

Le christianisme ayant conquis l'emirire ro- 
main avait essayé en Italie, comme en Gaule, 
'raer ces am|>hilhéatres, Ih gloir? du poly- 
théisme, mais oii les mœurs, trop faciles, d'un 
peuple qui se modeliit sur les sclionE dea 
dieux , avaient permis la reproduction de scè- 
nes licencieusea et inhumaines. Les théâtres 
étaient le foyer du paganisme , et les païens j 
leuaient presque autant qu'a leurs temples; 
ils étaient ainsi un obstacle à la propagation 
dea vériléanonvetlea, par cette mythologie vo- 
luptueuse, rëalisalioQ d'une philMoptiieoui 
iTail voilé ses aMractions dans une ftfoon 
poétique et attrayante. Hais en raison même 
18 
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de cet ■Itacbement dw pitoni poarta (Mot CI 
h) ip«ctMl«a, Il cU éli dangereai de le* ibo* 
lir «iiIJèr«meDL;etbre1i^, qui TOuMt ('em- 
parer de kiate* («s polHUMe» do tantiiiieBl, 
n'iurdl pa détndre cet instliict primitif dont 
nous (TOI» parlé : elle elwretia donc k lonmer 
i'oiietacJe et k Battifàtre elle-minie ce tteuin 
da r lui inanité. Les religiODi, malgré leur ca- 
ructère divin, n'en «int pu moins ol>ligéea da 
GompIeraiecriiuniaDlté, pour laquelle, apria 
tout, elles bodI tailea, et de lauTer qd pea les 
bomineB comme ils veulent l'être. C'est dn 
resle une loi des lociëlés htératlquea ou théo- 
cratiqiies, d'embrasser, de développer tout 
le cercle des rsculléi biimalaes et de hire 
enlrerdans le cadre religieux les scienr,et,la 
langue, la poésie, le code même. Celte tcd fut 
celle de la reli^on d'Osiris en Égypla, deZo- 
roistre eu Perse. L'Église, on te christitoisoie, 
(ut amende de même k satisralre tous les iss- 
lincts , tous les beaoins inlellecluels des peu- 



qnel ehacm dei traii pcnomice» Muit ■ 
rtto, «niairt prtpar< "' " - 
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ir ï ses lois et mettre , si 
l'on peut ainsi dire , son estampille i toutes les 
intentions de l'esprit. £IIe avait prédié l'al>aa- 
don du tbéltre, elle le relèvera i son proitt, 
sous peine de voir les bateleurs et letbislriont 
s'emparer de la curiosité populaire avec leurs 
jeui grossière et leun Tarces, que Chïrlemagne, 
dans une ordonnance oCi il interdisait ani évé- 
ques et aux prélats d'y assister, quBllQalt de 
• bislrionum lurpium et ob&cenorum inso- 
■ lentiae jocorum. ■ 

L'ËglisecliréLieDTtentcequ'aTBltfaillepolr- 
tl)éi$medei Grecs, ellemlt en drames les actes 
de son Dieu, de ses (ondaleurt et de ses saints. 
Les pompes du culte, les cérémonies des prin- 
cipales Kles de l'année où l'on ttlaitlacam- 
mémoralion de chaque grand érénemeutde la 
vie de Jésus , servirent de mdîment snx pre- 
mières représentations ecéntques. A Noei la 
crèche se peupla da Ions les pereonnages que 
la tradition metlaic dans la crècbe de Bethléem 
sans excepter le keuf et l'âne ; Il t'ÉptphsnIe 
les mages et les bergers simulèrent cette anti- 
que reconnaissaoce du Sauveur par ces deux 
états de la sodété, le plus élevé et le plus bas; 
à la fêle de Piques on montra les trois Maries. 
D'abord ces personnages n'avaient été que des 
représentations muetles en cire , en plitre on 
en bais; peu à peu elles s'animËrenti des prê- 
tres ou des Rdèlea en prirent les rôles, et un 
livret, si l'an peut déji s'exprimer ainsi, tradui- 
sit les sentiments et les pensées de ces person- 
nages. Les paroles, les mouvementsdes acteurs 
easaifËreut de reprodnireaux yeux des dévots, 
dans toute la vérité matérielle, ce« mystères 
de la religion. D^ï les évangiles du mercredi 
et du vendredi saint, coupés en dialogues, et 
que rufllciant , le diacre et le sous-diacre cban- 
taienl comme une «pèce de tédlatif, dans le- 



liqitaa de b (Mee et de Hoow, coDKiTéH dMw 
IM ehitln*, pnUreat Im cadrât, et dte k 
dlKittiM riède nons voyoa* la oitèfars Bm- 
witàa, rellgleBse k Ganderatieim , cMspgMr 
six tragédies, qu'elle (Usait représrâler par tes 
MEUTsen religion. M. Raynoaard a édile nae 
pièce du onzième siècle, iotllulée, le* Tierce* 
foila, et on en trouva encore qnelqma aatr*» 
da même temps, jooées de même par des ra- 
l^enx pour cbarmer les loisirs du elalb«, 
dans les publications de la Société de* Biblio- 
philes. Dans qnelqtws-DDes le {eu deu aeleim 
est Indiqué, eomuM dans te Myiler Uim re*ttf 
reef iottti, ob se biMTent ce* moti : prfimnsi 
prooedvnl Ireifratrea prxparaii et veilM 
ad «im«NAt(fin«M Mw» Mariantmi 4'a- 
imrd s'avancent trois frère* dans le eoatMM 
des trois Maries. 

Le ckillre des conreots avait servi aux re- 
présenta tione eléricalea «eBii-classiqees, semi- 
{Mpulairas par le sivet, mais faites dans la 
langue latiae, et par conséquent pour les clert ; 
les églises servirent aux représenlationi dsi 
mystères qui se donnèrent devant le peuple. 
L'égltoe D'étail-eUa pas le oeulre de tout, la 
rendei-TOM de tontes )ei éiBotioDa , -de iDulea 
Itfl hriet de la société } elle devait être aussi le 
Ben de s«a dlvertisaenMnts. Aussi était-ce i 
l^lise que ae célébraient les fétts lie* foui 
et de* dnei, ces saturnales de la foi, qui scin- 
daliaeul tant aujourd'hui notre esprit philoso- 
phique , et qui , sainles par l'origiiie, nwralea 
par lebul.le triomphedesbumbles, avaient 
dégénéré par le eomique même delà sittialîoD- 
Celte dévtttim était înévitaMe, car fbomrM 
est double, la tragédie et la comédie sont k la 
fois en lui ; et dans cette compression qu'exer- 
f«lt la rel^oo sur la société du moyen kge , 
l'hoonne avait trouvé ime issae k «es insliaela 
de joie et de critique, par unhnmeiweéelalde 
rire , d'abord à la vue de cet appareil grote*' 
que , ensu i le par ta u tes ces paroles , ces «cènes 
burlesques, dontl'i magination, jouant par des- 
eeusmaio la liii, aval 1/arcl les mystères. Las 
hrces n'ont pas d'autre élymolo^e. 

La satire, ce besoin de l'humanité qui ob- 
serve et qui juge, quien relrafant l'histoire da 
passé se repnie sans cesse k la société présenta 
et en reprdant les hommes d'aatrelbia lea 
compare k ceux d'aujourd'hui, m pouvait s'a- 
bandonner longtemps; elle introdniait donc 
dant les penonnages des mystère* les patsioDS 
des hommes qui posaient devant «Ile; dia 
leu r donna lealrareft, les nueuradecevi-d : et 
Toilk comment les mystèras peuvent servir k 
riiistoire do temps anqnel Ils fnmt composëa. 
On devlM doRc qne tei myatint de la j"*- 
sien reprodnirout tous las élati de >* soeiétd 
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damoyanlBBi goadegagm, genBd'ËgliH, 
f«M de jutka, midrBdiu, ouTrien, courti- 
unei et voleun. Lm penoonagM de U ^ftfa 
praDnenl en «fret du* lei mitlins )e«MbuM 
etk Uigiga dea diren 4UU uixqueU iti ip- 
ptrUenneat. 

noua BTOTu parlé de quelques iniijDcU de 
l'homme qui s'étalent fait j oar mal gré l'opprer 
•ion dei (ormes tbéocriliqiies; le goQt de la 
dame el de b musique se produisit également 
k l'ombre du sauctoaire. L'église était un 
IhéUre, elle fut aussi une salle de bal. Les 
denaes eo elTet j agitèrent tous les grelots de 
la tolie, j secouèrent toutes ces poses volup- 
tueuses, désordonnées, lascives, que le raffine- 
meiil de la corruption a perrectionD6ea depoia 
par le costume. Les danses les plus Tires, les 
plus éclieTelées partaient du ctimur, s'épa- 
uouissaient dans les nefs, sous les portiques 
et allaient mourir dans les cimetières , eiilral- 
naul dans leur ronde infernale praires, bom- 
iDU de loi, guetrier*, cbttelams et ouTrien, 
la mort même, comoM on le Toil dans ces dan- 
ses macabres que la peinture des trelaitme et 
quatorzième slèdes s'est plu ï représenter uv 
les mors des églises. L'Église encore une fou, 
pour ne rien laisser en dehors de son action, 
de son contrôle, ta «ojalt fon4e de se faire 
complice de toute* les faiblesses dea liommes. 
Pourtant fl Tint un moment où U religion 
ne put se rendre solidaire de toutes ks ioToa- 
tlons de l'écrit du siècle, et le drame dut soc 
tir de l'église. Du reste la langue vulgaire , la 
langne franfalso, inUlligible à tous et se prê- 
tant mieux à U peinture d'une société qui 1« 
parlait, tendait k s'introduira dans les jeux de 
la scène, et elle Tenait briser ce lien biératlqne 
qui avait rattacbA au culte la représentalioa 
des mystères. Le drame s'iostalla toutd'alKuil 
è Parts, près de la ceihédrale , dans l'Ile ou le 
pré Notre-Dame, el les épisodes les plus terri- 
bles de la religion rurenl lA les premiers re- 
présentés, comme lejugementdernier, sTec 
des décors qui leprésentsieul le paradis et 
reafer, «toc des léHioni d'anges et de damnés, 
Assistera ces rqirëseo talions était encore une 
œuvre pie; elles avaient lieu le dimaoçtie et 
les fttes, comme coofilémentdes cérémonies 
religieuses ; et parfois même , pour que les 
fidèles pussent s'ï rendre, l'iieure des ofBcee 
était aTancée ou ^tardée. La Bibliothèque 
Mtionala potiède un prédeiix manoeerlt des 
M du quInxièmeMèele, qulne 
A paa moins de cinquante drames, tous 
Bseur de la Vierge, et précédés pour ta 
pHpartdeserBMDS en proeequi laor serTeul de 
proloiM. Presque tous tei mystères Rnls- 
sent par un 7> Deum, que tons les assistants, 
''XUirs et spectateurs , ohantaienl eo cbwar : 



Un des plus aneiena mystères qri aieal M 
représeuléi en rranfais parait «Ire le /en ite 
loM Mooftu. U langue en eti barbare, on 
doit s'y attendre, et parfois inintelUgiUa ; rao- 
l^iTjehanBoiaatu.oaBodetd-Arratrrteh- 
Tait en Jléo. L'acteur ou l'auteur, afVèsaToir 
raconté la Tie on le miracle de saint Hieolaa, 
érèque de Ujre en Lyde, eo guise de prologue 
et de préparation au drame , t 
l'ouTertoredelapièce: 



Le Jeu de laint IVieolas est un drame qui 
reproduit les faits de la croisade de saint Louis 
en Afrique, et l'image du saint joue un grand 
râle dans toute la pièce. 

Un autre drame, fort populaire aussi au com- 
mencemenldu qnalorzième siècle, elqu'on at- 
tribue i nutebeuy, est te Miracle de Théo- 
phile. Nos bons aïeux retinrent longtemps celte 
terrible incantation par laquelle le sorcier Sa- 
ladin appelait les d latries : 

- Liami, Luuc, Bicbulra*. <tc< 
Godefroy de Paris, dsns sa Chronique mé- 
trique publiée en lgl7, nous parle en cet 
leimet dn mystère qui fut représenté, maia 
■un parlé, «o 111a Hotre-Dame, sous Philip» 
leBel: 

u Tlt«a Dieu al ■« ipMtrta 
Qui iluUnt Inn pMeanrtrei 






Joaque alors toutes les classes de Adèles, 
prêtres, clercs, étudiants, onvrierg, avaient 
concooru ï la représentation de ces apeolaclee. 
Une première société régulière, nue première 
troupe, pour ainsi dire, s'établit au bourg 
de Sainl-Haor dans l«« dernières années du 
qnatonlèoie siècle, et se mit à exploiter un 
lÀéitre oii elle donna dea mystères complets, 
a«eo personnages arrêtés, actes et scènes. 
Les premières représentations attirèrent du 
monde, et appelèrent raUentien du prévôt de 
Paris, de la police, comme nous dirions 
aujourd'hui, cet aài toujours ouvert, qui se 
[ronce de défiance è tous les mouvemetils, à 
toutes les iaventioos de la population paii- 
aicnnè. Par une ordonnance de 1398^ le pré- 
vM ferma le théStre , et fil défense It tous les 
babitants do Paria , k ceux de Saint-Haur et 
aalras Tilles de sa juridiction, de représenter 
aurane jeux de perswinalilé , de vies de 
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nlaUjUni te congé do roi, k peine d'eiiMn- 
rir iOD indJgMtioD et de rorfaire eann lut. 

Ce soDt là les embarrai de touleentrepriie 
qui le fbode, et la saiotelé du bat ne lea épar- 
gna pat aux pieui acleura de Saiot-Maur : il 
leur bilut le mettre en r^le avec le ponvoir; 
au millea d'une sodHA de prlTîléges , ils *en- 
tireat que le priTiJ^ était la seule ceudl- 
lion de liberté jUsMconitltoèreDteD eorponi- 
tlon pour en demiuder an h leur tour, et te 
prAwaltrent, daoa leur recours au roi, «eue le 
Utre de eot^frèra de la fanion. Le roi d'a- 
lon était Charles Vt, dont rintelligeoce était 
bleo le plus réel m jstire du temps. On cher- 
chait par tous les Enojens k smuser m tolie; 
pourlultmaTaitlnTeoté les cartes à jouer, es- 
pérant amener par l'oubli 
pensée ta résurrection de son . 
tationdei infstères ofTrail 
traction; Il yaiiiata, a'jpl 
•as moments lucides signa les lettres pal«iles 
qui inloriMienI l'eilstence de la confrérie 
Ile la passion de Nôtre-Seigneur. 

Ces lettres sont de ttoi; elles portent : 

« Charles, par lagrice de Dieu roi de Frsnc6, 
UToirfaiaonsitOQSprésentsetiTMiir: Nous 
■Tona rega l'humble supplication de nos bien 
aimez lea maîtres , gouverneurs et confrères 
de laconfrériedela passion et résurrection de 
Nôtre-Seigneur, fondée en l'église delà Trinité 
i Paris, coalenanl que comme pogr le (bit 
d'aucuns mrstèrea de saints, de saintM et 
mémemenl du mystère de la passion qu'ils ont 
commencé deraièremenl, et sont prêts nicore 
de taire deTantnoas comme autrefois ils «Taient 
tait, et lesquels ils n'ont pu bonnement con- 
tinuer, parce que nous n'arons pu j être alors 
présent, au quel fsit et mystère ladite con- 
frérie a moult frajé et dépensé du sien, et 
■osai ont tait les conlrèies chacun d'eux pro- 
portlonnellement , disant en outre que s'ils 
tonaient poUiqueniMt et en commun , que 
ce serait la profit de ladila confrérie, ce que 
faire tNmnemenl ils ne pouraieul taire sans 
notre congé , requérant sur ce notre gracieuse 
proTislon.... Nous aTons donné et octroyé 
degrïce spéciale, etc... > 

Comme l'indique l'ordonnance, lesconfrèru 
de la pasaion Tenaient de transporter leur éta- 
blissement A rMpilal lie la Trinité, près la 
porte Sainl-Denis. Il y aiail U une grande 
maison liltie depuis deux cenlsAns, par des 
gentilsiiommes , pour recevoir le« pûerios on 
les pauvres voyageurs qui arrivaieut trop tard 
pour entrer dans la ville. La salle de réunion, 
qui avait da entendre bien des récits merveil- 
leux de la bouchede ces pèlerins abordant ici 
de touslespoinls,semblaittouladispogéepoDr 
un iliéïtre. Elle avait vingt et une toises rie 
long sur lii tobea de large , était élevée de 
trois è quatre pieds su-deasus du sol el aon- 
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tenaepardes arcades et des colaUMs. AcOté, 
était une chapelle soaa llnvocalion delà Sainte- 
Trinité. Celte maison avait été convertie en 
bdpltat, et appartenait il des religieux quand les 
confrères de la passion vinrent y trauspwler 
leur industrie. Lear établissemeot prospéra, et 
pendant près d'un demi-siècle il attira ta po- 
pulaHoD de Paris. 

A-t-on aujourd'hui le texte de ce fameux 
mysl^ de la Passion joué à la salle de la 
TrioiléP M. Onéeime Leroy, qui a écrit snr ce 
sujet un volume (oit curieux, croit l'avoir re- 
trouvé, du moins en partie, dans un manuscrit 
de ta bibitothëqne de Valeociennes ; laPassion 
y estdivisée en vingt journées. Ce thème fut 
amplifié en 148G, par /«an- JffcAel, médecin 
d'Angers, pour la seconde partie, et par un ano- 
nyme poar la première. Le manuscrit de Va- 
lenciennes exprime en moins de .40,000 vers ce 
que Jean-Michel et l'anonyme délayent en 
67,000, et il renferme des détails de mmunel 
de modes, comme ptr exemple dans la toilette 
de HadeleiiK ayant sa conversioQ , qui ne se 
trouvent pas dans l'iwivre des correcteurs. 
Toutefois H. Leroy ne croit pas ce manuscrit 
une copie exacte du drame des conifères dt 
ta passion. 

En voici une courte analyse : 

La scène était ordinairement Aguréeparplu- 
sieurs rangs d'échalands, le plus âevé repré- 
sentant le séjour de Dieu , des anges et des 
iainls, les inférieurs les diverslleux delà terre 
où s'accomplissent les diiïérents actes du dra- 
me ;et tout BU bas une aorle de trou ou de gouF- - 
fre, dont l'entrée simulait la gueule d'un dra- 
gon , recevait et vomissait tour h tour des dia- 
bles . Dès l'ouverture de la suène on aperce- 
vait Dieu le père sur son trOne entouré de sex 
anges i autour de lui la Justice, laTérilé,la 
Paix, la Miséricorde, tout autant de personna- 
ges, viennent solliciter du père élemel, lea uns 
tepardon des hommes, les autres leur punition- 
La Boulé voudrait les sauver , la Justice de- 
mandequeles crimes soient expiés; afin de tes 
satisfaire toutes deux. Dieu se résout ï immo- 
ler son propre fits pour le salut des hommes; ' 
mais l'enfer s'est ému de cette résolution , el 
Lud fer s'élance du gouffre et appelle ainsi 
ses noirs confrères : 



Innmu cliliiu. qaVIu-Toui ifcaottlU. . 

Tous accourent; c'est un horrible vacarme 
décris, deconlorsions ; ils s'accusent las uns les 
autrea d'être les auloura de leura supplice*; 
mais l'un d'eux a trouvé un nouveau crime t 
commettre nonlre Dieu , et Lucifer lai dit : 
J'uinmlejole m miijr. 

La scène est maintenant lor la Urr« ; o" T 
voit lea laints époui JoKhlm et Ann* M qui 
doit naître Marie, la mire du &;»»«ar. JoMhim 
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viaila «M bargeiiM el coarene u«c le* g>r- 
■tl«Mde «es troupeaux; il leur demaDda avec 
b(«iTeiBai>ce compte de l'étit des brcbii el 
des «gMiUK, et àoaoe des ordres pour qu'ia- 
cun pauvre ne soit uconduit. Ce lODt des 
MèDM cbirtiHiales que licjuiEat ^yer quel- 
(|uet tours de deux meDdlanta habites ï ex- 
ploiter par leurs Tourbaries la pitié dea deux 
épcux. La Tie r«elle, la peinlure de 1* lociéti 
du quatorcième siècle s'iulrodoil ainsi dans le 
rédtdesmjBlères; la comédie «ieut y dupU' 
ter la curio«i(é des spectateurs. 

L1iisioiredeIiiPaiiianesliii]ineD«e,coa)me 
le dit Iràs-hiep H. Leroy ; ■ c'est l'Iiiatoire du 
moude, de la Tflrtu, des vices, des inisèoes, > 
auisi nous serait-il impossible de résumer 
ici lei détails d'uu drame en Tingt journées. 
Du reste , pour ce qui est du miitèie simple 
de la PoMiion, ce n'est que le récit de 
l'ÉTangile suiri pas k pas; mais tous le* 
personuagcs y prennent les passions, les 
■uanlËre* et souieot le cosUime des dJTers 
états de la sociélé auxquels ils appartisunent. 
L'apparitioD de saint Jeau-Bapliste wuèDe 
toute l'bistolre d'Héiodeet d'HÉrodiade, aiec 
des tc^eacommï l'eapriteo suppose eotreuu 
despote tsible, qui ne sait pas résister aux 
capric«s d'une lemme adultère qu'il a eulevâe 
au lit de sou frère, et une courtisane qui 
cannait toute l'inlluence de ses charmes. 
Aussi Hérodiade Tait-elle lioute à son auuni 
de sa patience devant saint Jean-Baptiste, qui 
vient de lui reprocher ses crimes, et le gour- 
mande-l^tle if enwuter de tels vieux bifolti 
elle ajoute: 



Voilï pour le ton. Pour montrer jusqu'à 
quel point le prolane se mêlait au sacré, et 
com1>ien l'auteur Tardait autour de lui en 
représentant les personnages de l'Évangile , 
Duus cilerous ce dialogue entre Madeleine et 
aa servante , qui ne ressemble pas mat k l'en- 
trelien que pourrait avoir encore aujourd'hui 
une coquette avec sa soubrette j nous citons 
d'apris le texte de J. Hictael : 



AKav 



Le meneur du jeu tenait dana le mystère la 
place du chieur dans la tragédie grecque ; c'était 
la personniUcatioa de la morale et de la vérité, 
la voix de la raison. U commentait les événe- 
ments comm6 les paroles de i'^Crthire, et en 
faisait des enseignements pour les speclaleon. 

Si l'on songe \ l'espace de temps, k la 
variété et à la muHiplicité de circonstances el 
de personnages , qu'embrasMit non-seulement 
la passion mais la vie de Jesns-Christ, car la 
Nativité, la Passion et la Résurrectioa for- 
maient une trilobé indissoluble, on pourra se 
taire une idée du nombre d'acteurs nécessaire 
ï la représenlctlondes mystères. Les moindres 
troupes , celles qui parcouraient les provinces, 
et qui trouvaient (kctiemeni dans les villes des 
gens tout disposés i coopérer avec elles h 
leur pieux métier en acceptant les rdies, 
devaient avoir au moins on Dieu le pfire, un 
Jésus, les douxe apAtres, les trois Maries, 
représentées souvent par de jeunes garçons , 
un Pilate , un grand prêtre, deux larrons et 
une foule de figurants. Un auteur célèbre de 
mystères an quinzième siècle, André de la 
Vtgne, rendant compte d'une représentation 
du mystère de saint Martin , qu'il donna k 
Seurre, petite ville de Bourgogne, dit que ■ lorS' 
qne le cri ou montre (l'annonce) se fit dans 
la Tille par tous Its joueurs acouitrés cbscun 
selon son personnage, se trooTaient bien 
neof vingt chevaux >. Les acteurs étaient au 
Dombrede cent trente. 
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n dei m;«Ures 
liaient fort nombreux ; rhialoire a coDMrré les 
Doms de Jehan Bodel e[ d'Adam de la Balle 
d'Arras, eti'André delà Vigue.nae dods 
TeiioDS de meDlioDDer ; sous Louis Xu, Pierre 
Gringoreoa Grégoire était l'anteur à succès. 

Si maînteDanC nous rech^chons quel àe- 
Tail être l'eflct produit sur les popalatioas 
crofaDtes du moyen Age par ces représeo- 
talions de ddi lUfalèrea sacres, Dout naos 
coDTaiacraiii làcilerDeiit qu'il était immense. 
Celte Dgure du Sauveur, poriaut sur sa tUe 
tous les péchéa des hommes, et passant, par 
•monr ponr eux, entre une double hâte de 
MatTrances et da mépris qui aboutissait i la 
mort sar on gibet, derait i«mplir l'Ame des 
spectateun des émottoiis Im plas poignantes 
et les plus douces; ils ai^laadissaleot h ses 
répoDMS, qui confandaient les pbariùtins, in- 
juriaient ses Ijoarreaux, et chantaient avec les 
acteurs les prières liturgiques qui parsemaleot 
le drame. Ils ; voyaient aussi, avec une aatis- 
laclion de vengeance, cet Idéal de justice k la- 
quelle l'oppression des rois et des gftaà» don- 
nait un trop fréquent démenti. 

Mais la eimplicilé des premiers mystères ne 
tarda pas à s'altérer; la comédie, les détails 
malins on burlesques, nous en avons vu des 
exemples, s'y flrent jour; les farces, les ca- 
lembourgs même s'y introduisirent. Un berger 
mélomane parlant ï un autre des règles de 
l'art de la musique, celui-ci répond : 



Quand Judas vient de se pendre de dé- 
sespoir , deux diable veulent se saisir de son 
Ime, mais ils ne savent trop comment s'y 
l^eodre. Je m'eibal^ Men de ee eat, dit 
Satan ; Bérilh, l'autre disble, répond : 



C'est alors que Boileau peut dire avec raison : 
IM laroldei cbr«Ueaê1« urittra lenlblo 
D-oraeinaiu iflf it imit pB> iDKcpUblM. 
Les mystères conbnuëreut k être jouis 
pendant les quinzième et seizième siècles; 
mais déjï des troupes proiïaes, comme cel- 
les des Enfants iani-souci et des clercs de 
la Basoche, leur faisaient concurrence avec 
\ia moralités eWti loties. Le répertoire sacré 
comprenait3lors,ontrelatrî logie de la PaEsion, 
' le mi/stèTe de saittt Martin, le mystère de 
saint Crépin,\emyslèrede$ainle£arlie, le 
mystère des actes des apdlres, les mysti^es 
du roi Mal advfsé et du roi Advenir. C'élait 
en 14S6que Jean-Mcftel refaisait le lameux 
«jïière det confrères de la trinité. En 1547 
les bourgeois de ta ville de Valenciennea cé- 
lébraient nn mystère de la Passion en vingt- 
cinq jouméea , dont d'Oulraman, liislohen et 



prévAt de «eUe ville, paris alHi:> On y flt 
' paraître des cbosn étranges «I [MM* 

■ d'admiration... Ici Jésai-GbrM •« rendaR 

• invisible, ailleurs il se transBgnraH sur la 

• montagoe do Tlwbor.... L'ddipsff', la terre 

■ tremble , le brisement des pierrea et le* 

• autres miracles advenuella mort deNotra- 

■ Seigneur y forent représentés avec de non- 

• féaux miracles. La foule y fut si grand* 

• pour rd)ord des étrangers, qne ta reecil* 

■ monta jusqu'à' la somme de 4,ego livres, 
1 bien que les spectateurs ne payassent qo* 
> deux Hards on six deniers. ■ 

Le* confrères delà paaslon existaient eMoi* 
Ml teis, caamM oo le volt par nue requête 
qu'adressaient à Loals TUa les comédiens de 
riHHe) de Boa^^ne, les pères dn thdtm 



leors saerda 1m Jeux de la sctoe , et de se faire 
accepter ï )eur place. Les ctmfl-èrea lenr 
lonèrent leur prlvil^, et bleniai tes cheb- 
d'œuvre de ztotre art dramatique firent oa- 
blier tes mystères, premiers produits de l'art 
BBiSmal. 

La représentation des mystères ne cessa 
pourtant jamds absolamenl; qui de nons en 
effet n'a tu dans sa jeunesse au fbod deqod- 
qne province, desocînédiensainbBlanls repré- 
senter le fogement dender, avec od dieu 
créateur en oripeaux d'empereur, et imiter In 
bruit du tonnerre par le bruissement de lames 
de tôle fortement ^tées f Hons mentkw n eroM 
en SnisianI les instructions que révêqne de 
Cambrai adressait en 1834 aux curés de son 
diocèse. Dans ces ioslructions • il défeudtit 
dans les églises l'adoration simulée des ber- 
gers, nommée valgairemeui Bethléem, ainsi 
que la représentation de certaines circons- 
taoces de la passion de Jésus- CKrist, et tous 
antres semblablea spectacles qui, quoique 
pieux , mais d'une piété qui n'est pas suivanl 
la science, sentent les jeux de la scène, u 
Ainsi tes mystères finissaient par oii Js avaient 
commencé, 

La Frtrei PirtiU, Wilatra du IUd<r« /rafoli. 

VLIlemtlp. C^urt deiUtératuredv mo^m-dge. 



MTBTÈKBB. (Histoire religieuse.) On ■ 
donne ce nom k une inslitniion sacrée pnçre 
è l'anljqaité, dont l'objet était l'initiation k 
la connaissance de certains principes religieux 
et la célébration de certains rites. 

La question des mystères est l'une des pins 
difBdles et des plus obscures que présente l'é- 
tude de la société ancienne. C'est seulement 
dans ces derniers temps que le* travaux A" 
archéologues alleiuands en ont débrmiM 
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QMiqM pen le chMX, k l'aide d'une comperai- 
KH) etd'one critique ûttaHiteidtt lâmoigueM 
que DOut fournlHaat lai,auUurt de l'uliquilâ. 
Jutqu'alora rimtgiBillop trail bu la plus grtui- 
de pirt dut 1m ifitimei qoe I'od mit bitk 
MT ki atytUrei. Chacun leur anit prâlâ une 
origùMiUDcaraolèra, fMdés sur Im opiniou 
qu'il l'était ialte* a prJoH. Chaque ij'itioM 
reiétalt let préjugea religieux ou ptiilosoptii' 
qnendetel ou tel, dmU aucun ne cherchait h 
dosner l'eipreeiioD la plu» complète et la pini 
etaete pouible de* (kit» que lei ancieni noua 
est tranemU; aucun ne le préoccupait d'tc- 
Mfder dei témoignage» eu apparence eontrt- 
dlcloiret. 

Ud de* plu» UTanU mjllwdagne* de f Aile- 
macae, H. Preller, meltaut à profil le* re- 
cherche* de «H compatriote*, a réauiué, dan* 
un article de iaSealSneiietopidUder clia- 
tUehtnÀiUrlhiMtwiutKichqft, l'iiiaiirire 
de* traraus dont le* mjttère* oui été rob>et, 
•t donné ce que Tua peut ooniidéin aujour- 
d'hui Gomme le deralar mol de l'irebéologie 
*uc "cette mititn; s'eit cet «rticle que mu« 
preodran* pour guida et aoqHl boo* empnm* 
teron* le fond de celui qwDOW fiaérun* ici. 

Oupeotrapporla'àqnatreeilésorieeMiijt- 



STaiest été propoiée* (urle* mjatère» 
(jatéme qw H. Preller dédgne par l'épitbèt* 
d'aneiem l* celui de Fo(ii3°cehiide M, la- 
iteiiVttKaii'Otlfried UUlitr. 

L'idée *ur laquelle repoaa l'ancien ajatim* 
e*t celle-ci : Le» niritèrea aiaieot pour objet 
d'iollier le* bonunea à une doctruM religieuaa 

ED-ticull^, plu* pure que la religion pt^iu- 
lre,reii[Brmantde*notioD*théokigiqae*d'ua 
ordre plut éleré. Cette doclrhie était étoté- 
riqne ; le dépdt en était cunAi lui prêtre*, 
qui «e talrantnutUient far la tradition. Ahitl, 
d'aprtteette nuaiére de concefalr les luy Itère* 
de l'antiquité, le corpa tacerdotal aurait con»- 
lilué DM TéritaUe alSUatioD lectète, ayant ta 
idenee, aa cagaaae propre, qu'elle- ne recelait 
t ceux qu'eliia admettait daiia «m sein , que 
loua la cooditlon d'un aecret rigoureux. Quant 
à l'origine de cette tcience nqatérieute dont 
Us prêtre* étaient en poaMnaioi), lea partisan* 
de l'aacleo i jatènie étaient loin d'être d'accord. 
Les un* supposaient qu'elle découlait île la ré- 
vélalion priuiitiie ou du moini qu'elle lirait 
aaaourcâ des priDcipeacoDleuusdaua ['Ancien 
Tetlament, dont les Phéniciens aTaienl porté 
kcoanaissaDcecliei les Uelièuei) d'autres a'i- 
maginueol qu'elle provenait de ûdodrine eo- 
leigoée dans lea sanctuaires de l'Iode et de 
l'figlpte, et dont étaient déposîtaireelea chefi 
descoloiiies Tenues, disait-on, de ceicantréei 
dan* la Grtce. £nliu quelquet'Uiu , dont l'o- 
^nioOtilealTral, n'eutque peu de succès, sou- 
liurent q^ie la doctrine enseignée dani les m;s- 
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tèrea tirait KHI origine de la religkn de* Péh» 
ges. Telles sont les idées qui, soua de* Toruiee 
etatec des déieloppeoients d liera, on t été ton- 
tenaea par Warburton , Flesslng, Meinera, Vil- 
loison,Saut»-Cro)x,Creuzer, etc. 

C'est à M. Lobeck que revient l'honneur d'a- 
voir renversé ce ijstèDM , accepté longtemps 
tans cootrale.etd'aTotr démon tié, par une cri- 
tique sévère et une discussion approfondie de* 
lexIea.qu'ileitencontradlclioDavecleslëmoi- 
goagea authentiques. Iioiud'élredea affiliations, 
des sociétés iecrèle*,leamvatèretde la Grèce, 
ou loul au moin* ceux d'Eleusitelde Satno- 
tlirace,auxquels s'appliquaient plus parlicuUè- 
remeol les hjpotbèM* précédente*, avaient un 
caractère en quelque sorte public; c'étaient 
dea céréuoniea auxquelles chacun était lihre 
de se (ahe admettre , sans distinction d'Age, 
de sexe , ni de rang; cliacuu y pouvait passer 
par tout les degrés de l'initiation. Les prè- 
trea ne constituaient point une caste à part, 
dépoiitaire d'une science particulière , qu'elle 
recevait d'un Kiseignement qui lui rat eiclu- 
•ivemeut réservé. En «net le laeerdoee belle- 
nique ne reaeembtalten lieo an tacerdoCA chré- 
tien ; c«u qni ea falealeat partie ne te diatin- 
guaient poinl de*autr« citoyen*. Les Tonc- 
Ûonataûtdotalea n^vaient point une nature 
ettentiellemenl ditTérenle dealbnctianscivileB; 
le culte formant une partie intégraote de ^o^ 
ganisalion politique, le caractère du prêtre 
n'était pointautre que celui du maglatrat :toute 
aa acieoccsa bornait à la connaliaaiice dearUet, 
deausages religieui. 

Il en était dea mystères comme des autres 
cérémonies du culte : on n'y communiquait 
point d'une manière dittérente lea tnylbet et 
les notions retigleutet k ceux qui y prenaient 
part. Rien ne donne à penser que celte inatitu- 
tlOD eOt pour but spécial de réiéler aux ini- 
tiés de* principes *ur Dieu, la nature de 
l'homme et celle de l'univers, dont la conaait* 
aaoceeOl été tenue cachée au vulgaire et d'où 
■esptiilosophesauraienttiréenauite.wmmera 
prélendn Pleasing, les idées qu'ils répandirent 
plus tard dans les écoles. 

Idais M. Lobeck , emporté par les idées né- 
gatives et sceptique* tuaqueltetTavait conduit 
naturellement Texaniea des hypothèses gra- 
tuites dont la science s'était jusque alors si 
facilement payée, dépassa bientAt le but 11 
avait déblayé le terrain; il n'édilia rien, et 
lorsque, éclairée par tes travaux , la critique 
reprit en tous-œuvre l'étude qu'il avait pour- 
suivie avec tant de hardiesse, elle reconnut que 
louL n'était pat cependant t rejeter dans le* 
idéea qu'avaieut proposées les partisans de 
l'ancien syatème. Elle sentit qu'un triage de- 
vait être opéré. En eflet , ce qui était taux , 
énoncé d'une manière abeotu ecommeonl'avait 
fait, restreint à certains égards et dans detli- 
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mile* plus ttroi IM, tronTail uoTent la TériBet- 
tioD. C'est aïusi que , s'it élait ineiact de repré- 
MDleraigéDénlleB mystères com me des afiGli*- 
Haut Mcrètes , od pounit cependaDt accorder 
)u*qu'i un certain poinl ce caractère aux myi- 
lèrMorpbiques. Dans ceux-ci il j avait réelle- 
Bientaoe doctrine ésotérique, ayant ce ca- 
ractère spAculatifqn'aa prêtait d'une maaière 
absolue k l'easeigaerneal de tous les mjsttres 
de la Grèce. De mSme, quoiqu'on ne pnissecon- 
sidérer ceui-ci comme ayant coDstilué uue re- 
ligioD mystérieuse, tiaochaal aiec> la reli- 
gion popaltlre et dannaiit sur tes chous des 
noIioDs toutes difTérentes de celles qne la mj- 
Ihcdogie proposait, on doit Déanmoins recon- 
naître que les principes reli^eui qu'on ensei- 
gnait dans les mystères, étaienten progrès sur 
ceaKdpTolgaire et répondaient aux noureaui 
IwaoÎDS Intellectu^s et momux que l'avance- 
meotdeladTitisation avait développés. M.Lo- 
beck et Hc^el (^iIA«fjt,II,ï7) ont mé- 
connu ce caractère qui Ql des mystères un 
des échelons par lesquels la Tie religieuse 
put s'élever k un plus haut degré de dérelop- 
pemenL 

Vcss ne a'ett point prononcé sur la place 
qu'occupaient en général les mystères dans le 

occasion , dans sa polémique avec Cronzer et 
dans ses Letlret mythologiques, d'émettre 
ses idées sur la doctrine religieuse qui de- 
vait y être aisdgnée. Cet habile antiquaire 
rejella toute idée qu'une révélation divine ait 
pu Être ta source des principes que l'un 
communiquait aux initiés dans les mystères; 
les Grecs primilirs étaient, il le reoiarque fort 
bien, dépourvus de toute culture, de toute ins- 
truction. La théologie homérique nous offre 
ta mesure de leurs croyances religieuses. 
Tout ce qui tend donc Ji nous donner de la re- 
ligion primitive des Hellènes une idée opposée 
k celle que nous trouvons dans Vltiade et 
fOdir.»^ ne saurait être admis, et leslémol- 
gnagesdont on veut s'élayer dans ce but, sont 
nécessaitemententachéSiSelon Voss, desnp- 
positioD , de mensonge ou d'erreur. Cette re- 
marque trouve dans la question des mystères 
son application naturelle. Vom, toujours en- 
clin à voir dans les religions de ranliquilé la 
trace des fraudes sacerdotales, ne regardait les 
mystères que comme une œuvre de fourberie 
lies prêtres grecs. Le yoîul de vae exclusif 
sous lequel cet antiquaire envisageait la poésie 
hellénique, au sens matériel et aux formes 
sensibles de laquelle il s'était exclusivement 
attaché, lui rendait inintetligibte tout le cûté 
symbolique et allégorique des mystères. II 
eu eOt. s'il avait été possible, nié complète- 
ment 1 existence, et faute de pouvoir le faire , 
il s'efforçait de [neltre en doute tous les té- 
moignages qui s'y rapporleot. Ainsi Voss tom- 
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bail dans une exagératim qui était précisé- 
ment l'opposé de celle que l'on reproche à l'an- 
cien sjJBltme. Tandia que celui-ci prêtait k la 
doctrine des mystètes une élévation et une 
profondeurqa'elle n'avait pas, le système de 
Voss la ravalait aa-deasous de ce qu'elle fut 
réellement. Sans doute llnslilutioD des mys- 
tères ne datait que d'un fige posiérieor k Ho- 
mère, et elle dut k une influence élrangère 
l'impulsion puissante qui en amena le déve- 
loppementella constitution définitive; maison 
n'est pas fondé pour cela k suspecter comme 
entaché de mensonge tout ce qui n'appinlt 
qu'après cette époque. De même qo'BMDèTâ 
et l'épopée furent le résultatd'uDcer tain de^ 
de civilisation de la sodélé hellénique, dent 
iU étaient l'expression véritable, de mteie 
lorsque les esprits les plus clairvoyants s'a- 
perçurent de l'însufEsance de la théologie de 
l'ïge épique, les mystères devinreni A leurtoôr 
l'expression vraie, nécessaire ettégiUme des 
idées de leur époque. Autrement, comment 
s'expliquer que cette institution ail exercé use 
inlluencesi étendue et si protonde^Comment 
leur existence aurait-elle été si tenace? Com- 
ment les prêtres seraient-ils parvenus ï intro- 
duire dans l'esprit du vulgaire des principes 
qui devaient prendre on tel développe- 
ment, si ces principes n'avaient poinl été en 
liarmonie avec les tendances religieuses du 
temps? Sans doute quelque caste de prétroi 
dégénérés, telsque les orphéotelestu et les 
métrargyrtes purent entretenir des supen- 
titions condamnables el propager des prati- 
ques ridicules chez des hommes ignorants et 
crédules; mais cela ue saurait fïire refuser aux 
mystères d'Eleusis, à ceux de Samotlirace, le 
caractère antique, élevé, saint el réellement 
hellénique qu'ils présentent ï certains égards. 

M. Lobeck, qui a consacré k l'étude des 
mystères tout un ouvrage, VAgloophamiu, 
aie mérite incontestable d'avoir mis fm désor- 
mais à tous les systèmes superficiels et erronés 
que l'on avait biUs sur la nature et l'origine 
de celle instltation. Il soumit ft une étude 
sévère lous les passages relatifs aux mystères 
que renferment les auteurs anciens. Il distin- 
gua soigneusement les différentes sortes de 
mystères, le* époques respectlvesauxqueUes 
elles furent ét«blies. 11 détermina les carac- 
tères des rites qu'on y célébrait et leurs rap- 
ports avec les institutions el les idées reli- 
gieuses de Pantiquité, en se fondant unique- 
ment sur les témoignages anciens. 

Le caractère essentiel des mystères résidail, 
solvant M. Lobeck, dans le secret dont liaient 
entourés les nies dans ta célébraliou desqneU 
consistaient surtout ces mystères. C'était ce 
caractère caché , cette forme mystérieuse, au 
fond plus apparente que réelle, qui constituait 
le principe loodamental el en quelque sorte 
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gtetrataor de* rofilèrea. Dini le* temp* 
prknlUfi da la 6rtc«, chiqM Iriba, cbaqne 
ËUI, diupie nce, chaque lieu «Tail •« *aera, 
laxqiwle iM étringers ne poovaleBl prandre 
part. La motif de cetle eiclusion étail que 
Ml lacra, ee» rites, aTiient pour objet 
spMal d'aRtrer la proIecHon et l'appui des 
dieux natioMQX , particniiert à la tribu , et 
qu'on ne voulail pu quâ les étrangera puMent 
gtgpa le« faiear» divlnn , qu'où rtaenall aux 
■enlt membrei de U dtd oa de la tribu. Les 
GrMc déilgnatat gfadralwMnl cm rite* «e- 
cr«li aoiH le Dom d'Asd^^vrra. Haie (ontafojs 
ee« tei^jbint eoôatJtulent, coome le reoartiae 
M. Preller , nne claioe bmnooap |dn* Meodue 
que le* mjrilèree proprament dite, doot Ua ee 
dittingoaienl aoua ploaleure rapporta. Il* n'a- 
Tàieul au Ibod avec ceox-ci qn'uDe re«««iB- 
hlanee élolpite , rteiIUBt du eaneUre caché 
do culte chei le* DO* et 1» autre*, et ne aan- 
rilait,aiii*ique l'admet M, Lobecli,etre aaal- 
mlléaani (braMatlëiiMitalreedeemjstères. En 
eflH, k* Niera étalait ptutM de* rite* eicln*tl* 
quedeatlIeatecreta.ExpliqiMUBOtrepeoiée; 
Ce qui imprioaitracarKlère caché aux rike* 
appelé* taara, c'eet que ceux qui les acconi- 
plia«alent*e tenaiani iréearl, aisparé* du pu- 
blic. Lear forme éiaJI doue platM privée qoe ae- 
erèla. Ce caractère aéparé, IndWiduel de* lacra, 
était la couaéqoeuce uatardltt d« la aéparatkn 
podUqne, eodale qui existait «Dire le* race*, 
ie« tribu, le* fitat*; Il ne teuait pa« k ta ua- 
lare du culte eu Ini-ménH. D'ob il résulta que 
dteqne les barrière* qui séparaient ce* diRé- 
reotet Ibrows de I* société humaine Tinrent 
klomber, le* «ocra perdirent leur caractère 
eacbé, et que rien ne les distingua plu* alors 
de* cnHei ordinaire*. C'est pourquoi ou peut 
•'étonner que tous les culte* préseutanl origi- 
nairement ce caractère natioâal et séparé , les 
nyatirt* n'aient pri* nalsianc* que dans cer- 
tain* culte* et p«* chex ton*. 

H. Lobédt, qui partageait en partie l'aTer- 
(Ion de Vo** pour tonte recbercbe ajant pour 
objet de pénétrer 1« *eni mrstique de* mjslè- 
rai, a , mhu llnflneoce de ce préjugé, évité 
d'étnditr le* rapports dans lesquels les mys- 
tère* étalent arec la religion; et SB critique, si 
haUle pour ébraaie* le* idée* erronée* , s'est 
boméet un rAleoégaUf.n'arieD formulé. 

OUflied Hfillw a traité occaaionnellemeDt 
des mystères dans plusieurs de ses écrits, dan* 
son ourrage sur Orchomèae, d^ns l'article 
Eleminia , de rEncydopédie générale alle- 
mande, dans sou HUtoire de la Uîtératvre 
grecque; et quoique ses idée* ne le Irourent 
nulle pût syslématiquenient exposées, ii 
est facile de rétaUir la théorie sur laqueile 
elles reposent. Il croit que le fondement, le 
principe de tons le* rite* mystiques, de toutes 
les société* rdlgieutea secrète*, découlait en 



ragiie que Ittomme eut de bonne beora de ce 
qu'il j a d'Incompréheniibtfl dan* ce* force*, 
de l'impossibilité d'expliqué leur exlsteoea, 
leur action , sous une (brme claire et précis*^ 
Cette réflexion de MBIlereal juste; malalV»- 
rigiae exclusiTC qu'il attribue aux myiières 
l'acandoiii des conséquences erronée*. En 
effet , ce caractère myslérianx n'était pat par- 
ticalier au culte det divinitéa cfatboMtMwe, 
il appartenait k celui d'autrea dirinMéa, tel- 
les que le Jupiter pooUqœ, Rbéa, Apbn»> 
dite on Vénus, lah», etc. Aussi le potat de 
Tne systématique du saTanl antiqaaira de 
GUtingue l'a-l-il porté k faire de* dliini- 
té* chthonienne* de toute* cdies diHit le 
culte se célébrait dan* de* mystères; c'est 
alnii qa'll prétend reconnaître nue diTioité 
clithonienne dan* le ZiOt %aMpa\at, ou Jià- 
piter puryUatewr, et qu'il considère le culte 
dionysiaque comme le dernier et le pin* 
jeune déTeloppement d* la religioD chlbo- 
nienne. MDlier met en opposition le* di*iDi> 
tel chthonienne* fit le* dlTinilé* céleele* m 
olympique* , dont le* cdII«* eon*titneM, ioi- 
TBut lui, deux religim* radicalement di^ 
tlnctes. C'est dans l'opposition de ce* deux 
religions, dan* leur prédominanee altenu- 
tiTs qu'il f oit toute t'hiittrirfl de la reli^on 
hellénique. San* doote, certains caractère* in- 
diquent qoe c'était au colle de* dirinilé* 
chthonienne* que se rapportaient pins par- 
ticulièrement le* mystères d'Eleusis, d'Ëglne, 
d'Hermione, et TraisemblaMemeot aussi ceux 
de Samotiirace. Mais il swait inexact de dira 
qne ce* myatères cuoslilBasseut une reli^on 
dlflérente de la reUgkia bdiénique, k laquelta 
elle *e rattachait aeolement par une origine 
commune ; qu'il* IbmMSsent mbne une saelB 
à part dsn* cetle religion , ainsi qne l'anMé 
eu plusieurs endroit* MUiler. Eu efM, daia 
ces mystère*, ainsi quedaus tous le* colles da 
la Grèce, JupiUr était honoré conma étant 
k la foi* la dieu du ciel et celui da la taire. 
Chique tribu , cliaque état l'ioToquait k ce 
double titre. Le* dirinités olympique*, et le» 
diTinitéichtbonieonesDesontque deux bcM 
dlfTérente* d'un *eul et même dieu «uprème, 
JupiterouZeu*. Cestlknufaitqoi, s'il n'est 
point exprimé par le* mythes, ressort du 
moins de la nature de* idée* dont ce dieu 
était l'objet. La poésie éfuque n'a lait jouet 
presque aucun rdleaux pui*taoee4 infemale* 
ou terrettre*, k celle* auiquellea lea Het- 
tène* donnaient la nom de chtiionlenne*- De 
même, dan* le ciilta ces divinitéB échap- 
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tfMl «a qol conduMil i «rair ncaan mi 
■fiUMt. Hait os etnetiM ■)wlérï«ai ■'•p- 
(MflMrit piMil, MNii le r ifitaaà, tu muI ebIIc 
des difiDilé» cbllioui«DM*; il m nlroaTut 
aoHi cbw d'MtrCH ittrinUét, d'orlgùu Mit 
gneque, soit étrangiK, doot la coaceptiBD 
priBiliti réiidkit dan* la aaluraliBOïc, e'e«t-fc- 
dire, dtnt k* forcM éHnNntairea de U DBhiTC 
CMKlitMlcnt l'idte géafralrke, et ^i, pow 
Mite raiMB , if appâtait k ae que la Ihénlogie 
iplqne pUw traduire «ow une fomie à la toit 
poUliqitBat Milque, oa da RooiB* rendut cette 
MtdiKiHB dlOcila. U ne t'eti point bonite 
l'emar d'OtlT. HOUer. U point de me hitto- 
riqaa aoqael U te place n'ett pu naioa fiui. 
Selon loi , le culte dei diTiuiÛa eblbOBÎenoet 
coDilltuail le fond de U religion dei Pélaiget, 
al ce fui par l'eCTel de la «oumiwioB de ce 
paople BU >oug liea HeUèuet que celle religion 
Art réduite h la oawUtiou d'au culte lecreL Or 
celte brpolbèie ne rcpcae tqr aocun Itewi- 
(uge. D'allleurt, l'il eu fiait (in«i,OD ne pont* 
fait eenprendre comment let diviuite cUlio- 
triaanat aTalanl oonterrA cbei le* Orect leur 
eaneière dirin el lAuéré, an letapa d'Héaiode 
•t d'Bomire. Enfia U lendaMe de cet anti- 
quaire k ne «air diaa to«t ce qui touiAe I 
b KtigiM heUénkiw, qoe l'aDire du tratail 
de* idtea greeqMt, que la taule iollueDce 
aolochttMDe, l'a conluit à Tefiiter dant féU- 
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npr«die;1^i rite* Let mirttfa«i, pu<nli|Ha, dWaMleol dit Ion 
I mot atitti- 
tatadied,arap- 



a ■'«■ poBTaieol ro- 



éUatenb étrangère, malgré le* Iradilkna tôt. 

wtUte qui étalent enaelRnéea dant leur leis. 

Let Kjttém étaient déiignét chei lei Qrta 

par let nomt de nlaraî, içiM,, iwrr^pui : 



■ai* daaa diven ci 



etrlainei (Met portieipaatde cecaraelère mja- 
tiqneque l'on exprinûit par let mtatet mol* ; 
teltea que let HeutlaiM et let VTtlèret de 
Samolhraca. Ainai daaa Héaiade le mot ti^lM] 
a'appliqae k la coutéeration au aille de Dio- 
Djiot ou de Baecliua } dans l'hymne liomérique 
à Déméter ou Céràs, ainai que daat les lois 
de Boloo, le mot içrfia désigne let Ëlentiaies ; 
la mot \ivaTiifut t'enleadil eiclatiiemcDl dant 
la Hiileet plusapécialementdti mjatèret at- 
liqnet d'Élentit, dant letquala on distin- 
guail les p'aada ot Isa petili mytiiret , (tixpi 
•1 ptySiA (luoT^vw. Ce dernier mot tire sa 
racine du Tetbe |uja>, qui aignille propre- 
mmUftrmerUtftux oula boticA«,et par 
taila tarder le tUetwe. Le mot iiwrnipim 
Il donc lidée d'une ctiote secrtle. 



q/Êt, punuai*, àiihi dan 



rrïgievi obsew, diffldle t pé- 
nétatr, indirwt. Onanl a* mot Içx*», U expri- 
it l'état elUtiqiM 
qui célébiaieBt les 
le aoa ét^aMtope 
ares celle da mot topt^, implique 
signiAcsIiaa eriglaaiM) 



Le mot Mtio, amplajé par let [^M, tron*a 
len ceaameauir* daaa cette pbrate de Ci- 
eénm : lititta, vt apjMUDMtor , i(« rêvera 
yriad^»ilaM9»oHiiUM(t}.CeUeei{Hea- 
tiealalaaitiaBa dente aUuiionïl'eiptca de 
reaouvellenMnt, do roMiitaaee qua cet cété- 
moniet opénianIdBBB l'etprit dot iailiée. Uoti 
aea trait ordreededédgaation aoaeroatcoD- 
naUra : fleaaradAte laeietdeteérémaaitaae- 
compta dant let «Ttliretj 3* lecaradtre par 
ticalier de tentaltont,d'£mo<loaa que let myt- 
tèretpreiaqDtientdant reapritdet initWs; i" ta 
n i ai il lal que cette iatlitutioB te propotaild'ob- 
tenir dant réducallon iakelleciiiBUa et morale. 

Laa puriflcatioas, leseipialionsatleacoB- 
liHtioaa étaient rob>el principal des mjiléret ; 
e'étyt daaa daa c^réiaonies de oe genre que 
contiilaient t peu prit eiduaivemeot tes p» 
tiltmjBléread'Ékusit.et iet grands mjttirea 
de cette ville t'ounaient par ce que l'on ap- 
pelait npâ^^i)ai«. Cérémonie daaa laquelle loal 
GiecdeTtitse purifier de ses crlmetet detet 
la^tet (1). Hoo-teulemeat les mfates ou ini- 
tiés deraieni t'alwtenir loigneutenieat de tout 
ce qui était re^rdécomnM impur, mais il leur 
était «cura pntcrit d'accomplir cartaiaet pu* 
rificatÎMit. De mime dana let feiet appeléea 
T/tetautphoriei on ordonnait un jeûne sévère 
et diTtrsea autres obtervaneet atcitiquet (3). 
C'ettégalemeatee qui aTsit lieu dans le cnlte 
pbrj^tB de lo mËre des dieui; des purifi- 
cations et dee ablutions élsieni prescritet dana 
Iet Cot;lliet,les DiouTsiet iriéUriquas, tà 
les m jilères orphiques. Dans ces obserrauces 
apparaît une idée Epiriluelle, une teodance 
Tfra la Tieatc^ite, que l'on doit regarder 
comme un véritable progrès dans la religioa 
tteiléoique, maigrelet saperstilious inévitable* 
qu'elle eatratoait i ta tuite. 
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cwaeMn fuiieM». CéMl «dut de fatiM, 
di r«tf(>Ù»tMMttall«rieDM, w, «mne 
<w dit. te frmtèrtnrfttMU^tt. A<B 4'ea- 
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Aprtt Im patHeMlRiB «( 1m etpiïUoM t» ^Me , pat ta deatacSui , l'tnriMiliuAiwBt du 
BitentlM «wrifcM, IwpwaBMinwif tel ehiali, èorpwri , aoquel celle ibMrpIJoti condoiiilL 

Le«MJtliM«tteifonNtqali|nrtfeMdeiM 
tee mriUrai etilani un emeUte e ew Btlte- 
DMDt ii])ailMlk|neeiaiMgor)que. Lm irtitiwr- 
rttéi «a ta pefKnuMllU éptqw ■'«Ment corn- 
pMMmnl «Modi dMW le «Tcle léfenMre de* 
mjtHtmi. Du» eei l^gendae la peneée IMelo* 
glqiie perftil aouB le Toik i^rt la* mloaralt. 
Lee dteH ne a'offtaiaBt plaa conme dea per- 
iw ii Hg B» Iwaliia , daat ta» b umm , aeWea et 
prédaae, relteUiwt «n gnaater aoUiTapMnor- 
phiaDM. Oa tftoa ncontatt daa icMi| daa dteoi, 
de law Mteaiau, da tenra ■«enturea, de 
taata aooItaaBaa, de leur aiorl, Véteit qu'aoe 
•Me d^MgwlaadaM tea«Mlea ae d«n>ahtt 
one dcNMrtna ntTttMb^qae. Ceat oe qnl ex- 
pliqBepow^iioiriMaM(ianMaMraitleam<ra- 
UfaiceiBMelaafeale*deréTMai«rtame,qaof- 
que, tinal qoe Oreour FkdMwnM, ih aisnl 
éW beaMoop pM« ta pépInMre du ajubirilMne. 

IM feptitaiMenoiw 4e* ik.vt enpteT^ 



ddaordoMéa el Heanaiaox. Hm Urd te* r«JI- 
|M>aa de la Tbraee et de ta Phrygle, qd ar^eot 
T» phiebanl degrt ce caradère, rtpmAreM, 



n> el ioaaM4; c'Udt uM inportalioD de l'Aaia. 
Ghei le* penfdadee barbare* de oatto partie 
dsaaeBde, tea leadmoea exalléea, hnaliqoea, 
eiteliqoM de* eaprila oet tSM de booDe benre 
aui eMDMwiea riligiflntea cea ritea orgteaU- 
i|twi dam teaqoria )'âaie, porUe a* dernier 
degréd'eglteUen. Mitre daaa me aorte da ta- 
rew coalre te corps et dcHUM uiiMBee à «M 
Tëritable MaMe. Ceat du* cette caMgorle 
u'H faol nagtr te rage dea lléiMde*,des 
Clodoma, dea HlnullMai , te toeuT dea Go- 
rrbanle*, te nmlitalteB Tetoslake dea OaUea. 
Par l'aOel de FenUMaalaMm, da haalteaM r«- 



■Igaa. Ceal eMere ce qal a* pwaait dam les 
Penttata, iteette» riteed ia ecde — <* élaleM 
DM owMteB eUMlaatede (eèae* Keeaciaeaa*, 
el d*M lea laechMatea , ^ dMwMrèftM ta 
reUgloB lOBBaloe. Il Euit dire cependant que 
eea rite* e^aatlqMi WtMM qne la dëgteë- 
reeeeaee deee mtaM aeaUDMDttim te* aneina 
•PpetafentaiiftoNfiMM, et «i^aragardaietit 




■iaa. C«at ce qni aniTsit dan* te •éoplaloBi*- 
Me, oÉ rwctaae Mail regvdte eonitae te ntoTCB 
d'alleiDdre rabaola, et te vert^ de l'eaprll 
eonaie l'effet de llMpiraliaii. On eMkCenit b 
dMniU comme ane pahaanee , noe force infi- 
nie et a^rlIinUe, qol péaMreit ta oatore, qui ae 
oelMltaaoaaoDToileelqBal'oBBepoaTaiiBt- 
tûDdre que par une atMorptioo apiritueUt com- 



l«ra.Cari)exiBtaiIdaaetaaTdl«et«riaadMaga- 
rea de dleon , il ; avait dM alatH* da li»t«a 
les dfrlniMa boiDritea dana )aa njalire*, leltea 
que Dtepraoe, lecahua, nitte, etc., etc.; et 
des rqir«ae*tMiap* Ogordes de leur hiatofre, 
VNtqoe Fart ne ae aoit eaaparé de cm aD}ets 
à TépoqM t ta- 



preBait aa rsdne dan* ta ajmbolique priori* 
Uie etfMtt Bgarte daa Oreca, eiquidoeua 
nataeSBoa k on système complet de types Ué- 
rui^ee.leqDd hélait (anaéaeiM FlBlhieM* 
de cee mTaUres. Ceat k oalte <aM|orle qn'ap- 
partiMiBeBt las ajaaiiolea de taferee predocHre 
et de ta laftHUé, tête qrn te pAollN» iMilé dSBS 
les Dtanyilaa . teWtdanalesCWeaHa.re- 
prdientaUoiiB qBi, par te idte qn'dles Jontreot 
dau tes m|1bas et te cotte , eoadaMreul i 
de* Mtea lAactoM. TiBrenI (Hotte let dlfM- 
reoW Bttrymta de ce* dirbiiUa, qnl ae rappor- 
taient k Pacte fondameotal de teor hfatoire ea 
dea Mes e<tebrfee ^ leur hoDoeur, ou eiprl- 
meient te etraetfae parUoolier I tesr natore, 
oa falasleal aHosioB k ta fandetion de* mr*- 
ttraa, qoe Fon faisait remoo 1er à l'exiatenee de 
est dieui lei-baa, aux IgeitnTlbiquea. Parmi 
cea attiibata, wtoa dervna citer le bdsaeaa 
ucri, le ciste mystique , teflamlieau, tacor- 
belItedefieDredaDt lesmiGtèretdeMniiéter, 
le tympaana, tea cymbale*, le Taae que roo 
apfietait xipvot , dans les mytièrea phrygiens ; 
les aerpeala, le Iterre, le tbyrae, la nëbrjde 
et tatanre*D,d*nBleiDlanysies; le Bistre dam 
te* mvBlArea diato, ete. On donnait générale- 
ment le mm de nOfiSola à looa ces sigoea , k 
loiueeaemblènM» de reniateece dlTJM, ai les 
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tpiUièUi à'iiti^^iL, de iivoilipui, ^Içrp» ' 
leur «Ulail aussi appliqaées. Une gradition, 
UDe lorte d'hiérarchie éuil ét^lis entre «ai, 
«uiTanl qu'ils élaieol considéré» comme ayant 
ODCsractère plus ou mollis grand de uÎDleté; 
et ceux qui étaient placée le plog haut duu 
l'ordre biérarclOque n'éuiem déconTertt qu 
daot les aciee le* plut Mcreit et-les pliw oo- 
|(ute* de* m jatères. 

Le* (Êtes préamUient éplemeat dini les 
mjitèTM nn earadère ijmboliqne. Elles 
OaieDtde Térilablet reprfceotatioiu miniqDe» 
et (joibnliquea de rbistoire des diaiu , par 
«onple de l'eDHreoMDt de Proeerpine, des 
aouCTrancea et de la mort de Bacdina ou da 
Jnpiter, de l'histiHre d'Attys , d'AdanU , etc. 
El dan* cea cérémonies dramatiques on se 
propiMait sans doute surtout de mettre daTSu^ 
Isge en relief le caractère all^orique et sym - 
bolique de ces mythes. 

L'iniliatioD aui myttèrea comprenait pla- 
sieurt degrés on grades par lesquels le mysla 
■IcTait passer, et dans chacundesqueti on t'ina- 
Iruiaatl de dogmes et de principe* nouTeanx. 
Une distinction fondameotale était celle des 
mgtles et des ëpoplet, La [lûnin: était l'ini- 
tia^oii préparainlre, la préparalioa à l'inilia- 
lian,rii[im-[tIarJnitialion. Aurestelesauleorà 
Tarieut aur les noms et le nombre des diFTé- 
renl* degrés d'initiation , qui n'étaient sans 
doute pas les mêmes dans tous les mystères. 
Le mgttaçogut parait avoir été celai qui ini- 
tiait aui mystères. Ses fonctions étaient rea- 
pUes pat les époples. 

Dans le culte des mystères on disllngnail 
les rites ou actes religleui (iuxvùiuvaelSpt^ 
luw), des cbanti et des prières (XEYD|icva). 
C'est au moÎDt une distinction qui eiistak 
pour les mystères d'Éleuais el de Santolhrace. 
LeculleétailcélébréaTec une grande pompe 
dans les mystères , snrtont dans eeux d'Éleo- 
st>. Toutes lesressourcesde l'art étaient mises 
à contribution pour eu augmenter l'éclat. Ces 
formes imposantes contribuaient puissamment 
à déielopper le seatlment religieux dan* les 
esprits; mais comme un enseignement dog- 
matique ne s'unissait point k ce* cérémoDiea, 
l'efTet moral en était aingulièranent amoindri. 
Le sens philosophique ou théologiqua de ce 
culte symiwlique était trop dilBcile \ percer 
pour le Tulgaire; il exigeait une application, 
une méditation qui était au-dessus de la portée 
d« l'esprit du plus grand nombre. 

La rÊiéUtion faite au sein des mystères 
était désignée sous le nom de |ivmxii sopii- 
Saaii on de t^s Tsltïilc naf&SoaiQ- A Eleusis 
on en faisait remonter l'prigioe è Eumolpe. Gé- 
rés ou Démêler passait pour avoir communi- 
qué ses mystères aux filles de ce Itëros, qu'elle 
avait consacrées au sacerdoce de son culte. 
Le symbole de celle initialioa primitive se 
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1, dans laquelle on ooDHnnniqoatit atix 
mysles les otqela saeréa. C'était anrtoot dans 
celte cooununicatkn que consistaj I l'IniliatioD. 
On ré*élait ansd ani InitUs eerWns mots 
mystérieux , ceriataMS partde* s* 



it daai lea njaUfes fÉlesHto, 



mystère* phr^ieM. Cette 
i^Télatlon portait pins parttcnUèrMiMat le 
I de ffàtfnf. Le* objas sacrés qu'on oflïvlt 
regards dea raystea étaient les symboles 
et le* ugne* des vertus, les attributs des di- 
vinités , dont il a été question plus haut. Le 
myste leur adressait aea adorations , les too- 
cbait, le* baisait ou en mai^eaiL Les rft«s 
dans les mystères ËleHsiniens et Orphique* 
igardét c«nme donnant è l'initié nn 
avaol-eodt,Dnaperçade ce qu'il Terrait, ou de 
cedontiljouiraitdansrautre monde; dans ceu i 
de Saroolhrace, comme lui révélant de quel 
genre de protection il seraitrobjet delà part des 
Cabires, dans les dangers de la navigalion. 
ne sait rien de bien aet sur la doctrine 
qui était eos^née dans les mystères : Moa 
doute il est certain que dan* les Élentinie* 
plusieurs des préceptes commoniqttés aai 
initiéase rapportaient Ji la vie agricole, dont 
Cérès était r^rdée comme ayant été fins- 
litulrice dans la Grèce ; mais il est Traisem- 
blable qa'è côté de cela il y avait des idées 
métaphysiques. Malheureusement les té- 
moi^iages varient snr la nature de ces idées. 
Peul-ètre chaque épopte tirail-11 du fonds 
symbolique de ta théogonie des données qnll 
interprétait ensuite à sa guise. Quoi qu'il en 
soit, 00 ne peut douter que l'on D'y présenlit 
les mythes ton* on jour nonTOau, d'oti l'on 
tirait de* Idée* «pécalative* *ur la nature de* 
chose*, aind que le moMrMkt ce* parole* d» 
Cicéroo : gvibut explicatit ad radoRem^tt» 
revoeati* remm magit nalura eognoieUur 
quam deùrum (I). U est vraiaemblable qne 
la série de naissaocai, de métamorphoses, de- 
passions', de rénovatioas qiie présentait la 
théogonie, s'oRralt aui initiés comme un» 
image des Iraoïformatioos qui s'opèrent per- 
pétuellement au sein de la nature. CeUe ma- 
nière d'aivisager la myllwlogie prêtait d'ans 
paît t févliémérisme, pour leqnel les dieux 
n'étaient que des boraines défiés, et leors 
mytlies que des afcntares lunnalDe*; de 
l'autre elle ouvrait la porte aux spécalatiMis 
métaphysiques, qui fioireiitpar préVaMr dans 
ta mythologie orphique, et i cette tendanoe 
syncrétisie qui conduisit an monotbélsmei 
H. Preller a parhiléraent déauntré que 1« 
sitene« que l'on devait prder sur le* mystères 
n'avait pas le car«ctère qu'on lui prMe. C« 
silence tenait au respect dont les cboses sainte* 
devaient être environnées. On craignait de pra- 
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CuMT dei uomg et de« principes «agasies en 
les lirrapl aux tpprédalioas àe la Tie coni- 
muDe. Si DD ne liivulguail pu iet mjBtères, 
ce n'ëlait pai qa'mi voulût en iléroixtr la 
CMiDaUuiKa 6,0 vulgaire; c'était pour envi- 
roDoer leur existence d'un prestige qui aiail 
besoin de celte réserve. C'est dans le infime 
but que les Jaif^ évitaient de prononcer le nom 
de Jebovah. La loi mosiiqae défend de pren- 
dre le nom île Dieu en vain ; c'est en ce sens que 
les àni^fn^ia ne devaienl point sortir de ta 
bouche des initiés , en delion des m^tires où 
ils étalent révélés. Ainsi le oijalère reposait 
aur une loat autre Idée que celle d'un secret. 
On distinguait plusieurs classea de m jstëres. 
M. LobecJf eDénum£retrois:l°Ceuxqulélaient 
particuliers à des villes , et dont les grands 
préIres avaient seuls la coanalssauce ; 2° les 
myalârei orgiastiques, tels que les Dionysies 
etceuide la mère des dieux; 3° ceux qui se 
rapportaient au cuite des divinités Infernales. 
M. Preller envisage les mystères sous trois 
ptHDlsdeTuedilTérents: 1° Aupuialde vuedu 
plus nu moins grand développement de l'idée 
mystiquequi en faisait le fond. Il javait en «IM 
des mystères dans lesquels celte pensée n'appa- 
raissait que dans leHritesetqainecomprenaieal 
pointd'ioilialion proprement dilei telles étaient 
les Thesmophories et les Dionysies triétéri- 
quel. Dans d'autres, au contraire, la pensée 
mystique prenait un développement, de plus 
en plus considérable, jusqu'aux Ëleusinies, 
où elle attei^ait sa plus complète expression ; 
3* Sous le rapport de leur diffusion dansl'ui- 
tiquilé. Les mjslères, après avoir été locaux, 
floirent pai se répandre dans d'autres con- 
trées. Telles furent surtout ceux qui avaient 
pria naissance en Asie et en Egypte, tels qne 
ceux de Bendis et de Colytto , d'Isis , de Cy- 
bèle, de Miltira ( Coy. MrraiiucisaE), qui 
devinrent dans la suite l'o.rigine de vérita- 
bles sectes ou aseocialions religieuses; 3* En- 
fin on peut envisager les mystères sous tes rap- 
ports des cultes auxquels ils se rattachaient. 
Ainsi les Dionysies reposaient sur le culte de 
DioDysos ou Bacchus , les Céréalies sur celui 
da Gérés, les mystères de Samothrace sur le 
calte des dieux Cabires, les mystères pliry- 
giens B[ir celui de Cybèle et d'Attys, etc, 

Les limites étroites dans lesquelles nous 
«Hnmes obligé de nous restreindre nous em- 
ptcbent de nous étendre davantage sur le 
résuméqueH. Preller afail de ses recherches 
iur les mystères dans l'artlcleque nous avons 
dU; nous nous bornerons i rappeler id l'o- 
pinÎMi qu'il éotet sur leur origine. 

Les mystères ont suivi la loi de développe- 
'mest pnifcressif k laquelle ont obéi toutes les 
nliglDD*. Nés du seatiaicnt mystique , c'eat-i- 
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direde la tendance qu'a l'hommek chercher la 

connaissance de la divinité dans une commu- 
nication in^me qu'il s'elforce d'établir entre 
lui et elle, ils alteigoireot graduellement la 
fbrme systématique par laquelle ils cmt fini 
par constituer une religion distincte delà reli- 
gion populaire. La pensée religieuse i été se 
dégageant sans cesse, dans la doctrine des Mys- 
tères, des éléments et des idéee malérieUeB , 
par lesquels elle s'était «primée k Pépoqiw 
antique, et elle les a remplacés par des concep- 
tions plus pures et plus élevées, auxquelles 
les mythes ne servirent plus que d'enveloppe. 
On peut donc considérer les mystères, non 
comme le résultai d'une révélation première, 
mais comme celui du travail de l'esprit re- 
ligieux, de l'épuration dn sentiment delaDivi' 
nité. Aussi est-ce dans leur sein que le poly- 
théisme revêtit sa forme lapins rapprochée des 
idées tpiritualis tes dont le clirislianisnie assura 
letriomphe. Les mystères furent rinlroduction 
de la foi évangélique, le dernier effort du 
paganisme vers le monothéisme; de là la guerre 
acharnée qne lui déclarèrent les Pères de l'Ë- 
glise; ils sentaient en effet que tout ce qu'il y 
avaitdeforceetdeviedansia religian helléni- 
que s'était réfugié le. Ce n'était pas seulement, 
comme le veut Otf. Hiiller, le culte des divi- 
nités ctithonienoes qui Jouait un rAIe dans cette 
instiluliondu paganiame, c'étaient tous les élé- 
ments spidlualiates de la théogonie helléniqae 
et asiatique qui s'y étaient donné rendez-vous, 
poury servir ii'édiQcationd'unelhéoiogie plus 
en harmonie avec les nouveaux besoins mo- 
raux, les nouvelles exigeace« intellectuelles. 
L'abstrait se dégagea du concret des mythes 
antiques , et le calé pratique et moral ressor- 
tit diaque jour davantage des préceptes que 
ces mylljes rendaient sensibles ï l'esprit. Les 
mystères ne furent pas réservés A un petit 
nombre; ils s'adressaient à tous, mais ils 
exigeaient de chacun une préparation, une 
initiation particniitrei c'est encore Ih un point 
qui les rapprochait du christianisme , leqnd 
s'adresse à toutes tes IntelIlgeDces, mais exige 
dechacnned'eiles une préparation spéciale, en 
sorte que tout en conservant son caractère 
de religion populaire la doctrine chrétienne 
demeure toujoura celle des ftmes d'élite. 



la MtiUrti a'Élaail, >• tait : 
Slulir. DU Ailfeloiu Sftuwu lUr HtOtut», 

r Ut Hi/tt- dupafaHfme, imi; Pirli,i voulue*. 
Alfieo Hadit. 

HTTHOLOGiB. Fayei les articles que ikoni 
avons consacrés aux reliions des divers peu* 
pies de l'antiquité. 
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H. (Grammaire, elc.) Quitonième cvac- 
Ikrt et oDzième coagonae de natre alpliabet , 
coame elle l'eat dos alpbabeti de toutes lea 
«Dires langues aéo-lBlJDea el des tangues ger- 
mtulques , la lettre qui fait le sujet de cet ar- 
ticle, l'enne des Latins, répond au nu des 
Grecs, dérivé évidemment liii^mËme du nuH 
ou noan des Phéniciens , et elle a des équlra- 
lents dans k peo près tous lea sipbabets tant 
anciens qtie moderaes. Dans ta laugue hé- 
braïque , dont ral|)babet n'est qu'oneTarianle 
du phénicien, le Domnoun donné ï cette lettre 
signifie poisson; mais 11 serait difficile de dé- 
cODTrir quelque (Aose qui indiquât l'inteDliiHi ' 
de représenter cet animal dîna les Tonnes les 
plus ■relMÏqoes de ce caractère. Quantau nu 
(les ancleas Grecs , il est impassible de oe pas 
j reconnaître de suite un nom phénicien re- 
toaraé. Sa rarnie la plus ancienne dans lea 
inscriptiimi soit helléniques, soit celfibérien- 
Des, est à peu pris aassi celle de notre N ma- 
juscule, excepté cependant que le preinier 
jambage est, dans l'écriture de ces mon anients, 
plui allongé que le second. Dans les vestiges 
épigrapliiquea qai noua restent des anciennes 
langues Italioles, telles que rosque,rétrDSquB 
et le samnite, l*f( ressemble plutôt à notre B 
majuscule. Seulement, ta l>arre qui réunit les 
deux jambages, dévte quelque peu de la di- 
rect ion horizontale. 

US a dans l'écrilurB française diferses 
TaleurB;niiis la plus' ordinaire, celle que lui 
ont léguée , avec sa forme , les langues mortes 
dans lesquelles nous venons de suivre sa fitia- 
UoD , c'est la valeur de consonne linguale et 
palato-nasale. Voici en effet quel est le méca- 
tiisma de l'artlculaUon que son principal usage 
est de représenter. La langue, relevée dans 
ta partie antérieure, adhère par son e»tn*inité 
au palais derrière les Jnctaiies, et, par ses' 
bords, aux.parttasUtétalesdNseociveaetdu 
r&telier, de manière à clore l'orifice buccal 
de la même manière que cela a lieu pour tes 
palata]eiei{il«si*es TetD. Comme dans celte 
dernière lettre, il ; a ici un tk^oiissement du 
larynx; nais, en outre, la communication est 
établiemlreVarrière-boucheonle pharjnaxet 
les fMMi DBMles, et par cdies-d s'échappe 



l'air sonore, dont l'émission peu t être soutenu 
ainsi pendant autant de temps que cela a Usa 
dans Ja prmonciation des consonnes silDanlM 
et des chuintantes, tout comme dans cette de* 
Tojrelles. La sortie du soufflepar les narines et 
le frémissement qne m souille communique aux 
cartll^ea et aux membranes élastiques da ne> 
sont donc ce qui constitue la différence entre 
le D et l'N. Toutefois, lorsque qudqoe cause 
OtiBlnie les fosses , et que dans ces conditions 
exceptiannellea on clierche t émettre une K , 
co n'est ordinairement pas un D que l'on (ait 
euteudre , mais nne L , le souffle, arrêté par 
l'obstacle qu'il rencontre dans les fosses, for- 
çSnt alors le passage à travers la bouche , le 
long des parois latérales de la langue. 

L'articulation dont nous venons de décrire 
le mécanisme, est celle qoe l'on entend dans 
Isa mots dne, une, né, nu. Mais, outra 
ce râle, son emploi normal, l'N en reffl[M 
d'aul res encore. 11 sert de rigneauxiliairedana 
la représentation de certaines valetirs phoné- 
tiques nasales qui n'ont point en pN^re 4a 
tàgoe graphique simple. C'est ainsi que, réuni 
à ta consonne gutturale G, Il fOrme, oonne 
nous l'avons déjà dit k l'article de cette der- 
nière lettre, un caractère composé repréwn- 
tant la gutluro-naaale qui termine par exem- 
ple les monoavllabes bagne, liaigne, ligne. 
Le même son est en italien repr és enté de la 
même manière ainsi qu'on levait dans le mol 
ogni (cliacuD, tout). Hais pour la n^rtaeif 
ter en anglais ou en allemand on renvem 
fordre dans lequel sont en français placées tes 
deux lettrea, et l'on écrit dans la première de 
ces deux langues ring ( bagne ), que l'on pre- 
DonoeH^ne, et dani la seconde Ian9(kng), 
que Ton pronouee (d'un «oceBtUiès-brBf, ainai 
que pour le mol anglais ettë ) , lagmv. Les Es- 
pagnols pour rendre la mena valeur «aa- 
plaieot l'H cm (ifde,c'est-k-4lîr« SBraMoUa 
d'une sorte d'acc«nl qnia 1alar«aed'aa»eMi- 
tié d'accolade tirée dans la dîreotb» boriim- 
lale (fi) .LesPoTtugais emplnlentau M t Mo obiet 
la consonne double NH. Kien n'«8( au rasle 
phis impropre que le tenn* tfatticalatlon 
moniUée qn'ont donné k cette valNr>pbo«4- 
^ tiqmqudquesauleurs,ntTieailBplB(en(iMié 



.dbïCoogIc 



■M phu qw I* tappodtioa d« cmu qal ■!> 
ont CTO peuT«ir iMcouirir Mtae ebsw que le 
loD ordbMlre de YS auWi d'ut i 



0«lte •mur De peot m ocnparer qat edk 
de ON aHtesn d'<crtts tar la pnMoadatioii 
friBfalM qai 4mm le* t^lUbei m, ta, im, 
«RfMVoieMritndepliMqDe Ici toyellm or- 
dimlrM a, 1, a,«,liilTle< chtcBM de l'wtl- 
eulallM Domatede TN- Le pImléflBT eximen 
•afnt cependiDl ponr bire voir li dilléreirae 
qn'il ji entre lea hh» donlnoBB voulonB par- 
ler et ceux qu'on trouverait ààot les sj^llabei 
ane,fnB, «nt,tine, oh noot D'aioutoni l'e 
inuelque pour àtUtcher FN delà njelleqnl 
la précède. Ces dernières i^\\Aet répoodent 
exactement CD effet kr«Bnl;M donnée par B0« 
auteurs. Ma?* pour les premières c*^ tout 
antre rhose; car an, in, on, vn, dodb of- 
frent des Htns «Implea et par osDiAqiieBl tadi- 
TiilMei, de *érittbleg To^le* ibSd , mai» des 
TOielles qui diflèreDt die* autre* ( qne nom 
appelleroDS orales pures), to ee que ta Tofx, 
pour les predaire, ae partage entre le canal 
buccaJ et celai de la ea*}lé nasale, le voile do 
palais s'abaitsmldaDaraetedslMr érniHim, 
pour remplir entre les deux passages ouTeiii 
âintik la Toli,k bncUiu) d'nn dtaphragmeou 
d'one taoM d'anche, circoMtaBce d'où résnlte 
l««Bnaro-N*al qn^let rendent, L'R deeestrl- 
labe* n'f représente donc pas an éWnenl dl|. 
lineii«Uen'<*t qiiale «igné de la mssKté de 
la vorelle. C'e«t œ qu'ont fort bim compris 
tes «avant* asteora du Dictionnaire de PAea- 
d^mte.louteoajantenletortdeposerGomnw 
■n prtodpe »i«e le* vojelle*, pour Mre ainsi 
reiidnei nasalei, doivent se Iraaver k la fln 
d'one lyllnbe. Le* mots Aante, Inde,tmâ*, 
ancre, tn^e, véritable* mewMTilahes, piris- 
V/i» l'e -qiii les termine est «amptéteâneirt 
nraet, nous préswtent la voTelleBieale suirte 
d'une et mèiDe de deux coMoom*. 

L'abbé de Dangean, qni paratl , dan* se* JTj- 
toii <{e grammaire, avoir paiftltefuenl com- 
prit la nature de ce* voyelles, leor donne la 
ipittlIeBtioDde vojell** eaclavoDe*, *e fondant 
■or oe qoe te* Eadavous, e'est-i-dire les III;- 
Tian* «an* doote, ont , dltil , ponr ces sons de* 
i^oe*parlicnHer*dan*leuralpbabet. Toulce 
que M»* peafoM dire Ji l'appui de cette as- 
eerlico de Dangean, c'est que le savant biblio- 
iMctire de Vienne, Barthéleml Kopltar.en 
pabllaat an anden manuscrit en caracibvs 
glsgolitlqne* tiré* du cabinet dn comte On, 
de Trente , donne, tant danscetalphabet, em- 
ployé par le* SlaTe* du rite latin, que dan» le 
eT><lllque,emplajé par eenxdu rite grec, deux 
caraetÂre* , *ouB le* numéro* 3T etaB.quIl 
croit TCpréMOter te* *onB f et o proDcnc^ avec 
one IntMiatien lUMale. f>* même* son* fn et 
M eiittent du r«*te éTidemment cbei le* 
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Itlave* (eptcBtrlMtan, le* Mua**, qoi !«• 
«epréieDtwt, eehii-ei par ni A,Mlut-làpar 
un E , acGompigné* l'nn et Panlre d*im* cé- 
dille. Quant t la populatloa nxaaM-slave et 
la Haldavle et de U TalaeMs, elle bit «raad 
□sage anasl de* voiellss nas^e*, le*qnclle*«e 
retranToil encore ao nord de l'Italie , dans le 
PiénMBt, M dans l'oneat de la pMaïule bispa- 
niqw, m Portugal. 

Le* Arabe*, dan* learéoritoi*, ootn leea- 
nettra cgMqnne par teqnel lia traueriveot 
l'N, ont encore ce que le* araU**n« ont ap- 
pelé tnimofioni, eteeqnefillvestredeSacT 
a cru poarojr traduire pariK^IJai wuaUi, 
toulena^ant eolndenous avertir que le terme 
n'est point nact, parce qae cet signe*, bleii 
que tracé* *ou* uae forne taalogue k «elle de* 
rouelle*, renferment, outre nne vojelie, on 
*aa articulé, celai de 1*91. Les Indoni, daoa 
leor earaetira Moanàgarl, ent deoc letlrea 
dintrentea ponr répondre à notreH. Ces lettrée- 
•ppartlennenl , l'une à la classe des Ki^aies 
ou cérébrales , et l'iatre à la dasse des den- 
tales. Ils ont ansti nne consenDé gutturale coT- 
gn «4 nne palatale repi4- 
l'arlicnlation oomposée nu. Haia H* 
ont de plus, sous le nom d'anoumara, un 
signe de nnalité dont 11* BunDontent le* voyel- 
les finale* commed'uniubsttlelpour toutes le* 
eoDSoane* nasale*. Toutefoii, les IndianlstM 
enropéens , en trantcrivant du sanscrit en ca- 
ractères latins, sont d'accord ponr représenter . 
t'anon««Bra par une m, tandis que lorsqu'on 
écrit l'hindoustani an caraclères arabes, c'est 
dans le nmin, et non dans lenritn, qn'on donne 
au signe de la naaaiité indien un équivalent. 

Nous avoD*, dan* notre article M, eu occa- 
•ion de toucher en passant la question de sa- 
voir ai le* Latin* o'oul pas fefi n**ge des 
TOjeUe* M*ale*. Hona n'j revfendrona pa* 
maintenant; mais, lerminaDt Ici l'excurEion 
momeutanée dans le domvtie des langues 
étrangèrei, dans laquelle nous a miratné Teia- 
meo d'une valeur pbouéiiqne qui n'a nalle 
part autant d'Importance qu'en rrançti*, nou* 
allons acbever de dire ce que son usage olfre 
chez noua de parlicaller. Nous avons dît que 
les syllabes on. In, on, un ne refiréeentent 
qu'une voyelle et ne renrermenl par conat. 
quent pas l'artieolallon n. Deeeienplettel* 
que ceux -cl : tn ami , chemin «ni , on est , 
Chaettn a centredisenkl* notre assertion ? — 
Nullement, bien que quelques auteur* Ttienl 
cru II but »*■* doute, avec l'écriv^n qni a 
tnrtté cette question dan* Y Eiteiclopédie da 
Bidnol, observer que ■ quand plusleuramot* 
flniaaent per la lettre H comme slgn* de nasa- 
Hté, il arrive sonveat que l'on fïH anteedre 
l'artloulatloo n al le mot aalTant commanee 
par «M vofella on une k muette ; • mai* 
*i«'a*t •l'H BBtalaqiri 
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qo'ot 



voir on hien uae k euptaoDlqos qna ta pro- 
BODcittion iuière entre deox , • l'on ne pent 
■dnwllre la lorme dablUtîTe uaa laquelle il 
tépotà k la quesUon qu'il t'eil posée. Et!- 
demmept il a'j a id qa'uiie simple lettre 
phoDéliq lie, intercalaire entre la Oaale-Tojelle- 
BaialeetriDitiala-Tojclleilu mot Mifant. Une 
n qoi se pTonooce um s'écrire e«t placée Ici 
r l'ialDi, tout comoM «ert k 



l'en 






■l-il , arrive-t'Clle , etc. 

RecounalssoDs toiileltria qoe dam eertalM 
ca* l'articulation de l'n pitonétiqoe ae aub- 
stilne enliËremeDlàlaDasHlité de laTOTelle, 
el que l'on dit par exemple : mon ani , en 
dâachtnt complètement 1'» du premier mol 
pour D« la Taire aeplir que lur l'initiale du m- 
coDd. Lei eipressions vain eipoir, un hotatne 
paurent donner lieu à la mCme «dMcrVation , 
quoique, sur la pronoDciatioD de cei dernien 
exemple* , l'on ne toit paa auui généralemenl 
d'accord que aor celle dn précédent. 

Ceat ki le eai de bire remarquer la nu- 
nUre dont IbnMBt leor réminln ceai de noa 
adjedib dont la nuHcalia te termine par une 
Tojelle nasale. Ut tnbtUtoent l'tt articulée à la 
MêiUté de la Toyelle, et c'eit alnti qne per- 
tan, fijt, ion, aucun, lootao féminin per- 
aane, jfne, hmne, aueunt. Haia quand 
aprè* la lojelJe natale il te IrouTe au mascu- 
lin quelque consonne muette, c'est celle-d 
qui , en se (lisant entendre au féminin , ; de- 
vient pour l'oreille la marquedu genre, comme 
00 la voit daat ardent, étant, qui font au 
Etnioln ardente, éteinte. 

Daas lei finales euE N l'uiaKetenl décide en 
tnaçti» tl IK est simple signe de Dtsallté ou 
conMue. An premier cas appartient le mot 
axanteH, audunieraucontrairele looihymen. 

L'N est muelle ainsi que le T qui la toit . 
et elle n'eit comme loi qu'un tigne étymolo- 
gique rappelant la fonoe btitie,daiit la ler- 
minaitoo de la troitième peraaane du pluriel 

Un utige asaei caprideox s fait , poiu' l'o- 
ittlle, ditparaltre la gutturale G et laisié tub- 
dsler la simple N palatale dam quelquea noms 
propret teit que Cltignji, Segnard, qui se 
proBtHKeBl Vluni, Benar. L'oribographe ilu 
|iT<mierdecH deux motsa même aufourd'iiui 
été miM en harmonie avec ta pronoocialtoa. 

Ceatinuons majatenant , pour quelques mo- 
■mdIb, dans les langues étrangèret, l'exameo 
d'un petit nombre de points qui se rattachent 
\ la valeur phonétique qui fait le sujet de cet 
article, aiati qu'il ta reprâsentalion écrite. Les 
Grecaparaitseutavoir repréaenléparun gam- 
ma l'articulation N placée dans le corpe d'un 
mot devant one gutturale. Ils ont en consé- 
quence écrit lTTt)''K< IWIvu, que les Latins 



E70 

ont traascrils pat onfetas, ImUiu, et dont 
nonsavons fakoofe, i'incttite. Le rm final 
daa premiers s'est changé an H ponr les te- 
coadt, qid de fipiMiiov ( Bé^eamenl ) oal bi t 
pharmacuM. LwOiecs, à leur toor, conene 
ie bit remarquer Jntte-Llpsa, en transcrivant 
les noms propres latins , changairat Fit mé - 
diale en une autre lettre, 00 mémeils la soppri- 
maient tout t fait Pourla remplacer Ht redou- 
blaient la consonne suivanteou allongaaieMla 
Tojelle précédente. C'est aUiti que des mmb* 
MOHlnu et Borteiuiiu ils faisaient MUtet 
«t 'Oprfjovii. 

En latin no même thème, dsos ses diver- 
ses applicationt , tantdt perd et tantôt fprde 
VU radicale. Léo et naAo, par exemple , dont 
nous arons fait lion et nation, retrouvent, t 
partir da leargénitif leonti et noHoNls, TN 
qu'ils perdentau nominatif. LesTerbet^an^v 
(je brise), pango (j'enronce ), (ango (je (ou- 
cite), perdent tu pajf ait (/rtgi, pepigi, lettgi ) 
el an supin {fracluM, paetvm, tacttm ) l'N 
qu'ils ont prise au présent. 

On trou ve assa souvent l'M supprimée daua 
le corps des mots tant dans bs livres que 
dans les mtcriptleat. Cicéron a écritjifresta et 
Uegaletia pour /orauia et Megaltnii» , 
Plante itot pour ttani. On lit sur les RMrbree 
fffipeaa pour impeiua , tnesiAiu pour memsi- 
^vi.eo^x [loot eouftuc , ttifiu puaiinfiuu , 
CM etcotipoureoiweteoisu, aliréviatiantde 
co-tuvle et de coHtulibiu, Bemsrqnona en 
iiifime temps que dans les maouacritt et dans 
tel vieilles éditions la lettre h est souveot 
supprimée dans les mats, et qu'on hii tub- 
stitae dans l'écriture un petit bail horiiontal 
,jaté an-dastot de la vojelle qu'elle accon- 
pBffM dans b pranoncitlioo. 

Devant une labiale nue N radicale te change 
en H i exemples : eommitlere, impar. L'N doa 
primitib latin* aautsl parfois ditparu de lears 
dérivés modernes : c'a! ainsiqneinMtla da la- 
lin eal devenu en italien (wldi puii,eBlraacaia, 
aoccesslTeaMat ttlé et fie. De même It*^ du 
IbUb est devenu luoM de l'allemand , kti du 
danois, lo du snéduis. L'N de l'aUemand dam- 
pas dana lia- 



manlei (manteau), hand (main) et land 
(terre),répODdenleaiilaadais,avecla même 
modilicalioa, matttU , hatt, lad. 

L'allemand aquelquefoia fait précéda' d'une 
gutturale l'N initiale d'un primitif qui lui était 
commoDaveclelitiQ, C'est ainsi qne de aodtu 
il a fait £noIen, tandis que quelques-uns de set 
propres radicaux commençant par N ont pria 
en passant dans diverses langue de la méma 
famille, un H avant cette lettre. Pour l'alle- 
mand nocAen les Ai^lo-Sai<Kia avaient 
Anecca; pour neigen, Ani^an; pour nauf, 
hnaeppe. L'N s'est d'nb autre eatéqnelquetoi* 
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iplroduite duia an ndiol dtiu le coan des 
tiuniroriiutioDs qu'il a tubîM. C'est ilnd qae 
faugde (vertu) de riUemaad ancien s'eatcoD- 
TerU en tugend dam J'all«ntad modeiue. 

Dans l'écriture dite mnlée l'N, tonnée de 
deui jBmbiaeB rtunii par un délia, peut (»- 
dlemenl ae confondra atte 111. C'eit nue 
conftitioo qui ae fait uniir lorLoul dans les 
niMHUcrltt do qnatoriiènie et du qoiniiènie 
aitele. 

Cliei lea Romains les lettres N L placées 
anr un bullelin de lote élaieot l'abrêTiatiua 
des mats non liquet , et iailiquaieiil que l'o- 
pinant ne regardait pas comme aufOsaiDinent 
inatrnite t'alfaire en litige. Surun acte authen- 
tique les initialea S P étaient l'ibréTialion 
du litre de nofariui publicai. 

Vers le qualarzième siècle s'introduisit 
chez les notaires l'usage de marquer d'uae N 
la place d'un nom propre que le rédacteur 
d'uu acte ignorait ou qu'il désirait ne pas faire 
connaître. Cet usage eiialait depuis longtempa 
déji.elil s'est conservéjusqu'à nos jours ifani 
les liTres ecclésiastiques , où l'N tient la place 
d'un nom propre quelconque que l'on j doit 
substituer dans la lecture. L'originede ce signe 
a diTersement été présenlée. L'eupUcation qui 
u présentait le plus naturellement, c'était que 
cette N de lait être l'initiale du mot latin muen 
(nom), et c'est en effet celle que l'on a la plus 
ordinairmieat donnée. Cependant Ducaoge a 
cru pouioir démontrer que l'N simple, ou l'N 
doubla (N N), comme on la rencontre quel- 
quefbis, élait un OMnogramme déformé, lequel 
n'était autre que l'abréviation dea pronoma 
ILLE, iLLi (celui-ci, celle-ci), pronoms qui 
dans l'origine remplissaient, écrits en toutes 
lettres, la fonelion qu'on a fait remplir plus lard 
au monogramme en question. Et en elTet ce 
aont ces pronoms qu'on remarque tenant la 
place de l'N dans le Beeueil des formules de 
eontrai composé au septième siècle par le 
nmine Marculf. 

Sur les anciennea monnaies franfaisea la 
lettre N, comme marque de fabrique, indique 
celles frappéea \ Mon Ipel lier. 

Le noun hébreu employé comme lettre nu- 
mérale valait sous sa forme ordinaire, 60, et 
SOU) la forme particulière qu'il prenait à la lîn 
des mots, 700. Lenu grec valait également 50. 
Sur la valeur numérale de l'N chei lea Ko- 
mains II existe deux opinions. Selon Ugulion 
cette lettre ne vaut que 90 ; selon Baronius 
elle vaut 900, et surmontée d'une barre hori- 
lontate 90,000. Lëon Va'issb. 

HABfcTÉBNS. ( Ethnologie et Littguisti- 
gtui. ) Des différentes populalious que , selon 
le narrateur bébreu , lea Israélites rencontrè- 
rent dans le désert inhospitalier qu'ils eurent 
ï franchir pour se rendre da psjs d'Egypte k 
la terre de Canaan , les natinns ou tribus du 
EnCÏCL. MOD. — T. XXI. 



AmatéciteB.deaÉdomllas, desMoabileaetde* 
Madianiles, aucune n'a été nommée nulle part 
par les écrivains de l'antiquité profane, ce qui 
k M. Léon de Laborde qoe le* 



divert 






s celui-qui 



'étaient confondus 
selilenlfiledu présent article. 

Parmi lea liistoriens greca , Diodore de Si- 
cile est le premier qni ait parlé des Nabatéena 
comme formant un corps de nation, et il paraît 
n'avoir désigné sans ce nom que la population 
nomade de l'Arabie Pétrée. C'est là aussi que 
les place le géographe Strabon en indiquant 
la ville de Pélra comme leur capitale. Parmi 
les délaiti que Diodore donne sur ce peuple 
on remarque le fait d'une loi qui, aelon Ini, 
leur aurait défendu de semer du blé et de 
planter aucun arbre à fruit, preacription qui, 
si elle fut jamais faite, élait, Il faut le dire, 
rendue bien facile par la nature même du sol 
dont elle concernait les babilanls. 

Selon une opinion admise par saint JérOme, 
lea Nabatéena auraient été issus de Nabayot, 
■ils d'Ismael, et ils se rangeraient par consé- 
quent parmi les tribus arabes. 

Maia lea écrivains orienlani noua donnent 
sur les Nabaléens des renseigoementa tout 
autres que ceux qoe nous trouions ehex lea 
auteur* grecs ou les Pères de l'Égliiê. L'Anbe 
Hasoudl iKius apprend que le nom de Kablts 
ou d'AnbilB était, dès une époque trèa-recn- 
lAe, porté par les habitants delaChaldée, et 
qoe ce nom leur avait été donné parcs que , 
selon quelques traditionaen oppoaltion aaaez 
directe avec la UA dont noas parlions tout à 
l'heure, c'étaient eui qni avaient inventé l'art 
de cultiver la terre. 

Admettant seulement l'opinion qui fait déri> 
ver ainsi le nom de Nabatéen de nabatli , si> 
gnitiant le travail des champs, Adeinng, 
dans le Uithridaie, prétend que ce nom est 
celui, non d'une nation , mai* d'une prtrfea- 
slon , et qu'il désigne aimpleoMot lea cultiva- 
leurs, tant chez lea Knrdaa que cbei lec-ay- 
riens et les Arabe*. L'erreur de Mtia deniière 
interprétation eal parfoitemeol démiHItrée in- 
jourd'hui. 

Les Na baléens furentréellementunenalion; 
mais à quelle grande race ae rattacbaiwil-ilaî- 
Les auteurs arabes ne les oonaidèrenl pas 
comme ayant jamais lïit partie de la famille 
desenbnts d'Ismael. Maaoudi leur d(»ne pour 
premier ancêtre Nabil, Hls de Hasch et petit- 
fils d'Aram. Leur patrie primitive aurait été 
selon lui située au delà, c'eal-t-dire k t'o- 
rient de l'Eupbrale, et ce aerall eux qui au- 
raient composé la population indigène de la 
tfétopotamie et de la Babylonie. Notre auteur 
assure que, Nabil a'étant fixé anr le* rivea du 
Tigre, ce furent ses deaoendantaqui douDèrent 
dea roia k Babylooe. Il dit encore que les Ha- 
1» 



.dbïCoogIc 



baiéMB, d'un c4lâ, s'emparirent de l'Irik tout 
enlier, el.de l'aulra, foadèrcolsarilifHtenti 
poinb de l'Aribie de* cobniu, dont U plm 
Oarisssnle lut celle de Pélra. C'est d'une de 
cet colonisa saoadaule qu'il s'a^l dam le rteit 
de SIraboD , quand cet écrivain noua apprend 
que dei Ctialdéens , eiilés de leor pajt , a'é- 
tïienl niés lur la cote du golfe Peniquï, dana 
lin lien nommé G^erra , et c'élaienl Triitem- 
blablenteut anui dea descendanla da ces m*- 
mea coloua uabatéen* que raneontitr^nt à 
Hedjer (peut-être la même localild «ouK un 
autre nom ], et que dépossédèrent de leur ter- 
rilaire , quelques Araliies émigrés du Téliïma, 
rera l'an 190 de noire ère. Du reste, de nom- 
' breux restes de la race nsbaléenne eubaJa- 
laient encore épars dans l'Irak , la Hésopola- 
mie, la Syrie el l'Arable à l'époque des enn- 
quéles des miiaulmang. 

Le saiant M. Etienne Qaatremère croit que 
l'un peut supiioser aiec Traîaemblance que 
l'établissement des Nabatéans dans l'Arable 
Pétrée mnonte au tempi des guerres entre- 
prises par Habucliodonoior 11 contre les Juifs 
et les Ëgyptleus. Il n'est, en elTet, pas fait 
menlion du peuple qui nous occupe ici dans 
les litres bibliques, lesquels sont antérieurs 
Il cette époque, tandis que ce parait être il partir 
du règne du prince que nous Tenoos de Dom- 
iner que la population chaldéenne de Pélra, 
rlTillsant aiec ta popuUUon Bjrleane de Pal- 
ffljre, ntdela métropole de l'Arabie Pélréeun 
deaenlrepdta les plus importanta du commerce 
de l'Asie. 

On comprend qn'avec fopinioD qn'avail 
adoptée l'anleur du Mtihridalt sur la valeur 
du terme Nabaléent, il ait pu dire que le 
langage que parlaient les bommes que ce 
terme désigne n'élait l'idioDie d'ancune portion 
de pays eu parlieulier, maïs Bimplemenl le 
patois dea gens de le cainpat;ne dans taule 
celle partie de l'Asie. Mais les écriTsi 
Unx les (dus Judicieux, ainai que le i 
M. Qualremire, ont au amtraire regardé la 
langna nabatéenne, non pas du tout comme 
unianion.mais bien comme BU Idiome parfai- 
tement déterminé et dont l'origine remon- 
tait aux premiers temps dn monde. Cette 
langue n'était du reste autre que l'idiome . 
méan oriental , celni que nous aTont couti 
de désigner aou le nom de cdialdéen. En effet, 
k Srriea Aboal-Farad] , connu aussi sous le 
nom de Bar-Bebrtma, nous apprend que les 
eompagooDS de Danld reçurent les noms uaba. 
l«easdeSdtadnk,deHi*ctiaketirAbd-K«so. 
Or l'on tait qoe ce* Moat furent empruntés 
■n langage des ObaldécDS. Oo a pu en oulre 



NABATËENS «M 

Les analogie* da langaga tool noua pee- 

roeltre de retrouTer dû Nabatéma jusqu'i 

Nioire , gréée sut pi«grËs que M. de Saulej 

vient de bire Faireb l'étude des inscriptions en 
earactérea cunéiformes. Guidé par la merreil- 
leuse sagacité qut le caractérise, ce savant 
paraît avoir enfin trouvé la clef du dernier 
des Irois systèmes que l'on recoonaltdans ces 
curieuses écritures. Ce système, le plus com- 
pliqué de* trois, atail été depuis longlempa 
désigné par lesoricnlalistessousle nom d'as- 
syrien, comme ayani, selon taule apparence, 
servi à transcrire la lanf;ue de l'ancienne po* 
pulation Indigène du pays oti SMl ailué* le* 
monuments. Au moyen des beureux travaux 
de déchllTrenient qu'il a laits sur les Inscrip- 
tions rapportées deKborsabad, H. de Saulcya 
découvert dans la dernière partie des ins- 
criptions Irilingues, et par suite dans les ins- 
criptions assyriennes unilingues, un vrai telle 
chsidéen , parvenant ainsi ii appuyer de l'au- 
torité des faits Topinlon, Jusque alors senle- 
menl vraisemblable, d'après lacgoelle la langue 
chaldalque aurait été commune à Babylone el 
k Ninive. 

Les individus de race nabaléenneqn lavaient 
émigré en Arable avaient transporté avec 
eux dans leurs nouvelles demeurea leur an- 
tique idiome babylonien, el ils l'y conservèrent 
tout le temps de la période de splendeur qui 
fnt accordée àleursétabUsaemenls.Mèmea près 
la raine des colrmies nabaléennes en Arabie, 
lorsque leurs habitants ne furent plus que les 
débris disséminés d'une race qui allait dispa- 
raître, cette population retint loujours, en 
parlant la langue du pays oti elle était étran- 
gère, ses andennes habitudes de prnnoncia- 
Ûon clialdaïque, confondant entre elles les 
dilférei^s lettres gutturales on aspirée*, et 
en général montrant la tendance à adoucir les 
rudes articulations des indigènes, notamment 
par le changement constant du Ad en A^ el de 
l'aln en élif. Ce cachet étranger, objet di) 
mépris des Arabes, fulEansdoule,dii;M. Caus- 
sln de Percerai , le principal motif qui porta 
les historiens orientaux à refuser le droit de 
naturalisation en Arabie & la colonie naba- 
téenne de Pélra. 

Si l'on rapproche de ce qui vient d'être dit 
delà douceur de la langue des Nabaléeus, el 
des éloges quejfasoudi donne ï leurs chants 
ce que nous lisons dan* l'Écriture du goùl 
des Babyloniens pour la musiqne, on trou- 
vera U encore un nouvel argument en b- 
veur de l'assimilation des races désli^oées par 
ca deux noms. 

Outre une langue, 11 a encore existé une 
littérature nabatéenne, et le* detcakdaols da 
Nabit poBSMèreutautrebiisdawleDridiome, 
au rapport de* bistorfens de f Orient, un assex 
giand nombre d'onvraio* dans diftfrent* gea- 
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rc». Un de )«ara livret les plus popolures , 
ditKm , racontait les iTeDturei de TamoDi , 
fAdoois des Grecs. Halheurauiement, de 
lODles les prodacUons des litUrsteurs naba- 
tieùi aoe seale a anrvëcu; encore n'est-ca 
pas dans l'or^oal qu'elle Boas est parieoue. 
Houi foulons parler du Tolumioeux IraiU 
connu dans l'Orient BOustetiUed'il^icuUwre 
naàaUeniw. Il a été composé par un certain 
Koulbaî) k une date inuiDune, mais que 
l'on peut, par InductJou, reconnaître pour 
aniârieure, Don-sealemenl au christianisme, 
mais axota à la destruction de Kinite, et 
«ODteniporune de l'époque de la apleodenc 
de Bab^loue. L'auteur de la version arabe 
qui nous a fait connaître l'outrage de Kou- 
thali est Abou-Bekr-Ameu, suraamnné Ëbn- 
Wahsclitiali. Ce lifre, dans lequel toutes les 
qacEliona qui se rattachent à réc«oon>ie agri- 
cule sont traitées d'uae manière aussi lumi- 
neuse que profonde, a louiours joui chez tes 
Orientaux d'une baule réputation. 

Itaa de Liliorde a Unaai , fonaf dt VAratiU 



Lto» VaIsse. 
HACftB. {Bittoire naturelle.) Ce nooi 
■ert ï désigner une substance blanche, écla- 
tante, réauElant d'une disposition particulière 
des molécules calcaires qui reTè[.eot la partie 
interne d'un assez grand nombre de coquilles; 
cettemalière est dore,ar^entée:elle brille des 
plus riches couleurs, et reOèle avec le plus «il 
éclal la pourpre et l'azur. La nacre est sécrétée 
par lecollier elle bord du manteau d'un asseï 
grand nombre de moUasques; mais l'on ne 
TiHi jamais les coquilles nacrées défiasser cer- 
taines ramilles ou certciiis genres. Les mu- 
leLles et les anodantes principalement Tour- 
Dissent la plus belle nacre, et donnent nais- 
sance aux peries. Les coquilles, el d'autres 
encore abondamment répandues, donnent au 
commerce une matière dure, facile à polir, 
qui peut servir à un grand Dombra d'orna- 
toenlB. Parmi les mollusques uniialres on 
Irou Te pluaienrs coquilles nacrées dans le gen te 
patelle ; plusieara turbots et le plus grand nom- 
bre dea«spèees d'haliolidei b« distioguant par 
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is il n'en est pas 



sée de parties arrondies de diterse nature, 
réunies par un ciment de calcaire on de mad- 
gno, et que noas aTOna décrite, d'aprèi It no- 
menclalure de M. Brongniart, soua le nom de 
Gompkoiite ( Voirez c« mol). Mais comme 
celui de nageiBok est conserTd par lea SulSM 
k une roche qui acquiert dasa leur paji on» 
grande im portance géogonatiiiUB, eums cro jon* 
devoir entrer Ici dan* quelques détails sur la 
raie que joue cette roche dans la «atnra , oA 
elle forme des terrains d'une grande étendus 
et qui atteignent une grande hauteur dans les 
Alpes Suisses, le Nigé , par exemple, et aus- 
tilue aussi des masses de collines au pied de 
ces montagnes. Ces collines el 
présentent géntralement des formes a 
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abruptes et même be«uconp d'escaipemeoti; 
la slratiQcation est toujours fort Irrégnlitre, 
et on ne la reconnaît souvent que ptr de minces 
lits de marne ai^ileuse, interposés entre les 
dilTérenlea masses de nagelfluk. 

On n'a point eooors recomu de f^s mé- 
tallilères dans cette roche : elle renferma assez 
souvent des débris organiques, mais généra- 
lement si allérés , que leur détermination est 
souvent impossible. Ceui que Ton a pu déter- 
miner appartiennent an lerrrain tertiaire , ce 
qui s'accorde partàilement avec lesasperpo- 
sitloiis observées el Ions les autres caractères 
géognostiques. Lea BagelBuks sont asses bien 
développés en Provence ei en Daupbtné( ils 
sont quelquefois asseï solides pour fournir 
de bon moellon ; mais souvent les fragments 
seséparenttrès-facikmeot, étalera on les em- 
ploie avec avantage pour réparer le* roules. 



HAIS. (BiêMre natursUe.) Genre d'ani- 
maux articulés que G. Cuvier place dans la 
classe des anoé&des, tandis que Lamarck la 
fait entrer dans eadlvisioade8vera,et M.de 
Blainville dans sa classe des chétopodes. Les 
nais ont beaucoup de rapports avec les lom- 
brics, surtout par leur anatoDtlei ils ont pour 
caractères : corps plus on moioa allongé, Ali- 
forme, aplati, articulé; chaque articulation 
pourvued'une paire d'appendices télacés, sim- 
ples ou (ascicuiéi; la bouche et l'anus ter- 
minaux : la booebe sans tentaculea, mais 
parfois avec dea points oculaires. Ces animaux 
vivent presque constamment dans les eaus 
douces, Gonranlet ou stagnantes, dans ta vasa 
et la terre molle qni les Imrdenl , el rarement 
k découvert : ils se nourrissent de tris-pdila 
animaux iuHisoires on mous qn'ils avaient 
pTobablemem tout entiers. Les nais sont ovi- 
pares; mail d'aprts les expériences ds Treni* 
blej, de Rœsel et des natnralistes moderDes, 
U parsllrait qu'elles peuvent ttie multipliée* 
19. 
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leur corpi en jdiuieara troBQOM.' 

Plusleura gronpMODt Hé forméa aux dé- 
pens da guir« naii de Huiler; nuii le* e** 
ptcei de ce genre eont encore trop peu C»n> 
nuée poer que l'on pulue recoontltre d'une 
manière eertaine l'utilité de ces diTiiians; 
NUIS entrer ici dans ancun délail i ce sajnl, 
nous indiquerons, d'après M. P. Gerrais , les 
groupes qne l'on dml probablement y Ibnner 
et qal onl reçu les noms de .Xoloiûtna, Chx- 
togasttr, Blanonaii , Opsonaii , Pristina , 
StfUna, Dero et Opàidonait. L'etpèce type 
est la Sait /)ltA>rmli de Blainiille, qui a le 
corps Irèe-alkngé, filiroroH^ da cinq à slt 
ponces deJong sur noedemi-lipie de diamètre, 
«De (rompe en •vtmt, pu da digtlatioM es ar- 
rière, chaque artleolatk» poarrne d'one paire 
de soies longues et grêles. Elle se trouTo dam 
les raisseani de la baute Honuandie. 



I rBneieliipiMi métlIoMim. 



NAIS — NAMUa £84 

UB lonaieil létimgique, et qu'aile élalt ai Hne 
quil n'en reeUit ancune trace. Lorsque ¥»*• 
^ est praroqué, il gonfle fortement aoo eau, 
redresse sa tète, et iftiance d'un seul bMd. 
Halgré cet propriétia malfaisantes, on plutAt 
k cause d'elles^ ce serpent a été robjel du culte 
des bommes ■■ les £gyptiens en taisaient l'em- 
blème de la diTiniié protectrice du monde. 
Les Jongleurs égipliena le colportent partout : 
ceux du Caire ont, dit-on, le iacret,en lui 
pressant la nuqne , <<e le plonger dsus une es- 
pèce de catalepsie qui le retient debout : ils 
i pour quelques pièces de 



F. û«rT«Ltt (Uni le BulUtln dé r^cadémle rotais 
Sa SdtncM et Btllei Littra Ot Bnxclltt, t T, 

E. DUIUSHT. 

Kija. {BiiMre nodtrefle, ) Gmire de 
reptiles deTordredeiophldieDe, division des 
Tipères, créé par Lannûit et renrermant aeu- 
lement deux eapèces, dont la morsure est des 
plus dangereoses et cause presque toujours la 
mort. Le tjpe. est la nui ou tifIuib a lh- 
Nsirn (Naja tvtgartt Doméril ), qui est d'un 
brun jaunllre en dessus , t reflets bleuttrea 
cendrés, et qui estlonguedeplos d'un mètre. 
Cet animal habita la cète de Coromandel : il 
a beaeconp de courage et de force ; sa mor- 
snre est très-dangereuse. Quand il est tran- 
quille, le diamitrade son cou ne dépasse pas 
celui de sa tèle ; maia lorsqu'une cause quel- 
conque l'agite on l'irrite, cette région eagonOe, 
et eonalilue alors une sorte de large collier. 
Dans l'Inde le naja est respecté , adoré ntteoe, 
comme tous les objete de la crainte des peuples 
ignorants : lesjonglears.aprèsaToIrea soin 
de loi arracher ses crochets meurtriers, s'en 
tod( le promenant da ville en ville, assurant 
qu'Us pôivent le charmer, et voidant des spé- 
cifiques qui ont, seloBeux.lepauToir de guérir 

La seamde espèce est l'ienc on bâib 
( ffq/a ht^e Duméril ), que Cléopllre a 
rendu si célèbre. L'aspic est pins petit qne 
le najs ; sa coutear générale est verdAtre , et 
son corps est marqué de taches brunïties. 
La uMranre de cet animal est trËs^dangerense 
et cause in'esque instautanément la mort. Les 



E. Desmabeit. 

HAHiTK. ( Géographie et HUtoire. ) Ville 
de Belgique, cbeMien de la province du 
même oom, su confluent de la Meuse et de 
laSambre; population: 1I,S00 babitants. 

Peu d'origineB sont aussi obscures que celle 
deKamur,dansEaquelleona voulu voir, mais 
sans prenies bien positives, cette capitale des 
Aduatiques, dont Césai s'empara l'an âfl avant 
Jésu»<;lirisl.Siget)erldeGemblooimentioDM 
à l'endroit occupé aujourd'hui par cette ville 
on château qu'il nomme Navinlteum ou JVa- 
mueum. L'anonyme de Ravenne, qui écrivait 
deni siècles plus tard, mentionne auaai Ha- 
mur, k laquelle il donne le tuHn de Kamor et 
le titre de Tille, k cette époque celle place 
était déjà le chef-lieu d'un comté, qui apparte- 
nait ï Béraoger, le plus anciïn comte de Hamur 
dont l'hletuire Tasse mention. Dè« la fin du 
dixième siècle, l'enceinte primitive ne aufQI 
plus Ji coutenir les habitants. La ville, qui 
jusqu'alors avait été resserrée dans ceteqiace 
qui entouieleoliUeauaucoufluentde la Meuse 
et de la Sambre, D«nchit cette dernière ri- 
vière , et ka anciens remplis, renversés, ser- 
vireol aui besohu de la population. Ces divers 
travaux furent exécutés pendant l'administra- 
tion d'Albert II, qui gouverna le comté de 
Namur de 1037 à 1105. Baudouin, comte de 
Flandre, assiégea et prit Namur en tl88,et 
ses soldats, furieux de la ré^tanca que leur 
avaient opposée les habitants, les passèrent 
presque tous au fil de l'épée. Pins lard Phi- 
lippe II, dit de Courlenai , accorda aux Ha 
murois une charte d'arTranchissement et des 
privilégea coDÛdèrables (1199). Profitant, en 
1356, de l'absence de Baudouin, empereur de 
Constantinople, Hase révoltèrent contre llm- 
péralrice Harle de Brienue, et appelèrent t 
leur secoure Henri , comte de Luxembourg, 
dit le Blond , avec l'aide duquel ita r< 
jusqu'en 1203 aux attaque! 
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tniU iaterrlBt atora entre Heori •! Gu; de 
Flandre, fli lea Namnrofi rehimbèreDl au poii- 
Tuir de c« deruier. Cinqueete ans plui tard , 
UDB absence du comte de Flandre, Jean 1", 
leur Tourait l'occatioD de te réTolter de nou- 
TMU ..mais sans plue de tnccët. Malgré loalaa 
cei guerres, la ville aiait prit un si rapide 
■ccroiesemeal, qu'au dire dw chroniqueur» 
contemponioi la peate, qiù ladéaola eu 1455, 
j enlen pin* de TiD£l<quatre nulle babitanle. 
Lora de» gnenu de rclijdon de la fia du sel- 
xiime sitele, don Juan ilnl à Namur ton* pré- 
texte à-j rec«T0lr Mugoerite de Valoii, qui h 
rendait aax eaui de Spaj mais cette prin- 
ceue iTolt k pdne qnitlé la tUIc, qu'il déclara 
■es projeta, s'empara du cbïleau de BerUy- 
mont, et ; mit une forte garnieon, qui réaisla 
foei^tpieiDent aui calviniste*. Pendent la 
Intte qoe Loais XIV soutint contre l'Europe 
pour Tenger le faible Jacques 11, renversé 
do IrAoe d'Angleterre par le «talbouder Guil- 
laume d'Orange, le» Françaii aesiégèrent Na- 
mur, que J.'Hauoe déclarait ttte le plus fort 
fendait uan-eenlement du Brabant, mais en- 
core du paya de Ltége, de* ProTincei- Unies et 
tfaiiepartie de b bat»* jUlemagne. • En effet, 
Mtre que celle ville a*i)ir*it la communication 
de toatea ces prorinees, aa peut dire que par 
** Mtuatiou au confluenl de ta Sambre et de la 
Meuse, qui la rend maîtresse de ces deni rlriè- 
rea, elle était également bien placée, et pour 
arrêter les entreprises que la Fr»nce pourrait 
bire contre ces pa^a, et pour tacililer celles 
qu'on pourrit {aire contre la France. Ajoutei 
à ces avantagée l'assiette meneillense de son 
château , escarpé et fortifié de tontes part* et 
estimé impcen^ile, mais surtout la disposition 
da p*l», aussi inaccessible k ceux qui vou- 
draient attaquer la place que favorable pour 
le* secours. >Leroi^selon le récit de Voltaire, 
prit la ville en trois jours et le chUeaa en 
vingtdeux, pendant que le duc de Luiem- 
bourf retenait le roi Guillaume et son armée 
au delï de la Méliaigoe. Loui* XIV revint à 
Namur l'année suivante, et fît indemniser plu- 
sieurs Églises du comté qui avalent perdu leurs 
ornemenla et leurs cloches lors de l'invasion. 
Il assista avec toute sa cour ï nn divertissement 
que lui offrirent les habitants (un combat d'é- 
chasses), et en fut si satisfait qu'il ordonna de 
jeter dea poignées d'or à la foule. 

Lea Français se maintinrent pendant trois 
ans ji Namur ; mais, au mois d'août 1695, Guil- 
Isumelll, reprenant l'ofTeosive, vint investir 
cette place, et malgré les efforts d'une garnison 
de seize mille hommes, commandée par le ma- 
réchal de Boofllera, malgré les elforts du ma- 
réchal de VilleroT , il s'en rendit maître après 
un dessiéges les plus remarquables de celle 
campagne : les bataillons noglo-bataves u'entrË- 
rcDt eu effet dans la place, le i" septembre, 
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qu'après trois assanb préUmiuureiMun aaatnt 
général qui dura depuis orne heures dn matin 
jusqu'à quatre heures du soir. La paix de 
Risvirick , qui mit fin aux hoslUilé*, assura la 
possesslou de Namur aux allié*. 

Lorsque écl'sb la guerre de la snccesaion 
d'Espagne, Maiimiliea<Emnunae! , éleeteor 
de Bavi^, qui tenait le parti du duc d'Anjou, 
cbusales Hollandais de Namur (ITOl); il* 
essayèrent sans succès de la reprendre au mots 
de juillet 1704 ; Pliilippe V, vonlant récom- 
penser l'électeur des services qu'il lui avait 
rendus, luicéda la ville et leeomié de Namur.et 









Maiâ parla paix d'Utreclit, conclue en 1711,11 
Itit stipulé que la ville, le chiteau et le comté 
de Namur serMent remis aux Etats généraux ; 
lontefois , l'électeur de Bavière devait cousar- 
ver la souveraineté de celte ville jusqu'à son 
rétablissement dans la possession de ses États 
héréditaires d'Allemagne. Lea troupes franco- 
espagnoles sortirent de la ville le 39 nul 17 11 ; 
deux ans après ( 15 novembre ITIS) le traité 
d'Anvers concéda à la Hollande le droit de 
tenir garnison dans les places forte* de 1* 
Belgique, et Namur fnt de ce nombre. Du 
reste, les Hollandais ne purent déltedre cette 
TiUe lorsque les Fraufais envahirent de mm- 
veau la Belgique, et spr«s un siège de neot 
jours les comtes de Clermont et de Lowendal 
s'en emparèrenU Ils l'occupèrent jusqu'au 10 
février 1 749, époque à laquelle ils i'é vaouireat 
conformément au traité d'Aix-la-Chaptlle. Na- 
mur continua de recevoir garnison hollandaise 
juBqu'en17B3. A cette époqne Joseph II réao- 
lot de t'afliranchir de cet impOt, et lit démolir 
toute* les forllGcatioos qoi entouraient la ville. 
Les Françaisy entrtreol en 1791 et l'abandon- 
nèrent l'année suivante, après la bataille de 
Meerwinden; ils la reprirent enl 794, et en firent 
ce qu'elle fnt juaqu'an i81«, le chef-lieu du 
département de Sambre-et-Meuse. 

Depnis la chute de l'empire les fortification* 
de Namur onl été relevées et considérablement 
augmentées; on a bili, an sommet d'un roc 
escarpé, unecouvelletorleresse,beaucoupplus 
vaste que celle qui avait été démantelée par 
Joseph 11 , et des ouvrages extérieurs onl été 
égalËment conslruits sur les rives de la Meuse 
et de laSambre.Eniaao les Namuroia furent 
les premiers ï entendre l'appel patriotique 
des Bruxellois, et le I" octobre ils forcirani 
lagarnison hollandaise à déposer les armes. 

Celte ville est bien bltie ; ses rues sont lar- 
ges et propres, notamment celle de firuxellesi 
mais ses maisons, constmiles en pierres 
bleues, lui dwinent nn aspect triste et mono- 
tone. Plusieurs quais méritent d'être cités, 
entre autrea celui de ta Plante, qui sert 
de promenade. Les places les plus belle» 
sont cdles de Ullon et de Sahit-Aubin. Trais 
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ponU, >elétd«ix iw liSimbre et nn lorU 
Hmh , bdiiteat le» eocDmaiwatloiis. 

Presque laiu tes édiBcei bodI iBodeniM , 
excepté le beffroi , dont la bue nmoDla , dit- 
on, aii onzième elicle,etle palati de ] nitice, blli 
en uei. Signiloag cependiiiil, eoniine dignes 
it rattCDtion det Mruigera, l'égllae de S«iDt- 
AubiD, eoMlroite en style grec et consacrée 
le S) septembre 1771 ; l'égliae de S«int-Loap ; 
rhllel dn gonvernenient, blti^en 1737 par 
réTAqne Strickland pour serrir de palaii 
épiscoptl; le palais éplscopal aetoel, éleTé an 
eommeDMiiteiit de ce sitele h la place où était 
■itué le refuge de rabbaje de Haloue ; l'bâlel 
de Tille, construit ea 1718. 

Le» prindpanx établisseoMit» de bienbl- 
MDce sont rijosplce de Saint-Gilles, dit le 
grand bApitaJ, où l'on reçoit de* Tleillards des 
<leuK sexea; l'bospice de Saint-Jacqoe» ponr 
l'eatrelien de Ireule-deni miiade» on blessé»; 
riHMpice d'Htncamp, tonde en I80a dans 
l'anden oonvent de* Rtedlet* , par Isabelle 
Bmoelle , comtene d'Hancamp ; l'hospice de 
to CbariU maternelle, et celol des Orphelins. 

Parmi les éUbli»»etDeDla d'instruclion , 
■ouB citeroiu le SâninaJre épiscopal, fondé 
■o 16aa et reblli en 1717 ; YAtMiùe royal, 
placé dans lecouient des Jésuites. Le même 
édifice ren ferma en outre une bibliothique 
publique, des cabinet» de minéralof^ et de 
physique, et un laboratoire de cbimie. 

Nsmor poisède des laBneries, des cloute- 
ries, destaillauderies, des fonderies de cuïtre 
et de (er, den délier» d'orféTreriH et de bt- 
jonterie.des labriques de polerie commune 
et Teroiuée à la mine de |domb, de» raffinerif» 
de sel. La coutellerie et les armes blanches 
forment le» deux branches les plus imporlaules 
de l'induslrie namuroise; elles occupent en- 
Tiron cinq mille ouTriera. 

i'àrmi les bommea célèbres nés i Namnr 
nous nous conteoleront de dter le paysa- 
giste Jtan-Baptiite JupiHn (Ia78-I7î9), 
Lauit fieueE, mort-enisséiïquion doit une 
bonne histoire de la Belgique ; don Pedro de 
Bogitoa, morguU de Chûteaufort, l'uu 
des plut câèbres officiers de l'armée espagnole, 
et le]nriK0Dinlte.4ndr^ Delvaux. 

kcBMer n'HiaicouBT. 

HAiici. (Géographie et BiitoiTe.) Nan- 
eeJunt, ancienne capitale de la Lorraine , au- 
jourd'hui chef'lieu du départranenl de la Heur- 
Ihe. Population , 41,76^ habilants. 

On a prétendu qne Nancy était le Nasium 
des anciens ; mais cette opinion est abandonnée 
malnlenant.etil est prouvé que le village de 
Naix en Barriùs occapc remplacement de 
cette antique elle. On croit qoe Nancy fut 
lODdée an quatrième siècle; toutefois ses ac- 
croissements lurent lents, car au dixième siècle 
•Ile n'aTiil encore que pen d'importance- Vers 
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1131 , le duc de Lorraine Simon, en guerre 
STee l'arcbsTéque deTièies, fut battu près 
deToal par Geotltay deFauquemont, diof 
des troupes archiépiscopales, el eonirtînt âe 
chercher nn refuge à Nancy. Geoffroy Tint 
In Tcetil' cette ibiteretse, et en fortnale blocua ; 
mais , peu de temps après , set soldats , laisU 
d'une terreur panique, le forcèrent h se reti- 
rer, el le duc de Lorraine ayant (ait tosu de 
se rendre à Jérusalem, on attribua ta déll- 
Traoce k l'interrention dlTtne. Le chlteau de 
Nancy appartenait k celte époque \ Orogo , 
fila d'Hermann, séuéctiBl de Lnraine aoas 
le doc Thierry. Drogo échangea, Ters liS3, 
ce ehlleau contre la ehtiellâile de Boiife- 
ret, qui appartenaK au duc de Lorraine, à la 
condition qoe lui et ses descendants conti- 
nueraient à porter le titre de lei^ieors de 
Nancy. Cette Tille relevait k cette époque du 
comte de Champagne, qal potsédait des 
fiefs importants dans le diocèse de Tool ; 
Agnès, femme du duc Ferry 1", la reçut au 
commencement du Ireiiièine siècle comme 
douaire, et en transmit ta sei|;neurie au doc 
Mathieu a. En I3S3 les babiUnls de Tout, 
CD guerre avec leur évéque, ayant acheté 
l'appui du duc de Lorraine, ei^èreul que 
lee Tiliei de Nancy et de Nenichïteau leur 
fussent cédées commegarantia de la perole dn 
prince. Cduid accorda aux bourgeois de Nan- 
cy, en I2tb, uue charte de commune connue 
tous le nom ds £ol de Beaumont, et dont 
les dispositions étaient si populaires, que 
le» Tilles Toitines contraignirrail leurs seî- 
gneura k leur en accorder de semblatries. Des 
précautions furent prises pour assurer le main- 
tien de ces immunités, el en 1339 le duc 
Raoul, ayant londé la eollégisle de Saint- 
Georges dans l'Intérieur de son palais, il fui 
stipulé que les ducs de Lorraine, i leur pre- 
mière entrée dans leur txiiiae rille de Nancy, 
te rendroianl à cheTal à celle collégiale, et y 
joreraienl sur la remonitrance du Chritt, 
d'obserrer les priTiléges de la Tille et de main- 
tenir les libertés de la collégiale. Le ctieTal 
deTiit rester aux chanoines. 

Charles Id Téméraire, duc de Bourgogne, 
Tint assiéger Nancy le 2S octobre 1475. La 
Tille avait été mise enétat de défense; on avait 
rasé les faubourgs et garni les murailles d'una 
lurmidabie artillerie ;Campo.Baaso, principal 
conseiller dn duc, avertissait les assiégés des 
projets de son maître. Néanmoins la ville fui 
contrainte d'ouvrir tes portes le M novem- 
bre; mais une honorable capilnlation avait 
assuré le mainlicn de sca priTiléges et immu- 
nités , ainsi que la conservation de ses lortjfi- 
calions. Peu de tempe après Chartes le Témé- 
raire se dirigea vers la Suisae, ob il éprouva 
les défaites de Granson et delforat. Alora le 
jeune duc René de Lorraine vint h la lète de* 
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valinqaeiiri iMltn le liége deranl Nanc;; les ■ vesridaregUlrMdaltchkDibrc 

- car LonliXlVQt, ea le?^, releTer 
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e déléndireat 
CbirlM leur iTaît promis réUblUasmeiil 
d'une Mur pWnière et la coosIructiOD de plu- 
mars monumenU ImportauU. Hais enfin, ta 
famine a'étant fait leutir el lei ayant réduit» 
k M Dourrir de la chair des cbeTaux et des 
diieai, Ui ae dâddëtent k capituler, le 
octobre 1470. Charlei, b la tête d'une oou- 
Telle année, reparut Boue lea murs de Nauc; 
le là octobre suiTant. Le duc René marclia au 
aecour» de u capitale, el une sanglante bataille 
•'ei^agta août les mun de cette Tiile. Oa aait 
que les troupes banrguignoiioes j lurent com- 
plélement défaites , et que le TWéraira reata 
■ur le champ de bataille. 

Nauc; ne prit aucune pari ani troubles qui 
allèrent la France et l'Allemagae pendant le 
Kiziènie siècle. Quelques prédicateursessajâ- 
lent d'y iulrodulre le religion réTorméei mais 
les duca de Lorraine firent échouer ces lenta- 
tiTes; et comme ils tinrent la même conduite 
dans toutes lesautres places deleurduclié, ils 
emptclièrent le protestantisme d'j pénétrer. 

LeducCliarleslVde Lorraine ajaut donné 
■sile k Gaston d'Orléans, malgré les éner- 
^ues prolealationa de Louis Xlil, attira les 
armées Trançaises dans son duclié, et Nancy fut 
assiégée parelleiea 1632. Leduc, redoutant 
une défaite presque certaine, conclut un traité 
otiéreui , oiojeniiant lequel les f raufais éia- 
cuèrent le duché j mais dès qu'il sut leur élol- 
gnemeut U refusa d'accomplir les conditions 
qu'il avait jurées , et l'armée française reiint 
en IiOrraiue. Le duc demanda de uouieau la 
paii ; mais Richelieu exigea , comme garantie 
de sa parole, l'abandon de Hiney. Le duc pré- 
léra abdiquer en faveur de son frère que de 
•ooscrireicellelionteose condition. Richelieu 
n'en liai aucun ûomple , et poursuivit le siège 
de Nanc;, qui fut forcée d'ouvrir ses portes 
le 24 septembre ie33. Un Irai té conclu quelque 
temps après rendit la Lorraine au duc Char- 
les, mais Nancy continua d'être occupée par 
la garnison Irançaise. Enlîn, après des négocia- 
lions abandonnées , reprises , abandonnée! , 
puis reprises encore , la Lorrainelut rendue au 
ducClûirtes;mai9lapaii ne fut pas de longue 
durée, et en 16&0 l'armée française reparut 
aouB les murs de Nancy , dont elle fut repous- 
(ée par le comle do Lignerille; eiiHn la paix 
des Pyrénées, conclue.en leeo, rendit eur.ore 
une fols la Lorraine àCtiarlea IV, i la condition 
que Nancy serait démantelée, el celle clause 
lût exécutée dans toute sa rigueur. La con- 
duite du duc Charles ramena encore en Lor- 
raine, en lâTD, l'armée française, qui entra dans 
Nancy le I" septembre, sans aïoir éprouvé la 
moindre résiataoce, pilla le palais ducal el 
s'empara des armes qui se trouvaient dans 
les arwnauK et chez lesbot]rgeois,det arclil- 



couples. 
Louli XIV Qt, en le?^ , relever Ira iortiOca- 
lioos delà Tieille ville; i 
wick la rendit 1 Charles V d< 

Ces nombreux aiégee avaieutété IrèS' pr^- 
diciablesàceltevllle, qui, démantelée elprei' 
que ruinée, avait vu décrollre cossidérable- 
meat se population. Charles V s'efforça de ré- 
parer ces désastres ; il Ql élever de nouveaui 
monuments, fit refleurir le commerce, et rendit 
à Nancy une nouvelle importance. Celte ville 
élall forlement attachée à la' maison de t,or- 
raiueisussi lorsque la duc I^ançoii eut aban- 
donné ce paya en échange du dnché de Toscane 
(1737), ie* habitante ne cachèrent point leur 
mécontentement; et, quand Stanislas de Po- 
logne, kqui la Lorraineavaitèlé abandonnée, 
y fit son entrée, ils gardèrent un morne si- 
lence; leur irrilation était telle, que plusieurs 
d'entre eux avaient muré les fenêtres devanl 
lesquelles il devait passer. L'administrai ion 
de Stanislas lut cependant favorable à cette 
viLe ainsi qn'i la Lorraine : par tes soins la 
place royale fut entourée de belles construc- 
tions, et des portes triomphales qui donnent 
accès dans U ville furent élevées. 

Les habitanls de Nancy s'associèrent an mou- 
vement général des esprits qui fil éclater la 
révolulion du siècle dernier. Cependant au 
mois d'août 1790 l'insubordination de trois 
régimenta y causa une émeute qui devint bien- 
tôt menaçante- Le marquis de Bouille, qui 
rxmmandail lea forces militaires de la province, 
fil marcher des troupes contre la ville, et le 
sang coula dans les rues. Hais les troupes ré- 
gulières furent victorieuses, et cent trente-huit 
soldats des régiments révoltés furent traduits 
devant un conseil de guerre. 

Nancy est le elége d'un évCclié surragant 
de celui de Besançon. Nous signalerons, 
parmi lea principaux monuments, la catl^- 
drale, bel édifice moderne; l'Iidtelde la Pré- 
fecture construit au siècle dernier sur l'empla- 
cement de l'anden palais, l'église de Sainl- 
Épore, où l'on remarque une chapelle peinte 
i fresqoe par Léonard de Viiîci; l'église des 
Cordeliers , ofi se trouvent la chapelle ducale 
et les lomb«aux des ducs de Lorraine dévastés ' 
pendant la lévoluliou el restaurés pendant 
la restauration; l'église de Bon-Secours, qui 
renferme les lombeaui de Stanislas et de sa 
femme; l'hOtel de l'Université, où est main- 
tenant la bibliothèque publique; la stalne de 
Stanislas, élevée en IH31 sur la place de ce 
nom, et la belle promenade de la Pépinière. 

Le mouvement intellectuel est très-déve- 
loppé i Nancy. Celte ville possède une aca- 
démie universitaire, onlycée, nue école secon- 
daire de médecine, un établissement pour les 
sourds-muela , nue cociélé des edencea , des 
letli-ea et des arti, un musée de tatdeanx. 
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UDc«bJiield'liiitoireiMtQrelleetDiij*rdin ho- 
Unique : c'est t NiiDCr que te trDDTe l'éuJe où 
ie recrule l'administrition des eaui el forSte. 

Le« éUbliatemeDb da biâuraitauce j eodL 
tutti fort nombreux ; Dout meotioDiierons 
leulement un hApiUI mllilaire, quatre lidpl- 
iMi dTilt, ta miiitoa mtre des uBon h(W(H- 
Ulitrei d« Saint-Charles et an grand nombre 
d>bNpiee« moias importanU, 

La tille de Nancy est depuis longteropt r«- 
aoounée pour ton Eommerce , et notamment 
pour let belkt broderie* qui lortenl de tet 
ateUen. EBepotaUedet Ûiriquetde dnpt, 
de bonneterie , des fllatoree de coton , det tan- 
neriea , det comneriM , de» (abriqnea de clian- 
delJM, de papiers peiota, de chapeaux de paille 
dite d'Italie, et de boules d'acier umnuet dana 
le commerce sous le nom de boalea de Haucy. 
On y lail en outre dd commerce important de 
grains, de Tin, d'buile, de cuir, de laine, etc... 

Cette tille est la patrie du graieur Jacquet 
Callol(l593-ls35),daP. Rlaimhourg ( 1 62(>- 
1686), de madame deGnffigaj ([SB4-i7.SS], 
de Pierre Cbompré (IflSS-l7«0), da littérateur 
Paiisaot de MoDtenaj (1730-1814), du critique 
Maé HalTmana (IT60'tSZ6], du gàiëral 
Droool, de Guitberl de Plirirtaiurl, de ma- 
demoiselle Baucourt, d'Audioat, du peintre 
Beltanger, du spirituel GrandiiUe el du célèbre 
agronome Matliieu de Dombaale. 
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ACBMBT d'HËUCODRT. 

KAHDOD. IBiiioire naturelle.) Pendant 
longtemps le naadou a été placé dant le même 
genre que les aulruchei; mais depuis Bris- 
tiHi , tous les naturalistes en ont lait 00 groupe 
générique distinct , quoique n'en dilTérant 
pas d'une manière bien notable. En effet, un 
seul caractère sert à séparer ces deui genrea; 
. dm les nandous il j a toujours trois doigts 
enatant, tandis que cliei les aulrucbf» il d'j 
■ que deux doigta placés delà même manière. 
Le BiNDOD ou NANuu { Rfita amtrieana, 
Lathan), qui porte aussi te nom d'auntucHE 
d'Anéhiqub, est beaucoup plus petit que l'an- 
Iruche vulgaire : il est, en dessus du corps, 
d'un gris cendré bleuâlrei le sommet et le 
derrière de la tête sool noiritres; une bande 
noire , commençant i la nuque , descend sur 
la partie postérieare du cou, qu'elle entoure 
en s'élargissant vers les épaules; les plumes 
det ailes sont cendrées, les plus grandes blan- 
che* it leur origine et noirïtres au milieu. 
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quelques-unei entièrement blanches ; les pnr- 
tiea infiirieuret du corps sont bUnchllrei; le 
bec et ira pieds sont d'un gria rougeltre. Lei 
tetnelles ont moiiis de noir k l'origine du cou 
que les miles. 

On ne Iroute ces ^seaux que dans les plai- 
nea décooTerles. Us tout aoutent par troupes 
Dombrewies, ou au moins par paire. Quand 
ils sont tranquilles leur démarche est grate, 
leur cou életé et leur dos arrondi ; lorsqu'ils 
sont poiirsaiTis ili étendent les ailea et to- 
leul atec une ^'ande tilesse. Lea naudous te 
nourrissent de graines el d'Iierbea qu'ils co«i- 
pent très-près de la racine : ils ne paraîasent 
jamais boire; mais ce sont de bons nageurs, 
qui traversent les ritières et let Itganee 
mêmes tant pouvoir Mre pourtuWia. Bs dé- 
posent leurs <Euti k terre dans les anfractoo- 
silés du sol , où ilt apportent umplemeot 
un peu de paille; les lemeltes ont k chaque 
ponte qninie on seize œufs. I<es nandous sont 
susceptibles d'ètie amenés k l'étal de domea- 
ticilé; maïs le peu de saveur de leur chair, 
Burtoul de celle des adultes, et leur esprit de 
domination sur les autres habitanta des basses- 
cours, les ont bit jusquld ti 
ment déda^ner. En Amérique Ira Jeun 
dous que l'on nourrit dans les maisons ne 
tardent pas à détenir ramiliers; ils entrent 
dans let divers appartemrats, et marquent 
beaucoup de curiosité; ilt se promèoeot anssi 
dans les rues, et quoique souvent ils s'écar- 
tent dans la campagne, ils reloarnent tonjours 
au lo^s,où on leur donne du pain, du grun 
et d'autres nourriture* ; ils avalent , dit-on, les 
petites pierres, et même des morceau t demétal 
qu'ils r«icontreiit. 

Les habitants des diverses régions de l'Amé- 
rique dépouillait le cou et une partie de la poi- 
trine des nanduua, et aprèa aroir aaaoupli ta 
peaoet l'atoir cousue, ils en fontdra bourses. 
Usenvolenten Europe les pennesdes ailes dont 
les barbes sont déâunies, pour en (Ure des 
houssoirs et de* panacbea. Les lujaux da 
plumes ne peuvent servir pour l'écriture, mais 
on en fait des ornements, et alors on tes teint 
en incarnat, en bleu, etc.; d'autre* lois on les 
coupe en petites bandelettes pour en (aire de* 

Cra oiseaux se rencontrent dans Ira vallées 
les plus froides du Brésil, du Chili, du Pérou 
et de Magellan. 

BriH«n, OrnUholaçle. 



tikiiKiN. (GëoyrapliU.) IVan-King {(Mal 
du midi), appelée aussi Kiang-NÎTig ( repos 
du fleuve). Ville de l'empire Chinois, dans la 
Chiite propre; chef-lieu de la province de 
Kiang-sou; située par 11° de lalilude ni>rd; 
peuplée de aoo,ooa liabilanta. 
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Son nom de eour dv tud lui vient de et 
qu'elle Ëteit U rétideoce méridioDale de» em- 
pereon de la druasUe de Hiug. Ea ie4& elle 
(Ut prûe par les Maadchaux, qui en détrui- 
«irent les principaux monumentii. Ed 1841 
Il jaritëiigD^un Iraitéeatrelea Aoglaiaet les 
CliiDoiB , qui coKède aux premieh l'entrée de 
Iflnsienrs ports et divers autrea atantages 



Nankin Tut aiitreroîs la ville la plus grande 
et la plus peuplée du Céleste Empire; ms>* 
«ujourd'hui une partie de aon immense en- 
ceinte est occupée par des ruines, des jardins 
etdescliampa labourés. L« ville eat entourée 
d'uMtriple muraille très-haute et très épaisse, 
percée de dii belles portes. Les rues, dans la 
partie hatHlée, sont prc^rea, bien paiëBa , gar- 
DJesdebontiqueiet de bazars, et d'un aspect 
Irts-animé. Parmi lee principaux édifices , il 
en est un qu'il Taut citer : c'est la fameuse 
lour octogoue, i neufétages, haute de soixante- 
tix mètres, icTtlue de briques en bience peinte 
et vernissée, et cunnue en Europe sous le nom 
de lour de porcelaine. Ce monument dépend 
du Paott-gen-te , on temple de la Recoanais- 
aance, b&lj dans le quatoniéme siècle par 
l'empereur Yoniig.Lo. 

Une active industrie rè^ne dans cette grande 
dté;elie a d'importanles nianubclurei, qui 
fournissent sur tout desaoieries, des «atips unis 
ou i fleurs, et des tissus de coton jaune aux- 
quels elle a donné son nom. Sou commerce 
eitcoDsidérahle, grice surtout à son lieureuse 
' aituatioD : elle communique en eiïet par un 
eanalavec le beau fleuve Yan-tae-Kiang, qui 
passée sept cents pas de ses murs, et qui porte 
*M marchandises soit t l'Oc^n, soit dans l'in- 
térieur de l'empire; en outre elle est traversée 
pu le grand canal impérial, qui va de Pe- 
king t Canton , et la rattache ainsi d'un cAlé à 
la capitale de la Cliine, de l'autre au port ou 
les Européens apportent tous leurs objets d'é- 
dtange. 

Hankio est encore remarquable sous un 
autre rapport : on la regarde comme la Tille 
savante de la Chine. Ce titre estjuslifiépar le 
grand nombre de ses bibliothèques, de ses 
librairies, de ses imprimeries, par plusieurs so- 
eiélés médicales qui j lienuent leurs assem- 
blées, par de nombreueei académies et autres 
établissements publics qui j onl leur si^. 

Cette seconde capitale de l'empire sert de 
résidence è un gouverneur général, dont la ju' 
ridiction s'étend sur plusieurs provinces. Elle 
a coati nuellemeat une (brie garnison mand- 
choue, logée dans un quartier particulier, 
qu'on mur torliflé sépare du reste de la ville. 
G. 

n^vTB,s.l. Géographie eX Histoire.) Con- 
deDincttm, Kamnetei , ancienne, grande, ri- 
che et iKlIe ville maritime de Bretagne , au- 
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jourd'taoicher.lieadadépirtcroeiitdetaLidre- 
Inférieure. 

Elle partait ï l'époque de la coaqutle 
romaine le nom de Condivtneum, et était la 
capitale du peuple appelé Ffantneta, dont 
elle prit plus tard le nom. Le premier Fait po- 
sitif Inscrit dans tes annales est le raartjre 
des sainla Dmalien et Rogatien , fils du gou- 
verneur de la cité pour les Romaius, et que 
saint Clair, premier évèque de Nantes , avait, 
m 377, convertis h la Toi chrétienne. I^es Ro- 
mains furrat chassés de Nantes vers le «oui- 
mencement du cinquiime siècle ; cette ville 
devint alora la capitale du duché de Bretagne 
et du comté Hantais. 

Les Normands la prirent d'assaut en S£>3 et 
en 859 ; mais lia en furent déHnitivement dé- 
possédés en B&l. Ku 991 elle fut prise par 
Gcoflro; , comte de Renna. Assiégée par les 
Anglais en 1341, attaquée par le comte de Bue- 
kinghsm et délivrée par Olivier de Clisson 
en 13B0, elle fut encore assiégée en 1491 par 
Charles VIII, auquel elle fut livrée par trahi- 
son. Ce fui aloreque, pour lé^timer les droits 
qu'il veuait d'acquérir sur l'héritage de ta du- 
chesse Anne d« Bretagne, il résolut d'épou- 
ser cette princesse. La proposition en fut faite 
aux états de ta proviuce, le S octobre ; le ma- 
riage fut célébré au chïteau de Langeais, le « 
décembre, et depuis cette époque la Bretagne 
fut, ainsi que la ville de Nantes, réunie k la 

Lecalvinismes'IatroduisjtkNantesenlSSS, 
massacre des réformés y aurait eu Heu 



en 1&71 s, 

Leioup-Dubreuil , qnt 

des ordres sanguinaires du duc de I 

lier. En 1&98 Henri IV j rendit li 

idit de Nantes, qui fut révoqué 



lé du m 






s XIV. 



I.e 19 juin 1793 les V 
de bOfiOO hommes, sous les ordres de Cathe- - 
lineau, qu'ils venaient de choisir pour chef, 
attaquèrent Nantes , où commandaient les gé- 
néraux Beyssar et Canclaui. Deux parlemen- 
taires se présentèrent devant la place pour la 
sommer de se rendre : Mourir, ou atsurer 
le triomphe de la liàerU, fut la réponse 
âier^que que leur Qt le maire Rico. Alors 
l'armée de Calbelinean , commandée par Bon- 
cbamp, Spéçaui , Aulicbamp et Fleuriol, Ht 
ses dispositions pour donner un assaut à la 
ville sur la rive droite, taudis queCharette 
l'inquiétait sur la rive gauche. Le combat 
commença sur neufpoîntsàlafois. Il lut loi^ 
et sanglant ; on Ht de part et d'autre des pro- 
diges de valeur. ISnfin l'artillerie Tépublicaloe, 
mieux dirigée que celte des Vendéens, fit dans 
leurs rangs des ravages horribles. Repoussés 
de toutes parts , Ils opérèrent leur retraite en 
emportant avec eux Calbelinean , qui moarut 
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quelques jMtn aprts de us bleraarefl. Les eT- 
forts remarqoibles de la gsrâ«Dath>iia)e nan- 
taise aTiJeul puisummenl cootribué lu suc- 
cès de cette journée. 

Après des thampbes «lifis de débites sao- 
jjlaiite), l'armée royale résolut àe passer la 
Loire et de porter eo Bretagne le tliéÂIre de la 
guerre. Les Tilles d'Ancenis , de Laral , d'Er- 
née, de Fougères et de Dol , tombèrent btentilt 
en son pooToir. La guerre civile était dans 
toute sa fureur, tonrque la ConTenlion enioja 
ï Nantes l'un de ses membres, eu lui recommao' 
dant de prendre les mesures tes plus rapides 
contre les royallsteE. Cet homme était Carrier ; 
et les EouTenirs qu'il laissa dans cette malhen- 
reaseTÎIIenes'elTaceront jamais de la mémoire 
■les habitants. EnSn, après la première padâ- 
cation de la Vendée, les Nantais commencèrent 
à respirer. Charelte traita alors avec la Con- 
vention; mais celle paiisi ardemment désirée 
lie fut pas de longue durée, etCIiarelte, en. 
traîné dans une nouvelle guerre, fut pris par 
les républicains, et iusilté k Nantes en 179i. 

Celle ville possède un évéché euirragant de 
rircheièché de Tours, un tribunal de pre- 
mière instance et un tribunal de commerce, 
im lycée, une école d'hydrographie, une so- 
ciété académique , un musée de tableaux , de 
«culptures et d'aatiquités, un muséum d'his- 
toire naturelle, une bibliothèque publique, 
une chambre et une boarse de commerce. 

Nantes est située ï l'eitrémité d'immenses 
prairies, tKtrdées de coteaui couverts de 
vignes , sur la rive droite de la Loire , qui E'y 
divise tn plusieurs bras,aucon(luentdel'Erdre 
etdelaSèvre-Nantiise. Elle est, en général, 
très-bien bilîe, bien percée, el remarquable 
par la régularité de ses places publiques; l'Ile 
Feydeau, le quartier Gras lin (I}, l'ancienne 
place royale, peuventètre comparés aux plus 
beaux quartiers de Paris. Les quais surtout 
sont magailiques : le coup d'teil de la Loiie , 
couverte de navires et de bateaux de toute 
espèce; les Iles et les prairies qui s'étendent 
le long du fleuve; les ponts, a texicémité des- 
quels on aperfoit comme une seconde ville; 
le port de la Fosse, (eroui toujours l'admira- 
tioD des étrangers. 

Le quai ou port de la Fosse s'étend sur une 
longueur d'une demi -lieue, depuis le château 
jusqu'à l'hermitage. Du. cûlé du fleuve, il est 
ombragé de beaux arbres sur une grande par- 
tie de sa longueur, et boiài de très-belles 
maisons, ornées de ricbes balcons. Les quais 
qui bardent ce port, toujours couvert de na- 
vires de toutes les nations, forment une pro- 
menade très-fréquentée, qu'animent sans cesse 
les arrivages, les départs et les travaux de la 
navigation. Au boutde cette belle promenade 
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■ont lea quais de Chéilae, occupés par d'acUli 
chantiers de conslrnction. 

Les mnnuments les plus remarquables de 
Nantes sont : le ehdtèau, biti en 938 par 
Alain Barbe-Tarte, énorme masse de biti- 
meats irrégnliers, flanquée de tours rondes, 
et qui sert aujoiird'liui de magasin à poudre; 
— le château du Bouf/ay, bïli à la fln du 
dixième siècle, et dont la tour polygonale, 
élevée en 1663 , contient l'horloge et la tour 
du beiïroi ^ — la cathédrale, dédiée à saint 
Pierre, bel édiflce, construit en 1434, el 
non achevé, mais qui renferme le magniGqua 
mausolée de François II, dernier duc de Bre- 
tagne, cheF-d'ceuvre de Michel Columb; — 
VMtel de la préfecture, bâti en 1777, par 
l'arcliitecteCeyueray; — lahmcjeet la laJIe 
de ipectacle. Citons encore l'éftlise Satni-St- 
milien, la chapelle de Saint- Françoti de 
Salles, ïkâtel-Dieu, l'Itcspiee du Sanilat, 
tt halle au blé , ii halle aux tulles, lamol- 
ton du chapitre, dont le balcon est décoré de 
quatre cariatides en bas-reliet, exécutées d'a- 
près les dessins de Puget, Ihôtel de Ros- 
tnadu, Vhôtel itAux, Vhôtel Deurbroa^; les 
maisons du quoi Braneai, dont l'immense 
façade présente l'aspect d'un véritable palais , 
Vobtervatoire de la marine , etc., etc. 

Les cours Saint-Pierre et Saint-André, situés 
à l'extréntité l'un de l'autre , offrent une pro- 
menade spacieuse, formée de quatre rangs 
d'arbres et bordée de belles maisons- Ils s'é- 
tendent d'un cAté jusqu'à la Loire, de l'autre 
jusqu'à l'Erdre. Au bout du cours Saint-Pierre 
s'élève le vieux château des ducs de Bretagne, 
vis-à-vis duquel on a placé les statues d'Anne 
de Bretagne el d'Arthur III. A l'extrémité du 
cours Saint-André sont celles d'Olivier de 
Clitson et de du Guesclin. 

Nantes possède des fabriques renommées 
de biscuit de mer, de couvertures de laine, 
serge, flanelle, mouchoirs, etc. ; des manu- 
factures de toiles peintes, de feutre pour le 
doublage des navires, de chapeaux en feutre 
verni , de cordage pour la marine, de produits 
chimiques, de colle-forte; des chantiers de 
construction pour des navires de mille ton- 
neaux et au-dessous; on y fait des armements 
pour la péclie de ta morue et de la baleine. 

Le commerce psjticulier de Nantes consiste 
dans la vente des produits du sol de la Bre- 
tagne, charbon de terre, grès, buis propre à 
faire des cercles, biscuit de mer, farines étu- 
vées, beurre pour la mer, vins, eaux de-vie, 
vinaigre, instruments aratoires, etc. Cette ville 
fournit à l'intérieur beaucoup de sel prove- 
nant des salines de Noirmoutiers, du Croi- 



ritïme qu'elle doit sa prospérité : se 

portent dans le nord des vins, de* eanx-de- 

vie, du miel, du sucre, des draps et autres 
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en reloar, ila mAte de DiTlrsi, de plu- 
chet, du ggodroD, de chunre, de cuivre, d'a- 
cier ei de plomb. Ib portent en Espagne, en 
Portugal , agx Canariea et dans les porta de 
la cAte d'Afrique, de la moroe, du papier, 
deatoilea,de*étôiresde Mie, des dentellea, 
da aucre, de la metterie, de la qaincaUIe- 
rie, et ea rapporteat dei rina de liqueur, de 
l'or, de l'argent, de» diamants, des laines, do 
coton, de l'huile, de la cochenille, de la can- 
nelle, du bois de teinture, dei gonmes, da 
t'ÎToire et des parnim*. Les cargalsona dea 
vaisseaux deatiné* pour les ladea , l'Amé- 
rique et les colonies coasialcnt en toutes 
svlee d'objets nécessaires à la vie, en toiles, 
coutils, siamoises, éluHes de sole, mercerie, 
. quincaillerie, meubles, glaces, liTres, mo- 
des, etc. Le commerça de Nantes emploie 
près de deui cents bâtiments pour les voyages 
de long coure. 

Nantes est la patrie d'Anne de Bretagne, 
du marin Cassart, du vojageur Caitlaud, dn 
iialuralisle Dubuisaon. D'après le dernier re- 
censement olliciel, on j compte 94,1S4 ha- 




NairrissBMBirr. ( Légitlalton. ) Le nan- 
tissement est un contrat par lequel le débiteur 
remet une cbose i son créancier, pour sû- 
reté de la dette. 

Le nantissement d'une chose mobilière s'ap. 
pelle gage; celui d'une chose immobilière 



tre les mains du créancier, ou de quelqu'un 
ayant mandai de la posséder pour lui : le des- 
tsiaiasement elTecti/du débiteur est une cou- 
diijon essentielle du contrat. 

L'objet douié- en nantiasement ne devient 
pas la propriété du créancier ; aeulement , s'il 
D'est pas payé è Fécliéanc» convenue , il a le 
droit de s'adresser A la justice , soit pour faire 
ordonner que le gage lui demeurera en paye- 
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ment , d'après l'estinution qui en aéra hlte , 
soit pour faire antoiiàer la vente anx edchères, 
i l'effet d'obtenir son payement, par privilège, 
sar le pria. 

Quand 11 s'agltd' une somme ou valeur eieé- 
dant l&O fr. , le privilège ne peut avoir iiea 
an profll du créancier que s'il y a un acte pu- 
blic ou un acte sous seing privé enregistré, 
contenant la déclaralloa de la somme due, 
ainsi que la nature et l'espèce des choses re- 
mises en gage. 

Une telle fbrmalité a été exigée pour pré- 
venir les fraudes qu'un débiteur pourrait prati- 
quer, au préjudice de latnatse de ses créan- 
ciers , en faisant passer , è une époque pro- 
chaine de sa déconfiture ou de sa faillite , aea 
valeurs mobilières les plus importantes , entre 
les mains des créanciers qu'il voudrait favo- 
riser, et qui exerceraient ainsi un privilège, 
au détriment dea autres créancier*. 

Les avances sur consignation , faites t des 
négociante par les commissionnairea auxquels 
ils expédient leurs marchandises, ne sont en 
réalité que des prêts sur nantissemenl ; mais 
OB a senti que pour faciliter les transactions 
commerciales il convenait de les affranchir 
des formalités exigées par la loi civile : anssi 
la rédaction d'un bcIb n'est pas nécessaire 
pour assurer le privilège du commissionnaire, 
pourvu que les marchandises aient été eipè- 

L'antichrèse , du nantissement d'un Im- 
meuble, dinère essentiellement du gage : 
1° en ce que le créancier ne peut se faire atr 
tribuer la propriété de l'immeuble, à défaut 
de payement au terme convenu , comme lors- 
qu'il a'agil du nantissement d'un objet mobi- 
lier ; 1° en ce que c'eBl dans la jouissance 
même dei'immeublequelecréaodertrouveson 
moyen de libération par l'imputai ion des fmila 
ou revenus , d'abord sur les lolérËta, ensuitb 
sur le capital de sa créance. 

ToulelUs , le créancier qui a reçu un im- 
meuble à anticlirèse peut poursuivre l'expro- 
priation de cet immeuble , dans les formes lé* 
gales, lorsque sacréance est devenue exigible. 

Dans le langage ordinaire , on appelle aussi 
nantissement l'objet remis au créancier à tjlro 
de garantie, de telle sorte qu'on désigne de 
la même manière et le contrai intervenu entre 
les parties , et la chose mobilière qui est l'ob- 
jet de ce contrat. 



iraPLBS (Royaunw de ). ( Géographie.) 
Situation et étendue. Cet ÉUt se composa 
du royaume de Naptea proprement dit et delà 
Sicile ; mais nous ne kous occuperons dana cet 
article que du royaume de Naples, et nons 
renverrons au mot Sicilk tout ce qui est rela- 
tif à la géographie et k l'histoire de cette Ue. 

Le royaume de Elaplaa est situé dans la paf- 
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tia niridioaile de l'IUlie; U wt boroi au 
nord par l«i Ëtili de l'Ëglitr; in nord-eit, 
par l'Adriatique ; k l'eil, par la mer lonieuDe ; 
aa lad, par la MMiterraDée; lu aud-ooeet, 
par Je dÀvIt (liiUeuliie,qiii leaépat«de la 
Sidlei h Taaml enfla, par la mer Tyrrbë> 
okDM. 

La taperOcia de e« pajr» ett de quatre mille 
cent cinquante lisue» carrées. 

Cites. Lei Utle» du royaume de Naplea k 
l'ODHl loni alternativement torm^ de rJTi- 
gea rocheox et abruptes et de plagea douce- 
ment JDclJDéea. De Tareute k Manfredonia la 
c6te eel basse et plate , et au nord de Hao- 
fredonia le rjTage est rocheux et escarpé. Lei 
liée que Tod remarque sur ces cOtes MDt : k 
l'ouest, celles de Ponia, d'Ischia.deProdda 
et de Caprl, llata Tolcaniquei; k l'est, le 
groupe des tlesTremili. Lescdteadn rflyaume 
da Raples sout découpées par un grand nom- 
bre de golfea, qui août : k l'oueEl, ceux de 
GaËte , de flapies , de Salenie , de Policaslra 
et de Santa-Eufemia ; an snd,ceuideSquil- 
lace et de Tarenla , ce dernier compris entre 
les presqu'île! de la Calera et de la Pouille; k 
l'est, le golfe de Mantredonla, couTert au nord 
par la presqu'île du Honte -Gargana. Deux 
caps, ie cap SparllTento, ao sud de laCala- 
hre, et le op, Leuca au sud de la terre d'O- 
Innie , doivent être cités comme les extrémi- 
tés de l'Apennin et de rilalie. 

Hydrographie. Le royaume de Nsples est 
dJTJsé par l'Apennin en trcns versants; k l'est, 
celui de l'Adriatique; au sud, celai delà mer 
lanieaue; k l'ouest, celoi de la mer Tyrrlid- 
nienne. La ligne de partage des eaui part du 
plateau des Abruizes, traverse celui du Sam- 
Dium, et, arrivée au mont Caruso, ae bi- 
furque pour aller se terminer k l'eat au cap 
Leuca, au lud'Onest au cap Sparlivento. Les 
princlpalet rivitresqui arrosent ces trois ver- 
sants , en général de petite étendue et torrea- 
tIalles,sont : la Pescara et l'Ofaoto, qui se 
rendent dans l'Adriatiquei le Brandano, tri- 
butaire de la mer Ionienne ; le Llri , le Vul- 
tume et le Garlgliauo, qui se jettenl dans la 
mer Tyrrhenienne. 

Orographie. Le royaume deNaples est tra- 
versé dans tonte sa longueur par la cbalne des 
Apennins. Il contient l'eitrémilé sud de l'A- 
pennin central , c'est-k-dire le plateau des 
Abruzies, et toute la partie méridionale de la 
cbalue, appelée l'ApeuDin napolitain. 

Le pUteaa des Abriuzes, non moini remar- 
quable par sa hauteur que par sa conlignra- 
tlon, dit Rudtorfer (i), est la partie la plus 
Intéressante de tout le système des Apennins. 
Ce plateau , qui couvre en entier la province 
de l'Abrazze ultérieure il* , est un paya sau- 

MintMn éa rgarapt. 



ttgfi, tpre, dirBeile, peu cultivé, quoique 
renfermant çk et Ik des vallées fertiles. De 
vastes pâturages j favorisent l'élève des bes- 
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ralemenl converta de Mige, et lears Suhs 
revêtus d'immenses fbrUs de chèDca et de 
plus, qnl ftHirniatent d'excellent* boia de 
CMiatruction. Les plus bauts sommets sodI le 
Grau Sasso (8,934 p.) et le Monte-Telino 
(7,S84 p.). Ce plateau renferme, kl'oDest, le 

kfrit le plateau des Abrozzei, l'Apeunin 
méridional commence et se compose, d'abord 
d'une Buitfl de liautes.terres que Berghaus (i) 
appelle • le plateau entre Campante et Apu- 
lie ]> , et qui , occupant l'emplacement de 
l'ancien Samnium, nous parait devoir être ap- 
pelé ■ plateau ou baates terres du Samnium. n 
Ce plateau, large, kpre et élevé, se termine 
an sud par le mont Caruso, aux sources du 
Brandano. C'est là que l'Apennin méridional 
aa divise en deux brancbes. L'un de ces ra- 
meaux, peu élevé (i k £00*°), mais abrupte, 
couvert de beaux piturages et de bois , se di- 
rige au sud, traverse la Calabre et va finir au 
cap Spartlvento; l'autre, «lile de colline* de 
moins de 3&D™ de hauteur et revëtuM de 
beaux pâturages, va au sud-est, k travers la 
Fouille, se terminer au cap Leuca. 

Ces hautes teries et ces chaînes projettent 
de nombreux contreforts , de telle sorte que 
les plaines soni rarement étendues et ne s« 
développent généralement que sur la Uttoral. 
Ces contre-torts partagent aussi le sol napoli- 
tain en une Infinité de vallées, grandes ou pe- 
tites, abaolument séparées les unes des au- 
tres, et dont les populations, isoMes entre 
elles, vivait un peu fc la fafon des clans. 

Léo (1) insiste sur ce point avec une grande 
netteté de vues , et k cette occasion il traite 
avec des détails très-intéressants l'importante 
question du réstillat de la configuration du sol 
d'un pays sur son gouvernement, ses moturs 
et son histfflre; on nous saura gré sus doute 
d'analyser ici ce remarquable travail. ■ Le 
royaume de Kaples est tellement entreeoapé 
de mouiagues et d'Impétueux lorrente, qu'a- 
bandonné k son développenient naturel il se 
diviserait Inbilliblemenl en une série de petits 
Ëtats.... Jadis il eiistaitdanscepays un grand 
nombre de petites souverainetés, que la néces- 
sité et la marche des peuples vers l'unité ont 
réunies en un aenl royaume.... TouteDiii , les 
habitants dece royaun» ont conservé le seo- 
timcDt de la diversité de leur nature et de leur 
position, etjamaislt n'y a eu identité d'intérêt 
entre le gouvernement et les sujets; au con- 
traire , le mécontentement y a éclaté eu in- 

(1} CrvRdriu dêr Gaoçraphlt- 
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«arTMttoDB fréquentes I et qui l'eaucDl été 
dmntige «ncora un* une tpâlhique indiOé- 
r«Ma pour le* aStitM pDbUqnc*. ■ 

On oonfolt que dan* no p»ji ainsi iliTité 
par la uiure «n patllea coniféea téparéea le« 
unet de» lulrei par de grafee olwtaclei, babllri 
par dea peuples de races diTcnei et encore 
ItdIeskreeaiiDsItre, tant l'usi mil sliou »-été 
iMCMuplèle, ii T a Décessité pour le guurer- 
nenieatcentrald'£lreTi|;Dureui,10Dt en étant 
obligi de respecter lea nombreui intérêts lo' 
eaux, et de uxolr, k propos, pactiser arec eux ; 
aaarHaples, oii réside le roi, le royanmeeel 
Heaferaé par lea grands, princes ou barons, 
ctiert réels de leurg Gefs , et arec lesquels le 
HOuTemenMBt central est obligé de cmnpter. 
Aaisi, quel que atrii le gotiTeraement qui 
alige k NaplH, quelles que soient lea domloa- 
tloDS étrangles qui t'y élabliisent et les ré- 
«olulions politiques qni l'y accomplissent, 
le pars napolitain est en réiolte ou sonmis, 
snivant que le maître qui domine t Nsplei 
respecte ou viole les priTJléges locaux , l'indé- 
pendanca locale et les préjugea reli^eui ou 



et ti Bomliréuaes dn toTauma de Naples , cet 
cliotes ploa rapldea et plna bdlea eecore des 
diverses domlnaiions qui ont pasé sur ce besn 
•t malbeareoi pays : l« dramt se joue iAaples, 
et le rMte du paja j est étranger. 

Géographie httloriqiu. Ce* bantes cmi* 
Méraiiona nous amènent naturelleoMDt i ea- 
quisser la géogrqibie bisloilqneda royaunw 
de lïaplet. 

Dans l'antiquité il comprensit six graïkdes 
proiincea, asTtrir : 

l'>I«SaMiilHii>(Abrui3e*,SanBia. Prin- 
cipauté altérieure et partie occidentale de la 
Terre de Labour); 

3° La Campanie (Terre de Labour et pro- 
TlDce de 5aplù ); 

V L'Aputle on Ponille du majeo tige 
(Capitanale et Terre deBarl); 

4" La Mtttapit ( Terre d*Olrante }; 

&■ La Lucanie {Basibcate et principauté 
citérleure) ; 

6> Ze Bruttitm (Calabres). 

Lea peuples primltiri de ces contrée* ap- 
partenaient à la race Pélaagique, conqnlse et 
soumise plus tard par des tribus de race oaque 
et sabelllenne, qui sont la véritable soucbe des 
peuples Italiens (i). De nombrensea colonies 
gracqoea, établies aur les céleedes quatre der- 
nières province* que nous Tenotia de Donner, 
Talormitl ce* quatre contrée* lenom^énécai 
de GratuU-Grèee. 

Le* principales de cas colonies étaient : Cu- 

;<] foir. nieliolir, Jï<il. rsnaliu. (. I; L'irlIelePi- 



mes, KapUt (Parthenope), c 
Tarente, Bs<innte(OlTtDte),BTin<UM, en 
Messaple;— if^<apon<e,i7^acUe, Sj/bartt, 
Pxihan, ÉUe, eoLucanie; ~ Crotene, 
Locres tl Rhtçium , dans le Brutium. 

Conquises par les Romains, au trolaifaM 
siècle ivsnlJéGus-Ciiriit, après les guerres de* 
Samnitea et de Pyrrhus, ces proTlncas res- 
tèrent soumises i leur domination jutqn'è la 
ctiute de l'Empire; alors [4TS après Jésus- 
Christ) elles passèrent aux Hérules, puis aux 
Ostrogotbs (4S9). Enlevée aux barbares par 
les généraux de Justinien (a&3), l'Italie iné- 
ridionale passa en b68 aux Lombards : ce- 
pendant lea Grecs continuèrent k en posséda 
quelques provinces, par exemple, le Thème 
dei Lombard» (Capitanale, Basiiicate, Terre 
de Bari et Terre d'OIranle, soit la Poullle du 
moyen Age ) , le Thème de Cataire et la pro- 
vince de Naptes (I). 

Au onzième siècle, époque de morcellement 
général , l'Italie napolitaine était partagée en 
un grand nombre de petits États. Ony trou vsit: 
le ductié de Bénéienl , appartenant aux Lom- 
bards; la Fouille, la Caisbre et Naples, qui 
appartenaient aux Grecs; venaient ensuite di- 
verses républiques mari Ûroes , alors célèbres, 
celles de Salerne et d'AmalQ , et enfin la prin< 
cipautéde Cipoue. 

Ces divers États furent eonquis, au milieu 
dn onzième siècle, parles Honnandsqui fon- 
dèrent le royaume des Deux-Sicilea. A la do- 
mination noimande succéda, en 1104, celle 
de* Allemands de lamaiion de Hobenstannen ; 
en I3fl6, celle des Franfais de la maison d'An- 
jou; en 1443, celle d'Allonse d'Aragon. IMs- 
pulé entre la France et l'Espagne pendant toute 
la durée des guerres d'Italie, le royaume de 
Naples demeura enfin k l'Espagne (liA9). 11 
reslaprovince espagnole juaqu'en 1713, et fut 
donné alors par lea traités d'Utrecbt è la mal-. 
son d'Aulriebe. Eoflu, en 1736, il redevint 
nu État Indépendant entre lea mains d'une 
braocbe dea Bonrbooa d'Espagne ; fut trans- 
formé en république pour nn moment, en 
t79S, et retomba blenliH sous la dominatian 
des Bourbons, puis en IBOa sous celle de Jo- 
seph Bonaparte, frère de Napoléon, lequel j 
fut remplftcé en fSOB par Hurat Enfin, en 
1S14, les Français furent chaasés de Naples et 
les Bourbons restaurés par la coalltioB ficto- 

Topographie. L'Abruiie ultérieure ir oc- 
cupe la surface dn plateau auquel elle a donné 
aon nom, c'est-à-dire la partie la ^us Ipre , U 
plus élevée et la plus froide da la cbatne. L'A- 
brazzs ultérieure 1" et l'Abruiia Citérleure, 
qui s'étendent entre les pentes du plateau et 
la mer, ae composent, la deinlère , de plaines 
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uAlonneuses , la première de iMét» auei Cer' 
tilea. Ku général, les dsDX plateaux He l'A- 
bnizie et du Samniuni, c'e«l-à-dirc les pro- 
TÎncva dei Ahrunea eldu Sannia, et la Prin- 
cipauléaltérieure, eodI peacuibréca, boiséea, 
et aurtout couTerlea de pSturages, ob une po- 
pplattoQ de pasteura élève d'imroeBMS trou- 
peaux de boeufs, de moulong et de mulets. 

La fouille [Capitanate, Terre de Bari el Terre 
d'Olrante) est couverte, & l'ouest, de.tnoola- 
l^ea boisées, renrermaDt de fertiles vallées, 
et traversée dans toute son étendue par une 
«uile de hauteurs peu cousidérablea, La Capi- 
taoate, saut sa partie occidentale, quiesl mon- 
tagneuse, ae compose d'une vaste plaine sablou- 
Deuse; les Terres de Bari et d'Olrante ont un 
solaccidrnté et fertile, mais sans eau, desaé' 
ché par les feux de l'été et par les fenla, et 
peu cultivé. La terre d'Olrante est couverte 
de forèls d'olivters. Presque partout les pllu- 
rages et l'élève des bestiaux remplaceot chez 
ces peuples fatuéants la culture du sol et les 
pénlblestravaui de l'agriculture. Les trois pro- 
vinces dont Doiu parlons renlerioent 900,000 
hectares de terres incultes. 

La Basilicate et la Prindpauté citérieure 
(Lucanie) ont un <ot généralement plat, peu 
cnllivé dans ta Basilicate, mais très-riche et 
trèa-ferlile dans la Principauté. 

Les Ca labres sont montagneuses, couvertes 
de bois et de pftluragp s ; les vallées sont d'une 
grande rertililé; maid le pays est Inculte, mal- 
uin et dé«ert sur les bords de la mer. 

La Terre de Laboar et la province de Hapieg 
(ancienne Campanie ), aaul la partie orientale, 
qui est eonverle par les pentes du plateau, et 
dont les vallées sont d'ime grande fertilité , se 
composent de magnlflqnes plaines, où la nature 
semble avoir voulu réunir tous les genres de 
richesses agricoies ; cependant ce sol, si admi- 
rable, est A peine cultivé, et ses liabltants sont 
dans ta misère, préférant l'oisiveté et les pri- 
vations au travail et à fabondance. Paraoi les 
principaux accidents àa relief de la province 
deiVaples, n'oublions pas de mentionner le 
Vésuve, la Solfatare (1), volcan éteint près de 
Pouzzoles, le Monle-Nuovo, volcan dont le 
cratère s'est formé en 1538; ces divers acâ' 
dents géologiques constituent une r^on vol- 
canique exirêmemeni curieuse, mais dont 
l'étude ne peut être faite ici. 

En somme, sur S,56O,0OO hectares dont m 
compose la superficie du royauine do Na- 
pies, 4,900,000 tout Cultivés ou utilisés eu 
pâturages , 900,000 sont couverts de fo- 
rêts , 1,760,000 BOnten jachères, marais, lacs. 
L'agricultnre est mal pratiquée , lesolnepro- 
. duitparauque 1^,000,000 hectolilresdeblé, 
dont 1,000,000 sont Ijvréa k l'eiporlation. 

(0 HipiiiiTTau &yopà it Striban, Campl jfairrM 



CUmat. Le djimt da royaonM de Haple* 
varie tui*ant Taltltade des Ikui : il est frtdd 
dans les monUgDes,tenipéréd«nsle* vallée*, 
très-cbaud dsna les plainea. Le mminoni de 
tempéralureobaertétHaples, d'après Kuaati, 
est de :<S°, 7. L'hiver est trilement doux dana 
lea plaines que la v^étation n'y eat jamais 
interrompue; en revanche l'été y est trèa 
cliaud , et dans tes plaines mal arrosées et dé- 
couvertes (la Fouille, par exemple), la végé- 
tation est détruite , surtout lorsque le sirocco 
(vent de sud) et te lit>ecchlo (vent d'est) 
viennent i souiller. L'air est généralemeat pur 
et sain dans tont te pays , aauf sur quelqnes 
poiotsdescûles; aussi remarque-t-ou que la 
durée de la vie est longue et que les vieillards 
sont nombreux dana te pays de Naples. 

Diviiionipolitlqav.Lt royaume de Na- 
pies est divisié en quinze provinces : 

1. Provinck de NtPLss, cheMien, N*' 
PIES, capitale du royaume, 400, 000 babitanla. 
Le port est petit , mais la rade est très-éteo- 
due; la ville de Naples est défendue par cinq 
forls, dont les plus importants sont le fort 
Saint -Elme et le chSteaude l'Œul. Naplaa pos- 
sède une université, un arsenal, une fonderie 
de canons et un manufacture d'arnws, de beaux 
édifices et de magnifiqnes musées d'antiquités. 
Les environs présentent un certain nombre de 
lieux célèbres, tels que Pouitota, Bayes, 
importants par lenra souvenirs etlaura ruines i 
Portici ; Keslna, construit sur l'emplacement 
à'Htreulanum; Torre ielU Annwiniata , 
bili près de Pompila; CiuCtltamart, port 
de guerre , principal arsenal de la marina 
militaire; les eliantiersdeconstracliaasont i 
Qaisuana. 

2. TEnnE ue Labodb : chef-tien, CoMerle; 
Gné/e, place forte et port de commerce; Cn- 
poue, place forte; Mont-CoMin, célèbre ab- 

3. PeiHCiPAOrt aTËiiiEuaE: chef-lien, Sa- 
Urne, petit port, oélibre au moyen flge, ainsi 
qu'Xma//!. 

4. PBnKirsQTfnLTÏniEDiii ;cbef-lieu,,ltiel- 

IlRO. 

i. MoiJSB ou SAmno : chef-lien, Can^o- 
basso, ville commerçante. 

fl. AlHDZZl DLTÉKIEiniE U* : chCf-Ueu, 

AquUa, place forte. 

7- ABCDZEK OLTÉniECHE 1" : chef-t!e«i, lï- 
ramo. ■ 

». ABBDXZi crrÉaiEcaE ; chef-lieu, ChUtt. 

9. CAMTjkEATx iclief-lieu, FCggta;M<a{fre- 
donia, petit port fortifié. 

10. TxHBBnE Bani ; chef lien, Aart, port 
forUSé; Barlella, port de commerce. 

ii.Tebee n'OTRiNTE :chef-lleD, leeee, 
placefarte;OA'anteetSrindef, ports fortifiés; 
Tarenle, place Forte, svee un petit port et une 
très-bella rade; c'est une belle position ma- 
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liUme sur h riédilaranée centrale; GallipoU, 

porl de commerce et piMe forte. 
11. Babiugati: el>er-l»eii, Poltma, 
■3. CtLkBHi cntuniBB II* : cbef-lieii, Ot- 

M.CAumDUiBiEiniE l":clierili!u, Ca- 
lansaro, port de commerce. 

ia.CjkL«BRBl)LTËii[etnEir:chef-licu, Aeg- 
gio, port de oiiunierce important. 

Slatislique. La po|>u1alioD du royaume de 
Kapieg (uns la Sicile) était en I8ï& de 
e,387,T06 babttaat>;en tsn, elle ne s'élevait 
qD'ïâ,0&2,lfll ; «Iles donc augmeDtéenviDgt- 
Irois atii de 1,13&,445 babilanta. 

Toute la [Wpulalion , saiif 1,000 juiis, et 
70,000 Albanais établit dans ta Pouiileet suï- 
Taot la religion grecque, proteste le caiholi- 

Lef;ouTernemenlest,depul>leBéTéDemeDU 
de 184S, monarrliiqoe conslilutionnel. 

Le revenus de l'Ëlal, ce Ion {tudtorrer,ilaienl 
en 1831 deii3,000,000fr. (dont 13, 000,000 
fajés par la Sicile ) ; les dépensai parussent 
l'emiiorler cliaqueannée sur les receltes de i 
k i millioDB. La dette était aussi en 1831 
de 610,000,000 tt. 

L'armée napolitaine , qui a une Ibrl mau- 
vaise réputation, est composée depuis 1833 
de 50, OOO liotnmes sur le pièd de paix et 
de U0,000 snr le pied de guerre i mais par les 
congés on ne conserve ordinairement que 
30,000 h. BOUS ksdrapeaux en temps de paix. 
Celle année se compose : i° de 29,000 h. d'in- 
hnterie (81,000 sur le pied de goerre), dODt 
3,&oa étalent fourni* par la Sicile et e,oO0 sont 
des troupes suisses; 3" de 4,473ou 7,700 Cava- 
liers;3° de 7,000 ou 9,030 artilleurs ; 4° 4e 
MSO ou 3,180 soldais du génie; 5°de7,»0 
gecdarmes. 

La garde Mtkwala et les milices provin- 
cialea paraiaBeol s'élever ï environ 130,000 
bommes. 

Lt Diarine compte l Taisseani de qualre- 
vingl'qudre et de sdianle-quatre canons; 
& Trégales de qaarante4ix et de qnarante- 
qnalre ; 7 brlclia et corvettes de vingt * huit ; 
i vapeurs; 33 ctialoupes canonnlÈres. 
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HapUi, im. 

tiriBo, DuertrUm MiIsrlfM <lii -i|r<ninu ie 
Naptti, 17»' 

Vilcry, VoJlaBti n Italli, i lOl. ID4-. 

L. DOBSIEDX. 

HAVLBS {Bitloirt ), d'abord Part/iénope, 
Ibt originalremeDl tue colonie de Cames, 
cette pmnitoe dN coloaies grecques IbodéM 



LES tm 

ea Italie par les Ctialcidiens. De oauveiui co- 
lons, étant vmua ensuite s'; Hier, d«>nDèrenl 
naissance A une nouvelle ville, tléapolls, qui, 
ayant pris de grands accraissemeats, tinit par 
donner son nom à l'ancienne. Excités par lea 
Samnites, les liabltants de Palépolis ( vieille 
cité de Naples) déclarèrent la guerre aux Ru- 
maiDS. Ces derniers donnèrent le commande- 
ment de leur armée i Publillus, qui assiégea 
Palépolis, en 317 av. J. C. La ville résista plus 
d'une année; on craignit de retirer dans celte 
circoostanre un général éprouvé, et un lui pro- 
rogea le commandement aouale titre de pru- 
consul, qu'un plébéien porta ainsi le premier. 
Publilius prit la ville, et sclieva alors Ubou- 
mlseion des Opiijues (anciens Campaniens). 
Dès lors les rîclies habitants deRonie se plu- 
rent i établir des maisons de campagne dans 
les envirooa de flaptcg, et contribuèrent ainsi 
à accrotlre l'importance de celte ville. Cet 
étal de cboses dura jusqu'au cinquième siècle 
de l'ère vulgaire, et jusqu'à celle époque l'iiis- 
loire de celle ville n'oITre rien d'iuléressanl. 

Les Oslrogolbs sa rcndirenl maîtres de Na- 
jiles lors de la dissolution de l'Empire d'Oc- 
cident, c'est-t-dire environ 476 après J. C. 
Lorsqu'en 536 , par l'ordre de Justtnicn , Bé- 
lisaire cul conduit ses troupes viclorienses 
aux portes de celte ville, les liabitants vou- 
Inreol capituler ; mais quelques amis des 
GoUis lîreut rejeter les conditions favorables 
qui étaient onertes par le général romain , et 
Béliaalrc profila de l'obscurité pour s'intro- 
duire dans la ville à l'aide d'un acqueduc. 
Carame les soldais greca étaient eans pilié , 
le peuple, pour les apaiser, massacra ceux 
qui lui avalent conseillé de résister, el plu- 
sieurs furent coupés par morceaux. Ciuq ans 
plus tard (541), Toula, roi des Golhs et 
vainqueur à Faeoia, reprit Naplei , et pour 
récompenser lea habJlanls de la résistance 
qu'ils avaient opposée à Bélis^re, il les traita 
avec la plus grande doncenr, ae cootentant 
de délroire les mars de la ville pour prévenir 
désormais la nécessité d'un siège. Harsès, 
qui avait succédé à Béllsaire dans lecomman- 
demenlde l'armée romaine, vainquit les Gottis, 
soumit l'Italie à l'Empire, et en lut nommé 
exarque ; il Torma du territoire de Kaples un 
duché relevant de son autorité et comprenant 
la cote , Bans cesse travaillée par des (eux sou- 
terrains, qui s'étend de Ciimes à Pompeia, 
entre le vulcau éteint de la Solfalata el celui 
du Vésuve, qui le séparaildu reste de la Terre 
deLabour. CefutcepijB, ainsi que le docbé 
de Gaète , qui, plus éloigné de l'Empir* et 
de sea officiers, réussit le plus compléleawDt 
k Bc donner on gouvernement républicain. 
Chaque ville avait une municipalité modelée 
peot-ètte sur la constitution romaine conser- 
vée, peut-être aussi aor edlt des république* 
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dcbGnnde^iTèce. LmiugisIraliéUilnilélD» 
par \u ciloyeDsdaai une uKiubiée générale «t 
aiiii«lle; [«peuple pourTajaittpar destaxeg 
qall l'Iupoutt lui-mCnie , aux dépennes qui 
n'aTaient d'antre bot que son propre iDlérit. 
Quant au produil des impAls pobllu , il élait 
presqu'en entier traMporlé k Conttaotinople, 
Aprèa la prise de Bavenne par le* Lombards 
le goaveraemeDt des tiIIm greequec qui par- 
Ttnrenl k se soustraire au joug de m bartw- 
res fut partagé entre le duc ou matlre det 
toldalt de Naplei et le palriee de Sicile. Ces 
deux ofHclers furent, jusqu'au dixiteie siècle, 
Domoiés par l'eropereur ; plus-tard le duc de 
NapJea fut choisi par les libres suffrages des 



Quoique lea Hapolitaiiis euaieot su mainu^ 
nirpendaut pluad'uasiècia^t demi leur indé- 
peDdiBce, au milieu dea Lombards bénéveo- 
tius, lia najonUMientpas d'une paix plui pro- 
fonda que le resta de l'Italie. EiUaratna , leur 
due, ajani prit le parti de l'empereur LÉoa 
l'IaaurleD, qui s'était efforcé d'abolir dans aei 
£taU le culte dea lauges, fut DiBNMré par eux, 
aîMl que «ou fib. lia t'eagagèreiit oituite à dé> 
Indre le aoeeesaeur de aaint Pierre euren el 
contre ton*, sana lontelMs uaaer da reconnaî- 
tre la anieraiDelé des emperenn d'Orient; et 
eeui-cl ayant nommé un nouveau duc , Il fut 
admis tans ditlicullé. Mais nu dei anccfsaeurt 
de cet officier , nommé Théodore , a jani été 
cbaué de la ville par le peuple mécooteml , et 
remplacé par un Napolitain nommé Ëiienoe, 
aaretlra prit da Sicon, prince do BéoéTenI, el 
l'engagea ï marcher contra Naplea ( SIS)- Les 
Napulitoint, réduits aux milice* de leur duché, 
M pouvaient oppoaer ï lean ennemia que leur 
courage et ieura mnralUes. Le dévooemeni 
d'ÉlIrane, qnl «acrlOa at vie «I la UbMé de sa 
ntee et da u* eDbnIa M salut dn pays, leur 



MTeMe. Bon, pommt chef dea soldats, l'ac- 
quitta de se« devoirs de la manière la plua 
<nergiqM; mais , n'ayant point de forces luT- 
fiaantes poor rqmoMer avec luccèi rennemii 
et sachant qo'il n'obtiendrait aucun secours 
des Grecs , il en demanda k Loala le Déboti- 
naire, empereur d'Occident, et Ici renforta 
qu'il en obtint loi permirent de soutenir pen- 
dant longtemps encore le siège. Enfin , ^cou, 
bUgirf, ofTril la paix aux Napolitains, qui 
consentirent i lui payer un tribut et lui aban- 
dunntrent lea reliques de aalot Janvier. 

Les Honnands, mallret de la Sicile el d'une 
partie de l'Italie méridionale, devaient néces- 
sairement Jeter sur Naplea des r^arda de 
convoit]se;eD 1132 cette vilieelcelleed'Amalfi 
et de Cspoue firenl une alliance ofTeosive et 
défensive. Les Napolitains avancèreul 3,000 
livre* d'argent pour payer les frais de b guerre, 
«t pour se procurer celte somme, qui était 
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destinéeiladéf«BsedelenrUberlé,i1sncTiA^ 
rent sans hésiter l'argenterie de iràrs égliaes. 
Mais , en 11 S5 , le roi Roger, après avoir lirAIé 
t«s faubourgs de Haples, lit aimer en Sidle une 
flolle pour attaquer la ville du c4U de la naer, 
tandis qut/la gamisoD d'Averae coupait aux 
Kapoii tains toute communication af ec la terre- 
Le duc de Haples, Sergio, qui depuis traite- 
deux ans exerçait ces fonetions, fit tous aaa 
eHoftt pour (riilenir du secours des Pitana; 
mais ceux-ci , épuisés par une longue guerre 
contre les Génois, refusèrent de s'engager dans 
une lulte qui leur était étrangère, et Sergio 
a;anl réuni ses conciloyeos leur déclara que 
ce n'élâil que da leur seule valeur qu'ils de- 
vaient désormais attendre Irar délivrance 
( I13fl). Le si^ful terrible : les femmes, les 
enfants, les vieillards cxpiraientdans les rocs, 
sur les places publiques, dans l'agonie de la 
bum, sansqu'il se Irouftl une voixasaaz Udw 
pour émellré la prapotitian de faire la paix. 
Enfin, les Napolitains recueillirent le fruit de 
" inée suivante l'empereor. 



dt Henri de Bavière, «on 
gendre, poor reodre au pape Innocent U le 
dncbédeRome,paasaleOeuv«de Pescbara, 
et contralgnil le roi Boger à se retirer devant 
lui. Haia la république de NaplesMjouilpi^t 
longtemps de SM triompha -. le papelnnoMBt, 
ayaol élé vaincu en 1138 par le roi Roger et 
étant tombé en aon pouvoir, aacriBa auM hé- 
siter ses anciws défensean eu désir de recou- 
vrer sa liberté. 11 accorda au roi l'Aonneur de 
Napla et de lei dépendatutt, c'est-à-dire la 
souveraio^é sur celte ville, quoiqu'elle n'eOt 
jamais relevé du pape. Alors les NapoUlains, 
qui avaient perdn leur doc Sergio dans nue 
des dernières batailles, ne sachant idosde quel 
chef implorer le «ecoors, envoyèrent à Béné- 
vent des dépoté* offrir U cooranna doeale au 
roi Rogn, et entrèrent, coonne partie inlé- 
granta, dans la monarchie nciUaiiDe. Ro^ 
couSima lea privil^es des habilanls, et con- 
a«rvar>diiiiaistia1ionnninic^e,qulseBa ' 



Unteneorependanl plus d'mi siècle. Cepodant 
la richesse et le commerce de Na[dea dioii- 
Duirent, quoique sa poputatiau augmeoUt : 
les lois royales de Roger, llnstllutioo d'une 
Doblesie militaire, l'inlrodoclion d'une mon- 
naie lUsiSèe que K roi des Deux -Sidles mitcu 
drcnlatiMi , firent vivement regreUa aux ba- 
bliants la perte de leur indépendance. 

En 1310 rempereorOllo(i,n)arehaBl contre 
Frédéric n, roi des Deux-Siciles, et pupille 
du pspe Innocent III , ealra dans le royaume 
de Naplo , où il éprouva peu de rénslance : le 
Mool-Cassin, Capaue, Saleme et Naplei se 
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fini). Frédéric 11, éUnLalore rcntié àua 
Naplca, «loniia tous set soiat A l'admiDlatration 
inlérieure du paja; lecldleaii de Cipaano, 
bâti au centre de la Tille, lui serfiL tongtemi>s 
de ifààeace, et ce monameat est reslâ comme 
lia lémoignage de ion goQI éclairé pour les 
«rli. Un moiiDineiit plu* remarquaÛe peut- 
être de «on lèle pour le bien de ie« sujets , 
c'etiruDiTerglIé de Naples, qu'il ronda, etob 
il appela lec utodI* le* plu* duiingués de 1*1- 

Le* Napolitains prireut eoa*laninHnl part! 
cniilre le pipe loaocenleD tkveur de Frédéric. 
CcpendiiDl ï la mort de ee prince, ce ponlife, 
ajant formé Ir projet de réunir i ses Ëlala le 
rojniime de Naplee, leur écriril qu'ilaisU pris 
leurs personnes , leurs biens et même leur 
tillesous la protection du saint-siège , et qu'il 
l'engageait, lui et ses succeasenra.A ne jamais 
accorder la louTerainetéoaaueuu droit tureux 
ï aucuo empereur, roi, duc, prince ou comte, 
en un mot ï quelqna personne que ce fût. Celle 
déclaratioa D'empècha point Minlred, Dis na- 
turel deFrédérIe, et Conrad IV de Teniren 1353 
iMltre le liége deianl Naplet. Celte lille ré- 
sista pendant longtemps; mais une flotte (ici' 
tienne vint gsrder l'entrée du port; les Tivre* 
manquèrent alors aux assiégés', et il* deman- 
dèrent à capituler. Hais Conrad Touiail tbd- 
ger sa dignité alTensée ; il rejela tonte* leurs 
proposiliouB, et lorsqu'au mois d'octobre sui- 
vant il les eût forcés à se rendre i discrétion, il 
en fit périr un grand nombre lur l'échafaud, 
et rasa leurs murailles. Le pape offrit alors le 
royaume de Naptes i Richard , comte de Cor- 
nouailies, Trère de Henri lil roi d'Angleterre, 
et, spi%s son refus, h son neveu Edmond. Mais 
c'était lil une donation vaine; les princes d'An- 
gleterre n'avaienl pas alors assexde puissance 
pour prêter ï 1« papauté ua utile appui. Undei 
successeurs d'inuoceot Je comprit; il engagea 
Edmond à renoncer à son fief, et en donna 
l'investiture i Cbarlea d'Anjou , k la charge 
par lui de posséder les deux royaumes de Si- 
cile et de Fouille, tels que le* avait possédés 
les rois normands et de Souabe , et ï la condi- 
tion de lui payer un tribut annuel de tO.OOO 

CAarlu d'Anjou se débarrassa HMceesive- 
meol, en liée e t lies, par deux viclutres et par 
nnoioM, de l'usurpateur et du jeune Conrad, 
et il devint possesseur, t peu près paiaiMe, 
des Deux-Sidiea. Celte conquête conlrlb m an 
développement et ï la prospérité de Naples , 
qui devint la résidence ordinaire de Charles. 
Une citadelle, un cbjlleau neuf et pluiienrs 
édifices publics y furent construils. Ce prince 
s'attacha à gagner les familles riches et puis- 
sante* de la bourgeoisie en le* ' élevant i 
l'ordre de cbevaliers ; mais s'il se montra bien- 
veillant envers ceux qui lui étaient dévoués , 
El^CVCL. HOD. — T. X\l. 



il pnoil (éf èremùàl te* révolte* qniédalèreal 
contre son aniorité : plu* de cent cinquante no- 
bles furent pendus en 1184, et il déclara qu'à 
la première révolle 11 détrnirail la ville en- 

Celle ville fut prorondémêut agitée par le 
massacre des Vêpres, sicilienne* ; toutefois le* 
Napolitains ne crureul point que le moment 
fût encore venu ponr eux de secouer le joug 
de* Français, etils cootiouèreot de rtster sou- 
mis t la maison d'Anjou jusqu'en I S47 ; mal* 
k cette époque la guerre ayant éclaté eutr* 
le roi de Hongrie et la reine Jeannt, cetta 
princesse fut obligée de s'enfuir avec les tré- 
sors qui lui restaient, et Louis de Hongria 
prit padfiquement possession du royaume d« 
Naples. Toutefois, la peste ayant éclaté dans 
la capitale, et les Napolitains, toujours plus 
disposés k la révollu qu'k la ré«stanc«, ayant 
montré quelque mécontentement, ce prince 
crut devoir abandonner son nouveau royau- 
me, et Jeanne vint, vers la fin du mois d'août 
de la même année 13tB, en reprendre pos- 
session, k i'eiceptiou desclilleaux dans les- 
quels les Hongrois avaient encore garnison. 
Mais en 1350 IiOuis reparut dans leroyaiUM 
deHaplea. Averse fut prise par lui, et h ca- 
pitale ne fut sauvée que parce quel** Hongrois, 
fatigués des guerres d'Italie, te forcèrent k 
se retirer. D'ailleurs Jeanne, nouvellement 
mariée k Louis de Tarente. avait offert au 
roi de Hongrie 100,000 Qurins pour les frais 
de la guerre, et le pape, qui s'était toujours 
montré hostile kcette prineeste, la reconant 
en 13&1, en plein consistoire, comme reine de 
Naples. 

Ce pays ne Joolt pas longtemps de la paix , 
car aux soldat* Hongrois succédèrent les com- 
pagnies d'aventuriers, qui n'avaient d'autre 
solde que le produit du pillage. Le gouver- 
nement n'avait plus ni Hotte ni armée; les 
villes restaient tan* garnison, et ne se défeo- 
daient contre les agresseurs que par leors 
propre* forces. Les contributions dM pmvin- 
ces, lorsqu'elle* parvenaient dans la capitale, 
étaient dissipées parla cour en fêtes et en plai- 
sirs, de sorte que le trésor public était tou- 
jours vide. Pour comble de malheur , Jeanna 
s'étant déclarée contre le pape Urbain Vi, ce 
pontife l'eiCtHnmunia, prononça contre elle 
une sentence de déposition [ 13Bu) , et donna 
rinveslilare de son royaume à CJiarla àe' 
Dvrat, qui, après avoir formé de* alliance* 
avec les princtpalea république* de l'Italie, 
pnt poiseiuoBdeNaple* le 10 juillet 13Sl,Baiu 
avoir livré une seule bataille. La reine Jeamw 
s'était eobnuée dans la Çhkteau-Neuf; elle 
fut bientét obligée de céder, et Cbarles souilla 
sa victoire en la faisant étourer sous un lit 
de plumes. li s'occupa eosuile de l'admijiis- 
Iration , rétablit en peu de temps la paix 
20 
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iolérlcure, d aiiratl triidii le royaume redou- 
tible ui 'ilplior«, si uuc eipéditùin en IIod- 
Krie, (lil il trouva une murl prématurée, 
n'iTatt antlé Ki projets. Après lui i'anar- 
i!lu« renHnmença , et aux cauaesde ruine qui 
«nient pr^cMé sou règne te joi|{n!t encore Is 
inerrc clwli' entre les maisons de Duras et 
d'Anjou. 

Le* premières amiÉPS du règne de f.adis- 
tax, filsdeCtuirles de Duras, Turent t'Ëa-mal- 
heurenses. Luiii.s 11 d'Anjou , reconnu par 
l'antipape d'ATigaan et soutenu par Ollun 
(le Brunswick , s'empara de Naples en I SS7 ; 
île son rblé le pape Urbain , en Tertn de l'cx- 
TOinmunioliou qu'avait encourue Cliarle^ de 
Duras, déclara le roTaumedeNaplea réuni aux 
l^lali de l'Ëgliee, e t se mil deui fois à la tète de 
aei armées pour le conquérir : trois ans après 
avoir été couronné, Ladisins ne possélait 
plus que Capoue , Gaile et les cliâteniK do 
Naplea. Les autres villes avaient ouvert leurs 
|>orles Ji Louis d'Anjou ou gardaient nue neu- 
tralité armée. Enfin, la mort du pape llrliain 
changea cet élût de clioses : BoniCi{'i^ IX , son 
sncces9eiir,cl>mpril qu'il Importait aux intérêts 
du Minl-sié^ de combattre les Angevins, alliés 
del'antipape et appartenante celle maison de 
france qui avait eu de si nombren\ dfiiiflléa 
aveclteliseilirecoDaul donc Ladislas (1390), 
<1 le Bt conronner par le cardinal de F'o- 
reac«,«an l^at. D'un autre cdlé, Ollan de 
Jtruiiswicli , pour se veuf^rr de Louis d'Anjou , 
qui avait osé lui refuser le prix de ses lervices, 
offrit son épéeiLadisIss. Celui-ci, vainqueur 
A HonW'CorvIno, en 1391, poussa vivement 
les lioatililét, et trois ans aprèi il assiéjiiealt 
Nnpies par terre el par mer, Ele|>oassé par des 
plères venues de Provence, il lit aux barons 
qui lui avalent été opposés u:te guene oiii- 
ulMrCi eniin, une nouvelle tenUlive dirigée 
contre Kaplea en img fut couronnée de suc- 
cès; te CliUeau-Neuf capitula, et Louis II 
d'Anjou fut coDlrainl de retourner en Pro- 
vence. Mais LadiElas ne tarda pas à com- 
promettre le Iriomplu; de ses armes pr une 
ambilïon outrée. Ce Jeune prince, qui avait 
annoncé l'iDlentian de rétablir l'Empire ru- 
main, donna de graves inquiétudes au con- 
cile de Pise, qui venait d'élire pour pcpe 
Alexandre IV. Cette assemblée eiicourai;ea les. 
nouveaux efForls de Louis d'Anjou , et le re- 
connut «Nnme roi de Maples, sous la condition 
qu'il en demanderait rinvestilitre à Alexan- 
dre IV. On acbela pour une solde EU|>érieiire 
les ccnjolieri qui servaient le roi de Napics, 
et Lonlsll, vainqueur à Roccascsca sur le Gi- 
rigliuo, «ùt pu s'cn'.psrer du royaume s'il 
avait déployé l'actiTité nécessaire. Il ne le lil 
pas, et Ladislas sut profiter de ses rauteR:lous 
les délités qui conduisaient dans l'intérieur du 
royaume furent défendus, el I^nis II , déses- 
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[léranl du succès, se retira dans la Provence, 
qu'il ne quitta plus jusqu'il sa mort. Quant il 
Ladî»las, il continua seul jusqu'ï la fin de sa 
vle(14i4) une guerre glorieuse contre presque 
tous tes peuples de l'Italie. 

Jeanne II, sa sœur , lui succéda. Le dé- 
sordre de sa conduite agita profundément le 
pays : Jacques II de Bourbon , comie di' la 
Mardie, son époux, voulant èlre roi de fait 
aussi bien que de nom, la jeta eu prison; l<^ 
nobles el surtout le peuple. Indignés, ae i-é- 
voilèrent, et Jacques, vaincu sur tous les 
points, fwt cimtraint d'entrer dans un crni- 
vcDt et d'y prendre l'habit religieux, (jnel- 
ques années pins tard Louis III d'Anjou, Hls 
de Louis 11, fut appelée Naples par le pape 
Martin V ; el, d^ï il s'était avancé jusque sous 
les murs de la ville, lorsque Jeanne II, ef- 
frayée, s'enferma dans le Cliileaa-Neuf et 
adnpta pour héritier Alplionse le Magnanime, 
roi de Sicile. Hais bientôt, ce prince iw pou- 
vant tolérer l'arrogance de Carracciolo , l'un 
des amanlade ta reine, le lil arrêter, el alors 
Jeanne, épontantée, le déshérita en faveur 
de Louis III ( ]4!1}, et appela à son secours 
François Sfurae, duc de Milan, qui eut grand- 
peine i maintenir l'inlégrité du royanme. En- 
~lin, Louis 111 étant mort sans laisser de |>os- 
térité, Jeanne désigna pour son héritier René, 
connu dans l'histoire sous le nom do bon 
roi, el mourut à Tige de soixanle-qualre ans , 

René, qui était alors prisonnier des Bour- 
guignons, envoya sa femme Isabelle prendre 
possession de son nouveau royaume. Alphon- 
se , de son côté , avùl appelé ses partisans et 
te disait le seul héritier de Jeanne. On en 
vint aux mains , et après onie heures de com. 
bat Alphonse tomba au pouvoir de Sfuriie. Il 
lui persuada qu'il était Important pour lui de 
ne pas laisser une maison Trançaise prendre 
pied dans la basse Italie , et non-seulement le 
duc de Milan lui rendit la liberté sans ran- 
çon, mais encore il lui procura les moyens de 
s'emparer du royaume objet de son ambition. 
René, de son c6lë, avait aussi recouvré la 
liberté, et les deui compétiteurs commen- 
cèrent une guerre dans laquelle ils flreni as- 
saut de valeur et de générosité; mais René, 
plus occupé de poésie que du gouTememeul , 
perdit bientôt l'anectton de ses nouveaux su- 
jets , arfectlon que savait conquérir Alpbonse 
jmi' la douceur avec laquelle il Irailait les 
vaincus. Enfin, ce prince, déjà maître de Sa- 
le me, entra dans Naples. Les habitants, qui 
supportaient avec peine le joug arragonais, 
profitèrent d'une ab^^ence qu'il fit bienldt 
après , pour se révolter. Alphonse revint met- 
tre le siège devant leur ville; ils se défendirent 
conrageu sèment ; et Ils supportaient la stûf et 
la faim sans parler de se rendre, lorsqu'un 
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iiiï(«n ilctouvril aa\ a&i>iégeaiila un vieil 
aqueduc ibauduoné , par lequel Iruït rtata 
suldats, uilroduiu dans la ville, tivrèreul une 
ilea portes à leur» compttrioles. Alplionse ûl 
wa enLiée triooiptiale i Kaplet avec uoe cou- 
ronne en (ËlB et cinq à ie» jiieda, par ullii^iaii 
à ses aulres rojaumes, d'Arragon, de Sicile, 
de Corse, de Majorque el de Sardai^ne. Les 
Ecigueurs uapulitaina qui avaient suivi son 
jiarti en furent récompeusés aux dépens de 
leurs advei-saircB. Alplionae réaidail le plus 
ordinairemenl li Naples , oii il institua la cour 
lojale de Sainte-Claire ou eour Capouane, 
dont I^ juridiction l'éLeDdait sur tous ees 
Etats. 11 concéda aui nobles napolitains, dans 
tesioveslitures, le droit dejusliee, qu'ils n'a- 
vaient jamais possédé, aliénant ainai l'une des 
plus prérieuses préroKilives de U couronne, 
afin que Ferdinand , sou Qls naturel, u'eAt pas 
h éprouver pour lui succéder d'opposition de 
leur pari. 

ferdinontt, devenu eu elTiiI roide Naplesen 
1 tïS, eut à lutter contre de nombreux compé- 
titeurs, dont il ne se débarralea qu'en épousant 
la lille du plus redoutable d'entre eux. Devenu 
alors tranquille postesaeur du ro^annae de Na- 
ples , il coDlribua puissamment k troubler la 
paii dont jouissait l'Italie , et si^aU son long 
lègue par des actes nombreux de perfidie, de 
violence ou de cupîdilé. Les principaux barons 
liguéssvec le pape InoocentVIII arborèrent la 
liamiiére du saiut-siége,else mirent en révolte 
ouverte. La paix fut conclue roo;eaaBiit l'en- 
gagement pris par le roi d'accorder ua entier 
iiardon sut révoilés et de livrer au pape la ville 
d'Aqulla : c'était un piège que tendait Fcrdi- 
uand; eoeriet les barons n'eurent pas plus tat 
déposé les armes qu'il les lil arrêter et mettre 
à moi'L A cette nouvelle Innocent la déclara 
déchu du trOne, el donna son royaume A Cbar- 
les Vlll de Fiance, ce qui devait Être pour 
l'ItoUe une cause de nouveaux désasirea. Fer- 
dinand, enrayé, arma avec soin lec principales 
villes de son rojaume; mais la mort le sur- 
prit au milieu de ces pcéparalili, la Si janvier 

iJpAoMe, Bon (ils aîné, lui succéda. Avare 
et cruel commeaoD péce, il ne pouvait compter 
sur l'aiTection de ses sujelsi aussi , depuis 
un an à peine il était sur le IrOne, lorsqu'ils 
l'obligArBDl d'abdiquer, le 33 jautier 149â,et 
de «e renfermer dau uu dollre, où il manml 
la même année. 

Ptrdtnand U, son Ris et son successeur, 
avait du courage el des lalaota ; il occniia les 
postes de San-Gemuno et Cancello , qui cou. 
iraientlont le rofaume, el où l'un puuiail 
arrêter indéOniment lea FraDçais;iuaistrahi 
par «s soldats, qui prirent la luitetans oser 
attendre l'eunemi, par ses lieutenants, qui li- 
«rËrenl Capoue, |iar ses sujets, qui se rcvot- 
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(èrcol ï Naples et dans len Abruues, il fiil 
ubligéde se retirer précipilamment 11 lâcljîa, h) 
21 lévrier HSû.elle lendemain Qliarles 61 
son entrée dans la eapilate aux acclamations 
du peii|ile , qui jetait dei> lleurs sur aon passa|;e 
1^1 qui l'appelait le libérateur de l'Italie. Hais, 
presque uniquement occupé de telesel de pisi- 
sirs, Cliarles irrita les pertitana de la maison 
d'Anjou en refusant de leur restituer leun biens. 
qui avaient été conQsqués par lea princes arra- 
gonais, et il souleva contre lui toute la noblesse 
napolitaine, en dialribuant à ses oHiciera les 
grande* dignités et les priDci|iaux fieTs du 
rujaume. Une diminution de 300,000 ducal s 
dans lea impAt* ne put même lui atiaclier le 
peuple, dont lea soldats violaient les lemmes 
et insultaient aux croyances religieuses. Enfin, 
il se forma contre lui une ligue menaçante. 
dont les forces supérieures pouvaieul renfer- 
mer dans l'Italie mérldicnale. l'uurédtapper à 
ce danger, il laissa au duo de Moolpensier, qu'il 
nomma vice-roi , la moitié des lorces dont il 
pouvait disposer, et retourna en France ttut 
neuf mille bomroe*. Il avait à peinequilléKa- 
ples que Ferdinand H, k la tÂte de quelques 
troupes espagnoles, s'avança dans la Calabre, 
el surprit Naples le 7 juillet f 4!J&, tandis que 
Montpensier en était sorti pour le combat- 
Ire. Moutpensler résista eueore pendant quel- 
ques mois dans lea furls ; mais les prodige* de 
valeur de ses soldais ne lui valurent que le 
stérile liontteur de rontrcr dans son pays bau- 
uières déployées. Quanta Ferdinand II, il 
mourut sans laisser d'enfants, quelque temps 
après avoir recouvré ses Ëtata. 

Fridérie , son oncle, fut reconnu sun* 
upposilion partes si^ets. Mais I,ouis XII de 
l'raiice, maître du Uilinais, déclara qu'il allsil 
porter sea armes dans le royaume de Naples 
(1499). Frédéric, sentant sa faiblesse, luiol- 
fritde se reconnaître son leudataire, de lui 
payer un tribut et de lui livrer ses |dus fortes 
places. Louis XII rejete ras propositions, et 
|i«r une poliljque inexplicable il offrit à Fer- 
dinand le Catholique de faire conjointement la 
conquête du royaume de Naples. Par no traité 
conclue Grenade au mois de novembre ISOO, 
il lut convenu que Ferdinand aurait la Fouille 
el la Calabfe avec le litre de duc de ces deux 
provinces, que Louis XII aurait la ville de 
Naples, laTerre de Labour, etc., ete. Ce Irai lé 
ruttenusecreUetFrédériceoignorant les con- 
dition* et pressé par d'Anlrigny , qui, i la tels 
[|e seize mille Français, envaliissait déjà ton 
royaume, appela à son Mcoort Gonialve de 
Cordooe, général espagnol, et lui livra se* 
meilleure* places. Grand lut son étooumail 
quand il apprit l'alUaDce conclue enire la 
France el l'Espagne. Craignant la fourberie 
espagnole il aima mieux se remettre «itre 
k'S mains de Louis XII , qui lui al 
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^rdinanii, «on fili *IdC, iprèi initr long- 
tenipailéléoitu Timte, u liTra tiGonxalTe lur 
Il praracoge romtdle de conaerTcr h liberté ; 
maù ce ({énéni l'enrojra gd Etpagne, eb 11 fut 
relenu dsDi une dure ciptiTiÙ. Cepesduit la 
discorde m Urda guère h éclater enlre le* 
Tsiaquenn au aDjet de quelque» proTlncei qui 
n'avaieat pu élé menliounées daua le trailé. 
Après avoir foîl de* prodiim de Tilenr l'ar- 
mée française Tul obligée lie h retirer, et par 
le Irailé de BluU, conclu le 13 octobre 1 50S, 
Louis XII céda k rEspagne ms droit* nir lé 
ro^umede Naple«, couimedot de Germaine 
de Foii, aa uitca. 

Le pape hésila longtemps t ratiBer ce Irailé ; 
cependant le 7 joillet 1510 il accorda t ter- 
dinand le Catholique l*inTealitifre du m;au- 
me de Naples, i la condition que ce prince lui 
fournirait trois cenli hommes d'armes pour la 
tléTensederËglise-Dèalorsce paya fut réuni i 
la monarchie espagnole, dont 11 partagea les 
vicjasitades , et c'a! ainsi qu'il ftil mis en 1 51 5 
sous l'autorité de Charles-Quint I^es troupes 
napolilaioea prirent part aax guerres que sou- 
Uni ce prince contre François 1", el plusieurs 
fois Files eurent à défendre leur territoire alla- 
quë par lesFranfais. Anaolsde TéTrier IS2g 
nolammenl, Lnutrec, à la tête de farmie fran- 
çaise, Tint mettre le tiége deTant Raplï*, pen- 
dsntriue la Hotte génoise, commandée par le 
grand Doria, bloquait celte ville par mer ; mais 
François I" cessa d'en*a;er de l'argent i son 
armée, et Doria, mécontoit de ce prince, qui 
rninait le commerce et menaçait la liberté de 
Gènes, se mit sons la proteclion de l'empereur, 
débloqua Hapleset coupa les fifres à Lsutrec 
Celle détcclion fut un coup mortel pour les 
Français, et bienlOl la mort de Lantrec saoTi 
le rojauDM de Kaples ( août IbîS ). Par le 
trailé de Cambrai, sigoé le 5 aoflt 1&19, Fran- 
çais i" renonça à faire Taloir les dririls qu'il 
■fait sur ce pays, et pen après le pape ai donna 
riuTestilure i Ctiarles-Quinl. Ce prince ae- 
(»rda tun nobles napolitains des litres qui 
les obligeaient d'étaler unluxefa8taeui;pour 
soutenir nn tel éclat ils commirent dea actes 
Iniques, et upprimèrentle peuple ainsi que le 
clergé : ce fat leur ruine. L'empereur accrut 
en même lemps l'importance de la bonrgeoi- 
sie:il l'admit à dehaulea Ibnctians, et choisit 
même daiu ses rangs des juges demi les no- 
bles eux-mêmes ne pouvaient décliner la com- 
pélence. Les luis dans les causes criminelles 
furent appliquées avec une Infleiible égalité 
à la noblesse el à U bourgeoise. Le clergé vit 
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on les ten ai I complètement encliainés ddns leu rs 
mooTemente contre iegonvemement. Au-des- 
sous du «ice-rol, repréaentaol de l'empereur, 
el inTesli du pouvoir enteulïf . se trouiaieni 
\«contiçliocollaleraU ; au-dessous de celiii- 
ci,leconselldeSanfa-CAiarapourlesairaires 
judiciaires, et la chambre royale pour l'admi- 
nistration. Un grand nombre d'emplois étaient 
occupés par les Espagnols; mais telle était la 
faiblesse dea Napolitains, qu'ils n'osèrent pro- 
tester contre cette usurpation. Néanmoins 
lorsqii'ea IM7 don PMre de Tolède, qui fut 
vice'roi de Kaples pendant quatorze ans, 
essaya d'y introdalre l'inquisition, ils oppo- 
sèrent à son entreprise une énergique résis- 
tance, et la firent éckouer. PendanI plus d'un 
siècle l'histoire de Naples n'offre aucun fait in- 
téressant. 

Les revenus du roysume de Naples an mi- 
lieu du dU-seplième siècle moulaient A six 
millions deducats, donl les deui tiers à peine 
élaienl consacrés au\ dépenses de l'admiais- 
Iration; le reste sortait du pays pour acquitter 
les dettes de l'Espagne ou solder ses armées. 
Cet emploi des sueurs du peuple pour une po- 
litique h laquelle il ne prenait (ucnn iutérét 
vif mécontentement. Les Espagnols 
cesse de aonvelles ((abelles, 
qn porlaienl presque toujours sur les objets 
de première nécessité. Les pauvres ne pouvant 
pins atteindre le prii des objets laiés étaient 
obligés de s'en priver et de vivre presque uni- 
quement de frails; nne nouvelle gabelle, esti- 
mée à 80,000 ducats pour la ville de Haples 
et établie sur cet aliment , les poussa au dé- 
sespoir el i la révolte. Ils se soulevèrent le 7 
juillet iS47 coulre le duc d'Arcos. Un jeune 
pécbeard'AmalH, nommé Masoo Thomanso 
j4nicI(o, semitè leur lète; ils brûlèrent le bu- 
reau du percepteur de la gabelle, forcèrent le 
vIce-roi de prendre la Aiite, incendièrent les 
palais des financiers qoi s'étaient enrichi* par 
leurs malversations, réclamèrent le rétablisse- 
ment de tons les prîvil^es qui leur avaient été 
garantis par CbsHes-Quint, etlorcèrent enfin 
le gouverneur, vaincu dans plubieurs ren- 
contres, \ Iraiter avec eux. Pendant plusieam 
jours Hazanlelto fat investi dans Naples d*uQ 
pouvidr ■onverain, et quelques actes de fer- 
meté aiBurèrent son autorité t mais bieotAI, 
enivré de son pouvoir, il commit des excès 
qui lui firent perdre la confiance de son parti , 
et le duc d'Arcos en profita pour le faire assas- 

Pansant avoir abattu la sédition avec ion 
chef, le duc d'Arcoe crut pouvmr sans danger 
annuler les oigagements qu'il venait de preu- 
dre;mslslell aoOtlarévolle recommença avec 
plus de fureur, el les Espagnols, se aentant 
les plus faibles, furent réduits a accepter une 
nouvelle capilulalion. Un nouveau manque 



.dbïCoogIc 



017 BAr 

du Coi GKgsgrt les NtpoIiUini k w wuteier ' 
«Dcore) et celle foie, arotint le besoin de , 
raetlrek leur Uie un penoniuged'uniaDg dis- 
tingua , ils e'Rdreuèreiit id duc de GuiM , qui ! 
■e trouTiil ilors h Home et qji deecendllt par , 
le« fenimw du roi René. Ce prince, compUnt 
sur l'appui de la France, aecou rat «a milieu des 
iasurgés,qmle|)rDclaiiiïreD(learKii><nillufme 
et le défenseur de leur liherté. Il enlreliot peo- 
Hanl quelque temps l'enthousiasme pa|>ul*ire, 
et urfianisa quelques corps r<);u]ier« , avec 
lesquels il prit les postes que les EspaRDols oc- 
cupaient encore dans la TiHe et les Tauboargs ; 
mais il >ia put s'accorder avec Genniro An- 
DtTé, rhoaime le plus intlueat du parti popn- 
lain^ Celai-ci persiiariaau peuple qu'il devait 
avoir plus de conSaocc dans la Hadona del 
GiniiinequedaQSsesprapreserfor1s;eamême 
temps II entama des négociatioBs secrèles ivec 
les Kapagnola, et leur veudit enGo sa patrie, 
dont il leur ouvrit les portes le4eTril ill4B, 
tandis qneie duc de Goise en élait sorti, avec 
un petit corps d'armée, pour raclliler les arri- 
vages des vivres. Ce prmce fut Tait prisonnier, 
et ne recouvra la liberté qu'en le&l. Quant k 
Gennaro Annexé, il p£rilsur un éclialaud par 
ordre du roi, avec presque tous ceux qui 
avaient pris part aux tronhles. Un joug plus 
peunt que jamais fut imposé à la ville de Na- 
pWi cependaolle peuple ne reprit les armes 
que pour massacrer le duc de Malalona et le 
prince don Ptancesco Toralco,qui l'avaienl 
Irslii; et lorsque le prince de Savoie parut 
dans Télé, avec une llolte rrançaise, dans les 
environs de Stlene, il aueodit en vain an 
mouvement populaire, et débarqua quelques 
troupes, quifureot repoussées sans que la po> 
pulation parût s'en inquiéter. Eu effet, une 
nouvelle disposition fiscale au mojen de la* 
quelle les impositions directes étaient élevéea 
tandis que l'un supprimait complètement les 
droits isdirects, la (axe sur lee Truits, et qu'on 
abaissait les autres taxes de moitié, avaient 
Bpaisd les grieTs da peaple. 

Le rOle politique dn royaume de Naples fut 
nul pendant tout le dii-buitième siècle. Lors 
de la guerre de la succession d'Espagne les Na- 
politains prirent le parti de Philippe V,etou- 
vrirenl leurs principales villes aux garai^ona 
françaises ; mais les lorc«s combinées de l'Eu- 
rope, apris avoir ravagé longtemps les pro- 
vinces revendiquées par ce prince , les lui en- 
levèrent suec«sBivenienl. Pendant la campagne 
de 1707 elles l'emparËrent du royaume de Na- 
ples, et lestrailéad'lllreclilet deRasIadt en 
cédèreDi la posteBsioo i l'empereur. Ce royau- 
me passait d'un monarque étranger à an autre 
monarque étranger : aussi psrutH peu soucieux 
d'un cliaugemeiit qui ne devait ai diminuer ni 
augmenter ses libellés. 

Quelques années plus tard (1733), i propoa 
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de l'élection cooteatée du roi de I^llllgne, les 
rois de Fraace, d'Espagne et de Sardaigne, 
ligués contre l'Autriche, s'efTorcèreot de lui 
enlever sel possessions d'Italie. L'iohnt dou 
Carlos commença en 1734 la conquête de Na- 
ples et des Deui-Sicilea, et lut couronné, soua 
la nom de Charlew VII, roi des Élats que ses 
armes venaient de lui aonmeltre, et dont le 
traité de Vienne, conclu le 18 novembre 1718, 
lui assura la possession. Il s'altacba ï amélio- 
rer la position de ses sujets, k développer le 
commerce, qui prit on grand accroissement 
par suite dû traités qu'il conclut avec b 
Suède, le Danemarfe, la Hollande, la France, 
l'Espagne et l'Angleterre. Le rappel des juih, 
qui apporterait d'Immenses riidtesseï dans la 
royaume, fut hne mesure fevorable; mais la 
haine du peuple contre eux les fit chasser quel- 
ques années apris. Les soins qne réclama la 
guerre de la succession d'Autriche obligèrent 
ensuite le roi k interrompre ses travaux légis- 
latifs; Bue escadre anglaise, qui viol croiser 
prè«du port de Naples, lui imposa un traité 
de nentralité qui fut de courte duiée. En 1744 
Due araiée autrichienne, sous U eondaUe du 
comte de LobkowiU, menaça d'envahir le 
royaume; mais Charles sut le pratéger par la 
victoire décisive deVelletry, et la pacification 
de 1748 lui permit de continuer l'abaissement 
de la féodalité, qu'il méditait depuis longtemps. 
Une loi expresse défendit de joindre à l'avenir 
la Justice criminelle k aucune investiture, et 
abolit différentes servitudes personaelles. Le 
règne de ce prince fut doux, et les Napolilalns 
le virent i regret abandonner leur pays pour 
monter en 1769 snr le Ir^ne d'Espagne, où Pa- 
vait appelé U mort de son frère. 

Ferdinand fC, son troisième Gis, fut cou- 
ronnerai de Naplea, quoiqu'il fût A p^nelgé 
de huit ans. Les membres de son conseil de 
régence continuèrentlosrélornies commencera 
soDsCharleBVll,«t réprimèrent avec fermeté 
les ^ua de la puîssancB ecclésiastique. Di 
riche* couventalurentsupprimés, et leure pro- 
priétés forent réunies au domaine de l'Étal 
L'abolition des dlmea ecclésiasiiqaes, l'iuier- 
dictioo d'acquérir aux élablisaamenlede main- 
morte, l'accroisaenMDt de la joridietion dvile. 



grande popularité an nom de Tanocci,, qui , 
sous le litre de premier ministre, exerfa pm- 
dant près de quarante^fois ans une autorité 
presque absolue dans le royaume. Après sa dis- 
grâce, arrivéeeo '1797, l'Anglais Aclon, son 

tant réorganise» l'armée. Celle nation élait en 
edet trop corrompue et trop dégénérée pour 
vouloir se soumettre au service militaire. 

Ennemi de la France, ce ministre saisit 
toutes les occasions de lui nuire. D'accanl 
avec la reine Marie-Caroline, il contribua puis- 
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Mimmmt k oi^tiiiiirr la premldre coilitlon 
RODlre b FriDM. Les Nipolltatoa alluent u 
ilécltrer, loraqne l'amiril Litoncfaa-TrdtiUe 
)urut le IB décembre 1793 eo ?im du port. Le 
roi de Napki l'cmprau de limer ud traité 
de neutralité; mais il te rompit dès qae U 
notle rnnçalM m fui éloignée. Toatetols lea 
f ictoires de Bonsparle l'obligèrent bientAl h de- 
miDder de nonieou l> piii , qn'on lui fit aelie- 
ler au prix de huit millions de ducata. Cette 
sérère lefon ne put cepeudant rampécber d'en- 
uer dan» la nouvelle coalition formée contre 
la France en 1 708 ; Il commenta aumtdt lee 
hoililîtéx, et contraignit l'armée IreaçiiM d'a- 
bandonner la lille de Rome; mai» le brave 
géuéral CliamploniHl , quoiqu'il eAt l'infério- 
rité du nombre, rallia ae* Iroupee, poursoi- 
vii le» Hapolllaina, et forfa le rai 1 prendre 
la Tuile et i abandonner sesÉtata. Cbamplon- 
n«tentradanaNaplealeï3 jaoTier 1799, jpré- 
para une canGtItutioo, et douna au royaume 
napolitain le nom de répuàliqu» ParUiéna- 
péenne. Par malheur la mésintel lige oce éclata 
fluira le général et le commluaire BDtojé par 
le Directoire; et Champlonnel, deatîlué, Tut 
remplacé par Macdonald. Angaildl après l'éloi- 
gnement îles Irouprt françaisea une ctmtre- 
réToluIion éclata à Haplea; la république fui 
reoTertée. et le rui, rétabli danaaei Ëlata, ae 
souilla du sang de ae^ sujela. Notre TJctnre de 
Marengo le for^, bieDiél après, h demander 
eiicure une foia la pain, qui lui fut encore une 
fuis acmrdée, ce qui ne l'emptcha paa, quel- 
que temps après, de prendre part II la coalition 
qui deTait être écrasée à Ausierlltz. Maia cette 
fois, Napoléon, irrité, déi- la r« que les Bourbona 
avaieiitcesséderégneràlSaplea. Bien tAt après, 
en ellet, Joaepli Bonaparte s'empara de celle 
capitale, et un sénalus-coiisiille le nomma roi de 
Naple«etde Sicile. Ce prince ayini été ensuite 
appelé au Irdne d'Espagne (IBIO), eut pour 
succeaaeuriNaples, Joachim Murât, qui par 
une sage admfnislratioa sul s'attacher tea su- 
)eta, mais qui eut le tort en 1814 de vouloir 
assurer la couronne sur sa lèto en Irabiaunt 
&on ancienne patrie et son bienfaiteur. 

Toutefois, pendant les cent joura, aoit qu'il 
eût écoulé le cri de aa conscience, aoil qu'il eût 
craint que le congrès de Vienne ne lui laiasjt 
[«lut uurojaume qu'il avait ai chèrement payé, 
ilonritsonallianceï l'empereur, et fut le pre- 
mier à commencer les hoslilités contre l'Eu- 
rope coalisée. Obligé, après la défaite de Wa- 
terloo , de reculer devant l'Italie réunie contre 
lui, il essaya de ranimer l'enthonajasme des 
Napolitains en leur promettant une constitu- 
tion ; il était trop tard : lea Anglais élaientd^à 
entrés dans le port , et ils avaient fait rccon- 
.naître Ferdinand , qui dès lors se fit appeler 
Ferdinand /"', roi des DtaX'Siciles. 

Ce prince publia en IS19 un noureAu code 
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qui reproduisait lei principe* tundamenlanx 
des codes français ; mais lea imp4ls continuant 
de peser lourdement sur les babllaDls, lea 
carbonaii faisaietil chaque jourdes prosélytes; 
lia résolurent de proSter de la révolution qui 
éclata en Espagne en 1810 pour réaliser leur 
plan, et, menant à profit le mécontentement 
caiiBé par l'élâvalion du général autricbien lo- 
gent au commandement supérieurdea troupes, 
ils donnèrent le signal de l'insurrection. Le gé- 
néral Péjié se mit i la léle de l'armée révolu- 
tionnaire , et bientat le cui se trouva presque 
seul. Il promit par une proclamation de donner 
une conalilulion libérale ; ce n'étajl pluaisaex; 
ces concessions ne pouvaient déjk plus suffire 
aiiiiBsiir^.eU'onpul croire UD moment que 
la république serait proclamée à Kaples ) mais 
l'intervenlion do l'année autrichienne com- 
prima cette insurrection , cl Ferdinand fut ré- 
tabfi sur «on Irdne. Il mourut en ISlb. 

Son successeur Françoix se fit peu remar- 
quer; ennemi de toute Idée progressive, il 
réprima autant qu'il le put toutes le> tenta- 
tives libérales de ses sujets. Il fit on voyage 
à Paris, vers la fin du règne de Cbarlea X, 
voyageoil l'on ercHlque la politique n'était [la» 
étrangère, et mourut les novembre 1830. 

Ferdinand il, son aiiecesieur, est eucoru 
[lusabsolulisleque lui; assaasin de aa femme, 
(|ii'uu acte de violence de aa part a conduite au 
tombeau, laziarooe couronné il sera Oétrï p;tr 
I tiislulie à cause de sa cruauté et de ses vices. 
Au moment où ritalie entière ponasait un cri 
d'arrranciiissemenl et de liberté, Perdinand 
réaiala ; des armes lurent confiées par lui lui 
lazzamni , de l'argent leur lut distribué pour 
les exciter contre les riches, le pillage fut orga- 
nisé, etducliïleau royal le canon bombarda 
U niallieureuce ville de Naples. L'Europe n'a 
au qu'un cri de réprobation contre nii sembla- 
ble ciima, et l'Italie a iuQigé ï celui qui l'a 
commis un surnom qui restera, comme une 
taclieinel^ble, attaché à Bon nom dans l'hia- 
loire. Vngei Sicile. 

^unall a/1 rttmo di NapaH, dl F. k. GriiuMI. U9- 
liloria dttrtgïa di Naiiali^jtUnlIi it SamU; 
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fall iHirÛe dii paclialih de Duum. Le pays île 
riaplaase cmxu)w le ixnUe de la Palesline. 
pdlre la Jadée, la Galilée et le Jourdain, et 

eoinprend, i l'excepliori descAtes de U Médi- 
terranée, l'iactenoe Samarie.' C'est une con- 
trée inonlagneii se , maia fertile, blrn cullirée. 
liabilée par une populaUan libre et rlclin. Les 
Haplausains Font maliométanit , sauf r;uelques 
ramilles iiiives, unique reste de la secte des 
eantarilains. 

Naplouse eit une fille antique et féconde en 
({rands EoiiTeuirs. Dans l'Ancien Testament 
elle porte le nom de SfeAcm, sous lequel elle 
fui la première capitale du royaume d'Israël ; 
dans le Nouveau Testament elle est appelée 
5jfcAor; les Grecs et les Romains la nom- 
maient Keapotit; les Orientaux l'appellent 
A'fbolo*. On 7 montre le fiimeux puits de 
Jacob, et des grottta sépulcrales qu'on dit 
eire les tombeaux de Joaeph , de Jacol) et de 
Jusué' C'est une jolie ville, bllie dans une 
vallée cliarmanle. entre ies monts Ebal et 
Garizim. Sas environs préMDient l'aspect le 
plus riant. Sa population, qui s'élève A lO.OOD 
amea , le livre activement k l'induitrie et fait 



NARBOHXB. {Géographie e1 HatoiTt.) 

A'arftaJfar(ltM.VilledeFrance,chef-liend'ai- 
rondissemenl du déparlement de l'Aude. Po- 
pulation ; 12,739 liabitanla. 

Celle ville, l'une des plus anciennes de la 
Gaule, était déjï llorissanla lonjiitenips avant 
les conqn êtes des Romains; Pylhéns. qui vi- 
vait du temps de Ptolémée Pliiladelptie, vers 
IHO avant notre ère, en parle dans ud passage 
qui nous a été conservé par Strabon, comme 
cle l'une des pfus opulentes cités de la Gaule. 
Lorsque Rome eut résolu d'asservir les Gaules, 
aes liabitants ae aignalèrenl par une vignurense 
résistance; mais ils lurent vaincus, et en lia 
av. J.C.ils rurentdépaseédésparunecolonie 
roonine que les vainqueurs élablirent dans 
leurs murs. Lorsque plus tard Jules César, 

dire renouvelé celte colonie, Karboniie fntsur- 
iiommée/uila paferna,et depuis elle jouit de 
tous les privil^e» attachés au titre de mnnicipe 
romain. Les vétérans rie la (0' légion, yajant 
été établis , peu de temps après la balaille de 
Pharaalc, la nommèrent Colonia-ùecumuao- 
rum; enfin Aoguate j tint l'assemblée géné- 
rale dea provinces gauloises, en lit le cIieMieu 
de la première Marboimaise et l'enlrepdt ilu 
commerce des Romains dans la Gaule eenlrale. 
Un Incendie qui éclalaaoua le règne de Tibère 
ladélrnïsUde fond en comble; maia les empn. 
renrsviureut à Boh secours, et Antonin le Pieux 
surtout se distiuRua par sa généiosité. Cepen- 
dant cet inr«ndie porta ï l'inlluence de Nar- 
Uimie un coup Funeste ; toutefuia, sousCons- 
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tantin, et grice à aea écoles, elle jeta encore 
mivir éclat; la tradition rapporte qu'elle fut 
une des premièi^scités de la Gante qui se con- 
vertirent i la rellgiou clirélieni^e , et qu'un 
disciple de lainl Paul j fil de nombreux pro- 
sélytes. 

lorsque l'Empire romain s'écroula, les Suè- 
vea et lea Vendalei ravagèrent à deux reprisea 
dilférenles le territoire de Narbonne, puis celle 
ville devint une des principales rj tés du royau- 
me vrisigoth. Les Romains j rentrèrent plus 
lard, et eu k\l Honorlus, lorsqu'il aban- 
donna è ces barbares une K''anile partie de 
la Ganle méridionale, ee réserva NailKinne 
et le liltoral de la Provence. Néanmoiua 
cette ville fut cédée en 461 aux Wisigolbs, 
qui en firent leur capitale lorsque Clo vis se fut 
emparé de Toulouse, narbonne Tul, es bai,. 
prisa et pillée par Gondebaud, roi des Uur- 
gondes, et quelques années plus tard (ïST) 
Childeberl lui Ht éprouver h même sort. En 
ËS1 la comte ibes y rétablit l'autorité des 
Wisiguths. Les Arabes, qui avaient envahi I& 
Septimanle dès les premières années du liui- 
tUûne siècle , l'aBsiégèrent eu 717 , s'en ren- 
dirent malti'eB , et en firent le principal centre 
de leurs opérations. Lorsque Charles-Martel , 
qui avait résolu de les repousser au delà des 
Pjrénées , vint mettre le siéye devant celle 
ville, 11 éprouva une résistance si énergique 
qu'il fut obligé de sa retirer. Pépin le Bref, 
vainqueur des file du duc d'Aquitaine, reparut 
ensuite aous les murs de Harbonne; pendint 
près de sept années les troupes (ranqnes U 
bloquèrent, et ce ne fut qu'après celle lon- 
gue résistance que lea babitanls consenti- 
rent k ouvrir leurs portes à Charlemagne. 
Ce prince, qui avait su apprécier 'l'impor- 
tance de Maiboone , lui accorda une saga et 
utile proleclioa , y établit des tribunaux su- 
périeurs , et forma de son territoire un duclié 
relevant île \i couronne. Les juifs, raTo- 
risés par l'empereur, y dételoppèrant la mou- 
vement commercial, et Narbonne devîiil 
alors une des villes les plus floiissanles des 
Gaules. Les Sarrasins l'aisiégèrent da nou- 
veau en 793; mais ils ne purent s'empecr 
que d'un seul faubourg. Dès i|ue Cliarlem.i- 
gne fut descendu dans la tombe U splendeur 
deNai bonne pâlit, et son imporianca diminua 
de Jour en jour. Cependant, bien que sou- 
mise tour à tour aui eouiles do "loulousi! 
et a ceux de Harcelons et de Folx.alle sut 

seacoDSularesisIèrent i tousiesempiélemenis 
de cea seigneurs. Enfin le 19 novembre MOI 
Gaston de Foii céda à Louis XJ( la vicomte 
de Narbtinne, et ce pays tut réuni au domaîiiv 
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<|ioqa« UM de* tiIIm Im pli 
<Je U Friuce méridioiMle ; od l'iTalt 
tracter îles tnité* itog pliuieun poiiuncca, 
Ulle» que Gèoet, Fiw, ia Sicile, elc. Ce fa- 
rcDt 1m mal*(lies conUgkeoset de 1 1Ï9 et de 
114a, leBqaeltA,il l'ouen crat le* regittres 
coDierTi!* anx archive* muDÎcipalca, j enleva 
rentpliiidelreDte mille pereonne* , qui portè- 
renl le coup morlet àsa prospérité eommerciale. 
Loui* XII s'attacha à eu faire une place de 
guerre imporlaote, et poar celait employa 
ccmnie matériaux de conslraclkip le* mo- 
Domenl* aneieD* qu'on y Tojait encore alors 
en grand nomhre. Francis l" arrêta ce* 
aciea de Tiadallame ; et ai Narbonne est en- 
core l'une de nos ville* le* plu* ridie* en ins- 
cription* ronkainei , c'est ï ce priAce qu'on 
le doit. 

Narbouue ne prit qu'une Taible part aai 
trouble* religleDx, et lorsque, en lesi, Gas- 
ton d'Orlésni esiHT* ^" soulever la France 
inérldioiiale contre son Irère, elleie aiguala 
l«r sa fldétité ï Louis Xlir , qui l'en ré- 
GOropeuaa en lui permettant dlnicrira lu- 
detsons de ses armoirius une devise commA- 
moralive. Cesl ï Narbunne que ce prioce 
apprit la conspiration fonuée par Cinq-Mars 
et de Tliou contte le cardinal de Richelieu, et 
qn'il signa l'arrËt de mort des chefs du com- 
plot. Les annales de Narbonne n'offrant pen- 
dant le dix-septième et le dii-buitième siècles 
aucun rïit digne d'être mentionné. 

Abandonoéedepuistsea seuls efforts, cette 
tille n'a dû son développement industriel et 
commercial taucunefATeur,eIcependant,quoi- 
qu'elle soit bien déchue de son antique splen- 
deur, elle est encore l'entrepAt d'un conunerce 
important. Une grande quantité de Tjn et de 
miel est expédiée par elle soit en Afrique, 
soit en Angiclerre , et de grandes exploitation* 
agricoles, fondées dans ses eniiroiia, ont tenté 
d'y introduire la cullnre dn riz. Mais ce qui 
assure la réputation de Harbonne et lui assi- 
gne on rang distingué parmi nos dté* méri- 
dionale*, ce sont les monuments gallo-romains 
que l'arcbéologue j retrouve pour ainsi dire 
a ctiaque pas. Les siècles postérieurs y ont 
laissé aussi des souvenirs : le pliait épis- 
copal est surmonté d'une tonr mluresqDe j la 
cathédrale de Saint-JD*t,qaisedis(fi%ue géné- 
ralement par son architecture da DMjài Age, 
contient des parties romanea digoel du plus 
grand intérêt. 

Cette ville a produit un grand nombre 
d'hommes célèbres, niHamment, dans l'anti- 
quité, les trois empereurs Carus, Carin et 
Niimérjen; l'orateur Hontalus, qui osa alta- 
■|uer les désordres de Tibère et paya de t'eiil 
sa courageuse Iranciiise , et Tereollu* Varro , 
l des 
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vans Jacques Dupuis, préaident du concilp 
de Trente, et le médecin Karlhu. Ou tait 
que Ftëchier i^ida pendant ikeufans i Nar- 
bonne.et qu'il y prononça ses premières oral - 
Mins funèbres. 
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HABCiaatel. (Bûtaitlqut.) Les narcia- 
sées (amary 11 idées d« Brovrn) sont dea plan- 
tes ï racine bnlhifère on nbreuie, A feuilles 
radicales, k llaurs solilaires, sonvenl très- 
grandes, ou disposée* en eertutea ou ombelles 
simples, enveloppée* avant leur épanouiase- 
ment dans des spatbes scarieuses. Le calic« 
monosépale, tubuieui , ï six divisions égales 
ou in^iale*, est adhérent par sa base avec 
l'ovaire in lère. Lesétamînea, an nombre de 
six, ont leurs (ilets libre*, on réunis an moyen 
d'nne membrane. L'ovaire est à trois loges po- 
iyspermes, le style simple, et le stigmate tri- 
lobé. Le fruit est nne capsule ï Irds loges et à 
trois rai TesseptifèresiquelqnefDisc'ntnnebaie 
qui, par avortemenl , ne contient qa'une à trois 
graines ; celles-ci, qnl offrent assex sonvent 
une caroncule celluleuse, contiennent, dans un 
endosperme chsmo , un embryon cylindrique 
et homoirupe. 

Celte famille se compose de liantes mo- 
DOcolylédoirfeB k élamine* épigynes (moDo- 
cotylédonie eymphyaogynie Rich, ), Elle ren- 
ferme, entre autre* genres, las (uivsals : 
iVat'fbftu , Pancratium, Ltueoivm, Ga- 
lant tau, etc. 

De ces différents genres, le g. ffareitsut 
est le plus connu et le plus important U se 
dislingne; par une racine bulbitère; par une 
spatbe roonophylle, fendue latéralemenl, et 
contenaat une ou plusieurs fleur* blanches 
00 jaunes; par un calice lubuleui; par noe 
corolle dont le limbe est ï sis divisions égales 
et étalées, stcc un nectaire en godet, cam- 
panule, monophylle, pélaloide, entier ou di- 
visé ; par des élamines incinies, par un stig- 
mate légèrement Irilide. 

Parmi les espèce* de ce genre, noua cite- 
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tiaa], qucl'oD trouve dans l'Italie i 
roidide 1k France, ob II croît gpoii 
dus lea prairie*; llflearit aamoiadenMi.Ses 
fleuis, ulltairei dans leur apalhe, blanclies 
et à couronne (nfclalre) jaune, bordée de 
imurpre, eihaleul une odeur agréable, quoi- 
qu'un peu rorte.C'etteetteespAaiqaiadonné 
lieu à la lable du jeune Nardiae qui, conaumé 
d'amour pour lui-aienie,au bord d'une fon- 
taine dont te miroir lui offrait ton Image , fut 
méiamorphosé, par 11 pitié dm dieu> , en une 
(leur qui porte aon nom, Oenr qu'aride a dé 
crite, avec une heureuae précision , dans lea 
deui Terj suivants : 



Pausaidas donne A celle tkble une ori^ne 
pUiB louchante que celle qui est rapportée par 
tel traditions mythologlqueB. Narcisse, dil cet 
aoleur, avait perdu une ao>nrchério qui lui 
retiembiail complètement; et c'eut parce qu'il 
croyait la voir dans la toutaioe qui réllédiis- 
uil ses propres traits , qu'il oe pouvait se 
résoudre k en quitter les borda. 11 est pro- 
bable que les lleiirs paies et languiwamment 
l>encbé«a du nsicisse ont safti pour inapirer 
h l'imagination créatrice des Grecs les fictions 
ingénieuses que nous Tenons de rappeler. 

Encore aujourd'hui, dans le langage mya- 
lérieui inventé en Orient par les amanta con- 
trariés dam leurs T(ea< , le narcisse est l'em- 
blème de l'amour soullrant 

Pline et Ptularque ne vont point chercher 
dans la mythologie l'origine du nom de nar- 
cisse ; Ha le dérivent de vipni , mot qui al- 
gnifie ttupeur, engourdissement, elTetâ pro- 
■lui ta, disent-ils, par l'odeur de cette Qeur. 
C'est pour cette raison que dans l'antlquiié 
un en couronnait les oiorta et le» divinités 



S^Lenarcissefan i-oarcisse (n arciuus pseu- 
do-nareitias) , narcisse sauTage, porilion. 
Commun dans les prés et les bols, eo France, 
en Allema^e, en Angleterre, etc., il lleurit 
de très-bonne heure; dans le climat de Paris 
il est souvent eu fleur dés lea premiers jours 
de OMrs, et dans le midi de l'Europe vers le 
mois de janvier. Sa grosse racine bulbeuse 
dcKine ntiuance i une tige de trois ou quatre 
dédmèlresde hauteur, entourée de cinq oosla 
leuilles plates , glauques, et surmontée d'une 
lleur, solitaire, d'une couleur Jaune de aou^ 
pUe, bodore, avec ud grand nectaire jaune, 
campanule, crépu, frangé, et aussi long que 
les diviaiona de la corolle. 

On hit usage en médecine des Heura de nar- 
cisse sauvage : elles sont regardées comme 
antispasmodiques. Les docteurs Oofreanny ei 
L<rise1eur Ueslouchampa assurent les avoir ad- 
ministréea avantageusement conti'e l'épilepsie 
et su riout contre la co^iueluche. Laénuec ilil 
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aussi en avoir employé l'extrait, avpc un 
grand soccte, pour combattre cet te dernière 
afreclion. Cet eltrail, qn'oo administre à la 
dose de 0*'-fit à Offib à quatre ou aia 
heures d'Intervalle, dedeul, t haute dose, 
un poison irritant, qui peut, selon M. Orfila, 
donner la mort en quelques heures. 

3° Le narcisse à bouquet , narcisse taielte 
on narcisse d'hiver ( narciuus tautta ). 
Il présente une corolle à tube, vert; à 
liinbe eitérieur blanc ou jaune, avec six 
découparea, et une couroune campanulée, 
blanche, jaune soufre on orangé, trois lois 
plus courte que la corolle. 11 croit en Espa- 
gne et dana tout le bassin méditerranéen, 
et est fréquemment cultivé dans les appar- 
tements, qu'il oriie de ses Ileiirs élégantes , et 
qu'il embaume de aa auave odeur, pendant 
la saison rigoureuse. 

4° Le narcisse jonquille (narcUitu jon- 
g«(IIa)ou)onquiiie,cl>arman te espèce cullivée 
dans tous leajardins; «es neurs,d'unbeaujaune, 
t nectaire plus foncé, exhalent no parfuni de* 
plus agréables, bien qu'un peu lort. On le 
trouve sur tout le littoral de la Méditerranée. 
Ses lleurt doublent lacllement. 

11 est encore d'autres espèces de narcissea 
qui, bien que moins intéressantes el moins 
connues que celles que nous venons de dé- 
crire, ne sont point indiirérenleaani amateurs 
d'borticotlure : tels sont le narcisse d'Orient, 
le N. odorant, le N. k bulbes, ou trompette de 
MéduM(JV. iufâocoEfiUM), la N. musqué, le 
H. d'automne, le N. d'Espagne, etc. , etc. 

Lesbull>eE des narcisses sont toutes plus 
ou mtnns teres, et possèdent une propriété 
émétiqiie tria- prononcée. 

Le genre Golanthiu est représenté dans 
nos climata par une jolie espèce (gn^anfAiu 
nifolii, perce-neige) qui fleurit en février et 
se fait remarquer par sou port gracieut el ses 
Heurs blanches i nectaire verdfltre , solitaires 
et pendantes. 

Hous terminerons cet article en disant quel- 
quea mots du genre Atnaryilii, qui , récem- 
ment aéparé dea nardsséea, forme une fa- 
mille k part, BOUS le nom à'amarsllidéei. Ce 
genre se compose d'une soixantaine d'espèces, 
presque toutes originaires de l'Amérique mé- 
ridionale, quelques-unes du cap de Bonne- 
Espérance ou de b Ciilne- Une seule espèce 
est originaire d'Europe : c'est ïamarylUs lu- 
tea; une antre espèce, du Japon {amari/lli» 
âarniemij), jetée dana l'Ile de Guernesey par 
un naufrage, s'y est naturalisée au point d'y 
devenir presque indigène. 

Les amarylUs sont de belles piaules t bul- 
bes, remarquables par la grandeur el l'éclat 
des couleurs de leurs fleurs; aussi font-elles 
l'ornement de nos serres el de nos jardins. 
Nous citerons Vamatijllis fornioiisitma ( lis 
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lie Saint Jsn|iicx) , lielle cspèccde l'Amérique 
inéridionale.elqiiel'unciiltiiEli'iS'racileRkenl 
«I abondamment à Paris ; elle eet remarquable 
(UT sagraDdedeur élalée, Irès-irrégulière et 
d'uD rou^e foncé; ['amaryllis regina, origi- 
naire du Menique, portant quatre on cinq t^ran- 
il«9 fleure <l'iin ronge ponceau; l'amaryllis 
Josepbinai , du cap de BoDDe-Espêranve; c'est 
l'espèce la plus grande et ta plus mullillore 
ilii genre : Bn liam|ie, liaute de rinq à six 
dëcimètree et grosse à proportion, se termine 
|iHr une omlielle simple , de cinquante k 
sniMnIe neurs rOKes, d'un dédmUre de lon- 
gueur. 

On pent encore citer, parmi le* plus belles 
•'S])èc<>s dn {Knre, les amaryllis villata, 
lielladona.fiitgida, moluecana, e(c,,elc- 

snnytKi.. (Bistoire naturelle.) Le narwai 

( llonodon moBocerai Uniié)esldeTeilu pour 
les naturalistes modernes le type d'un genre 
parliculier de cétacés , de la famille des dau- 
phins. Nous renioyans le leclenr i l'article 
CÉTACÉS, ou M. B^ry de Saint- Vincent a douné 
quelques détails sur ee genre. 

Ë. Desuarest. 
:(ASiQrB. (Bisloire naturelle.) Vue e»- 
ptce de quadrumanes du genre des Riienons 
en aélâdL-linguée génériqnement par t^tienne 
Oennroj.Sftùit-lIilaire, eldâsi^néesons le nom 
de iVatique, à cause de son nez saillant, déme- 
surément allon!;é et d'une longueur plus grande 
que celui de l'Iiamme. Le ntsigns (noia/ii 
ciirvalai Ëlienne-Gearfra; ; Simia nasica 
Sclireber) a environ un mètre de liauteur ; il 
est d'un roui Ihncé.aTec la queue blanchâtre 
ainsi qu'une laclie sur la croupe; il a ia 
iuirbe d'un roux clair, se recourbant en liaul. 
et la poitrine, ainsi que le ventre, légère- 
meal leinls de gris, avec une ligne transier- 
sale |)liM claire sur les mamelles. Le trait le 
plus caractéristique de celle espèce est, comme 
nous l'avons d^Jà dit, son nez, long de près de 
cinq ceulimèlres , divisé eo deux lobea dans 
sa rmritîé inféiîeure, très-élargi par un sillon 
qui règne dessus ; les narines sont percées an- 
dessona, mais leur conlonr postérieur n'eel 
point adossé à la mouslache, qui en est sépa- 
rée par nne portion du plan mrérieur du 
iiei; l'animal peul seulenwnl élargir et renller 
ses narines . mais non mouvoir te nei en tota- 
lité. Va nasiqoe vit en troupes plus ou moins 
considérables dans les TEutes Torets de Oornéo 
el de la Codiinchine. 
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NASSAU, [Géographie et Ihsloire. ) 
Le dnclié de Nassau, compris dans les ci- 
derant cercles du Haul-Rliio cl de Weslpha- 
lie, est borné à l'ouest el au nord par les pos- 
sessions rhénanes de la Prusse, à l'est et au 
sud par l'enclave prussienne de Wetziaret le 
grand-duché de Iiess«-Dantistadl, Long d'en- 
viron 88 liilumëtres el lai^e de 60 , il occupe 
unesnperticiede 1,004 kilamèlrea carrés, sur 
laquelle sont répartis IS bailliages, 31 villes, 
doul les plus peuplées u'ont guère plus de 
trois mille habitants, 38 bourgs, SIS villages, 
el près de 363,000 habitants. 

Presqne tout le pays est montueux : deux 
chaînes principales, couTertes deforSts, mais 
médiocremenl élevées, le parcourent de l'ouest 
à l'est ; c'est le Westerwald au nord , avec ses 
radiers volcaniques et son aspect sauvage , el 
au sud le Taunus el ses romantiques vallées. 
Entre ces deux chaînes s'étend le bassin de la 
Lahn , nlière qui , parvenue \ l'eilrémité du 
duché et grossie par plusieurs petils cours 
d'eau, va se jeter dans le Rhin. Ce fleuve 
forme, en effet, la limite des terres de Nassau 
depuis le point où il refoït le Mein jusqu'il ce- 
lui où la LaliD devient son tributaire. 

Paitoul on rencontre dans le duclié un sol 
accidenté de la manière la plus piltoresque, 
des hauteurs couronnées de bvUes forélsou du 
vignobles, qui produisent les vins du Rhin les 
plus estimés, de* pUorages Ferlites. îles clianiiis 
bien cultivés, des sources d'eaux minérales cé- 
lèbres et fréquentées. Le climat estdnux dans 
les vallées , et principalement au sud , sur les 
rives du Rhin et du Mein ; plus froid dans les 
montagnes, il est partout sain hre. 

L'industrie ne s'exerM guère en grand que 
sur la fonte des métaux, et princïiialemeotdu. 
fer. Quant au commerce, malgré île nombreux 
éléments de prospérité , malgré de grandes 
voies navigables, de rallways , el des roules 
bien entretenues , il a eu jusqu'à présent peu 
d'activité , parce que lea capitaux se poilenl 
de préférence sur l'agriculture. 

L'iuslruclion publique, favotisée el encou- 
ragée dans le pays de Nassau avec celte sollîd' 
Inde que l'on remarque en général dans loule 
l'AIlema;;ne , y esl répanilue par un grand 
nombre d'élahlisiemenls. l'ar un accord passé 
avec le ilanovre , l'univeisilé de Gcelliogen a 
élé iléciarée université nalionale du duché. 

La religion professée par le prince et par la 
majorité deshahitanis est le culte évangéliqiie. 
D'ailleurs la plus complète tolérance relif^euse 
r^e parmi les habitants. L'Église cal Italique 
el l'Église évangéiiqne ont cliacune leur évé- 
que. 

Dans son état actuel , le duché de Hassau 
est formi^ de plus de vingl pnrlion* do terri- 
toires sncccssi veinent réunies. Il comprend , 
outre la plu? grande parlic des aiicioijoes (lo»- 
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If Gsinns lie la maison Jr> Rmuii , rira rriclions 
draélectoraUdeMiyence et île Trêves, élira 
rlomalnes des |irinc«« méiliaU île Lfiaingen- 
Westerboiirg, de Wied-Runkel , elc. 

La'capîlaledii diictié est Wlesbaden, jolie 
petite vflle bïtie an milieu des maiilagnM, 
clans une iiosilion cbarmanle. Elle compte 
|ilus lie R,(l0ll jiab., qui «'enrkhisieiil annuel* 
ieinent par les trtbnt* qii'ili lètent sur des 
inillii'rs de ilsilriira étranwrs. 0» sait que aci 
eauxllirrmales, déjiconnnes dea Romaina, 
sont Je mulif ou le prétexte qui Tait accourir 
dans cette vallée (litioreeque,! la rreherrlie 
•te la sauté ou du ptalslr , le monde élégant de 
Paris, de Londres, de Saiiil-P''lerBbotirg, etc. 

Un ctiemin de feroindiiit de Wiobaden à 
fraocrort. C'est à une iieiîte lieue de la «api- 
lale,àfiibrr(c&, prèadu Bhlu, qu'eut la ré- 
sidence ordinaire du duc. Il y posiède un ma- 
gnifique chïtean. 

Les autres Tilles sont IrÈa-p'-u coniidéra- 
blea, mais elles inléreaaent, soit par leurs 
souvenirs biatoriquea , aoil par leur in- 
dustrie ou |iar leur agréable eilualton. Ainii 
A'tei/erfaAnireineltoncliiteau deLafineck; 
Ofr^r^aAnsteirt, dont te poète Aasone a célé- 
bré les délicieux eaiirons, Sanct-Goarsliau- 
sen, dominé par lea belles ruines du vieux 
manoir du Kalse. Koua citerons enenre, 
dans la partie seplenlrionaie, Branbach et 
Ilotiappel, près desquelles on exploite des 
mines d'argent; Die(i,fire deï.&OO babi- 
tants, qui possède une célèbre école d'horti- 
culture, et SB trouve voisine de l'ancien cbi- 
trau d'ÔronfensfeJn, résidence des ducs da 
Kassau ; DHItnbmtrg , dont le tiailllage ren- 
ferme beaucoup d'usines de 1er et de cuivre; 
le boui'g d'Erback, sur te Rtiin, célèbre au- 
jonrd'liuiparsouexcellenl ^ia Ht Uarkbrun- 
ner), et autreCols par son couvent, oti re- 
posent les rrodrea de plusieurs comtes da 
Nassau et d'autres nobles personnages; YHl- 
ùourg, blli sur une montagne, au pied de 
laquelle co oie la Lalin, dans l'ancien canton 
de Wettératie, et au milieu d'uue contrée 
ricbe en mines d'argent, de fer et de cuivre; 
Limbourg, ville (piscapale de 3,100 habi- 
tants, entourée de murs et de faubourgs; 
jVajiau , que dominent les ruines de son an- 
tique manoir, berceau de la famille ducale; 
£ms, bourg de 3,000 habitants, dont les 
bains Ihennaux sont presque auaal célèbres 
que ceux de Wieabaden , et attirent de même 
un grand nombre de voyageurs de loua pays; 
Herborn ( 1,064 habit ), où l'on trouve une 
école renommée et un séminaire proteitaot, 
fondé en l&Bt, etc. 

Les localités les plus remarquables de la 
partie méridionale sont : ùingenKltmalboeh, 
qui possède dea antircea abondanlea et des 
bains d'eau minérale; ffunA-e/, chef-lieu d'une 
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principauté ntédiate [7,000 lia tiitanU), appar- 
tenant au prince de Neii-Wled;HtEcAil, qui, 
farorisée parsapoailiun rur leMein.fait un 
commerce d'expédition fort actif, et poaièdii 
un assez grand nombre de fabriques de toute 
espèce; le rhiteau A'IngelbHm, monument 
qui remoole aana duule su lempa des premiers 
empereurs mnains, et qui, ensuite, fut dm 
résidence fameuse des Carlovloglens; puis, 
dans le mime bailliage (celui de Riidesheim), 
le domaine si célèbre A» Johannttberg , etc. 

Parmi lea sources mioérales du duché, 
eelle de Nieder-Stlleri est connue dans toute 
l'Europe et jusqu'aux Indes orienlites. 

Lu maison de Haasau est une des pins an- 
ciennes de l'Europe, et elle occupe dansl'his- 
Itdreuneplace plus honorable encore que dans 
l'héraldique. Les rois d'armes la font sortir 
d'nn chef des Snèvee , que Céur appelle Ifa- 
sua. D'illustres généalogistes, sans t'aveutn- 
rer dans les ténèbres d'une antiquité suasi re- 
culée, ont cherché les ancêtres des dncs de 
Nassau parmi de puissant* selgnenra qui vi- 
vaient au neutiènte ou au dixième siècle. Ce- 
pendant Ils n'ont pu loua s'accorder dans leur* 
■yslèmes. D'après les uus, ce* pnnce* des- 
cendent des comtes de Laureobourg, «tout 
l'andenne résiilenee, tombée en ruine, ae 
voit encore SUÉ' le sommet d'uue haute monta- 
gne , près de la Lahn , dans le comté de Uol- 
zappel, et dont la souiAe aurail été Ollon, 
lïère de Conrad l", roi d'Allemagne. Sui- 
vant les antres , ils sont Issus d'un Guebhard, 
comte du Lalingau, décédé en 87S. Calui-ci 
aurait BD deux fils , Ollon et Werner. Du se- 
cond , possnsenr de terres tiiuée* dans le 
Spirgau et le Womrsgau, descendrait cette 
illuslre nvùson salique qui , depuis 1014 jud- 
qu'en llis, a donné qoaiie roisft la Germa- 
nie et uu pape t l'Église. Quant à Ottun, il 
aurait eu trois fils : Tonrad , père da Con- 
rad I", l'héritier de la brandie allemande des 
Carlovingien* ; Sberhard, comte du LaUn- 
gau, dont descendraient les maisons de Nas- 
sau et da Gueldre ; enlin , GMbkard , comte 
de la Wettéravie. 

Les ancêtres des duc* de Kssaau prirent 
d'abord Indifféremment les titres de comtes 
duLahngau,de l.aurenbourg, on d'Idsleln, 
Le premier qui ae qualifia de comte de Nas- 
sau fa'ippelait Walram; il mourut en 1198. 
HenrHe ffJcAe, son Bis, est Uaouchedes deux 
branches qui , ii^uea de ses héritiers , se sont 
perpétuées jusqu'à nos jours. Dans le partage 
de ses poEscssinn* , la L^bn lut prise pour li- 
gne de démarcation. H'dfram,i'atné,eut tou- 
tes les terres situées au sud de cette riTière , 
nommément Wdlbourg, Wieabaden et Id- 
sleta ; Ollon reçut tout ce qui ae trouvait au 
nord ; savoir : Sicgcn , Dillenbourg ■ llerborii, 
Beilstcln , llsdamar et Ems. La ville de Nas- 
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liju , tJtc nm district et quelqoi 
mainM.restaen commiiTi Ci psriigeealtieu 
•■n I2ib. Depuis lunlei deux ligoes ne tF réU' 
Dirent plus. 
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aulm do- I loiiTeriiaelé de ms biens UérédiUires il'Alle- 
liugne. 



La llgDB OUonienne dei comte* de Nusau 
eJt Mlle qui purteaiijolird'bui la couronnede 
Holltnde. Dte l'origine la titualion giognr 
pliique de aei État* la mit en rapporta Irâ- 
queiitt >Tec le* Pay»-Ba>. I>ar des mariages 
lieareax , et par une poliiiqne Iia1>ile et perad- 
Térante, elle fil de ricbei acquisitiona, qui 
liienlôl eurpassèrent k» potseaaion* aJieinaa- 
àti.JeanlIl, le Jtime, mort en ISI6, eut 
lieux lila , Henri et Guillaume le Vieil. Le 
premier posséda le« terres des Pays-Bas. Au 
second ëciiurenl les biens d'Allemagne, accrus 
de la moitié du comLédeDieli, que la maison 
avait acquise par mariage, vers 1410, et A 
laquelle Guillaume tui-ai£iiie ajouta encore 
une noutelle portiua de ce comté en là&T. 
Henri eut un tiis, nommé Rtni, que aou on- 
cle Philibert, dernier prince d'Orange de la 
troisième race, institua son héritier, et qui 
devint la tige des prince* d'Ors nge-Nassau. 
N'ayant paaeil d'enfants , illëgua aa prind- 
paiité à son cousin, Guillaume de Nauau, 
surnommé ^e Jeune, Blsalntde Guillaume le 
Vieil. 

Le successeur de Reué Tut ce Taeilurne , 
qui joua un rôle si brillant sur l'étemel IhéAtrs 
lie troubles oit la fortune l'aTait placdi fonda 
la république des Provioeea-Uoies, et fut le 
pire du huneux Maurice et le bUaleul de 
GuilUmme, roi d'AoKleterre depuis 1689. 
L'histoire de sa ligne esl étrangire à I'aIIC' 
magne. Les possesaiona de Guillaume le Vieil 
avaient été loutea abandonnées par le Taùi- 
turne k son frère Jean te Vieil. Celui-ci 
lut l'auteur de la branche de DillenlMurg , 
qui, après lui, se subdivisa en quatre ra- 
meaux : Siegen, Dlllenbourg, Ditlt et Sa- 
damar. 

En 1B54 ce* qoalre familles obtinrent deux 
voix viriles au collège des princes, membres 
de la diète. Trois d'entre elles s'éteignirent 
dans le cours du dix-tiuitiime siècle; quanta 
celle de Dieti, qui a larrécu, elle changea 
de nom en 1702. Guillaame lit, roi d'Angle- 
terre, et dernier rejeton de l'ancienne maison 
d'O range 'IXassau , an voyant sans enfants, lé* 
gna la plus grande partie de ses possessions 
situéesdansles Pays-Elai à Jean -Gali^aume, 
prince de Nassau -Uieti et stathonder de Frise. 
Celui^ reprit alora le titre de l'HnNeane prlu- 
cipautéd'Orange.abandunnéeà layrancepar 
la paix d'Utrecht. Sou petit-hls, Gtjllioti- 
me f", roi des Pays-Bas, qui vient d'abdi- 
quer la couronne, et ne conserve plut que le 
titre de comtedc Nassau, perdit, en ISU7, la 



Hais le congrès de Vienne, pour l'en dé- 
dommager, agrandit sou ikouveau royaume du 
grand duclié de Luxembourg. D'un antre 
eèté, presque toute* les possessious de la li- 
gne Oltonienne passèrent a Ja maison de Na^ 
sau-Weilbourg, de labranche aînée ; enlîn, 1rs 
deux lignes renouvelèrent leurs anciens traiti's 
de Camille par un pacte de succession relatif 
aux ducbës de Nassau et de Luxembourg. 



Walram, fondateur de la ligne aînée de 
Nassau, vécut encore trente-quatre ans après 
le partage de I1&5. Il eut pour succeaaeur 
Adolphe , qui fut élu empereur en 1191 , et 
périt à la bataille de Gellieim , de la uiain de 
son compétiteur Albert. Ger^ocA I", (ils 
d'Adolpbe, eut deux enfanta, qui furmèr«ut 
encore deux lignes disliactea; l'aînée eut pour 
son lot Idslein et Wieabaden, et s'éteignit 
eu 1605; la cadette, qni obtint Weilbourg, a 
aurvécn. Celte dernière ayant acquis, par des 
mariages avantageux, Saarbruck et plusieuis 
autres seigneuries, se subdivisa de nouveau 
eu trois branches : Saarbruch, qui se per- 
pétua jusqu'en 1816, après avoir été partagé<-, 
de 173S k 1797, en deux rameaut : Saar- 
bruct-Vsittgen et SaaTbmck-Saarbruck i 
Idslein, qui s'éteignit en 1711, et Weil- 
bourg , que nous voyons anjourdîiui en pns- 
sesaion du territoire de t'A ancêtres et de la 
dignité ducale. 

Les comte* de Nassau , de la brandie aînée, 
commencèrent en I6B8 et en 1737 t porter 
le Ulre de prince déjï accordé, en 1366, à un 
do leurs aieux par l'empereur Cliaries IV. Ce- 
pendant il* n'obtinrent qu'en 1803 un siège et 
une Toix au collège de* [trinces membre* de 
la diète. Lors de Jeur accession t la confédé- 
ration du Rhin, en ISOB, les princes de Nassau 
virent augmenter leurs possessions d'un do- 
maine de trente et un milles carrés , comptant 
quatre-vingt-quatre mille cinq e«nt* habitants. 
Ce fut aussi du protecteur de la confédératiori 
que l'aîné des Nassau de la ligiw Walramiennu 
obtint le titre de duc et la présidence du col- 
lège des princes. Tontes les possessions de cette 
maison furent alors déclarées réunies en un 
État souverain et ïndivisitde. 

Les prince* de Nassau, jusqu'à laGn du 
siècle dernier, gouvernaient leurs petjts do- 
msineBd'aptèsles usages suivisparieursaïeux, 
les droila ï eux concédés par l'Empereur ou 
l'Empire , et les vieilles inslitulions du moyen 
ïge , mais sans abandonner aucune part d'au- 
torilè t une assemblée d'états. Les secousses 
produites par U révolution française , le ren- 
versement de l'Empire germanique, lea aug- 
nentaliofu el écliange* da territoires, firent 
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entrer Jcs jaji de Kassnii dans une ère toute 
DoiiTelle. Il deïenût urgent d'élsblir sur de) 
bases solides un ÉtatiucMsaitemeiiironiiide 
lanC de p*rcellei dJTerse*, et où l'unilë, la 
centralisalion étaient entraTéei par de );raves 
obstacles , conséquences naturelles de l'eaprit 
dînèrent d'une foule de lois féodales et d'une 
organisation qui i laissé subsister, même Jna- 
qu'à nos jaara , beaucoup de petites aeÏRDeu- 
riea ait milieu du ducbé. Le duc PrédérlC' 
Âvguite, dernier rejeton de la liane de Na«- 
Mu-Uslngea, et le prince fiidirie-GuU- 
tautne de Naasau-Weiltxiiirg , commencèrent 
acllTeDieot celte ceuTre de [génération. On 
les compta parmi les premiers princes alle- 
mands qui, aprts la conclusion de la paix, 
oelroTèrent une consIltutioD k teors sujets 
(I septembre IStt}, 

Frédéric-Augusteélant mort le!4 mars 1816, 
trois mois après le prince Frédéric Guillaume, 
le nia de ce dernier, le duc Guillaume, prit 
possession de loua les paji de Naseau, et con- 
tinus, par ses édita, de Irsfailler ileur orga- 
DisBlion administrative et politique. La pre- 
miëre Kesaioa des états s'ouvrit au mois de 
janvier 1818. Maïs depuis ce moment jus- 
qu'en 1821 le duché offrit le triste spectacle 
d'une mésintelligence compléta entre les 
diambrea et te gouTememeiit. Ces débats 
avaient pris leur source dans les prétentions 
du prince sur les domaines que les députés 
voulaient faire restituer k l'Ëlat. 

Comme dans presque tous les psjs de l'Al- 
lemai^ne constitutkioaelle, l'irritation et le 
mécontenlemeni se réveillèrent et se manifes- 
tèrent arec une vivacité nouvelle en 1S30. Il 
s'agissait de refuser absolument l'impdt k un 
f^uvernemenl qui ne reculait devant aucune 
mesiireinconitilutionnelle, quand l'assemblée 
des états fut indéfiniment ajournée, le 3 mai 
1831. Aprèsavolr inutilement cUercbéè gagner 
l'opinion publique, le duc convoqna de nouvean 
les chambres au mois d'octobre de l'année sui- 
vante. Mais commeelles doivent te réunir pour 
voter ensemble les impéts , le gouvernement 
avait trouvé moyen de se former une majo- 
rité, eu augmentant deseptmembreelacbais- 
bre des seigneurs et en y appelant les délégués 
des princes d'Orange- Nassau. Les députés 
protestèrent, dans une adresse au prince, 
eoutrecesnnmioaUonsqiil violaient la loi fon- 
■lamentale. Lt cliambre récalcitrante fut ans- 
ÛM diasoule. Cependant les liabitaols sy^i- 
patlilsaienl avec leurs députés, et leuroffraieul 
des banquets et des léles, et le système réac- 
tionnaire du gouvememenl fut sur le point de 
pousser les esprits hors de tontes les bornes 
et d'amener la guerre civile. 

Ce fiit au milieu de ces Etcbeuses clroons- 
l.'tDces que le duc rouvrit rassemblée des états 
par un discours où il exprimait l'immuable 



NATATION n34 

volonté de maintenir ses prétentions. La ré- 
ponse des seigneurs, Ha ttésde leur importance, 
ne lut qu'un écho complaisant; mais l'autre 
cliambre , en annulant quelques élections, se 
montra dès l'abord de si difBcile composition, 
que les commissaires du duc quittèrent la 
salle. Il y eut alors scission parmi les députés. 
Seize sur viugl-deui signèrent une nouvelle 
proteststlou. On n'en tint nul compte. Enfin, 
de graves désordres, des luttes sanglantes éeia' 
tarent k Wiesbaden. Sept députés de l'oppo- 
silion furent condamoésà un emprisonnement 
de deui ans. Puis les décrets de la dièt* de 
Francfort, rigoureusement appliqués , com- 
primërenl le mouvement des esprits; et les 
intrigues du pouvoir lui assurèrent la majorité 
dans les eliambres. l>èa l'année 1833 la pays 
ne put plus tapérer de voir le triomphe de 
l'apposilion. Le système icprésenlalif n'y dif- 
fère du gauTemenMDl absolu que par an vain 
semblant de quelques formes c 



L'un des plus importants des derniers actes 
delà vie politique du duché, c'est smi acc«s- 
sion k la ligne des douanes prusaiannes, 
en IS35; accession qui suivit de près celle du 
■ludié de Bade, et ne rencontra plus aucun 
obstacle à l'extérieur, quand le duc eut pro- 
fité d'un assez mauvais prétexte pour se dé- 
gager d'un traité de commerce conclu en IB33 
avec la Franco. Guillaume est mort le lOaoOt 
IR39, et a eu pour successeur son IîIk Adol- 
phe-Guiltau me-Chariet-Àvgus te-Fridéric 
né en 1817. 



V. 

RATATion. ( Gymnastique. ) Actions 

musculaires k l'aide desquelles l'homme se 
soutient et se déplace dans l'eau. La natation 
s'exécute de diverses manière*. 

Dans celle qui est dite en troue les mem- 
brea s'étendent, le flécbisaenl, te rapprocbeot 
et s'éloignent; la poitrine est dans nu étal 
pretque soutenu de dilatation , atin de lour- 
nirun point d'al tache moins mobile aux mus- 
cles qui s'insèrent k ses parois élastiques , et 
diminuer en même temps la pesantenr spéci- 
fique du corps; enfin les muscles de la partie 
postérieure du eon sont en action continue , 
■pour soulever la tète au-dessus du liquide et 
la conserver eti rapport avec l'air. 

Dans la natation sur le dos, l'action des 
membres supérieurs est plus faible, qnel- 
quefois nulle ; les muscles de la partie anté- 
rieure du cou et ceux des membres inférieuia 
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agiMsut m cootralie arec énei-gie , pour doD- 
lier au corps la rlj^dilé néceuaire- 

Dus il coups , ou nstalion *ur le ventre , 
les metnbre* supérieura et liiKriciira •giueal 
■rec force; lei premier! bodI obligéi k uofi 
plu« gnude acliTlté, ptrc« qo'ils «ortent 
ilUra«li>emeal de l'enu. Ci inwic de niger 
ctt ï la fou plui rapide et plui fatixHil que 
le précédeal , par cooséquenl plut euvore que 
le premier. 

Ou a prâlendu que li peur seule cmpêcliail 
rhomine de nager : lu peur n'est qu'un olw- 
lacle i ce qnll devienne expert dana cet art; 
car e'eil un art qui ne peut tire devioé , et 
qu'il (au 1 apprendre. 

!,a Data lion accroît la pitiaaauce mnteolaire 
cliei le* personnel qui l'y livrent laaidâ meut ; 
non pM que l'eau froide appliquée ï la peau 
soit vérilablenieiil an forUtiant par suite de 
la réaction qu'elle provoque , mais parce 
que lea mouvemeoia , les eootraclions néces- 
uiret pour que le corps se soulleone el se 
déplace dans le liquiile, ajant lien dans un 
milieu froid et denee, Il n'j a point de perle 
|>ar la liaDspintion , comme il arrive quand 
<H) se Dieul avec vitesse el avec force dans 
l'air, el surtout dans l'air chaud. Le système 
nerveux aensilif éprouve en uulre'tne eéda- 
tion bien marquée, en raison de l'excèB même 
de mouvemeat et de l'impreesion du froid. 

La natatioB esl donc plus avantageuse que 
le bain froid avec immobilité , après lequel la 
IraoEpIralion angmenle. 

La natation dans l'eau cliaude olTra par 
CDUEéquenl moins d'avatilsKei , el peu! avoir 
desiiicoDvéaieots, en provoquant, h U fois, 
des Ifaua pi râlions eicecsivea et une vérilaLle 
anrexcitaticNi uerTenae , binlM suivie d'affai- 
blissement considérable. Pnur jouir des avau- 
lagee que le bain cliaud peut procurer, il l^t 
donc y demeurer immobile. 

La natation dans l'eau froide, la senle dont 
noos allons noua occuper, est d'une haute 
uUlilé durant l'été *l dans les pays chauds, 
pour obvier d'une part à l'inaalion , el de 
l'autre au\ pertes énormes que l'élévation de 
la température détermine. La natalion rend 
le pouvoir d'agir aux muscles , s'oppose i la 
concentration de l'action vitale sirr l'eatomae, 
el rétablit ainsi l'énei^ des digestions. 

Cet eiercice doit être pris de prélérence 
dans les eaui courantes et dana la mer. Il 
convient éminetDtnent aux jenneagensqn'une 
organisation malheureose on de Innestes en- 
seignements entraînent à faire aux plaisirs 
seinels , solitaires ou partagés , le sacrifice de 
leur vigueur. Par Ini le poamon est excité, 
lea mnscles se fortiflenl, les fluides sont ap- 
\ielit de l'intérieur dans lea membres, et 
l'alropliie de ceux-ci cesse, ou du moins di- 



rio?i tso 

La nalalion serait beaucoup plus utile que 
le bain froid t ces jeunes filles h chairs pile* 
el molles , dont la poitrine est d'ailleurs sans 
lésions, mais qui languissent dans l'étiolement 
des liabiludes domestiques, et chei celle* qu'un 
célibat trop prolongé déoolore et ternit. Le 
bain par Imme'raion répétée, qu'on est dans 
l'oiagfl de leur prescrire, leur est intraiœnt 
moins ulile que ne le serait la nalalion , et il 
peut devenir nuisible en déterminant une 
coDgeslion sur la poitrine , si elles négligent 
de marelier avec rapidité en sortant de l'eau, 
pour se récbauner et dissiper le spasme qui 
les expresse. Le baïa froid , dans lequel on 
reste immobile, est encore moins propre il 
remplir l'indicalion dés>rér. 

La natation peut devenir nuisible ou même 
funeste lorsqu'on s*; livre avant que la di- 
gestion ne suit achevée; pendant une Iraus- 
piratioD tant aoll peu abondante : aux person- 
nes d'un tempérament trés-sauRulu, surtout 
i l'approche el dans le cours du flux bémor- 
rholdal , des règles , rt de iiTlalnes éruptions 
cutanées ; à celles qui sont stijeltea k la 
crampe; enfin, pendant les heures de jour où 
la clialeur du soleil se fait le plus sentir. 

L'interniplion aubite de la digestion, de la 
transpiration, rt par suite des congestions 
cérébrales ou pulnioneircs; la suppression des 
liémorrholdes , des règles ; la disparition des 
éruptions cutanées, des irritations de l'organe 
lie l'audition , des érysipèles de diverses par< 
lies du cor[«, de la face el du derme chevelu; 
l'inllammatlon des méninges et du cervean; 
enfin quelquefois la mort eubile; ou du moins 
la aubmersion : tellea sont les conséquences 
redoiitahl(« de l'oubli des précautions cam- 
mandées parles effets poissants de la nalalion. 

Les personnes disposées au cracliemeot iIm 
santt.à l'apoplexie, h la surdité, el celln 
qui éprouvent un frisson continu et un vio- 
lent resserrement de poitrine par le séjour 
dans l'eau froide, doivent s'abstenir de la 
natation. Toute personne sujette à la crampe, 
et trop peu tiablle dans l'art de nngar pour 
pouvoir varier «es attitudes et se passer mo- 
mentanément dn membre ob elle survient, 
doit choisir un lieu peu profond pour se 
baigner, ou s'éloigner peu du bord. 11 est gé- 
néralement atlle de ae mettre du coton dans 
les ordllea quand on est disposé à souffrir 
de ce* parties. Enfin , quand le soleil darde 
il est l)on de se mouiller la cbevelura 1 cha- 
queinstant; et si l'on a peu de cheveux il 
esl nécessaire de s'envelopper la tête d'un 
moudiair, et de le maintenir mouillé. 

Le meilleur instant du jour pour ae livrer 
i la natation est de sept k huit heures du 
malin, avant le déjeuner; le soir, la cheve- 
lure sèclie difficilement , et il peut en résulter 
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ta naUlion est ud- des exercices <|iii mé- 
rilenl le plus d'eire «ncouragés. Les «coles de 
DalBlionsonl d'excelleiiles institulions. qo'oa 
ne ■ïurail trop praléger. MoD-Mutemenl elle« 
uffrenl une ressource puissante d'iiy^ènc pu- 
blique, mais encore elles priicureiil les moyens 
(l'apfirendre sans danger uiinrt qui devroit 
tire familier à tous les liomines doiids if une 
uHistiliitian rëfiulière. Les dnngers de la na- 
Tigation, de la guerre et des voyaijes, sont 
plus grands pour toute personne qui ne sait 
pas nager. La natation a (burni 



NATATION — NATURALISATION OaS 

d'une saTeiir urineuse, qui cti>(allise.en oc- 
taèdre riiomboiilal, et s'eflleuril |iroili|ilenient 
quand il est ei|ioBéi l'air. Mélangé avec d'au- 
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^n péril. La natalioii iora par 
tie de l'éducation primaire qusud l'édocalion 
sera ce qu'elle devrait être, c'esl-k-dire l'en' 
;ielguemeut de tout ce qui peut £tre utile i 
l'baque liumrue et à ses semblables , eu égard 
àlacapacilËdecliacun. Vogei Gimnistiquii, 

HATicB. (Histoire naturelle.) Geure do 
iaollusquesuniTaivescrËëparAdaiisoa,adapI£ 
[lar Bruguière, et que quelques naluralistea 
■ éunisseiil encore aujourd'hui aui Hérites. 
Les iialices unt une coquille ampullacée, lisse, 
sansépiderme, spiroïde, ombiliqué, à ouver- 
ture deroï'Circulaire, à coluioelle calleuse, i 
bord droit, lisse, à opercule spire, calcaire 
un corné ; l'animal est ovale, subenroulé, m- 
CDuver 1 d'uD manteau trËs-mince , dont les 
borda sout eollers; le pied est profondétneut 
divisé en avant et dans un sens transversal 
«1 deux lobos distincts , et porte en arrière , 
sur un lobe appendiculaire, un opercule ; la 
l£to est large, supirarta des jeux sessiles k 
la base externe de tentacules longs, aplatis, 
■ëtacés; la bouclie est armé« d'une dent la- 
biale, sans lingue spirale. 

Ces mallusquiw vivent dadii les eaux mari- 
nes, à peu de distance du rivage, au milieu 
des algues : on les trouve aussi quelqiielbis à 
]>eu de proroodeur dans le sable. Jls sont 
répandus dans beaucoup de régions de la aur- 
bû du globe. 

On a décrit un grand nombre d'espèces de 
nalices. Nous ne citerons comnie type que ta 
NATicE GLAUCiiiB {Na^a glavcitia de La- 
Durck), d'un blanc transparent en dessus du 
corps de l'animali la téle légèrement colorée 
enorangB;lacaquiIled'unfauTe varié dejaune 
otdebleuMre.aveclaspire courte et l'ombilic 
rooge. On lalrouTC dans l'Océan américaio, 
les eûtes de l'Inde, et jusqu'aux c^tes de 
l'Afrique et de la Méditerranée. 

Uc BiAlQTljle, Maiaeoiaçit. 
jBoaila, MagoiiB dt zoologie. i»i. 

NATHOif. {Géologie.) Nom donné au car- 
bonate de soude hydraté dont la formule chimi- 
que eslHaU'-i-iUAî. C'est un seKrÈs soluble. 



rencoutre assez abondamment daas la nature; 
on levoit eflleurir dans les lem|>s secs sur )e 
soi de Mriaiuea plaines niases, où il rurme des 
enduits pulvérulents ou des croûtes è texture 
grenue, et rarement de petites aigMJlles trèS' 
ânes. Le natronae rencontre a usti, surtout en 
Asie, Riélaugé avec d'autres sels dans les eau\ 
de cetlains lacs. Dans tes temps de sécheresse 
il s« forme à la gurlacB de ces lacs deg croû- 
tes plus ou moins épaisse* composées de [iltrosi, . 
de eei mariu et de quelques autres sels ta 
petite quant lié. 

recueilli pour les verreries «1 les savonneries ; 
mais il a été depuis remplacé par la sonde, 
ubtenueparladécompoaitiouarlilicietle du sel 

L'umo, qui est toujours associé au jta- 
tron, et dont nous avons parlé plus liant , est 
composé des mâmes Ëlémenis, qui se trouvent 
seulement combinés dans des proportions 
difTereiites. 

NATCBALisATioH. ( Législation. ) La tia- 
luratisation est l'agrégation d'une personne à 
un corps politique dool elle n'est [las membre 
par sa naissance. Cet acte , sauf quelques dis- 
tinctions locales, confËre è l'étrangur les 
mêmes droits et les mêmes privIléKes qu'aux 
naturels du pays. 

Quelque! niértt qu'eût pour le lecteur un 
a|)«rçu sur la naturalisation cbei les Grecs et 
les Romains, les bornes qui noua soot pres- 
crites ne nous permettent pas de consigner ici 
le résu liât des reclierches que nous avooi faites 
sur cet objet. C'est pourquoi nous nous con- 
tenterons d'esquisser trM-rapidement, d'aprè^i 
M. Dupiu, l'biatoire de uolre droit public, |Mr 
rapport à la naturalisation des étrangers en 

11 est peu iVépoques désastreuse* pour 
notre patrie où l'on n'ait tu des étrangers 
prendre part au gouvernement, et dès que 
l'ordre était rétabli nos rois les éloigoeient 
des attires, par des ordoiinanGes que récla- 
maient la plupart du temps l'opinion pnbliqu« 
et les états généraux du royaume. 

Cbvtea V, dit le Sage ; Charles VI, dans un 
de MS tnterralles lucides ; Cbarles tru , après 
aToIr expulsé tes Anglais, rendirent dans ce 
sens de salutaires ordonnances. Elles concer- 
naient surtout les l)énéllceB ecclésiastiques ; 
cBr,comme alors les emplois cliilsétsient peu 
importants ou peu lucratifs, il n'y avait guère 
que les évtehés et les abbayes (lesquels étaient 
fort ricbement dotés] qui pussent tenter la 
cupidité des étrangers. 
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Par luile dcB guerres d'Halle enlreprises 
par Charles V , Charles VI II Rt LoulïXlI, 



MO 



beiuGoup d'Italien* s'immiicèreot dani 
alTairea. La lulrica de Cbarlel VIII, croyant 
w procurer d«s appuis, et ce prince lui'Diéiae, 
MpérantierendreîepapitrBTDrable dans la con- 
quête du royaume de Naples, avaient accorde 
de« lettres de natunllulian k une toule de ces 
éti-BOgeri, pour leur conCérer la capacité de 
|iuss«der des béuéflcet en France. Hais k son 
avènement au trAne Louis XII , «urnomn^ 
la Père du peuple, remddia à eei abus par 
MUM-dDanaocede 14S9, qui annula eii masse 
loules ers nsturslisatioiu. 

La Ligue soumit de uuilTcan la Franco k 
l'influence des étrangers ; inQuence d'autant 
plus paissante et plus funeste, que cette 
fois aux Italiens se joi|{aîrent le* Espagnols. 
Alu rs tes réclamstlous éclalèren t de toutes parts 
contre cette mullilude d'intrus. Les états gé- 
néraux auemblés k Blois se constituèrent les 
organes do méconteatemenl uDÏTersel; et l'or- 
ilonaaoce de 1S7S, rendue sur leurs plaintes 
età leur réqaisitiou, déieudit ( article 4 ) de 
confler aucune dignité ecclésiastique A quj- 
co£M]ue ne serait pas d'origine Irançaise. C'est 
uo article des libertés de l'Eglise gallicane. 

L'ordre religieui se trouvait aipsi a l'abri 
de l'IoTasioD étraogèrei mais l'ordre civil j 
restait toujours exposé. Mirïa de Hédicis 
anena en France le Florentin Conciui , qui 
devint, comme on sait, maréchal de France, 
ministre et favori de Louia Xlll. Cette insigne 
lïveur, Duliemenl justiriée, excita les mur- 
mures de ta haute noblesse. Tout le moade 
connatl la En tragique ila maréchal d'Ancre 
et de sa femme; mais ce qui est géuéralemeul 

de Parin , dans une séance mémorahle, k la- 
quelle assistèrent plusieurs pairs de FrasM , 
rendit un arrêt de règlemeut pour qu'à l'avenir 
aucun étranger ne devint ministre. 

Suus Louis XIII encore, l'ordonnance de 
161S déclara que nul ne pourrait commander 
une place française l'il n'Hait ori$iiuilre 
fVancaif. 

Le règne suivant offrit la violation de la loi 
qui eiclutit les étrangers du ministère, et la 
France fut te théktre delà guerre civile. Sans 
Mazario on n'aurait pas eu la Ironde. Il bllut 
que la législation Intervint de nouveau pour 
prévenir le retour de psreils abus. Une décla- 
ration solennelle fut rendue le 18 avril ia5l ; 
elle porte que • k l'avenir aucun étranger, 
quoique naturalisé, ni ceux des sujets du roi 
qui auront été promus k la dignité de cardinal. 
n'auront plus entrée aux conseils du roi , et 
ne seront point admis à la participation de ses 
albires ». 



aucun acte ne fut rendu relativement k la 
naturttisation des étrangers. 

Hais l'un des premiers Mtei de 11 révolnlitm 
fui d'écarter le* entraves qui pouvaient eilsler 
précédemment k raequiàtioB de U qualité 
de Trauçats. 

Les articles 1 et 3 de la constitiilion du 3 
septembre I7SI disposeot : • Art. 2. Sont ci- 
tofens français ceux qui , nés en France d'un 
père élranpr, ont fixé leur résidence dans le 
rojaume. <■ • Art. 3. Ceux qui, nés hors du 
rojaume de parents étrangers résident eu 
France, deviennent citoyens Irançais après 
cinq ansdfl domicile continu dans le rojaume, 
s'ils y ont en outre acquis des immeuliles ou 
épousé une Française ou formé un établisse- 
ment d'apiculture ou de commerce, el s'ils 
onl prèle le sernwnl civique. • 

Et l'art. 4 ajouta : • Lo Corps législatif 
pourra, pour des considérations impartantes, 
donner k un étranger un acte de naturalisation, 
sans autre* conditions que de Tuer son do- 
midlB en Ftanca et d'y prêter le sermuit 
civique. 

L'acte cuDstitulionneldii 24 iu>ol79S rendit 
plus faciles encore k accomplir les conditions 
de la naturalisation desélrangers; car l'art. 4 
admet k l'exercice dés droits de eiloyen 

l'Tout liomme,Déet domicilié en France, 
Igéde vingt et un ans accomplis; 

^oToutétranger ftgéde*ingt et un ans ac- 
complis qui, domicilié en France depuis uns 
snoée, y vit de son travail, ou acquiert nue 
propriété , ou épouse une Française, ou adople 
un enfant, ou nourrit un vieillard. 

Tout étranger, enfin, qui était jugé par le 
Corps législatif avoir bien mérité de I huoianil^. 

La conslitulion du 32 août 1795 ne nuin- 
lint pas ces conditions; elle décida que • l'é- 
tranger deiieudroil citoyen françtiis lorsque , 
après avoir atteint l'tge de vingt et un ans ac- 
complis, el avoir déclaré l'iateation de se fixrr 
en France, il ; aurait résidé pendant sept an- 
nées consécutives, pourvu qu'il y payât uue 
contribution directe, et qu'en outre il y pos- 
sédât une propriété foncière ou un étaMis- 
sement d'agriculture o 
qu'il eûl épousé ui ~ 

La tendancs qui te nuDlfesta bientôt vers 
les inslilutions monarcluques ne tarda pas ■ 



étrangers. 

L'art. 3 de U constitution de l'an VTII ex^ea 
de l'étranger qui voulait acquérir la qualité de 
citoyen français, qu'après avoir atteint l'tge de 
vingt et unans accomplis et déclaré l'inlenlion 
se liier en France, ily eût résidé pendant dix 
années consécutives- 

Telélail,any joignant (es articles Sel ia 
du code civil, le dernier élat de ta l^islaiion 
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lur II uhiraHnlhm joiqa'M fJTrier tS4B. 

L'arl-9dispoM:<>TouliBditiduiiéeD France 
d'un étranger poarra, dut» l'urnta qui uiiTn 
l'époque de u majorité, rédamer la qualité 
de Français, pourra que daiu )e «w où il 
rMderait en France H déclare qu aon in- 
tcattoD eit d'y fixer mm domicile, et que 
dam le CM 06 il réaUenit n fajt&rutgtt, 
H bMe H eoumiaaiea de fixer en Fraoee ion 
docoidle, etqull l> éUbHaHduw rHU«e, 
à compter de Taela de «onmiuioB. • 

El l'art. 10 a)OD(e : 'Toul entant né eu pays 
étranger d'un Français qui aurait perdu la 
qualité de Franfaii, poorr* tanjourt recouTrer 
cette qaaiité, en rempliiauil le* fomuUtta 
prescrites par l'art 9. ■> 

U existait ceçendant nn antre mode de na- 
turaliution plus solennel, et dont les eftsta, 
ré)$lés par ordoonaDce du i joiu 1814, étaient 
infinimeoi plus étendus. Oe mode, earirowié 
des méoiea praatiet que la loi eUe-meme, 
■Tait pour <d)jet d'habiliter les élramen an 
grudas dignités et fonctions pobUqnes, tdiet 
que la d^mlaUo*, la pairie. U cooaisiait en 
lettres de naturalisatioa vériBéee par les deux 
chambres. 

Aujourd'hui, il faut ajouter k la législatit» 
existante le décret, essentiellement trutà- 
toire, rendu par le gouTemement proilsolie 
le 18 inan IH48, lequel : 



Attioda ipe ces étrangers, qnolqae résidant 
•n France depuis plusieurs annles, u'ont i»i 
accompli ou pu acoomplir les eoiuUlloiis exigées 

rhB lois pour être adoils à }ouii des droits 
citoyen tranfals ; 
Attendu que s'il «et argent. Innt en respec- 
tant les prindpes de la léglstailoa existante , de 
faciliter la natnnlltstloii dn étrangers qui ont 
4e* titres eertslnsà l'eetlioe publique , U faut en 
Biémeteapsévilerd'éteDdreMitemeanretoeax 
dont la positloa n'est pas iutfissmment éta- 



JosilDeront psr actes otbdels oa autbentlqae* 



ir demande, l'altaslatlon par le maire de 
pans en le priM de police , pour la départe- 
ment de la Seine, et par les conunissaires du 
(OUTcmement pour les autres départemeots , 
qu'Us sont dignes, sous toosles rapports, d'être 
admis h Jouir dm didts de dloyen rraa(ai>. 

Art S. Le payement des droits établis dans 
IVUrét do trésor national, par l'ordonnance 
dn a octobre I8U . et par la loi du as avril isie, 
oODllnnera d'ètnopéré. Est égalemmt maintenue 
ladlspoalUon de l'ordonnaocedu s octobre 1RI4, 
qui sulorlte i remettre leidils droits, en tout 
Ehcycl. non. — I. XXI. 
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uu en partie, mais lealemeDl (juaild TMat de 
toitune dsi parties exigera oclts remise. 

Ueetk dédrer qu'une DonTeHe loi, unique, 
plus précise et plna large dtuH tes dlsiMaillons, 
Tienne asseoir d^nitirement en France la n*- 
luraUsation sur dca bases oonlbniKS an pria- 
dpe do eaaTer«enMut aouTcaa. 

G. ncViiuriH. 

matuAalistb; On appelle ainsi rbomine 
quiaeliTrek l'étude approftiudie de l'histoire 
naturdle. Le aMli^te,lebolaiiiite, le miné- 
ralogiste, portant en communes nom général, 
que fou étend ardinairement , et STac raison , 
an lootomlste et au géologue, et qni derrait 
aussi, d'aprèi ses dunnéec étymolc^uee, être 
appliqué à l'anatomiste, au physlolc^te, au 
pbysiden, an chimiste, et mémehraslroDome. 
LanatureetsesloissontenefTetlebm commun 
de leurs tnTaux; et toutes les sdesees que 
leur* recherches tendent ï perfocHeuner ne 
sont, en déniera analyse, qu'une seule et 
même scsence, dont on s'est psrl^ l'étude : 
U aciesoe de la eréatioD. Le minéralogfste, 
qui disUagoe et décrit les diTer* matériaux 
de noire globe ; le chhiiiste, qui les analyse ; 
ie géologue, qui clierche h pâiétnr le* mys- 
tères de leur formation; le lunloglsta et le bo- 
taniste, qui comptent lea innraibraUet baU- 
tantadela terre et de* eaux; ranalomisle. 
qui nous apprend ce qoe sont leura organes; 
le pbysiologMe, qui nous liidii|M ce qu'eit 
leur Tie; te pbyaiden, qui Bwe réTèîe lei 
lois gàiérales de la matière ; enfin , ra*ln»> 
nome , qui pèse et mesure Im eorpe céleste* ; 
tous rassensblent des fait* pour ta sahUÏNi de 
trois grands problème* , dont la pewtfe dea 



ce qu'est rnoWer*, ce qull a été, ce quMiera. 
Sans douta l'esprit humain atteindra diffld- 
temeut ce but, oit ses effort* tendent depuis 
trois mille ans ; mai* un mouTemenl de plus 
en plus rapide IVn rapprocbe chaque ioitr , k 
trarers une route semée d'utiles et de sublimes 
Tentés. 

Dans rnbnce de U drlUsation, quand k 
peine encore quelques Toies étaient ouvertes 
Terslarecberdiedela Térité, lemétnebomnie 
pouvait les parcourir toutes : un philosophe 
cultirait, non lu philosophie telle que nous 
U conceToos aujourd'hui, mais toutes les 
sciences, unies alors par les liens Us plus in- 
times. Tbalès, le premier dea ssges de la Grèce, 
était physicien, astronome, géomètre, méta- 
physicien et moraliste; Anaxaguras s'occu- 
cupait d'Uïitoife naturelle, de géologie, d'à- 
nalumie et de physique; Démocrite, analo- 
miate, médecin, naturaliste, était aussi géo- 
mètre et moraliste; Pyttiagore, ZénoD d'£lée 
et plusieurs auties n'aTaienl pas une Instnic- 
tion moins Tariée, moins diverse ; enfin Ans- 
tote, qui tient 4e premier i%ug parmi les u- 
31 
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iM p*mi la phikwopbM de 
l'aotiquilé, fCienitlnuDortalisé parues mdI« 
Iranui lur la rbtloilqiie , l'aotkmle, It ph;* 
siqoe et ratlroDomle. A la r«aa)MaBM des 
Icllres et du sdeacM, hnle* lea biandiM des 
«ODDaissanceR (nient fanent eo\Ûi6e$ pu 
Ici mAtnes liommea. Je citerai, pour uDiqaa 
preuve, la tameuBe tlitu de otnni reicibiU, 
dans laquetla Pie de la Miraodole , à l'iffe de 
ringt-lrois ans, prélendil réunir tout ce qu'il 
e»l poMiblede saioir; maia ob , aani doute, 
il M ait oublié de coQ«i|9er cette Térité éta- 
blie dâi Is temps de Socrata, que la plus ia- 
vaut des bocoDiea est celui qoi etoil l'élie le 

Ce ne fut guire qu'au dli-baltième aiiele 
que l'on coatmença à comprendre qu'un i«u> 
bomme , de quelque génie que la nature l'ait 
doué, ne peut embrasser dans tea médita- 
tious toates les brandies des amnatasancec 
liUDuiees, et que eehii qui etsaje de marcher 
A la fols dans tontes les routea ne peut réussir 
k en parcourir use seule. Cette impouibltilé 
ne dépend pas seulentcnt de ce que le nom- 
bre des T^ités qu'il importe de découtrir est 
immense et bors da toute propOTIion stcc Im 
limi tes étroites deootreinlalligeiice.maisaDSsI 
de ce qu'il existe phisieurs ordres de Tériléa, 
dont chacune exige, dans celui qui Tent s'en 
occuper avec I[uit, uneaplitode d'esprit, une 
métliodeet des conoais&SDces spéciales. Aussi, 
dsns le dix-liuilième siècle , si nous toyons 
encore quelques 'hommes cultiTer stec éclat 
pluslears aeiencea k la Tois, nous remarqu<His 
que ces scjences ont toujours des principes 
communs, que sou Yen l elles sont établies sur 
les méniee bases, et qu'il eiiite entre elles , si 
l'on peut ainsi s'eiprimcf, des liens nombreux 
dtiratemité. Pascal, philosophe sublime, géo- 
mètre profond, a enrichi Is phjsiqne de plu- 
slears découTertes; mais Jamais il ne culliva 
ni l'histoire nslnrelle ni la médecine. Linné, 
que l'on a nommé le priuce des naturalistes, 
fut aussi un médecin iiluslie; iDsis la chimie, 
les malhémaliques , sont toujours restées 
étrangères à ses recbercltea. Et comme plus 
s'agrandit le cercle des connaissances humai- 
net, plus il derient impassible d'en embrasser 
tonte l'étendue, nous Toyona de nus jours que 
non -seule ment l'histoire nalurelie s'est isolée 
des autres sciences , mais que ses trois bran- 
ches principales sont elles-mèmea devenues 
dessdences bien séparées, bien distinctes, et 
déjà trop vastes pour l'inteillKence et pour 
la Tie d'une bomme. C'est à peine si parmi 
les naturalistes dislinBués de notre époque on 
en peut compter quelques-uns dont les recher- 
ches s'étendenl t l'easemble du règne ré- 
gétal ou du règne animal. Tel botaniste ne 
s'occupe que de crjptogamiei tel autre de pha- 
nérogamiei tel autre même, d'une seule fa- 



mille de plantes. Cesl sassi 1 peine «'il existe 
de notre temps des zoologistes dans le sens 
TérltaUe de ce mol. On ne cultive plus la 
nokicle, mais seulement l'ornithologie, l'hiH 
loire naturelle des mammit^érm, i'icbihrologic, 
on quelque autre divisiou de la science : en- 
core est-il quelques branches, l'entontotogle 
surtout, doot il serait presque impossible A 
nn seul homme de parcourir toute l'étendoe. 
Vue Tie tout entière sulGrait t peine i ta cofi- 
naissance exacte et approfondie da certilna 
ordres d'inaectes, des hyménoptères ou des 
coléoptères, par exemple. Parmi ces derniers 
seul* nn compte aujourd'hui plus de mille 
genres;et il est tel d'entre eux dont le natu- 
raliste le plus laborieux ne pourrait Inminer 
en moins de deux ans l'histoire eomplèle : en- 
core n'ratendoua-noua par ce mot qne l'IiiS' 
loire toologiqne proprement dite;c'e«t-k-dira 
l'histoire des mosurs, les descriptions, la sy- 
nonymie , et seulement quelques notions gé- 
nérales sur l'organisation intérieure, La daré« 
du temps qu'exigernlt une histoire analomiqne 
aerail bien plus considérable encore. Lyonnel, 
célèbre par ses longs trataux sur la cbeDille 
du saule, prodige de patience et de talent, n'a 
rempli cependant que la moindre partie da 
la tÂche qu'il s'était donnée : suivre le même 
Inscr.le dans ses métamorphoses, tairt pour 
Is chrysalide et le papillon ce qu'il avait fait 
pour la cheuille , tel était le but qu'il se pro- 
posait, mais que la vieillesse et la morlTempè- 
ciièreot d'atteindre; car de tels projets, s'ils 
ne dépassaient pas l'étendue de son zèle et de 
ami talent, étaient du moins trop vastes poor 
les forces d'un seul homme et pour ooe 
seule vie. 

Telle est donc l'immensité de la science 
de la nature, que ceux qui ont le noble désir 
de contribuer ï ses progrès doivent concentrer 
tous leurs efTorts sur une seule partie : leur 
instrection sera ainsi moins étendue, mats 
plus profonde; ilaneiauronl pas tout idemi, 
mais ils sauront quelque chose en entier. Du 
reste, cm ae méprendrait beaucoup sur le sens 
de nos paroles si l'on voulait en conclure 
que, dans notre opinion, celui qui cultive 
une branche de la science doit lui sacrifier 
entièrement toutes les a' 



I. Nous pensons 
lOE plus illustres 
ae manière incoo- 
>mme par lenra 
» naturelles sont 



préciaément le c< 
contemporains l'ontétablid 
testa ble par lenr eieoiple a 
préceptes. Toutes les s(' 
unies par des liens indisMlubles; il aen est 
aucune qui ne prête et n'emprunte quelque 
chose aux autres, ou plutat, comtne ou l'a 
vu , toutes ne forment qu'use seule et mtOM 
science. Celui qui cultive ona brtnclw des 
sciences naturelles, et qui veut la servir utile- 
ment, doit donc bien se garder de rester 
étranger aux autres ; il faut que des connaia- 
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unce* génénle» «ur reniemble Tiennenl fé- 
coadar les conniisunces ipMilea qu'il pos- 
•Me MT mte partie. S'il n'en était pas ainsi , 
les UU deditail Mnient seois connng, et 
lears amttuatÊtsf M seraient jamiit dMni- 
tn; rhiitoire de b nature ne serait qu'an 
amu de propositions tans lUison, sans accord, 
et sonreat contradictoires; les matérlaui de 
la BclMca eiliteraieut partout, et I* seienM 
Dalle part. 

Nous devons mainlenant passer ï un antre 
ordre de coDsid^ations. Dans les paragrapbea 
précédent! noue STons indiqué ce qu'est le 
naturaliste, quels objets doiTenl l'occuper, 
Ters quel but il doit tôtdre ; axamloODS nuiin- 
tenanl par queilee Toles II pent sirlTer t c« 
but. 

L'obserralion , l'expétience , le etleul et le 
raisonnement, Idies soûl les quatre voies 
par lesqMlhn 11 est douBé i ilMBune d'arriver 
k la connaissance de h térilé g telles «ont lëe 
quatie bases poailblea pour fétabUssenient 
(le tonte sctence. En pbjitqoe, on emploie^ 
ce* quatre moyens de rediercbe aree le plue 
grand succès; et tes traranxde MM. Bereélius, 
Dalton et Gsy-Lusssc prouTent que Is cbimie 
peut aasai espérer de leur combiuaiMn d'im- 
portants résultats. En astronomie, l'observa- 
tion, le calcul et le raisonnement sont les 
seules méthodes qu'on puisse ordinairement 
employer. Dan Im sdences matbéœatiques , 
lecaUnl et le raisonnement; dans les sciences 
phitoMpliiques, l'observatioa et te nlscnne- 
menl, oITreot presque toujours leurs secours. 
EnSn , en géométrie pure, en morale, le 
raisonnement est presque toujours le seul 
mojeiide découverte. Ainsi, i) y a des sciences 
oil l'on ne calcule point, où l'on n'expérimenle 
point, oil l'on n'observe point; mais il n'en 
est aucune où l'on ne raisonne point : lldée 
de science soppoiie et renrerme l'idée de rai- 
sonnement. Kous dirons donc, quoiqu'il existe 
encore des naluraliites qui sembleoi ne pas 
admettre celte vérité, que le rslBonoement 
doitèlre sou vraiemployé en histoire naloretle, 
et que même il doit tenir dans celle science 
un rang non moins élevé que dans toutes le> 
autres. Suivant nous. Il ne le cède en impor- 
tance qu'à l'observatian, et il ne lui cède que 
parce qu'il a pour Éléments nécessaires les 
faits que l'observation peut seule roornir. SI 
l'on excepte la minéral<%ie, le calcul n'a 
qu'une importance bien nioitidre;|usqu'ji pré- 
sent on n'a pu lui Houmetlre ancun des faits 
de ta nature vivante. Cependant les services 
qu'il rend k la ininérslogie, depuis la révolu- 
lion opérée dans cette science par le génie 
d'HaQy, le rendent déjt précieux A l'histoire 
naturelle, qui pins tard lui devra sans dente 
de nouveaux succès dans une autre direclion. 
Le calcul des probabilités a presque toujours 



tu négligé dês naturalitiet ; et cependant de« 



Mtes hpresqo* toute* les branches des seien- 
aes natnrellea. Enfla , de artme que les tccéa 
•utrea moyen* de rectterche , l'expérience est 
souvent utile en histoire naturel^; la mÎD^ 
rak)^, I1iisl^« naturelle et ta ptaysiologîe 



Une foula de décmirartes 
ont 4U faite* parcellA vole, d'aotr», .ow 
■nnéaede ta Dtaniife la plus éelatanl*. 

Les quatre vole* d'eipiwaticm ouverte* k 
l'hoinrae pour la recherche de la vérité, 
peuvent donc être eraployée* avec soeoèt an 
histoire oalurelle. L'observalioD tient le pre- 
mier rang; le raitoonement et feipérieiiee 
vleoneat ennile ; le calcul eat tosqu'h pré< 
sent d'an usage moins général et moins M- 



pendamolaatn 
Uti da qutf ordre l'une ou Taotre de ee* 
méthode* est tirind paiement appUeabte. Qnel- 
qwe remarque*, dont la joBiesse B* sera saM 
doute pas conlMtée, peuvent simpllAar beau- 
coup cet examen. SI noua raeeptona la miné- 
rakigie , le calcul des probabilités est, comme 
(M l'a vn,la seule branche de* actenee* ma- 
théoiatiques qui soit applicable aux sdCMe* 
natarelles; or, rem|d<ddececaleul, surtout 
sous le raf^rt oà noua le considérons , pent 
être ramené au raisonnement L'eipérlMiee k 
son tour, sous on point de vue général, peut 
être considérée comuH l'abtervation pr^Mirée, 
■Idée, fécondée par le rai*eoneoMit,elpenl 
'conséquemment te rameser k l'une et k 

Observer, raisonner, telleesantdoDc,ender- 
nière analyse, Im 4mi méthodes à employer : 
l'BMdonnera le* faits, l'antre leur* eooaé- 
quence«,qni sont anssi des hits, etdes faits 
de ta plot haute importance. Ainsi, de mtme 
qne nous aioas deux méthodes , ririieervalion 
et le raisonnement, nous avoua deux ordre* 
de lUts, les feils d'observation ou hits par- 
ticuliers, les faits de raisMtnement ou laita 
générani, Ions ^alemeat ntiles, tous con- 
courant de ta maniera la plut e/Bcaee aux 
prc^it de ta science , quoiqu'un grand noaw 
brode naturalitlea attribuentaux uns et aux 
autre* un degré d'Intérêt btan ditféreat 

PMcal a remarqoéqn'il existe deox sorte* 
d'esprlta, les uiu qô) pénèlrent vivement et pro- 
(bndémoit le* coniéqDMM«t des principes o<i 
des fUle, le* atttre* qoi eomprennsirt uo grand 
nombre de principes ou de faits sans les con- 
lOTidre. De cette différence dan» ta natura de* 
««prits II résulte que les uns sont plus dis- 
pMés k employer le raisonnement, qu'ils 
poursuivent avec ardenr les conséquence* les 
plus éloignées des faits, qn'lls cherchent tou- 
joura k génératiaer ; les autres , au contraire, 
2f. 
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ph» porUi *en h mélhode d'obHrrklH» on 
riaaljM, laodMit Mrloat à ■DgnMnUr l« 
bMnbn de* Mu, «I n'ttiacbMil qa'nM moia- 
dra inporUBn mu géoCnllU^ m» IMwiw. 
Cm deui dkpocitlaa» d'Mprtt, dgileateBl 
tMMWMdutdejBilMlindtM, pmTMt 4tre 
cugMM.Alul,n anlnoedM boffime* 
■éellgaal aoUireinmt lu Uta poar \ean con- 
•iquencM, et qoa d'antre* m JttlMt dui 
rauèt oontndn i qn«lqMMs mtoM 1m pi«- 



Btlnre lai rtedlkto d^n p^t noaUm d'cdi- 

HrTXiOM.IMllMit flBbtMMTjMUlM fllU 
dlM dM lUoriM impfOTMH, Bt M ttVTCBt 



da l'Mpril IM UUBMrau k* nOaaiAablia ; 
lealceqiMlaori;«mM|MaTealTolrii'aK(ito 
pu pour «ai. <lwlqM*-aitt m nalaot et m 
TOMbi^ JaBMb admettra qa'oBe aenle idée 
théorlqM : Ceal qa-n ne but pu de IMoria. 
De IfcdMndMiu.qid Ba^rdlM erreun 
oèaoat lonbéaqwlqaH bommM, u aont 
aiiBaWa* raaeell^iitnpaTdlaHWtaolaaet- 
vkaa raadu à la idaMe : l'DBa qiii obeerrert 
déeoarn iM Mtt, faalnquinUoiiiie et 1m 
fénéndiiet rnae qri raoïeille te nitlériani , 
raotre qui k* met eo «iTre. Cm deaiAwlea 
(• jugeât «itadlMMntd^iM manfira déTaTo- 



chaque M* qu'une vérité eat couDue^ db 
priftn la déeouTerte d'une autre Téritâ, 
«ouutM diu une ehalM chaque annean ouuduit 
àCatuieaaqailetult. 

Et. Gcomn SkiNr-Biums. 

RATCRB. l PMbMopkie.) Je tieua pour 

MrangH h mon aajel de rappeler et d'expU- 

qntrte difwaea acception* de ce ternie : cela 

«et Tut et Uen eiprioti dam l« vocabulaire da 



La MMoaE, dan* kmi aecepUoa la ptn* 



toalMctMBee.O'eitttqalMt «laabtt dan* 
lMniondM,rtB<néralenMatcequI,embra*ad 
dao* ton eMemUe en mtoie trâip* que etn^ 
aldéré daa* l'uiilté , (bnne loalM Iw roanife^ 
laUooide runtTere. 

l^il a'avt pour compoeer le domaine de la 
aatnre que r««*«ics et les propriété* de ta 
Qialière , il iDit qua r«i*enc« diTlne en eti dia- 
tincte : eteoelfet dan* une autre ipltère, 
intangible pour nos ttos , încwnpréhêBsibtB 
dan* se* condition» d'éleniité, eat Disc, qui 
s'est manifeité aux hommes alor* que , par 
1* culture de leur intelligence et Im lumières 
dalaicicnce, il* eurent apprécié elvlnreotà 



eoaaallrel'ififtnle Rrandeur et l'ordre admira- 
ble de la création ; Ht Dian, qui pins lard , par 
le biearalt d'une rérélationpjuaapéciale, est 
deTcon la premier cbalsMi de la rallgkin ehré- 
tteane. Ainel, un aen* inaUneUrebei l'homme 
et lea doctrine* de k révéUllon noua rendeai 
ceftain* que Dnu eat lé aaprtae arbitre de 
toute* chose*, qo'il gooTene coaune le* ajanl 
trééu. Soa pouToir Mt lao* boroM : H com- 
mande aux élément*, pontaat kterrompre et 
changer le coors naturel dw cfaosM; ordre 
émané de aa sagesse. TaiU Dieu , comme l'ont 
raconté lu deiti (l) aux premier* enbnts de 
IaKne, ai comme, depuis, iMliTrMaaiDta 
non* ont ai^ria k le eonnallre. 

Chrétien fixé k cette crojance, je ne puis 
manquer de rapporter Im marre* dm lixjowi 
no pooTolr qui Im domloej puis , phydcien , 
Je solda lu conséquence* de cette autre poei- 
lion; }ede*eend*de larégùM deamjsl^e*, 
pour ne plu* voir parmi Im matériaux répan- 
da* dans l'uniren que Je'Cdté accetaiUe k mu 
aeoa, poor en constater et comparer lu faits 
érideota , et pour en *niTre comme observa- 
teur les diverse* tranarormation*. 

A;aa[ ainsi diatingué ces deux maniire* 
d'être aflècEé par le spectacle de 1* nature , je 
puis accepter le devoir dont on m'a chargé ; et 
rédiger le préaent article. Je revien* sur nu 
précédante déOnltlan du motatioiE, désirant 
prévenir que js ne réunis point dana ta mtan 
idée Im notions de cause et d'effet , et qu'ainsi 
ja n'entends point apéeilteT par câtla eiprM- 
lion . L* NATVRi, un être Intelligent, qni na 
fait rien en vain,qui4tparlM plu* court* 
mofBDt, qninelMaxcMe jamats, et Mt tout 
ponrle mieux. AdmeUreaeltepia« entité) ce 
serait s'exposer k mêler et conrondre le pou- 
voir de bit* et les cbosea laites; ce aérait 
placer Im donnée* de Teaprit religleai, qui 
gtt dans la M , parmi Im découvertes du phj- 
*if ien , lequel Nt loni de ne conclure que sur 
le lémoignags de aea sen*. 

N'aurait-on pas (ait une telle confusion, 
qoaud, dans un autre recueil (1), on a répandu 
qnelqne Uime sur decertainm théories phi- 
la«(q>hlquM, et, par exemple, *ur l'idée de 
Bonnet, qui avait adml* une série coutiaue 
et graduée des étrea , et sur le principe da 
ftmfM de eomporttioN or^ani^ue ^ Bh quoi] 
CM doctrines ne seraient point orthodoxM, 
< coaunaponvaiilgénerla liberté du Créateur, 
eomme [daçaut le Créateur son* le devoir 
de produire «ans nécessité d» Ibmiiw inu- 
tile* , uniquement pour remplir des lacunu 
dans une échelle I ■ Que vous veniez k re- 
marquer que ces prindpet de philosoplite sont 
erronnésen quelque* ptunls, rien de mieux : 
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pNndra ta «oIp , fttt ranplir un devoir ; c'mI 
uMT, comiiM phjakten, d'on droit légitima. 
Mai» nia* appirtaiitil-tl ^leokenl d'agir eo • 
tbMaglea?'Le« lait data lutare.iioiu le* dé- 
eaii*ratM , mal» naa» ne iea inientaDa poisi : 
liiatarien d« ce qui e«t, noua oe pooTont 
lailllr qoe ai Dooa «eiaoD» de racoat«r le Tral. 
Cea poiota MiircU, nona ne craindrona 
ploa d« i^reUlw mépriaea. La nature, poar qui 
Cttbaervaen phjKcien, aa compote dei fiiti 
«t ^ea actiona de ce qni e^^isle : it en eFTet , 
lofrt, pour eelQiqui aspire à conniltra, ■• 
réaoat dan* ana invealigatioa illimitée de 
r«iaence dea cliatea et de ieuri propiiétéa ■. 
coiuidëntlona que l'on ne peut aaisitaéparé- 
nenl, pniiqu'U n'eat rien d'eiiilanl qn'aTee 
dea proftiéléa qnl réanileat du bit de e«tl« 
oaiitence. Or, ai le mol Kito» n'eat an ftwd 
qu'une manière abrégée d'exprinw Iea étrea 
et leura phénoménal, chaque connataianee 
qui a'j rapporte fait partie de ia acience nui- 
veraelle, crnnme cbacnne t part conadtae l'ua 
dei éléments et derleut le aujet de la philo- 



' pléterlataUeaDdetoueieitBibdet'aalTert) 
Laplaee , dont le* déenuTerlea ont éclairé Iea 
polnl* Iea plu* iinporfanta dn ijatème da 
raockde, déplore, en mourant, de lakaer 
l'humanité ai taiUcment engagée dau Iea 
aoute* du aaTirir. Néanmohia l'eiprit humain 
n'a pu minqué à ta position d'une loitmetlon 
tonte k conquérir : on a partagé la adence 
néiérala de la nature en «deoce* partlcu- 
lUres , que }e croi* iouHIe de rappeler kl et 
do nommer i part. Hainleaant qu'arec ht 
aiècla* et de longue* élnde* U marobe inTarta 
aoit tnitiei c'eal-i^-dlre qae lluHnaM, aprt* 
•*oir 4Ié puiatr de* eauBùaaaocéi approfon- 
dlea dana ebacan de* départementa acIeDtlB- 
que* , coacMlre dan» «on iBlclUgenee tant de 
lumière* acquise», qu'il en troufelea com- 
mans rapports , et que par an eltbrt da hauts 
abalraction il *'éiè«e à la notion de* faits 
■Impie* et primitil» de l*e*ience des choie», 
«'eii la. nature dan* son enienble qu'il con- 
sidère; 11 entre alors dans le* largea TOiei 
de la philosophie générale iU sstlslalt enOni 
aa plnt haute, \ sa plus noble destloatloo aur 
la terre, celle dn savoir. 

D'aulti grands résultats ne sont^ila keapérer 
que dan» un lointain annir, que dana un 
tempt de eiiiliulion pins iTancée, qn'ï une 
ëpoqw pin» lienreoie pour l'itamaDité? Ceci 
ne peut maDqner d'Être contredit eu Allema- 
gne. Pour expliquer cette dissidence, rappelons 
d'abord que l'eapril humain est dani crtio 
contrée livré i nue méditation plai ard^te, 
plue exercée et pin* profonde. 



On comprend dèa tor* qa'on oa aa IrouT* là 



Talioni , et que dans pbMiaar» ca* U anbti- 
Itté de la pesnta (•ppÙt, et crée de ceriai- 
.pporiHona emploTte 



n'ont pirint-enjnt d»*'Mgagar. De cette ma- 
Biàre eat née. et *e tiMTe anjonrd'bnl <ii- 
aelpkéa dant plntieiita UBiveraltéa de fAlb- 
magM, Mie brancha wWT«Ue dea adeocei, 
<pil a regu apédalemeM le nom de pAUoM- 
phUdfhtnaliÊn. 



dre de» Uéea apéculallfe» d'an caractère k 
récluner aa coninlia la pit» aérlenae oUen- 
Uon , c'était entrer, par de Ocbenx précédent* 
dan* an rOle d'interprète et de critîqkMt Or, 
cTeit ce qu'il nu parait qn'M « AUestPraMa 
au anjet de celte nouTellapliUoaofdiiB.qH'M 
a toulu 7 Mre «ottMltia. Denal^g |4â* tord 
me réonir au aMitiinent de me* compalriole*, 
et en juger anaai •éfèreoMntr Ca * 




tOrmetdoBtjeiM poo râla cependant medlaai- 
muler la caractère, bropabatraltea, maaiéréet, 
et tant *tit pan réroHute* pont ^nkonqw 
place eapree^èf* ligna UinatéMe et laclarté 
des idée*. 

Ainsi, en France, et Jepaisaiputer, mènie 
encore dans qoelqM* partiM de l'AUeniIffw, 
nue Tire oj^Mwtion , il ce n'eit mime na 
■entiment piui olbnalt d'indUKrence et de 
dédain, ae roanlleala contre Iea pMiUuophei 
de la nature, dé» leur déboL Cependant par 
quoi d'eiaentieleet Daun■nrDalurBlUleadi^ 
fèrcnt-ll» da lenra émula? KTanraleitf-il* été 



ttlnt lait*.? M aa aeraimMI* monlré* qnabop 
imptUeoU d'un aaToir abaotn r Si l'Alleuwi 
eat pbit méditatif «t la Prancala pina adacbé 



de leur* doctrine*, et sortout le» tenne» al 
tranché* de iptniaalUiiuvt à»muualttm«, 
désignant cea doctrine* : car on ne Toit p** que 
le» AlleoaiHb négliganl de recueillir d'utile* 
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A CM rëlraliMS, dontjti 
Ire dlnjailM prémUoiM, j'ajoute Iw soi- 
nalM. D'oM part, tes pUlMoplMt de U oa- 
limMniert * bon drak et kqiiefat*** égard* 
ea Toio d'sxpowr rMlemut Iw Mmnéléa de 
taeeieMa: car, qa*!!) aient ttéhearauement 
iMlûi* Mv ee qirïl* croieat lormer le prlo- 
«ipe et l'eOMDce du corps , nul doaln qu'ils 
B'en ihueenl déSniiiraMnt k aborder «tm 
mesure et awTOBiBwleaipwatio— prwaliros 
des cbons. El . d'autre part, k nos regreisds 
>ee TOJr s'avenlDrcr comme il* le font dans te 
Tsgae (fane niAspbjikiae ilUmllie, ils op- 
pMwt u ralsoueaicnt iptden. ■ La tim- 
pleobeernlion, (itienf-lJ*, n'est pas d'une 
efflcsdté lulSsante pour porter sur la ideocn 
absoloe, sur la coonaiisance abstraite du 
tout naturel et de cliacune de aes parties. 
El, pouriutomt-Ui, ituepeutenl, dans ce 
nfstèine, les leuta mojEna d'ioTestigalion 
propres à l'homne, l'action et Pcmploi de 
Kcs senef l^os les reehercbcs sont appro- 
roDdïM, et plot inTlncibleuent on arrive 
•ealemeot et adusiTemanl sur la wi:fiice 
dei croies. > 

Sans doute que de eéUintt eieniples <lon< 
neraÏBot encore de l'autorité h ces raisoniw- 
mentS' Keppler procéda dam presque tons tes 
trsTaux aslronocniquca en cédant auK inspi- 
rations de son génie, et nou d'apris les ren- 
seignements de l'obserrstion. Tycho, son 
lUâUn, l'sTertlt iffabandoHner de vainet 
ipAwtatioM. C'était Ut un excellent conseil ; 
• mais, dU t ce sujet Ddambre, dans la Sio- 
graplM laUvrutU, quel dommage, ce- 
peMlant, s'il l'eflt sniTll QMlle lolie,a-t-oo 
dit, qn'HH telle conduite t Celle Italie a 
bit h glotre de ,Keppler, en le conduisant 
à la découverte de aes lois immortelles. > 
J'ajouterai qoe cette témérité nous, vaut sans 
doute une définitive proposition appliquée 
aux corps planétaires : ila l'attirent en rai- 
ion directe des maaiei, inverse du carré 
de la d^tanee; le plut importante des lois 
lie la philosopliie naturelle. Certes, torsque 
cette loi, qui est présentement la pierre fon- 
« la piiysique, fut conçue 
ie k cet état de inblime simplicité , 
s de Newton j ■«aioit été 
>n génie seul , mais s'appuyant 
SUT le* théories de Keppler, en pnt doter l'Iiu- 
manité, quand ce grand bomme se hit beu- 
reosement appliqué i déduire sa loi comme 
une conséquence , à la faire sortit entière , 
cert^ne autant que nécessaire, de tous les 
faits composant la science astronaaiique. 

J'ai cité en exemple cet érénemenC le plus 
grand de l'iûgtolre des sciences, ponr rassurer 
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le* philoeoplMt de la nature qiuml ii leur 
point de départ, et parce qu'ils attachent la 
plus grand pria à justifier leur entrée en car- 
rière. Lear mode d^uTestigatioD est autre, 
soit : les grandes pensées im Tiennent qu'aux 
intelligences hors des routes communea; ce 
qu'il Importe, c'est le succès. Or, qoeUet dé- 
couTertas serrent de fondements à la nouTdle 
doetrineP 

L'édiAce commence par des aptorisnies oa 
des déllniiiona. D'an priocipe A'wMi, idée 
mystérieuse el TagDe.leB philosophes de b 
nature ont bit sortir certaines propositlont . 
onmme les soiraotes : f réUbHasemeiit de 
eerlalnes lois, qDl.suitant eai, doeelDent 
toat l'untreisi V la formation de tous lea 
etrea p^ un certain nombre d'élémoits, 
lonjonra les mêmes, mais combinés direrse- 
meoliS* la répétition, dans le tout et dus 
chacaoe des partiei, des mémsa principes el 
des mèma phénomènes- 
La premiAre poissauca est ta toi de poiO' 
rut; uns dnplidté primitive en cnnstitn» 
l'unûd .- le mot pôles désigne les deox ëlé- 
nwils primitifs, et la polarité Indiqua leur 
aetioB respactlTC. Ainsi , partout on tronve le 
posiiit et le négaUf, le réel et Tidéal, le himi- 
nenx et robscur, la canse et l'eflet ; el cette 
polarité produit, snirant Oken, lotîtes le* 
formes simples de la natnre, parlajuilapo- 
iltion du pUu on du ffloini qui )a compo- 
sent(l). 

Schelling place l'unité priuritire dans le ma- 
goétltme : auteur delà tliéorie des élémeats, 
H TOlt ceux-ci sortir des fluides impondérés , 
comme la lumière , le calorique , tes eiftnvec 
magpéliqaes et électriques. I.e mapiétisme 
' poor Sclielling le premier principe de tonte 



malton , te lien commun qui nnit, nonobstant 
toutea le* dlOérences apparentes; U lumière 
et le calorique aont des modllication* d'une 
même matière, probablement des degrés diC- 
ffirenls d'électricité. Dana une analyse de ta 
lumière, celle-ci est donnée comme le mélange 
de deux substances dites ithÉrée et oxygi' 
nlfue ; l'éthérée ( pAte positif ) communique à 
la lumiàre sa lorce eipaosire, et te principe 
oi;géoique ( pèle négatif) détermine sa ma- 
lérialilé. 

SlelTens adopte fc très-peu près la théorie 
des éléments de Schelling. Les Idées d'Okm 
sont dtOérenles : la lomlère n'est potnt une 
matière, car le soleil el les ptanilea ne perdent 
rien. C'est une eapanaion dans l'élherou de 
l'éttier ; l'éttier est parlout, et, absoln comme 
Dieu, identique avec Dieu, mais aiec Dieu 
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natouraeda monde lAfilque, 
il lorme e[ remplit l'onirâfs ; une tendance h 
b ceDtraliMllon domîM celétber, et consii- 
Uie la paanteur 1 tout* spbire Buie et pé- 
tante ttt matière, etc. 

filuclie reproduit cette théorie inattaqua^ 
hie, comoM il li qualifie : eiclusir dans tes 
idées, il voit trois sorloi de naturalistes, qu'il. 
Donme, etli me et caractérise d'après leur ten- 
dance, aaToir : les empiriquea, les léléolO' 
l^quesi et lea philosoplies. Les premiers se- 
raient trop exciusitemeut occupés de la nol- 
tiplidlé et de la considératioa des faita parti- 
culiers; les lecoDds recherchent la raison des 
clMMes.eo se proposant spécialemeat la cod- 
aaiasance des causes rinales, tandis que les 
deroiers, seuls en possession d^ane méthode 
Vaimenl rationnelle, arritenLau terme eitrA- 
me du savoir, s'occupaul de ebereber et trou- 
Mnt l'unité et l'absolu. 

Si nous ne devions omettre sacnne de ces 
eonceplioDs, qui toutes sont plus ou moloi 
diversinées dans leur forme , mais qui se re- 
produisent au Tond tes mêmes, combien, sa- 
raieui encore à ciler P combien d'antres plii- 
kiBOphes de la nature pourrious-nous jd 
nppelFr? et, par exemple, Goldbek, signant 
mal te nomAre; Kieser appelant le magné- ^ 
Usme, l'électriâme et le chimlsme, une triade 
des qaalilés de la nature ; Grub voyant dé- 
pendre cette divition Imnairt du siwtème 
solsire , etc. EaUu , nous aurions eocore i in • 
diqaer les savants qui se sont plus particuliè- 
ifimeol proposé d'etpliqiier par ces Ui^aries 
spéculatives tca laits de l'organisme , comme 
Rajanus, Carus, Pries, Ulntes, H^flinanD, 
Nées, d'Esembeck, Spix,Ruage,S4iliubert, 
SelchoH, Wilbrand, etc. 

Tous ces noms sont sans doute bnposanta, 
et plus NKOiepeul-eir? la slmultaDéi té, l'ac- 
cord et le nombre de pareils collaborateurs. 
Je n'ose cependant affirmer que ce soit U. pour 
la nouvelle école un motif Tonde de tnompbes; 
je ne puis donner un dire plus eiplicile, qu'en 
l'accompagnant de preuves : mais les détails 
d'une telle discussion sont Déceisairemenl re> 
poussé* par la nature de cet écrit. Je me bor- 
nerai donc à celte seule remarque : c'est que 
les pliiloBoplies de la nature auront au otoins 
justement encouru le reproche de qudquu 
prédpitation. Désirer cueillir prémalurément 
les fruits de la sdence, c'est les vouloir alors 
qu'ils ne sont point encore mura. En toules 
choses, il faut attendre que l'humanité ait aa< 
Gompli ses destinées : or, elle ne marche bien 
et ne fait bien qu'en allant pas à pas , qu'en 
tpprenanl peu t peu. Le savoir deraièremeut 
acquis aide aux autres recherches à pouraiii- 
vre : les Mit et les vérités, comme s'ils 
étaient soumis à une sorte de g^ratiou , nais- 
Knt in uns des autres. 
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Se réengage ■ujwrdttui dans les voie» 
qui amenèrent noire première et brillante pé- 
riode de civitisstion, c'est pour le genre hu- 
main recommencer une carrière où lea meme« 
événements et les mêmes vidssitudes l'atlen- 
deuti car l'ijomme, ses idées et ses passions, 
restent les mêmes, sons le ressort d'une forme 
toujours ideutique. Ainsi, que l'on trouve pré- 
sentement dans quelques parties de ta savante 
Europe une ardeur indiscrète, un trop vif élan 
d'imagination, rien de surprenant; l'histoire 
du passé devient celle de l'Age actuel , et noue 
explique notre situation ; c'est qu'il est dans 
ladesljnéedereipril humain qu'à un moment 
précis de sas travaux Inlellecluels il soulTre 
d'une crise d'impatience, de présomplion, 
même d'une amUtlon sons calcnls et sans 
frein. Jecex vosregards eu arrière, et suivei-; 
le mouTemenI desaiprils. 

Le grand siècle de la philosophie fut en 
partie redevable de ses succès è ses plus lu- 
dacieni penseurs ; il eut donc aussi ses phi- 
loiopKes de la nature. Hous somntes dans 
des lemps analogues ; à de mêmes causes, 
de semblables effela. Ainsi Leodppe et Dé< 
mocrite reparaissent parmi nous, tout aussi 
bien leurstslentsqueleurs fautes. Ces Grecs 
de ta grande sdence n'avaient pomt les faits 
de la chimie moderne concernaot les gat : 
cependant, comme ils surent admirablement 
deviner, se fura des opinions qui ne pouvaient 
recevoir le cachet de U certitude et de la Vé- 
rité que par lea découvertes de la théorie 
pneumatique! C'est que, forts d'un savirir 
profond quant à d'autres élémeils de la phy- 
sique , et déddés t ctwcevoir ou h ioterprélM! 
ce qu'ils n'avaient pu trouver par l'observa- 
tiou , ils Jugèrent, selon la loi de la eécesailé, 
du caractère du laits soustraits i leur coo- 



Voilà ce que tentent aussi de faire tes philo- 
Bophee.de lanaturedaps l'époque actuelle. Ils 
ne sont pluaeur te même ordre de dinicultés: 
les éléments des gaz sont connus ; mais cfasl 
par delà ce terme que se porte leur impatience 
de savoir. L'action de leurs sens finît-elle oji 
ilscroient que commencela division des Ouidet 
élastiques lea plus subtils ? L'impuissance qui 
les retient, celte Impuissance dont ils ne peu- 
vent supporter l'idée, ils espèrent en faire 
justice par le droit et l'omnipotence du génie, 
lequel se sert de l'état cândtUonnel de la né- 
eaasité comme d'une {uerre de toudie. Car leU 
sont cffectivemeat le caractère et l'allure du 
génie, que s'il a jugé certaines existences 
eomme nécessaires, 11 les voit clairement dans 
son Intoitiou, et qu'il ne craint nullement de 
les dire une réalité, et de les employer comme 
de premièrea monades, source de tous le* 
corps matériels. 

Ainsi serait pour lea philosophes de la lia- 
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ture, en dabort de runirert nalérie) Ella 
débordaalenqBelqae toiie, un autre nnJTera, 
te compoMnt dei itomeB i)et fluides impon- 
déréi. Ici je répufciie h dire impojidérabla , 
qoj etl le met oilU , parce que , soItmiI moi, 
ce qai ne ptae pai n'est point, m «aurait 
eonetitner uoeeiislenaidan* h nKodepbj- 
■iqoe. Le dernier terme d'un pmd« meto- 
rant les autres ne pèse pas expérimentale- 
menl et per rapport à nous ; tnsii cela n'em- 
pèclM point qu^triuèqnement il m possède 
b raison de iod poids absolu. Par cette rd- 
Oexionje tante t cette théorie d'anïTer en ce 
point el d'aboutir k Faburde; ee qni résnl- 
lenit en effet d'eiiitenees fUlM arec des non- 
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Les ChkMls , porbon dm genre hmnaln ^- 
tantà part, ont aussi lenra philosophes de la 
nature. L'organUalion leur paraHde même 
m proUème qn'ih D'étndient pas dans ce qui 
est , mais qn'Hs Teulent également déterminer 
par le raison nemeul. Ili distinguent l'étlier de 
lamatltre Aiëe.el, rendant compte de tous 
les pbéMKDtoes pef racUon de ees deux prin- 
eipes, ils admettent aussi le resserrement et 
l'expaMioB, FatMctionat la répulsion, le 
repas et le mouTemenl : c'est une rérltable 
explkmUim vnivêrielèe. Sur an point de 
haute philosophie Hs s'seoirdent avec noua. 
La définition qu'ils dooneol des Inaeclea, dit 
M. Abel Remusat, porte sur ce que ces ani- 
mauiont la chair dam fintériear dtteorpsi 
ttlaot à eexUrteur. WiUia avail dH cela 
de l'écieiisseen ie99,etj*élNidlt souobser. 
Tction k teustes Insectes eu mo. J'igDorsis 
alors que ces rsppwts , qui en snppoaeot liien 
d'autres et de prorondiiment scimliflqnei , 
étaient depuis drâ siècles connus chez on peu- 
ple qui eo produits inleliectiMls n'a jamais 
rien donné ni rien emprunté aux Dallons de 
l'Occident. 

On peut, je crois, prradre, d'après ee qui 
précède, une première notion delà science 
eultiiée eu Allemagne sous ie nom de philo' 
topkie de la nature. En définitive, ee sera 
toujours l'na des pins grands încmtTéDients 
de ce système , qu'il wât en possession d'une 
fkcalté itiimilée de créer des idées pour le be- 
soin du momenlel comme ïTolonté, et qu'il 
puisse les laire arriier et les placer daua la 






soient L 



engendrées par des faits inéds et értdents. 
Que de chances alors pour que l'erreur soit 
conçue, et serve de fondement aux princi- 
pales propositions ou maximes de ia science t 
et que de raisons , par conséquent, de a'er- 
frajer pour un homme dr»it et conscieocieax, 
comme tout porte à penser que ie sont les na- 
tioallstes, hardiSfilest vrai, mais certes très- 
honorables, de la nouvelle éctdet 
VdUï ce que j'opposai moi -méuM t l'un 



d'eux , aa eâèbre Oken, alors que j'eus l'hon- 
neur de le recevoir kParïaet de l'enlourerdo 
l'élite de nos savants : mais lui , avec le fèn 
du génie qui IwlIlaH dans ses discours, éta- 
blisaait au oontraire que, loin de nuire, l'er- 
reur dans bien des cas déterminée devieot 
profitable à rbuniaoilé. • Car, povrttUvait- 
ilrVwteaieiUiile la eoDciosiou forte, cons- 
eieneieute et légiUrae d'un sjsièan bi^n lié 
aurlesseieiKes, elle est da moins une forme 
nouvelle de l'esprit, et k ce titre ud« chose 
DouveHeneul ima^née ti créée; il esl bon 
qu'elle Kcnpa d'abord, m rendM-elle que le 
service de sortir lliamaaité de sentiers tutlns, 
et de t'arréter dans u» penchant [dus fïcbeux, 
l'incurie et l'InerUe. Qu'elle puiese Mre aussi 
emplo]^ i la manière d'une artbe de pont 
jetée sur une rivière de difficile traveraée , elle 
aidera k aller plus tein ; d'abord elle donnera 
de l'activité aux esprits ; el puis , avec la né- 
cessité de la dépouiller de son caractère d^n- 
duireïbnx, elle pourra henreusenient fournir 
et le sujet d'une réaction vive, el l'occasion 
de précieuses déeouTertes aux savants occupés 
de travani po^&. ■ 

Ces témoignages eonAdanliels smt ï Imites 
les pages les traits saillants des ouvrages des 
plûlosophes de la nature. Sana déRanee de 
î'brreur, pourquoi se rendraient-ils difficiles 
sur r^nplôi des moïsos? La grandeur de l'en- 
treprise juatifle l'audace de leurs pensées; la 
hauteur d'oii ils contidèrml les raieras d'exis- 
tence de Funivers, les formes mjatlques de 
leur langage; et la multiplicité des rouages, 
deaattions qu'ils ont embrassées dans des rap- 
ports cofflinms, le défaut de prédslon de ce 
qu'Ut donnent comme lears proposiUoos fon- 
damentales. ■ Pourqmd, disent-ils, nous pri- 
verions-nous de Pemplét de la métliode a 
priori , si dous la jugeons la aenle vola prati- 
cable pour arrirer sur les plus banles spécn- 
Utiona de b pbilosopbieMfauB neia redou- 
tons pas, quelque périlleuse ; c'est quenoas 
ne manquons ni de courage ni de dévouement 
sdenlifiques. Et d'iUleora il turfirail, pour 
en Aire aaloriserl'emphd même abusif, des 
deux réeultatt auivants ' f en Toohiît jus- 
tifier quelques-unes de nos inductions, des 
découvertes aussi importantes que nombreu- 
ses peuvent récompenser nos efforts; et 
1° s'il est certaine manifestation d'essence 
ou d'afBnJté qui doive rester pour toujours 
eoustraile- k l'action de nos sens, mais qui 
poisse être révélée ea< cédant à un ttionoemeat 
actif, sublH el persévérant de l'esprit, aoua 
nous gardons bien de noua priver de celte rcs- 

J'ai désiré présenter la défense des philo- 
sophes de la nature dans tout sou avantage, 
avant de faire remarquer qne plusieurs d'entre 
eux m'oul Mt l'honneur d'aaslniler mes Ira- 
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vaux aux teari. On > pa croire , k leur mil- 
unee, que qnelquM-ana présanbteol m ca- 
ractère. Mail certe* le principe de l'uniM de 
eomposition organigut qui let draniue el les 
comprend en grande partie, bien qn'appania- 
UDt toaM la forme d'une propMiUoa aiwtraite 
et générale, ne Murait être donné comme nne 
conception a priori, comme nn preuentiment 
fagoe, plu»on moiiHTraiMinblàble,elqiiine 
rvpoaerait eucore lur rian d» bien étudié et 
<l'aecam(ili : maia, lonl au wntrairs, de*uin 
« conUanel sniel de me* médiiationa et de 
recbercbe» a potfeHoriiooessuniMnt tutrie* 



pendud DM canUrrd^k longue , ce principe 



IM, il dotl préMMtoimol entrer en tipie a*ec 
1« principe da la pHitation anl*erHUe i e'eit- 
Irdlre q^i>ftut égilwMnl l'adiDeUre , l'eo- 
f«giihw enSn parmi le petit nombre de» dé- 
ductione et dei ricbeiHt InleHeetneUei qal 
composcat anjourdlial le trésor de l'eepiit 
humain, et que noui btom décorées du nom 
de lûii ginéraUi de ta nature. 

■ Mail, m*a-l-on objecté, cette vue d'tuiif^ 
n'eat rien moint qoe nourellei elle aérait 
renenvelée d'une vieille erreur , née an sein 
ÛB pwrthéisnie, étant principakmeDt enfan- 
tée par one idée de causalité, par la auppoai- 
tlon inadmiaaible que tout la ttreeiomt eréée 
entnMletwudwoHtret. > 

H'auratt-on pat confondu id one tltéorie 
mtlqoenMBt applicable i Porgudame avec nue 
unlanM doclviBe embrassant runiversaliU 
desebaaet.reprodnila dan* loua lei âges, et 
de*eaue Hdéa aaère el roMUmentale de U 
pWotopble de Leibniti : CAo^tM 4lre al 
fùàlpMir toi, am$oleegvt leetmplèie? 
Maia qai donle de celaî Oui, san* daui«, no 
animal Ibnne inévIlaUenent un loot «ogoib- 
pll, dèa que dant la poeithm retpeciiTe et l'ac- 
cord réciproque de aea partie* sont las con- 
ditiowde s*Btnietin«aaaloiiiiqae,dta que 
de la naanitre dont il se trouve établi, sont dea 
propriétés obligée*, ipécialei aisssi biee qa'ba> 
moniquet. U ait laiit simple que Ids lont 
•«■ organe*, teU«i toient tes adiona. 

Actuellement je diercbe, mais je le ftis en 
tiId, quelle cooneilté aurait été aperçue entre 
cesidéeaqnepenoliMMCMtleaU, et celle* 
déclarées plus liant on (aux produit de l'ea* 
prit, et diteaeatmtéeapar des idées de causa- 
lité. Des ripports que j'aperçois entre das ma- 
lériani, lrà(|ueli reTiennenl les mêmes pour 
composer les animauii de ces donoéet qui 
produisent une certaine ressemblance dwi 
ton* les êtres, tant k l'intérieur qu'k l'eité- 
rieor.'i'arriTa k one déduction, à nne idée 
générale loi comprend toutes ces coînclden- 
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CFs; et si je les embrassée! tes eiprlme sons 
la fiitme et la nom i'unifirmité iTorganiia- 
tloH , je ne me propose par U que de traduire 
ma pensée en im langage simple et préds; 
mais, d'ailleurs, je me garde Uenda dire ce 
qoefignore, qu'une chose serait (Ule ntn 
intention k cause d'une autre. En défloiilTe, 
je me crois , dans ces conelutioiM et ce dire 
d'uni/i>rmUé ttorganbaltm, aostl (bndé en 
raisons que si, Tojanl d'ensemble les nom- 
breni MiHces d'wM grande tille, et me ret- 
treignant aux point* eoDHOona, qm sooLle* 
oondllion* de Imit eilatence , j'en TaMit 'ré- 
fléchir snr tet prindpesde l'art arcfaitecinral, 
snr l'unUbranité de structure et d'esuplol d'mi 
aussi grand nombre d'édiâee*. Une maison 
n'eat point laite en vue d'une antre ; mais ton- 
te* peureot être ramenée* intelleettulUment 
i l'anifonnité de compoaitioD, chacune élaM 
le prodoit de roatérianx IdenÛquet, fer, boi* 
plltre , etc. , de mCme qu'à l'utile de fone- 
lloa , puisque robjet de toutes eet égtiement 
de servir dliabitation ani boome*. 

Cependant voodrail^in hisl*ter, et ajouter 
que c'est du moin* nne qoesUon débattue 
depuis Ariitoteioaqn'inoa jours, qoelt res- 
temMtnce phihwipiiiqne (l) de* êtres? Oui : 
mato qu'on réOéeUsae k ced : ee lut cliaque 
M* «MU la réeerve de beanooep d'eicep- 

Toute* le* anamalies remarquées cbei le* 
animaui les plue dlreniflés, et la distiao 
tion des divera types qui en étaient la consé- 
qneoce, étaient consacrées taule de mteui. 
faute de plot MToir. Et le preuve qu'on avait 
1 tout au moins un *ana 



Ilote- génénlemenl accordée t cas sortes de 
Iravani. Oepmdant on j procédait lentement 
et parlidleawnt Enfla , je cm* k la puaibiliié 
de porter les recherches sur le lond même delà 
qneslion. Les étrea,roedi*sls-}e,ret(riTeot leur 
substance corporelle des malériaui de Inur 
moude environnant, et ce* matériaux ne da- 
Tienneni substance «nimalUéequ'k [a auHe et 
par le fait du phéoomèaedelareaplratton. Or, 
dépendant k ce degré de leur* milieux am- 
biants, l'air et Peau , luUianx de densité- et 
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d« corapontiOD li difUreatM, 1m 41ks orgk- 
Bitéi Hiraieiil pn Un éUblU dùUneleiDeat 
pour cb*cun de ces mHi*UK. Hki« FobHnrar 
tioii Jm ftiti (u^pprit qoll D'en ëlait point 
•înti 1 il D*; ■ qu'un senl anioul toai le rM- 
(Orl d« l'inlIuaDce umnlboée de* deni mi- 
tiflDi , inlluCDCe incesHmineid ictlva el tou- 
l»puisuala. A celte dlŒcullâ que les milieux 
■oaldilTéreDta,!! eit paré, pourra d'une nu- 
DiAre admirable. Vojei leasninuuiTertébrds, 



«galenwDt Vaa et Fanbe, il* etUtent etneoible 
«an* ae nuire, et au contraire servent anc- 
CMsiietnent dans leur* milieux reipectili, el 
que si l'un de* deut organe* domine *ar l'an- 
tr« , U en réaaUe un animal aérien on un poî«- 
■on. Toulefoi* , dauBcecaameme.lesjsiime 
dominant n'étoutTe paa l'autre entièrement ; 
il reste toiijoQ'* <1^ eeiui-ci dei traces , dont 
l'existence sufSt pour atlesler le double de*^ 
Eeia pnmitifi et dont te déTeloppement, 11- 
mllë comme les uaage*,loia de Dulre au libre 
exercice du sjsttoM opposé , l'enncbil d'auxl- 
liaiiea eoastamment nllle*, parce qu'il* inl 
Hont conatanmeut Hibordannëa (1). 

Satisfait sur ce point, d'aulres question* 
éveillèreDt ma sollicitude. Lee véléHnairei et 
la* ichtbjologiites s'étaient créa un langage 
k tut, comme pour une anatomie spéciale , 
comme s'il eût été question d'organes d'eux 
seuls connus. De cette incobérence dans le* 
traraux naquit, une (oologle où le* ri^àt ae 
mèUleal iadiitéremmest, et pieaque par par- 
lia* égale*, uec le* NiomaUe*; el quand le 
déaotdre fut à *ou comble, oo a'j Tit que 
l'avantage d'arob éduppé à de* difBcniléa 
rMlea. Qui déplace de* habitudea parait no 
dangereux noraleur; eependaut 11 devoiait 
iB9po**ible de phi* attendre. Ea eenaéquanee, 
rameoar cea écarta, tenfojer k llgnoranoe 
ces accnsatioDS de méprisa, moatrer Porga- 
DisalioD bar* de telles atl^te*, el la aatnre 
*oQ« le régime de loi* Sxe*, Toilà oe que 
j'entrepris , non faiUemeat, mai* par de* soins 
Tigilaols qui nécessitèrent que j'éteudisse 
mM recbercbes tant sur le* poiclâ litigieui 
que psr deik, oiide pins ardus, en mnlli- 
piiaut les diificullés, ne détinrent que l'oc- 
casion d'un succès plu* complet 

Ce rot U moD moljf d'examiner dapi quelle 
BMMira l'orgameatioB de* iiuecte* pouvait 
ttra comparée et ramenée i celle de* animaux 
TcrKbré*, él ansii de redmeber ce qu'il y 
avait d'ordre encore parmi le* déeordres tant 
célébré* de la monalrnoailé. Un monstre jus- 
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It iur l'iHjUtitus 



duu Li itevae Sncj^lopiAtqûê, tsmie ^ 



qoe-U n'était qo'ni 
an icteiiiiaiBd altribué k la nature, jiidii* 
HalUTM. Pouiquoi produit, dil Pline, et com- 
ment en Justîtier la naturel Kt Pbne, son sa- 
vant interprète , ne donne que cette réponse : 
Mlraeuia roUj , ludiMa Ml : Pour non* 
étonner et se divertir. 

Par conséquent, si j'ai recueilli qneiquea 
docume&la concemaDl les monalres, ce ne 
sont que de seconds fruiU dan* mes recbar- 
cbea. J'avais voulu davaetaite; et c'était en. 
effet viser (dus haut, que d'aller cbercber 
dana ce labjrintbe, alor* iueilricabte, des 
preuve* aussi aomt>reusea que dédaives en 
faveur du principe de l'unité de composition 
organique. 

Or, >'ai atteint le terme de cea recberdiec 
avec un résultat tout i ^t inallendu, qui. 
ddnouail très-lieureusemeDl lesdimcultéi des 
anciennea études, surtout qui le* expUquail 
d'une manière tonte naturelle : c'eat que cè- 
ne e«nt pas iea organas eux-mèmee , mais les 
mafériaui dont les organe* sont composés , 
qu'on trouve, ctiez tous les êtres el en lieu 
assigné, uoerépélitiiHiksunsdeeautres.qui. 
sont enfin décidémentat toujours anatoguei. 

De ce récit il suit que al nous crojions k. 
l'existence déterminée de certain* matériaui 
organique!, icelle d'an Irès-petit nombre de 
Im* pour en disposer, &un ordre prescril et 
nAM*air« d'arrangement, et couséquemment, 
k la retaernblance ptiiloBopliique de* êtres ; 
Gnatemeol, que si noas avona fitil de cea. 
proposition* élendues , à tôt* leuia cas iden- 
tiques , le aujet d'un principe abalrait et gé- 
néral, nous ne l'avoa* pas du mdns confu. 
avant eumea dea laita, mal* nous l'en avon* 
vu aa contraire eortlr après ou pendant qu'ont' 
eu lien Ica travaux néce**airea i «on établia- 
■ement. Et non* ajDUteron* que c'est aaiH mé- 
rite de notre part; car eo est-il à rester fidèle 
aux règles posée* par le* matins de la science ^ 

Cependant, ce rédt, je tenai* k le présenter 
pour le* deux résultat* cl-aprè* ; 1° afin qu'il 
(Dt ea ce meoieul même constaté qu'il ne 
m'est point arrivé, déplaçant ou faussant 
le* genres, d'iataginer en poile; mai* qu'au. 
C0Dlr*ira, pfayticien et naturaliste, je n'ai 
cessé de me trouver réuni et de marcber de 
concert avec me* émule* i et 1' afin aussi 
d'opposer , an moin* dana nn exemple , l'an- 
den au nouvel esprit qui dirige iea pbiloaa- 
pbe* de la nature. 

Car k Dieu ne plal*e que je me formaliae 
de la «évérité de la métlMcle a poMttrtorl .■ 
elle ne (aurait montrer trop de susceptibilité;, 
et je crois en effet de son devoir de eereluser 
k l'admission de toute propoaitjon contin- 
genta. Pourquoi diriei-<oua que l'cail est fait 
peur voiret l'oreille pour aolendre, si vous 
n'été* autorisé qu'l cet éaoocé : Catl voUi, 
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forsiljt entend ? E( favcoiri monlré ce qu'il 
j avilit â« flsgesse dans celle Tteerre ; car on 
Tient aujourd'hui de dtewiTrir que, première 
pradnclion àa derme , le« ipparaili dta aeos 
«ont, dans csrtainB cas et court* Dtofneota, 
prépirateorB et édueatews de plnsieun or- 
gaiMC de l'embrïon. 

Opposons cette juile «irérité â« principes 
k fadligeanlâ AexiUlité d'opinion des doclri' 
nés a priori. 8pl:i pniie dans les théorie* de 
la pbilosophie de la nature la croyance que 
tes ergaoeg tendent k se reproduire les intme* 
par chaque tronfoD ctHisÀcatif s dta Ion, il 
ne doute plus ( en son livra Cephalogenetii ) 
que la tête ne soit une mtme réanion ^organes 
que le tronc, qu'elle ne soit I* parfUte r^;é- 
litioD de celui-ci ; n'aperceTint, pour en causer 
la différence comme forme , qu'un débul on 
arrUdedételoppement, qu'un empAchement 
qui en prétient toute l'eitenaion pouiEile;et, 
fort de cette conTiclion , il bit imperturbablo- 
nwnl l'toumératlon des 'parties similaires, 
les nommant de même en It lete et dans le 
trenc. En Térité, llbadraitqnelqne courage 
pour commenter ces prétendues analogies; 
pour montrer, par exemple, comment le 
maiillaire eop^rienr contient une omoplate, 
un homérus , des os d'afant-bras, et, dans 
les dents, rend jusqn'ani phalange* dotales; 
et comment aussi le maxillaire Intérieur ren- 
ferme é{;alemenl la raison de toutes las parties 
du membre poatéi^eur. 

Sans donle il suffit de ce seul énoBcé pour 
qa'il soit lait justice d'un mode aua^ vicieux 
d'établir ou de supposer des rapports. Com- 
ment ne pas comprendre ce qnll y a de dis- 
lance entre pressentir et saisir sctnellemenl 
un bit f Je vois poindre un buurfieon sur la 
vigne : certes , je sais ce qui en doit idrenir ; 
mais je me ganileral néanmoins de nmtandre 
ie rameau qui sera produit allAieurement 
avec les bits visuels qai ont attiré Dion atten- 
tion. Chaque époque de développement a sa 
raison propre d*eiistence, et donne un être 
que, pour rester dans le vrai, il Taul considé- 
rer à part. Si safat Augustin, dans un cas dé- 
terminé, parait Taire autrement, en disant, 
d'un embrïOQ humain vivant dans le sein de 
»t,mén,Bomoutqaod/u(vnaest,i\ s'ex- 
prime non CD physicien , mais comme législa- 
teur! il rend une décision dnnsl'lntérét de la 
morale religieuse et du maintien de la so- 
ciété. 

Cependant, si les allures des philosophes 
de la nature pèchent en général par trop de 
précipilalion, la marche si convpnableroent 
r^ulière, maïs toujours craintive et mesurée, 
de leurs émules voués an culte de la science 
positive, n'a-t-elle pas aussi ses ineonvé- 
nieots? Les explications en pbjsiqoe sont- 
elles tout ce qu'elles devraient, et poumieni 



en 

être? S'il M nous est révélé qu'une ou deux 
données d'un pliénomène qui en reuTerme 
plusieura autres et de plus importantes, l'ex- 
pllealion admise est incomplète, peul-élra 

Sachons d» nwlns le reconoatlre : en eora- 
Men de drconalance* eiiectivemeut les théo- 
ries actuelles ne se montrent-elles pNDt 
impuissantes? eocubien de Fait* qu'elles n'ex- 
pliquent point, ou qa'eUes n'expliquent qu'im- 
pariaiteinent t Le principe qui cause l'expan- 
■fm de ton* le* fhiide* élastique* , on le dit 
iMceptiblt d'Hn sou*lnit , et de devenir ee- 
lDii<|De latent: de* pi^s tombent dudel, etc. 
Le* plo* sage* esprits n'abordent point ces 
question*; ou ai de midns timide* l'j hasar- 
dent, c'est en dehors de ce* faits bien Ëludiés 
qu'ils donnent carrière à leur imagination. 

Ce n'est sans doute point ici le lieu de s'ar- 
rêter sar les pluies d'aérolilbes; car.aulie- 
ment, quelle instruction n'eurîons-nous pas 
k retirer de ces làita? Aujourd'hui qu'on ne se 
reliise plus à croire i leur existence et qu'il* 
Bout fréquemment observés, les aérolitbes ne 
penveal rester longtemps pour nous un stérile 
sujet d'élonnement; ces faite sont plehis d'a- 
venir, d'une parlée qu'il but avwr Je courage 
de leur demander. L'almuspbàre, comme 
fonnée uniquement de Ouidea élastiques, ne 
contient ni pierres, ni métaux, et lesaéralj- 
Ibe* en sont totalement composé*. Il but 
done qu'il arrive qoe , sous le ressort de cer- 
taines eondifioiM àditermimer, les eompo- 
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•oioit quelqaeipis anwnés k l'agglomérai ion el 
k le solidité ; déduction que je crois pouvoir 
anaai présenter comme la raison efllcieiile d« 
plusieurs pbénomine* météorologique*. 

Telle* son! quelque* idée* pouvant donuei 
une nonvelle aetirlté k re*prit bumaia : de 
plus, tous (e* cbaogetnents des carps sont ac- 
compagnés, j'oserais ajouter, sont réglés par 
des bits d'électricité. Ile*t donc unpouvoirk 
connaître autrement que par les efforl» que 
nous T appliquons, qu'on pourra nommer 
éleelritaUon ; pnissiuee phéaoméoiqne du 
mtme rang pour l'importance que la eom- 
àusUon , mais alterne dans la succeasion de 
ses eSels. Les principaux résultats de ce pou- 
voir sont les UqtOda el la fitOdet élatli- 
que», gtri patseni à Cétat de corps lolidêi 
Or, les eauses qui déterminent celle traos- 
rormation, TÛli le* ceuui**aoce* t acquérir; 
leKpieltea ne consisteni *ans doute que dan* 
an bit primilltà rendre évident , que dan* la 
di*linGtion d'une propriété de plue, k recon- 
naître , k attitt)uer , avec précision , k la ma- 
tière. 

Je m'arréle : ce n'est point id le lieu de 
presser davantage les conséquence! de tes 
questions; autrement, et si je ne craignais 
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■WM d'«g[r ila maoiire des pliilowiAei de 
Il nalare, il me «emble que je poomii éta- 
blir qne celte propriété i reconniltre n'est 
encimenieiit dirtérenle de celte de U graTili- 
Uon uDiTerselle , rériilée pir Newtm, et 
qu'elle réside dans l'afEnité de loi pour «ai , 
dam i'attraotloD dei éléments pour leurs par- 
ties eimiUJres. Qu'oa pulste l'exprioter nêtle- 
tatat, qu'elle soit comprise dans «on prineipe 
comme dans toutes «ee coaséqaeDces possi- 
blés, et la pbjilque, comiM ou l'enseigne au- 
iourd'tiDi , sera déburauée A'aa nulaiw qui 
le Tieie t m» Irh, rt qui rend qatiqueTois sm 
explications T^uet , tratoantM, «t tout au 
moins iniuMsanles. A iagft mr Fardeur des 
esprits, celte r6ioratiDn de* Mâeoeei est im- 
minente, et noire époque estpent-étre desti- 
née k voir luire cette beurense et glorienie 
journée pour t'hOmaDité. 

Mais ce succta. Je le suppose acquis : di- 
roDS-Dous pour cela queJa nature t» doos 
«Ire louiDise P qu'elle sera sur toos les points 
eipkiTée , appi^dée som tous les rapports P 
Mais quoi I se Oatler que l'esprit humain coo- 
Bsisse l'usirers, o'esl-à-dire toutes clioses 
crééeal Noa, non, ce serait •'kbuser;il m 
nous est pu doniké de parcourir entièrement 
une étendue sans limites, d'eatrer dans des 
•cdidités impénétraklei. Alors ToilA donc 
Kliomme devant ua ablose sans fond : et par 
conséquent ne doll-ll pas eraindre de n'aToir 
entrepris qse la pooranite d'une ehimireP 
Hoo, poiniencore.DM. Qu'an coolralre il se 
r^foulsH et se gloride : ce sont ses succès pro- 
digieux qui constituent llmmenaité de l'entre- 
prise. II est hiennsi que, quelle Jiue soit son 
industrieuse acElTilé, la sdae grandit quand 
lui-même 11 n'est qu'un praol, il reste on point 
dans un champ sans horizon : mais s'il conti- 
nue d'occuper le centre d'un cercle dont la 
cireoalérence n'est nulle part , il en est rede- 
vable A l'étendue de «es focultés,k s« eondi- 
Uoode pertKtibililétadéeDie ; car telle est fap- 
tilnde de son génie, que plus il Toit, et plus 
il apprend et trouie k Tolr. Entré dans le plus 
raTissaat spectacle, celui donné par les rap- 
ports des choses, rhomrae les lient , il les en- 
serre sous sa main puissaate ; et «d effet s'il 
les coiHuitt, et dis qu'il les ccnoatt, elles 
sont à lui. Ne les a-t-il poiat déjft touchées et 
pénétrées par son princip» pensant? 

Mais n ne peut les omaattre ï ce degré 
qu'elles ne réagissent i son égard, et que, 
se voyant délactié d'elles, il ne se comprenne 
autre qu'elles. Ainsi, il est amené k secoo- 
naître parfUtemeut, à se juger un être k part, et 
à reni|daeer ce qui n'âtaiti d'ahtH^ en lui qu'un 
«entiment obtus par la connaissance d'un hit 
explicite : la perception claire et certaine de 
son principe iromatérie), I'ahe. 

C^iendant celte autorité que l'homme 



Ml 
sel'esl-iloon- 
HréeFSoDgox it- ce qu'il tut dans l'enlhnce de 
sa cJTillsatioo , k ce qiTil est toujours resté 
dans queues parties dg ia terre. Oh I qu'alors 
il était loin, et qu'encore anjourd'hui, dans 
l'Auatralasie , il est loin de s'enargoeillir de la 
su prémalie qu'il déploie dans l'état de sodété! 
Vivant brut et sauvage, et excité par lei 
mêmes besoins que les autres animaux,, 11 ne 
désire non plus qu'eux, et ne demande ni- pins 
ni moiosâla nature, qu'uM-nourriturequoti- 
dienne. Il lui suffit de ponvoir , dans les IbrAle, 
dépouiller les arbres de leurs fruits; sur Iw 
bords de la mer , de se jeler sur quelques dé- 
bris de poiaaon ; et dans les paya de cbasae , 
de disputer une chair palpitante aux qnadrn- 
pMes camassien, ses redoutaUes rivaux, 
«miinfl mieux armés et plus rajndes & !■ 

Dana les contrées de l'Orient il sut promp- 
tement a'alTranehir, sortir de rang : maia 
usque-lji il ne- dut s'eatimer qne l'un des 
matériaux dont se compose runiven; et par 
conséquent qne dechminsil loia-tàllopar- 
conrirl Hais enfin, appliqué à connaître et 
aoi-mtmeet ce çii existe aulonr de lui, il «> 
vint k a'élablir en nulireaa sànde la création. 
Carbienlét 00 le voit ooneevi 
l'audadeute entreprise de prendro ai 
toute chose créée ; de laçoa qne ce qoi forme 
l'avoir et les ridMsaes de la natora, il le les 
soumit , il les enregistra, il les inventoria en 
quelque sorte, comme s'il ae les donnait à.litre 
de pièces de son mobilier. 

Telles, en effet, sont deVHwes tnntM les 
parties de son, monde txlérienr, «cceasililes 
k sa toute- pul««*iite faculté d'invention. Cel- 
les-ci, participent d'abord comme lui su con- 
flit des forées et des actions de l'universalité 
des corps, demeurèrent longtemps soumi- 
ses aux influences decetle poaitioo donnée. 
Hais enfla, mattiisies et comme eonquiaes, 
,oe qa'eU» con^orlaieiit de capacité et da 
puissance fut acquis à d'antres coraUnaisonc. 
Ce Bontmatotatanl d'autres rapports éatre les 
choses : r^risee et oauvelleineat façonnées, 
l'bomme en dispose et les gouverne : les ri- 
vières «ont dirigées, les mers contenues Jesv^ 
gétaux cantonnée, les animaux domiciliés- Un 
lien est donné it toutes ces entreprises par tes 
créations du génie qu'expriment ces mots : 
leieneetetartt. 

Dès ce moment sont deux grandes existent 
ces A part '. les objets du monde malériel, et 
l'homme. lesiijalelle maître, ledomaineet 



Insister sur cette distioetian, c'ert laisser 
■percevfMr que le présent écrit est incomplet 
sous un rapport très-important : mais j'ai voulu 
et do aussi par oécûtité rester fidèle aux 
prescriptions do l'usage. La phtlosophie de la 
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nalon l'ip^tllqM égilement k bien d'Mlm 
eiblencM que cellM dtHit il wl ptrtd dam Ira 
U*r«i dci pbjNdenii elle embrHM de plus 
■«•biUetlet Mtioiu du motpetuant, rtsub- 
•dqiMnnMit elle eipoie et elle expliqae les 
inHnMt npports qui atUcheut Yvaa k l'auire 
la doctriM do tpMtnalime et celle du un- 
naliinte. Ce sont, pourdiacaM, des ne» 
d'uD ordre dKfëreat , qui eilgent une autre 
diiposJUM d'es|wit Hd'autrei éludes qoe les 
■Mret, et q«l iwmteHDt la nutti» d'uue 
ideiiMipart En ce qui louche notre article 
■t«a eeqiiieriiiéeeHii(flfcioaeom|Mmcnt, 



TermlMHis cet article comoie noas l'aTons 
coiniiMne4,enninenant no* peiu4es suris 
priDdpe qui domine toalM cbosea , en osant 
pénétrer de luprimei âeuetiu. Dlea avait 
Tonin tovles lu CMsbin^sons et l'arrangement 
qnl ont pTodail l'ordre actuel de l'nnlvers, 
qoMMl U eut attribué k chaque duxe aiqaaUU 
prapra et toa degré de pnissaMe, ti qnttt eal 
réglé que tant d'élémcBU, ainsi sortis de se* 
Biains,seralenlélemeU«nenl abandoonés en 
Jeu, et généialanMnl k loutM les eonséqneaoM 
de laanatlradioDs rédpraqaes. 

Éi. GnmioT Sr.-Htunti. 

HAUVUB D> BOHARIK. ( GéoçrapMe. ) 
IfapoU tU Somanla. Tille de la Grèce , chef- 
Hen dn nonos d'Aigidlde ; tiétt d'an értebé 
pee; peuplée de 13,000 bsUlanls. 

RanpHa , antreiois florissante «t «sriehie par 
un eoesiMrce asseï étewia , eut besoeoup k 
«onUrïr pendant les fntrres désastreuses qn) 
conquirent k Is Grice son indépendance. 
Qnand le rojaume grec Ibl constitué , cette 
Tille «u détint la capitale; nuis elleadepuis 
cessé de >oair d« cette prérogattre, k cause 
do nanfai* air qnl r régne et de la petitesse 
deaoncMdnle. 

Elle Mt située dans une position trks-pltto- 
resque, an bord du gcdfè qui porte «on Dom , 
et sur nne langue de terre qui s'aTaMe dans ce 
golCB. Son port est fea profond ; nésnorains 
c'est an des meilleurs de l'Arcbipd. On n- 
tmaTO dans sè constmetion les traces du pas- 
sage de riiuen penpiea ; la partie inljrieure de 
se* murailles est dacnnstmclionCTciopéeane; 
d'autre* portioas Mit été bitles par les Grecs et 
le* Romaint; la dbdelle qui dcaUne la Tille 
est l'ooTrage des Vénitisns. Lw ruei saut Irré- 
gnliènset malpropre*. Ccpendani la résidence 
momeotaiiée dn chef de l'Étal j ■ attiré plu- 
sienn grandes lamilies , et de bdlea meiacns 
s'T sont élevées pendant cet îalerralle. On ; 
' slle caserne , le palais du goii- 



iBéanti par les désastres de la guerre, s'est 
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ressenti aussi de cette splendeur passagère, et 
a repris une DouTClle aclitilé. G. 

HACTiLB. ( BUMre ttalureUe. ) Les an- 
ciens ont parlé, sous ce nom, de deoi e^ikces 
d'ïDimaui, demi l'une, moins ex ptldlemeot 
décrite, pourrait être le nautile des modemes, 
ce qui n'e«t touteroii pas bon de doute ; 
tandis que l'autre est certainement le poulpe 
de l'Argoaante. 

Le genre actuel des naotites ne comprend 
que deux espèces TlTsntas et plusienrs autre* 
qn'on ne connaît qu'k Tétat foiiUe. Ces nM>l- 
Insqoe* appartiennent à l'ordre des céphalo- 
pode* poijthslamei ddsonnés ; lia sont ma- 
rins comme tous k* autres céphalopodea, et 
oe sont des «nimaui de haute mer. Leur 
coqnille, polythalame discoïde, est plus ou 
DM^i la^,eaiauléeTerticatementet sjmé- 
triqué: le dernier tour de spire, plus grand 
que les autres, les cache entièrement; les 
clolsans sont simples, concaTes, percées par 
un siphon, et il y a nne impression muscu- 
Islre, point d'altaehede t'animai k sa coquille, 
double, latérale et arrondie. On oe coonalt 
l'animal que d'une seale espèce , le nautiu 
ruitnt (iVoutUiMpompUiui),qulse trouTe 
dans les mers des Indes, surtout vers les Iles 
Moloqoe*; ia description en a été donnée 
par Bumphlni, et depuis HM. Onea et Va- 
ïenclennes l'ont bit parfeitemeot connaître. 
NonaneerojauspasdeToir reproduire ici les 
détails anatnmtquea donnés par le premier de 
ces naturalistes ; nous nous bornerons h dire 
quelques mois dis la coquille, parce qu'elle se 
trooTe dans presque toutes les coUectioue 
concbjlkilogiques. Celte coquille atteint un 
diamètre de deux décimètres ; elle est blanche, 
nacrée; die nous Tient TrÂiuemmeot par te 
commerce, kcause de la belle nacre que les 
tablelierset le* bijootiwsen retirent; les cloi- 
sons les plus petites et les plus eicavées sont 
emplofées pour (aire des pendants d'oreille. 
Le* Orientaui, en enlersut la couche non 
nacrée de celle coquille, en Tant des vases k 
boire d'un grand éclat, sur lesquels ils graTcnl 
de* figures dïTersea. 

La seconde espèce TlTanle est te nioriLe 
omniqTii ( tfautlliu ombUicalui), qui est 
ploi petit et t»e*acoup plus rare que le précé- 
dent : il se distingue par un large ombilic, 
qui laisse voir, de chaque cMé , tous les tour* 
de sa spire : il vit également dans les mer* 
de* Indes.' 

On avait supposé k tort que ce* deux espè- 
ces se trouvaient k l'état fossile; nuis ce sont 
des espèces réellemenl dlfTérentes qu'ui ren- 
contre eu grand nombre dans presque tous les 
terrains marins des divers étages d« Péoorc* 
du globe- 
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Owes, KmuigrapUi da ffoNUla. 

E. DBMAinr. 
nk\kttm. ieéograplHeetEbtoire.)Pf 
(lie villa de la Grèce, silnée dtafi le nomag de 
MesséDie, duii l'hepUrclira de Méthone. Elle 
est peuplée de 2,000 babiunU. La ville pro- 
prement dite est kDul sppetéeiV^o-iVararin, 
pour l> digtingaer du Tieux-lVavarin , qui 
s'élèTe ï l'euclioitoù se trourait WDcieuDemeBt 
Pytoi, la Tille de Kestor. Entre l'ancien et le 
nouveau Navaiin a'ëtend une baie apacieuae, 
qui forme un dea pins beaoi ports de la Hé- 
diterrauée, H dont l'mtrde est fttiaée en 
partie par t'Ue de Sphagia, aatcefoia Sp/taeU- 
rie. D'importanlea lartifieaUoM protifg»t ce 
port; ellM étaient jadis couronnées par om 
remarquable citadelle ; nuls celle-ci a été dé- 
truite it j a quelques années par l'explosion 
d'une poadriëre. 

La baie de Navarin a acquis one grande 
célébrité itani l'histoire moderne, grlce k la 
bataille navale qui y fut livrée le 20 octobre 
1817, et qui contribua ai puissamment k la 
délivrance de la Grèce. 

Cette bataille , qui eut lieu ï l'improviste , 
fut, pour ainii dire, le résultat d'un malen- 
tendu. Les trois escadres russe, anglaise et 
française croisaient dans l'arcbipel pour assu- 
rer l'exécution du traité de Londres , conclu 
le eiulllet tB2T. Le t9 octobre, au soir, elles se 
troovaienlparletraversdela Itaie de Savarin , è 
l'entrée de laquelleétait embnseée la llolle tur- 
que, commandée par Moharrem-Be; et Talle^ 
Paclia, et composée de quatre-Tingt-buit na- 
vires. Les escadres alliées, fortes de vingt-six 
navires (onze anglais, sept français et buit 
russes), étaient coDimandées par sir Ednard 
'Sodrington , l'amiral de Rigny et le contre- 
amiral Van der Heyden. Le lO , des parlemen- 
taires ayant été envoyés vers lalllotte turque, 
furent reçus à coufisde fusil. En mAme temps 
un combat de mousqueterie s'engageait entre 
un hrOlot turc et uoe des frètes anglaises. 
Celleci ayant pénétré dans la baie futbienlAt 
suivie par d'antres bïtimenta, et avant que 
les escadres combinées eussent pris position, 
le combat était général. Quand la nuit mit lîn 
à l'action, la marina nouvellement créée des 
Turcs était presque eutièremeutdélruite. Cin- 
quante b&timents étalent brfllés ou coulés k 
fond; sept ou huit mille hommes avalent 
perdu la vie. Les amiraux européens levèrent 
le blocus, et lorsque Ibrahim-Pacha arriva 
à Navarin, quatre jours après, il ne trouva 
que les vestiges de ce grand désastre. 

G. 
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que les aulenrs anein* Mna ont truaiai* aur 
l'hisli^Te de la Navarre jusqu'A la un da bui- 
(ièDM «iècie. Noos avons rappelé la conquête 
da M pajrs par Cbarlemagna, ta 77>, et le 
sanglant désastre éprouvé par aOB année «n 
rapasianl Iw Pyrénées. Le« Ravarrda, qni 
jusque-U avaient lalté avee oourage et soecia 
contre les Heures, dont ils avaieul fini par 
obtenir la reconnaissance de lenr Indépen- 
dance, firent alors alliance avec eux contre 
l'ennenû commun. Ils se réconcilièrent «n B06 
avec Louis te Débonnaire, è qui soa père ve- 
nait d'accorder le royaume d'Aquitaine ; maia 
celte réconciiialion fut peu sincère , car pe« 
d'années après ilmarou .^jinaire,caml<Àela 
GascogMcitérieure, fui envoyé par ee^incc 
pour les sonniettre. Il pénétra ftaàlenMDt dane le 
p«It; gnaiak aos ralonr il trouva lea Navanab 
ttinoMi <I*M les défilés des PyrénéM. at y 
prouva UM aanglaaie délaile. CelofficieT, qw 
était allié par le sang aux Havarrais, bit raU- 
ché.etpeu de temps après UierévoUa et fit 
alliance avec ses vainqueurs. A sa mort , Sa»- 
don, sou frère, fut élu comte par lés seigneurs 
du pays ; il eut pour sueceiseur Gorcie- 
jri»unei,qui, ayant rendu la Navarre indé- 
pendante, prit en »S0 le titre de r<^. 11 mou- 
rut vers 880. 

For fun, son successenr, fatigué d'exercer un 
pouvoir que les agitations de son pays rta- 
daleot pénible, convoqua les principaux sei- 
gneurs de ses Etats, remit en leur préseoee 
la puissance royale à son frère, et embraaaa 
l'eût ecclésiastique. 

905. 5fincAe-Garcie repoussa les Maur«a, 
qni avaient étendu leurs ravagea juaqu'ani 
portes de Pampelune, et ae retira aussi dans 
un monastère en 919, laissant le commanle- 
mept à son fils Gaicie, sans toutefois lui céder 
la couronne, qu'il garda jusqn'ï sa mort. 

920. Garde I" ne prit. qu'une bible part 
aux guerres qui éclalèreat entre ses voisins. 
Va corps navarrais contribua cependant è la 
célèbre victoire que Ranùre 11 . roi de Léon , 
remporta en 93S sur les Maures. 

970. Sanche II battit les Haares è plu- 
sieurs reprises, at parvint à les cbasser entÙm- 
mentdu pays. 

994. Gareie II fit avec le roi de Léon un* 
alliance oITensive et défensive contre les Mau- 
res, et remporta aussi sur co»x-ci plusieurs 
avantages signalés. 

lOOO. Souche III réunit par un mariage 
la Castille è la Navarre; mais il commit la 
faute de rendre k la CastiUe aon indépcodawM 
ï la condition qu'elle élirait pour roi (• 
deuxième de ses fils. 

103S. Garà« III, ayant été visiter soa 
frère, le roi de Castille , qui tUit maU4 e , 
fut, par ses ordres, arrêté et enfivmé daM qm 
il parvint k s'éclwpper, «mM sa 
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veoger, et alla itUqner son llrtre; nuit il 
p<rit Aéi [a première baliiile. 

1054. 5ancA« /cralTiclimed'uiM conipi- 
ntion forméediDBuruailte.elptrilefnpoi- 

1078. SancAe-Ramirez, flii deBamira 1", 
roi d' Aragon, proRta detajiuDeise deamiFants 
deSancbe IVpouri'emp^rerdela NaTirre. Il 
(ot tué ta uarégeani Haesca, défsndae par 
Im Maures. 

109*. Pierre I*' réonil Mr m tAle let con- 
ronne* de NaTarre el d'Aragon. Son ràgne lot 
occDpépardelongaMgiMrreaeoDlreletlDfldA- 
lu, guerres danilesquellei ilieaignala paria 
valeur, car lei chroniquea rapportepl que dans 
uae «eute joaroée il abattit la teie à quatre 
roia maures , i'oi vienDeol les quatre Wlea de 
table qui figurent dans tta armoirie*. 

1 104. Alphonse 1", dit le Bataaieur, son 
frère, lut auccédS*, et justifia pu ta bouillante 
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donnèrent. La prise de Saragossa el Ja vietoire 
de Baroelia, qu'il remporla «ur let lofldèles, 
léraaiKDeul de son iolrépidité. Ajant éprouvé 
unedéfEiile prêt de Fraga, il eu connut nn 
cliagria tel qu'il eu mourut peu de temps apràs. 

1134, A sa mort, Garde- Aonitres, petil- 
neteu de Sanche IV, fut proclamé roi de Na- 
Tarre par les nobles du paja, qui détirajent 
recouvrer leur iDdépeadence. IJ fut presqlie 
coDtinuellement en guerre «Ter Rajmond Bé- 
raDger,comle de Barcelone, etAlphtmaeRaj' 
inoDd, roi de Castilla. 

1160. SoncAeVâtalliaiHie avec Itt rois de 
CttUlle et d'AragoQ contre lai Almoliadet, 
mail pour peu de temps; car, en 117!, let 
NsTarraîa eoTahirenl le rojaume d'Aragon. 
Ils furent repoots^, «1 «ans la médfalioa 
de Henri 11, roi d'Angleterre, qui lit conelore 
la paix en 1179, la Navarre eOlétéft sontooi 
tatièretnenl enVahie. 

1194. Sanehe VI fit no voyage en AIKqDe 
pour y épouser la fille d'un roi maure, qui de- 
vait lui apporter en dot toulea let provlocet 
que tes compatrlotei postédateul en Espagne ; 
mais son entreprise écbona, et il tte rapporta 
du rivage africain que le germe d'une maladie 
douloureuse qui devait le rendre impuissant. 
Il entra ensuite dana la ligue Ibrmée par les 
princes cbréliena de l'Espagne, contre les mu- 
■ulnuns, et contribua k la célèbre victoire 
remportée sur ceui-ci le 16 juillet i:n. Il 
adopta CD 1124, pour successeur, loD neveu 
Thibaut IV , comte de Champagne. Sept ans 
plus tard II revint sur cet acte , et conclut 
avec le roi d'Aragon ou traité par lequel cet 
deux priDcea s'adoplaienl réciproquement el 
«ecoMtitaaknt hériliera l'un de Fautra, 

1234. Néanmoins, b la mort de Sanche VT, 
Thibaut I", fitsde Blanche de Navarra, se fit 
«•oTonner i Pampelune malgré les réclama- 
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tioutduroid'Araguu. Du reeleeê prince, que 
Dante traite d'excellent maître en poétie, ne 11 
aucune grande ebote en politique, et ditsipaen 
fèlntel en prodigaliléa let 1 ,700,000 llvresqu'U 
avait Iroovéet dant ]e Irétor royal de Kavami. 

IS&l. l'Albaufir, souBIs, qnllulsoccéda, 
Boui la tutelle de Mat^uerile la mère, vit let 
premières années de son règne troublées par 
les intrigues du roi d'Aragon, dont les tronpea 
envahirent la Navarre. De son tOU, le duc 
de Bretagne reven^quait ce paya, en s'ap- 
po jant tnr le contrat de mariage de aa feiBOM 
Blanche, smnr de Thibaut, portant que le 
royaume lui appartiendrait si à la mort de 
Tbibant fil avait on Hla. Salut Loiiis t'In- 
terposa entre lesdeui coacurrenlsj il adjugea 
la Navarre A Thibaut, à la condition qu1l paye- 
rait au duc de Bretagne une rente aunnetle 
de 3,0001lTres. Thibaut tut te premier dei rois 
deNavarrequlseHtBacrer.il suivit Loota IX 
dans sa dernière croisade, elmoamtkTrapani, 
en Sidie, la même année qoe le roi de France. 

1270. Son frère flenri dit le Gras hil tnc- 
cédi , et mourut quatre ani après. 

1174. Jeaime 1", aa fille, lui succéda sons 
la tutelle de ta mfre. La Navarre fut en proie 
k det trooMes qui ofaligArent la régente de ae 
réfugier k Paris avec la rdne. Eaataelie Bean- 
nwrehala, seigueur franfals, fut envoyé par 
le roi pour établir te calme dans le pays. Sn 
efforts furent heweax, etil avait fait recon- 
naître son autorité dans tout le royaume lon- 
qu'un malentendu donna une nouvelle force 
aux insurgés, qui vinrent l'assiéger dant la 
fiMleTetae de Pampelune. Philippe le Hardi 
donna l'ordre k Robert comte d'Artoit et au 
connétable de Beaujeo de conduire une ar- 
mée franfaiae soes les murs de Pampelune. 
Cette ville fut emportée d'assaut au mois de 
septembre 117S, et livrée au pillage. Hobert 
padfia ensuite le paysi puis II tourna set 
forces contre let Aragonait, qui avaient 
voulu profiter de cet troublée pour t'emparer 
des places qoi étaient le plua i leur conve- 
nance, et II les rejetasurleur territoire. Pendant 
ce tempt Jeanne épousait le second Hls du roi, 
qui devait lui succéder tous le nom de Phi- 
lippe le Bel. Tous let auteurt t'accordent à 
^re le plut bel éloge det rares vertus de cells 
princeite , qui tarait allier la fermeté i la 
mansuétude, et qui rendit son nom célèbre par 
d'utiles fondations. Des villee lurent btliaa, 
des couventtenricliit, des é0iset restauré», 
et rétablissement du c(dlége de Nawredana 
l'univenité de Paria témoigne dei aonu qu'elle 
donna à l'administration de^son royaume. 

1305. Louis, ton GUalné,qut devait porter 
ansai la couronne de France tous le nom de 
Louis X, Ini succéda, et te fit couronner à Pam- 
pelune en IS07. 

1 306, PAiiippe le £o)t9, roi de France, adml- 
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nisM d'ibord ta NiTKrre comme tuteur do 
jMnne u aiic« ; puia par un traitd conclu en 
1318 arec Eudes IV, duc de Boargogoe, oncle 
malerDel de celle princeue, il fut stipulé que le 
rayaume de Nnarre lui appartiendrait majen- 
Dintane forte somme d'argent payée il Jeanne, 
k laquelle ca paya devait d'ailleurs reTenir si 
le rai DKHutit mqs enlanta. La noblesse de 
Navarre, ttopUble pour résister, n'osa reteo- 
diquer MDatnuiité. 

1333. CAarIetieiBeI,roldeFnace,an(xédB 
aussi k son frire comme roi de Navarre , saua 
leoir compte des dr(Hls de la princesse Jeanne. 
Voulant loulelws légitimer sa conduite, il en- 
gagea cette princesse et Phili|>pe d'Éireui, 
son mari, h signer avec lui nue IransactioD 
aemblable à celle que son îrire avait conclue 
avec Eudes IT. 

I31S. Enan,k la mort de Cbartet le Bel, 
JeoiiM se mit en possesaion delà Navirre , et 
elle y lU aocueilUa avee des transports de ioie 
par let NuTamis, beurens de *otr rélabUr leur 
naHoniItlé j toolalbls , avant de la rMi<MMHdtre 
daniUvecMDt, iislui firent jurer lantlBcatioii 
de leurs priTilégn, ce qu'elle fit aprèiavoir 
préal^Iement consulté le roi de France. Ptii- 
liHMd'Évfeux.époui de Jeanne, qui avait pris 
en main l'admipislretloD du pays, y établit en 
1331 un parlemœl, qnl eut une grande in- 
Quence «nr les aflUres de la Navarre. Pendant 
uo voyage qu'il fit en France, desdifHcaltés 
ëclatèreut entre tas Havarrais et les Castillan! 
au sujet de leurs limites réciproques. Henri 
deSolis, vice-roi de Navarte, fut battu près 
deTudele; mais Gaston, comte de Foix, étant 
venu au secours des NaTarrais, empAcJia les 
Castillans d'envahir la pays. Une difleullA qui 
éclats entre Philippe et le rmd'ABgtelerre fut 
apaisée en 133S par Jean de Vienne, arcbe- 
vèque de Reims, que le rtd de France aurait 
envoyé comme médiateur. Philippe prit uoe 
part active à la guerre qui éclata entre l'Ange- 
terre et la France, et jusqu'à sa morl, arrivée 
en IMI , il ee montra loojours fidèle allié du 
roi de France. Après sa mort Jeanne continua 
d'a<)inlnlBlrerlsNavBrre,mais son règne n'offre 
aucune particularité ioléresMUte. 

1319. Charlei II surnommé le Mauvali, 
à Cause du mal qu'il lit k la France, était un 
liomme éloquent, remuant et peu scrupuleux 
sur tes moyens d'arriver à ses fins. Petit-lils 
de liouls X, il avait des prétentions k li con- 
le de France, et réclamait la province de 
B, qui lui avait été injustement ra- 
vie. Il réclamait aussi le comté d'Angoulème, 
qu'on lui avait pris pour le donner k La 
Cerda,beau et vaillant clievalier espagnol, 
bvori du roi Jean, N'ayant pu obtenir, jus- 
tice, il fit assaBsiper La Cerda , et se réfugia 
k Ëvreux, dont 11 était seigneur. Jean eût 
voulu poursuivre à outrance l'assassin de son 
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favori ; mais 

meurtre avec plaisir, s'interposa en bveur 
du meurtrier; et comme on craignait que 
eelul-d ne se jetftt dsns l'alliance de l'Adgle- 
Iwre, on amena le roi à signer un traité par 
lequeil il lui pardonnait et loi donnait sa fille 
en mariage. Cette réconciliation ne fut point 
sincère, et le roi de Navarre continua d'ex- 
dler contre le roi les mécmiteots, parmi 
lesquels se trouvait le Daupbbi. Jean, inS' 
truit d'une réuuioa des con|urés, s'y fit con- 
duire par son fils, arrêta Charles, le jeta en 
prison, et Qt occuper ses domaines par les 
toiupee royales. La déMte de Poitiers, ta cap- 
tivité du roi Jean elles troubles qui en fu- 
rent la suite sauvèrent la tèle de Charles. A 
peine échappé de prison il leva des troupes, 
déclara une guerre k onlrance au Dauphin, et 
viulk Paris, oi la populaoe l'attendait. Le suc- 
cet ne répondit point à son attente; nuis la 
paix deVetnon, ûgnéeeo 1300, lui rendit ses 
vasIeadoDiatiMhCharlaa, auquel les historiens 
repracbent la mort de sa femtne et une tcQ^ 
lative d'empcdsiHiiMnwiit sur le roi Châties V, 
usa dans la dAtaocbe les demiècea années 
de sa vie. Épuisé, Il crut n'avoir d'autre 
moyen de se ranimer que de s'envelopper 
dans un drap imUbé d'eau-de-vie; un domes- 
tique en ayant imprudemment approdié une 
bougie y mit le leu , et le malheureni eiplra 
dans le« plus liorribtes douleurs, 

1387. CAarlei IH dit U KobU , son fils, fit 
en I3i}4 avec Cltarles VI un traité par lequel 
il renonçait k tontea tes prétentîùu sur les 
comtés de Champa^M, de Brie, d'Évrtm, 
moyennant 11,000 livres de tente qoa le roi 
lui assigna sur différentes se^neuriea, érigée* 
en sa faveur «i ducbé-paide, sons le nom de 
ducA^ de yevumri. 

U^. Jean 11 , deaiième fils de Ferdinand 
d'Aragon, devint roi de Navarre par suite de 
s(Ni mariage avec la fille de Charles III ; il sou- 
tint k la mort de cette princesse une guerre 
sanglante contre son flls don Carlos, qni re- 
vendiquait rbéritage maternel. I>on Cariw, 
val ucu à plusieurs reprises, fut obligé de se réfu- 
gier en France, et son pèse, Tayant déshérité, 
choisit pour son successeur Gaston IV comte 
de Poix, époux de sa fiUa Léonora. Jean hérita 
en 1458 du. trdne d'Aragon «t de celui dét- 
elle, et fit, peu de temps après, is paixavec 
son fils; mais celui-d mourut peu après. 
Jean se ligna en 14B1 avec Louis XI et le 
comle de Foii contre Blandie, sa fille aînée, et 
s'étant rendu maître de celte princesse il ta 
livra à Ms ennemis, qui la firent enfermer au 
chkieau d'OrIhex, où elle mourut empoisonnée. 
Des diffieultésau sujet delà Catalogoeoccupè- 
renl la fin de ce rèfne. 

1479. Lionora succéda k son père saoïop- 
poailloD, et mourut la même année. 
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tt79. FrançoU-Pltr.bu> , Gis de Gulon 
prioee de Vienne et de Madsleine Aile de 
Gbirles Vil de France. BTitt élé cIhnsï par 
■on Bieal maternel pour goDTemer la Hararre 
aous U latelle de ta mère. Ce pa;s était dé- 
chiré par les Uctian» ; la Mge admiaistratloo 
de la prin<:«ue rranfaiiB paninU les calmer, 
M(iB François PhébiM inourui eo 1483, em- 
poitonné, «elon quelqaei-una , par le roi d'A- 

1483. CafA«rlnr, MKenr,lai Hiecidaaout 
la tutelle de sa iDèTe;maî» Jean, licomledeNar- 
bonne, son oncle , lui diapnta la conrouw de 
NtTarre aittai que lei autres biens dépendant 
de la maison de Foi). Après BToir innlilement 
lenlé d'exciter des troubles dans lerojaume, 
il en appela «n pape, ta saint-siège el i l'Église 
aniferaellei eaSn en 1497 il sigua à larbes, 
■Tec Catherine et Jeati d'Àlbret, son mari, un 
traité par lequel il renonçait à faire laloir 
ses prétentions, moyennant 4,000 liirei de 
renie en fonda de terre ; mais en 1498, «on beau- 
Irère le duc d'Orléans étant moulé sur lelrAne 
de France, B0U9 le nom de Louis XU, il recom- 
mença les hoBlilIléa, el l'année suiiante ie roi 
et la reine deNaTArres'enKagërent.àniarier leur 
lille Anne avec Gaston de Foix, son fils. Celte 
eoBdilionn'ajaiit poinl élé eiéculée, Jean con- 
tinua de prendre le Ulrfl de nn de Nararre ; et 
Guton,a;antététuédeTutRBTenDeeDiai2, 
Odet de Foii, vicomte de Lautrec, r^ami les 
armes k la main la auccessioD de Navarre el 
de Foii. Ces démêlés ne furent termina qu'en 
1517 , par un arrèl du parlement de Paris, fa- 
vorable k Henri d'&lbrel, fils et liéritler de Ca- 
therine, Pendantes temps Ferdinand leCallio- 
llque, voulant porter la guerre en France, fil 
demander le passage au roi de Navarre et plu- 
sieurs placesde sOrelé ; Jean d'Albret, toiu d'y 
consentir, Ht un trailéd'allianceavecLauisXll, 
et Ferdinand l'en punit en lui enlevant la 
plus grande partie de la Navarre. Leducd'Albe 
s'empara de Pampelune en l&ll. Jean d'Al- 
bret tenta l'année suivante de rentrer dana 
ses Étatsimais ce fui innlilement; et en 1515 
Ferdinand réunit pour tooionrs la Havàrret la 
Castille. Quant ï Jean d'Albret, retiré dans le 
Béarn, Il 7 mourut en 1516, et Calherine le 
soivit quelques mois après, laissant à «on lils 
Henri II lea domaines qui Ini reslaienl en deçï 
des Pyrénées , et qui prirent le Dom de JVo- 
vtttre /rançaiit. 

1518. Henri II fat soutenu par le rm de 
France dans set préteulioas sur la Ilavarre es- 
pagnole. Charles-Quint, qni était alors snr le 
Irthw d'Espagne et qui avait besoin, surtout 
dans les premièrea années de son règne, démé- 
nager François 1", promit plusieurs tois de 
faire droit à ces prétentions; mais plus lard 
il ne tint ancun compte de ses promeasM, et 
en 1:121 Henri II, voyant que lea ikégodationa 
ElfCVCt. MOD. — T. XXI. 



RRE C74 

étalent pour lui sans effet, fil envahir la Uaule 
Navarre par une armée, qui s'empara de Saint- 
Jean Pied* Port et de Pampelune; oiais An- 
dré deLespirre, qui commandait cette armée, 
s'élant imprudemment avancé en Espagne, fut 
battu è Esqairos, le 30 juin, et cette débite 
entraîna la soumlssian complète el déAnlUve 
de la Navarre. Henri aocon^agu Françoh I" 
dans son eipéditlon d'Italie, et fut bit prlaon- 
nler avec lui k la déwstreaae }onrD4e de Pavie. 
Du reele, sa captivité ne Ait pas dé longue 

1555. Jeanne J'Jfbref, sa nile,kvail épousé 
Anlt^ne de Bourbon, duc de VendAme, des- 
cendant deRobert de Clermonl, cinquième lils 
de saint Louis. Ce priace,désireui de recouvrer 
la partie de la Navarre qni avall élé enlevée 
à son beau-père , proposa au roi de Maroc de 
réunir leurs forces pourenlevertrEapagne lea 
royaumes de Grenade et de Navatre; mais ce 
praiet n'eul aocnne anlte. 

11 n'entre pas dans notre plan dé raeonler la 
vie d'Aoloina de Bourbon, et la part qu'il prit 
aux troubles religieux qui agilèrent la France 
il cette époque, far son rang, sa naissance et 
aeatalenta, ce princeétait dealinéèyjoner an 
grand rdle ; aussi abandonna-t-JI l'administra- 
tion de la Natarrek sa femme, Jeanne d'AlbreL 
Celle-ci , après la mort de son mari , en 1 561 , 
embrassa le calviniame, et lit de grands erfoita 
pour le propager. Quelques années auparavant 
le roi d'Espagne avait oblenu du pape l'IuTe*- 
titure delà parliede la Navarre qu'il ne poM^ 
daitpasencore;cependantil ne fit aucune teu- 
Ullve pour dépouiller Jeanne d'Albret. On 
redoutait à la cour de France l'appui que celte 
princesse pouvait dminer anx calvinistes, et, 
voulsDl a'allacber l'héritier de la Navarre, on 
lui offrit la main de Marguerite de Valois. 
sceur de Cbarles IX, Jeanne hésita longtemps 
à accepter cet honneur, qui lui semblait ca- 
cher un piège- Enfin, craignant de mécon- 
tenter un allié aussi puissant que le roi de 
France, elle vint ji la cour, el y mourut, em- 
poisonnée, dll-on, BU moyen d'une paire de 
gants. 

1 5T7, Henri lU, son fils, Ini succéda- ÊUnI 
monté, quelques années après, sur le IrAna 
de France, il refusa d'abord de réunir la Na- 
varre au domaine royal , et déclara sa araar 
Callierins béritière des biens qai lut venaient 
de l'tkérïtage paternel. Mais il revint ensuite 
snr celte décision, et laNavarre, réuDleàla 
France, en a depuis suivi taules les viclssl- 
tudea. On sait qne les suceeaseura de Henri IT 
se sont jusqu'en 1830inlituléarotsde Franoa 
et de Navarre. ' 

Avant la révolution la Navarre avec le 
Béarn formait on gouvernement particu- 
lier; à cetteépoqoeilaontélé compris dana te 
département de* BasMa -Pyrénées, 
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lu Inmlttatttlm Utbrr., par J. Mont ; PampliHU, 

jlnalti iil rttUB di JTunlrTs, p«r Js*. Mont, 

ConjKHdlv is tai cWm l(m« « i«t aaaiu ri* 

SetaccpHUi. DUUrtlM i» arigt»* tl/aUt ngnl Jtm- 

Etai liiilorHiu tur In fnvUiai tdlgiui (Uxjt, 
Gnlputcoa, tlacaje M Nanrn)j Boidnu, itM, 

AcaviT n'HteicooiT. 

RATAKBB. ( Géographie . } L» NiTirra m- 
pt^nde, fbniH!* de la plut gruide pvUe da 
fuden rOTMHM de NaTirre , ett barnée la 
nord ptr le déperteneat frioçiU de* Bute»- 
Pytéoéti, h I'mI et id «id-eal par l'Arigon, 
eu lud-oueel per le* proTîncet de SorU et de 
BarfCM, à Toneet p*r l'Alen,!etiu nord- 
oueet par le GntplMOB. Sa tnperBcie eit 
de 31V lieue* carrées; sa population de 
17l,M>abibitanl*. 

Le toi de la NaTarre etpagnole e*t monta- 
(Deai. Laa Pirteéet ea occupent la partie 
iqileQlrioDa(e,ateUe* fonnent laHmitaoï- 
tra l'Eapagne et la France; dlnrt rameaax 
^eo détacheotet descendent ren le sud , son* 
laa noms de Sierra tl'Àmdfa, da Sardoitna 
del Mef, de IU$ad« Màtiréal, De profonde* 
TalUe* le crensent entre c«« cbabMHis secon- 
daire* ■. les plDi remarquables aonl celles de 
Baiton et de Ranenave : au millen de cette 
dernière s'élète l'AlKAiscar, le pie le plus 
lianl de la proTioM. Le cours d'can le plus 
hnportantdc la Na*arr«ett l'ÂAre, qai *c- 
eeoipdl dans I* pro>iDc« nn trajet d'one Tiug- 
taiae de lleuei , et y reçoit PSga, F Aragon, 
TAlkama et le Queilit. La BIdaisoa prend 
■MoiiglDe dans celte conirfe, alnii que le 
canal de l'Emperenr, ifni ts se lerminer à 
Sarragosae. Le pajs renferme en outre des la- 
BDMs, dea eaax aalndrale* et Ihernule* , des 
teorcei talfau*. Le climat est rude dans les 
rtfcioDS élevées, omIs tempéré et sain dans 
te* vallées et les plaines. Le sol eat pierreni et 
Maigre dsM les nsontagnes; dans le* bantet 
Tallésa on vott de «agnMqna* prairie* , coDd* 



OettaTadétide territoire foaraH aox baU- 
tanls des occopatloos et de* ressoare** diOé- 
reatassclon la nalare des UenI qn'ila babl- 
leat L'édseatkM des besttani est Dnriaaute 
dans le* tien étevés : le* bMetiooraes, le* 
porci, le* ebines, le* noulMU y «ont de 
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race* reaurqnabiea cl productif**. Dan* tes 
plains* l'agriculture est l'objet de soins in- 
telligents : on récolte du blé, de l'orge, da 
maïs, des légumes aecs, des fruits, de la ga- 
rance, et dans quelque* endroits de l'biiila, 
da clwnTre, du lin, de la v^ne. Le* tbréts 
fourmasenl de beaux bois' de conatmctioa. 
Les Dwntsgoes renfermeut de l'aigenl, da 
enitre, du plomb, du litriol, dn aoulre, dn 
marttre; mais on n'exploite guire que du fer 
rt do sel gemme. Les Imunes et les riTière* 
abondent en poissons. Enfin la chasse' est piu- 
diKtÎTe : le gibier le plus commun eonsisie en 
sanglien, cberrenils, ctiamois, perdrfx, fai- 
sans, coqs de tmijrèfe*; oa tencoutre aoasi 
dMss le* bois e( dan* les montagnes des oura, 
dealonps,desdialasanTages,des aigles, des 

L'iodoslrie, pen considérable et eoneentrée 
dans quelqnes lillea, se réduit aux besoin* lo- 
caux. Le commerce est asseï actif; mais œ 
•ont principalemeut les conirebandien qui 
l'exercent Trois routes principales et un 
grand nombre de sentier* qui traTenent la* 
Pjrénée* et minent d'E*mû* en France, 
sont contlnueUemeat dl)on*és par de hardis 
ftandeoi*. La nature et le anettn de* Ha- 
larrais les rendent éminemment propres A ce 
périlleux métier ; il* «ont btrdis, IbrU, Ut». 
rieui, agile*, blelUgentt, qdnlltree, prompt* 
i la qneralle et t la Tengeanee. 11* parlent un 
de* sept dialecte* de 1* langue hasqne , rt CODB- 
tituent mie des subdivisioDS de ce peupk 
original. 

La NsTarre fonoe une oapilaioerie géné- 
rale, dont leaiége est à Pampdane. De son 

serré son titre de royaume, sa diTision en 
cinq tMtIndades on districts, et sos/imto*, 
qu'elle d^end de son mieux contre le pouToir 
central. Les cbers-lieui de cet cinq dialricta 
sont Pampelttne, EtUlla, Tudela, OliU 
et Sanguessa. On compte encore en Natarre 
quatre autres Ttllei , cent cinquante-qualn 
petites Tilles ou bourgs, et six oeottieale 
Tillages. Foye* Bisqdi*. 

G. 

n*TBT. {Agrieulture. ) Bratitea noptu. 
Sous le nom de (WRep*, le MTot a acqni* 
niKiraportance oonsidérab le dans les lie* Bri- 
tanniques comme récolte jacbère. 

C'est Ter* le milieu du dli-gepliènse slède 
quels eulturede cette plantes été propagéeea 
Angleteire. HidalMianl elle (barait un pn»- 
doUaniMMl dont U Taleor d^iassa l'intérêt da 
la dette nalianale, plus da 600 million* 
d« frUK*. C'est ^inolpaleiDeat la culture 
étmdae du UTet qui a permis aux Anglais de 
porter 1* mode d'élever et de noarrir les «ni* 
maux t un point de perfeclian qui n'a pu en- 
core être égalé dans aucun antre pays. 
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Lu culturfl a produii au graad nombra du 
fariël«a 4e iiret- Od recooiull dan» ce» raci- 
lus Irote fonnu distiDdM : ellet MDt liilatiea, 
globaleuKsoo «IloiigéM m Ivtetm. Lm Diiete 
aplatit sont parUcuUiranMnl déalgote MHit Ib 
noaiétratiet. Quelle que Mil la foroMs, U chair 
du naTet* est bUnche ou jeune. Le coltel 
d'ob parlent iei feuillee ett blaoc, ou rert, ou 
rouge, DÛ violet. Les cou leurs diTerseï qui 
traoclient »ec la couleur ries-reeinee four- 
DiBseut BUMi des caractères pour la distiucLioe 
detyariétés. nous nous borneroask mentiou* 
ner les Tiriélés sjirkole* qui méritoil le plut 
d'eire counuati : 

1° Le navet aplati k cuUet blanc , naTel de 
Norfolk, si Mlèbre wnis le nom de tumtpi; 

V Le DBTet aplati k collet vert, cultivé sur 
le plateau ccutril de la France août le nom de 
Tave,rabioule; 

3° Le navet rend k collet vert , navet d'Al- 
sace , l'on dea plus prodoctifa ; 

4* Le navet long i collet violet , natét dn 
Palatinat, fiénéralemeot cultivé dans le pajt 
faailoit, la Bavière et la Prusse RMnane ; 

y Le navet jaune d'ÉOMse, l'un de ceux 
qui résisleat le mieux au Troid. 

Le navel veut un climat océanien, brumeux, 
lempért pendant l'été pour le soceès de «on 
développement, etdonx en hlverpour que l'ou 
puisse en recueillir h produit de la OMulAre la 
plnaéoMMinhiue. En outre la brume almosplié- 
rique ett contraire aax ravages d'un iuiecte, 
ralllse ( alliea oUraeea ), qui est d'autant plus 
redoutable que le ciel eit plus clair, l'air plus 
sec, la température plut élevée: Le navel ne 
peot donc être pour noire agrieullore qu'une 
plante tecandaire , dont la culture ett limitée 
aux cootréetda littoral Dord-oaeat (Norraao- 
dle, Bretagne et Poitou), ainsi qu'aux pays 
montagneux du centre ( Auvergne et Limoii- 

Letol qu'il préfère ett perméable, léger, ta- 
bteox ou calcaire. Terrain sec et ciel bun^, 
dit Sclivrerti, sont deux condlticMis nécettaires 
au Buccèa de cette planta. Elle végète avec 
force dèa que la température atteint 4- 9° cen- 
tigrades: aaracioechaniiieachèvedese conS' 
titueravccieoo* de cbaleur totale. IMoi suffit 
lie 2000 è 3500° pour développer sa tige et 
mArir ses graipe)(l). 

Dana nos climats on sème les navets du 
I*' juin au 15 juillet : après la dernière époque, 
ils Blleigncut rarement une bonne grosseur ; 
avant la première , on voit wuvent les tiges se 
iormer pendant la belle saison , et k la récolte 
on n'obtientque des racines creuses et tans va- 
leur. Plui au midi, tl conviendrait de semer 
enaoOt, en septembre même, de Façon que ta 
planta pût eneore recevoir ISOO° de cbaleur 
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avant l'arrivée dea froida ou plutôt avant que 
la tetupératore ne descende au-detsout de 9*. 

C'est la nécessité ob l'on est de «enter le* 
navets dana le courant de l'été qui rend leur 
culture tl caauelte en France. La técberetM de 
la terre, k cette époque, nuit k la gennioatioa 
dea semences ; et l'élévation de la température 
favoriae let attaques dea altises, qui dévorent, 
k nwsure de leur apparitîou, las reulllea sémi- 
nales, les seules d'ailleurs qu'elles paraissent 
recberclier. 

Le Qavet,quicrolt avec rapidité, exige unen- 
grais bien décomposé. Lea Anglalt n'emploient 
que du lomier dont les tat ont été reloomét 
une ou deux fois, pour leur tiin subir uoa 
fermenUlion bien égale pour toute la masse et 
le rendre bien homogène. Les fumiers rrais ne 
produisent que de médiocres récoltes, et lit 
ont l'inconvénient grave d'attirer les Insectes. 
Goncunemmeot avec le fumier de ferme, et 
pour augmenter sa pu itaance fertili tante , on 
emploie avec grand succès dea oi brojés, des 
cendres lie bois. Les ameodemea la calcaire*, U 
marne et la cbaux, qui donnent de la légèreté 
an sol, sont très-ftTorableB pour let navelt. 

Meut l'avons dit , en Angleterre let navets 
jouent le rôle de récolte jacbère ; ou lea place 
d(nic en tête d'aatolemenl , ordinairement en- 
tre deux récoltes de grain* , après une cé- 
réale d'automne, avant une céréale de prin- 
temps. Le sol, ameubli et nettoie avec toin, 
doit être tenu prêt pour l'époque de l'enie- 
mencement, toit le I&}uiD: ak>rt, au mojrea 
d'une diarTne à deux versolrt, on dispose le 
terrain en petite billont espacés de 0,M, puis 
on apporte le fumier dans des charrettes dont 
la vole est précisément égale k la largear de 
deux IhUods conUgut. Le clieval marebe dans 
le sillon du milieu et les roues suivent le* sil- 
lout extérieurs. A mesure que la charrette 
avance, un ouvrier Tait tomber le fumier en 
petits tas dans le sillon médian, et d'autres 
pertonnet munies de fourchet t'occupent è le 
distribun- régulièrement dans le» trois tillont, 
qui ne toni autres que les rigoles séparatives 
des billoua eoibrattés par la charrette. Pour 
enterrer le fiimier on Ait passer la charrue k 
deoxversolrs au milieu des billoni, de manière 
i eu tonner de nouveaux dont l'ados est pré- 
cisément au-dessus de l'ancien sillon. 

On sème sur les ados, mais préalablement 
il mnvientdefnirepasser un rouleau qui apla- 
nit la crête aigné des billont et les dispose k 
recevoir ia graine ; après le semis, on roule 
encore pour rapprocher la terre contre tes se- 
mences. Il existe des semoirs è navets (1) qui 
accompliMCUttimultanément ces diverses opé- 
rations, c'est' k-dire qui présentent antérieu- 
retueat un rouleau , pois des tubes qui dé 

<i1 DiTld Lgv. SUm,eiili d'^trlasltur* proU^IW, 
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posMit la semence en terre, «t enOii il la parlie 
poitértetire us antre rouleau. 

Dana beaucoup de dreonilancea on poar- 
rait semer en Wgne* «ir lia lemiu plat fum^ 
en plein; maiipar le mode de culture que nom 
venons de décrue on H«ij[ la terre stche mal- 
gré l'bumidllé du climat ; on n'emploie le (li- 
mier qu'à ilaHtrè9-modérée(lâàao,OI>0 kil. 
par hectare), point important, qni détermine 
une économie notable, et quL«(idre perfaite- 
meul avec une dee pratiques en auge pour la 
consommation de la récolte; enfin l'engrais 
placé directement aoailea pbnteE, ne profile 
qu'k elles, et surlout.sccélerë lenr Tégételion, 
ce qui eat un deameilleors moyens qu'on puisse 
employer pour diminDerlee dégAls de» aiti tes. 

Ou répand deux kilogramme! de graines par 
hectare, ce qni est beaucoup pour une graine 
aaaei flue ; malt plus il 7 a de planis et plue 
en peut croire que le* insectes en taisaeront; 
d'ailleurs, s'il en reste trop on peut éclaircir ; 
ui contraire, lesTidee ne peuTent être remplis, 
car le navet ne aupporte pas la Iramplanta- 

Lonqne après les feuilles eotylédw aires 
apparaissent les premières feu illes rudes; 1 es al . 
tiaes neeoDt plus guère k craindre, et l'on donne 
I* première fafan à la terre an moyai de la 
hoae k cheval, ou bien, quelqnerois, à l'aide 
d'uM petite cbatrae, qel, passant contre lee 
plantée k droite et ï puche des billooi les 
renverse et reforme une surface plane ; ea- 
luile on donne nu sarclage ï la houe à main, 
pour détm irelesmauiaiies herbes qui poussent 
dans les rangées de navets, et en même temps , 
s'il y a liea, on ëcUircii de Taçta à laisser 
entre les plantas un interralla de vingt k 
vingtdnq centimètres. Deui ou trois semaines 
|dna tard on rdtère nue seconde fols les sarclages 
kla booe k cbevaletà la boue k main. Knfiu, 
danslei pays humides on termine ces cultures 
(■rétaUlisantleeUllons primitifs, c'est-à-dire 
qu'on relève la terre contre lee plantes avec 

On peut récolter les navets pour les conser- 
ver k la ferme ; alors on les arrache avant les 
premières gelées, on coupe feuilles et pivots, 
et les racines ainsi dépouiltéei sont apportées 
aousnnlnngard;lk,suranebasesidieon les 
dispose en las coniques de deux mètres de dia- 
mètre sgr une baoteur i peu pris égale ; ces las 
tontcouTWts detdieffiises en paille, qu'on main- 
fient avec des liens faits de la même matière. 
Mis en silos comme les pommes de terre et 
lesbetteraves, si la lerreD'esI pas parfaitement 
exempte d'humidité, ils seront facilement 
atteints de la pourriture. Les navels récoltés 
perdent toujours et piomptemeot nue partie 
de leurs qualités alimentaires; lia semblent 
devenir de moins en Bioint nutrilifa, et ne 
plaisoil plai autant au bétail. Il est donc 



urgent de les faire consaramer peu de temps 
après que la reçoit» en a été laite. 

En Angleterre, oA les hivers sont peu ri- 
goureux, les navets restaient au froid et 
peuvent être gardés en terre et récoltés sea- 
lemenl k mesura de* besoins : pour les bètea 
k Gwnes , on arrache chaque iour la quantité 
nécessaire pour la porter dans les cours oit 
les animaux sont abrités; pour les bêles à 
laine, on se borne k soulever avec une char- 
rue les rangées de navets qui poorraleot être 
consommées par le troupeau, lequel vient 
manger la récolte sur place, et parque en 
même temps le sol qui l'a prodoile. Celle 
dernière manière d'utiliser une récolte de 
navels est certainement des plus économiques, 
et les cultivateurs anglais 7. trouvent un grand 
•vantage .- les frais de récolle, transport, em- 
magasinage, ainsi que les chances de conser- 
vation, setroutentsapprimâsienfin, on évite 
le charriage des engrais qui résultent de la 
consommation des navets, puisqu'ils restent 
sur le terrain k la soile du parcage. Du reste , 
il faut reeannaltre que cette pratique n'est 
possible qne sur des terrains secs et légers. 
Elle est tout à fait inadiuissible dans la plu* 
grande partie de la France : les navels gèle* 
r^ent dans les champs et les moulons j péri- 
raient de froid. 

Un champ de navels Uea réussis Iborait k 
la récolle tO k 50,000 kilog. de radaes pat 
hectare. Ce produit équivaut, en poids, icelni 
que nous obtenoosdes betteraves sur des terre* 
bien cultivées, mais il ne représenta pas U 
même quantité de substance alimentaire; le 
navet est sensiblement moins nutritif que I* 
betterave. Sa racioe est la plus aqueuse de 
toutes les racines alimentaires : elle coatient 
91, & d'eau, et seulement 1,5 de matière sè- 
che. Elle renferme, à rétâl normal, treize 
centièmes d'atote , environ le tiers du dosage 
delà pomme de terre, lesdeui tiers de celai 
de la betterave. On estime qu'il hot SOO pai^ 
ties de navets pour équivaloir k tOO partie* de 
foin. Un bœul è l'engraia peut en manger dis- 
que jour le quart de son poids. 

Les navels forment une excellente nourri- 
ture pour tes ruminants domestiques , bile* 
d'élevage, bêtes laitières, bêtes d'engrais; 
mais ils donnent peu de force aux animaux 
de travail ; d'ailleurs les chevaux ont peu de 
goât pour cette nourriture ; quani aux porcs, 
ils Is rebutent ardioairemen t , et ^ on le* con- 
traint k U manger, loin de profiler ils dépédf 

En France, où la réussite des navals est 
beaucoup plus incertaine qu'en Angleterre, 
oii l'on en peut utiliser la récolte par une 

I mélbode aussi écononuque , <m lui préférera 
taujoun avec raison la pomme de terre et la 

' betterave, qui fnumissent sor une snrfMe 
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doDiiés uae quantité de naurritare pin* cod- 
Bidérable, et donl U coaiervatlon en nugMin 
est pluiasBurto. Pourtaol, li l'on doit renon- 
c«au navet comme récolte principale al pré- 
paratoire , il serait fort ntile do l'emplojer en 
récotte dérobée, ce qui urait posaibla pres- 
que parisut, comme en Flandre, en Alsace et 
en Breaee, où celle culture Mt fort répandue. 
Voici en quai elle consiste. En juilielouaaûl, 
a^ès la moisson , on donne un labour à douie 
cratimèlres de profondeur, on herse, puis 
en sème t la volée 3 ï 4 kilog. de graines de 
■iTcls par hectare, et on recouvre avec un 
léger bersage. Lorsque le* navets apparaissent 
OD fierie énergiquement pour ameublir la 
terra et arracher les plantes en eicâa. Pins 
tard on donne une couple de binages avec la 
hou* à la main : par ces façons on détruit 
les maavaisea herbes et on travaille le sol 
de manière à déchausser les racines et k 
former pour chacune une sorte de cuvelte 
ut rtiumidllé (e riusemble et active II végé- 
tation. Les plantes vigoureusement remuées, 
presque déracinéen , ne tenant au lol que par 
le pivot, semblent croître plus vite et grosair 
davantage. Les Alsacieas disent : Les oavels 
doivent être tourmentés m l'on veut qu'ils 
réussissent (1), 

On lesarrschetlaTouasaiotiet on leacoD- 
serve dana des silos creusés dans le sable. Ce 
qni ne peut être utilisé comme fourrage est 
reporté sur le sol en guise d'engrais, 1^> navets 
de chaume rendent du tiers à la moitié de 
o) qu'ils pourraient produire sur nne terre 
spécialement préparée et fumée; c'est en- 
core nne récolte iuiporlanle obtenue, k peu 
de fratB.de terrains qui relient habiloellemenl 
lmproductirs;maisilfaalnoterquelegolaprèB 
cette production est ssseï forlsmeot épuisé. 

En Bretagne ob cultive, sous le nom de no- 
•ûeteaax ou nabutteaux, une variété particu- 
lière da navets. Semé* à ta Ûu de l'été, on ne 
les' récolle qu'au commencement du prin- 
temps suivant. A cette époque les navets ont 
poussé leurs tiges, et c'est lorsque les Heurs 
apparaissent qu'on let arrache pour faire 
manger aux beatïauK la plante tout eutiire, 
tige et racine. On peut considérer une telle 
récotte comme une aorte de fourrage vert 
liàtif, (orl utile dans uu psjs ob ta pousse 
des herbes est tardive. Loeiiilliet. 

HaviGATEDBS. (Jfnrine.) Ce nom ap- 
partient en général i tous les hommes qui 
pratiquent l'art de la navigation; maison l'ap- 
plique plus particulièrement à ceux qui font 
de grande voyages »ur mer. Nous ne parleront 
Ici que des navigatears qui se sont rendus 
célèbres par des entreprises périlleuses et des 
découvertes importantes. 

II) SchwirU, COftura ieiBtaulHitrAltair.la*; 



L'antiquité noua ofinra peu de noms A 
dter; lot peuples ancien* qui figurent avec 
qndqoe éclat dan» les annales maritime* 
n'ont guèra prodoil de grand* navigatturt. ' 
Privés des ressources puissantes que l'astro- 
nomie et la physique ont auecetaivement pro- 
curées aux. oationa moderne* , Ils ne purent 
étendra bien loin leurs courses sur les mers 
oh, s'aventuraient leur* frêles navires, ni 
même le limg deacdles, qu'ilsne pouvaient 
pas perdre de vue longtemps sans dsoger. Ce- 
pendant, si l'on s'en rapporte au témoignage 
de divers liiatorieni, sous Héchos, l'un des 
plus illustres d'entre les successeurs de Se- 
sosiria, des vaisseaux pliénlcIeuB, partis d'Ai- 
sinoé, porl voisin du lieu où le trouve aq^our- 
d'hui Suez , parconrurent les c4tes orientales 
et méridionales de l'Afrique, doublèrent le cap 
de Boane-Espéranee, et, rentrant dans la Mé- 
diterranée par le détroit de Gitu-altar, vinrent, 
au bout de trois ans,atiorderaux bouches du 
Nil. Ceiojsge, sans être Impossible, parait 
du moins fort incertain. 

Un périple {vt^uXavi, cireutnnavlgatio). 
qu'il est plus difliciie de révoquer en doute 
est celui du Csrthaiii nais Hannon. CetoDicier, 
qui vivait enire les années SOO et 600 avant 
notre ère, fut envoyé avec une Oolte pour 
visiter les côtes occidentales de l'Afïique, el 
y fonder des colonies et dea comptoirs. Il 
parvint jusqu'à llle de Cerné, probablement 
une des Csnarie* ou une des Iles du cap 
Vert, el y bAti t une ville ou un fort. De retour 
dans sa patrie, il déposa dans les archive* 
dal'ÉIat le Journal de son vojage, et le sénat 
en lit faire un eitrall qui fut gravé dans le 
temple de Saturne. Nous enavous une tra- 
duction grecque, dont le litre peut se tra- 
duire ainsi -.PéripU de la partie delà Lybie 
qui est tituée au delà des colonnei tPHer- 
eule, eteêcttté par Bannoa , roi des Car- 
tlioglnoit, et consacré par lui ifan^ fe- 
temple de Saturne{\). 

Pendant que ce navigatewr visitait les cô- 
tes de l'Afrique, un de ses compatriotes, ffi- 
mllcon , reconnaissait celles de l'ouest et du 
nord de l'Europe; Pline et Feitua Avienua 
citent la relation qu'il fit de son voyage. 

C'est à la Hn du quatrième siècle ou au 
commeDcement dn Iroislème aiecio avant 
Jésus-CbrisL qu'apparlient le pins célèbre des 
navigateurs de l'antiquité; nous voulons 
parler de Pylkéas de Marseille, qui , sorti du 
port de celte ville, et voguant decap en<ap, 
côtoya toute la partie orientale de l'Espagne, 
passa le détroit de Gibraltar, longea let côIm 
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de la LiniliDK , de rAifollaine et de l'Armo- 
riqiie, enln daiu U MbdcIib , edWll les côtes 
nccidcDtalea de llle de Bretsgiie, et, lorgqn'll 
Alt parvenu k I» poiote septeutrioneie de celte 
Ile, cin^aot vers le nord, erriia en cinq 
jooisiar les côtes d'uo pa^sqneles hibitanls 
■ppeliieut TttuU, et où la datée du jour 
•olaticial est de Tingl-quiitre ti«area, ee qui 
suppose es' 30' de latitude nord, position qui 
correapond h celle de l'Islande. BnHn, dans 
UD second TOTage, il entra par IdManclie dans 
h mer du nord, et de celle-ci, parle Snnd 
dios la Baltique, où il natlgua jusqa'ï un 
fleuTe qu'il Dotnine Tanait (i), sur les borda 
duquel on trouvait en sbondance l'ambre 
Jaune, Bubstance doal les anciens Usaient un 
si grand cas (î). 

Apris PythéaB , dent les ouTragea ne noas 
sont connus que par lei nombreuses citations 
que Strabon et l'Hue en ont faites, Doos ne 
dteroui plus, parmi les navigateurs de fan- 
tiqnité, qoeXéargue, de Crète, amiral delà 
flotte qu'Alexandre enroya des bouches de 
rinriua dans l'Euplirate, pour explorer les 
rôtes de la Perse , et dou t le journal noua a 
été conservé par Arrien, qui l'a inséré dans 
ses Indiea (3). 

Oes premiers elTorts des navtgatetiri an- 
ciens, d'autant plus ritounantt que l'art de 
la Diarlne,si perfectionné de nos jours, était 
alors dans une complète enfance , ne furent 
pas surpassés de longtemps. Les grandes na- 
vigations ne purent avoir lieu qu'aprto l*in- 
veution de la boussole et des instruments à 
l'aide desquels on parvint i observer le cours 
et la position des astre* entre eux , et par rap- 
port k l^oriion. 

Ce n'est pas ici le lien de recbercliN' k qui 
est due la découverte des propriétés de 1^1- 
ffullU aimantée , et l'application qu'on en 
fil k l'art de conduire les vaisseaux eu mer. 
Une telle disserlalioD n'appartient pas pro- 
prementau sujet de □olroartlcle(4)- Lerokme 
motif nous interdit d'entrer dans des détails 
concernant les Instruments d'aetTonomle nau- 
tique. Etous nous bornerons k dire que Pun 
de* plus généralement emploféa par les no- 
Bigoteuri du mojen tge , l'iutrolabe, passe 
pour avoir été inventé par les Arabes qui ba- 
bitaieni la péninsule ibérienne , et fui pertee- 
tioané par Martin Befieta, E^trtugsis, qui 
vivait sous le règne de Jean H. 

La boussole et l'astrolabe opérèrent une 
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Immense rérdolkin dans l'art oaulique. Ces 
deai insiraments permirent ani nanlonuiers 
des'avancert pas de géant sur les vastes meta 
dont naguère lis n'osaient, pour ainsi dire, 
abandonner les rivages, et ils procurerait 
presque en même temps la découvole in 
Nouveau-Monde et cella de la route de* Gni>> 
des-Indes. 

Sous ce même roi de Portugal que noDs 
venons de nommer, Jean II, BartMUtttf 
et Pierre Diai dooblent te cap des Tour- 
mentes, appplé depuis cap de Bonne-Espé- 
rance; et sous Eminauoel , Vatco de Ganta 
va conquérir les Indes pour l'henreuse Lusi- 
taoje. Peu d'années auparavant, Ferdinand 
et Isabelle s'étaient enlln déterminés k céder 
aux pressantes aoliicitations de C/iritlophe 
Colomb, et l'on avait dû k ce grand génie la 



changer en réalités des conjectures longtemps 
r^rdées comme chimériques. Entre le pre- 
mier et le quatrième voyage de Colomb , 
c'est-à-dire de 1492 k 1501, d'autres naviga- 
teurt vinrent aborder sur divers points do 
l'Amérique : Alonzo Ojtda et Americ Veipue« 
découvrent la Terre-Ferme, et Vincent Pin- 
eau le Brésil. 

Ainsi, parmi les peuples modernes, le* 
Portugais et les Espagnols forent les premiers 
k produire de grands tiavtgaleuri (l), et, 
profilant habilement de leurs travaux, ne 
tardèrent pas k devenir aossi rii^es et pais- 
sants qu'ils sont paavras et bibles majulenant. 

Chsrles-Quint , digne Hli d'Isabelle et de 
Ferdinand, ne favorisa pM moins les entre- 
prises audacieuses des navigatmrt. C'est 
par les ordres de ce grand prince que fut pré- 
paréelacél^reeipédition qui partit, en 1^19, 
aoos ta direction de Magelian. Magellan au- 
rait p le premier la gloire de faire le tour du 
monde , s'il n'eQI été tué avant la fin de son 
vorageimais ses vaisseaux, qoll avait diri- 
gés vers foccident, revinrent en Espagne pu 
l'orient, et complétèrent la eirciimnav^lii« 
du globe aous la conduite de Séàatlien Cano. 
Chacln-Quint récompensa magnifiquement ce 
dernier, et lui donni pour armtririaa un globe 
terrestre , avec cette devise : Prlraui me cir- 
eumdedlitt. L'Espagne eut, sous le règne 
suivant, i se glorifier des travaux de Fer- 
nantfes deOufroiet d'Àlvar de Mendana, 
à qui elle dut la découverte des Iles de Sslo- 
mon et d'autres Iles de la partie de l'océan 
PadSque nommée aujourd'iiui Polfoéiio- 

Toutes les nations maritime* s'empressArenl 
fc l'eof i de marcher sur les traces des Por- 
tugais et des Espagnols. Les Anglus furent 
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l«s plat liibtleiou lea plus heureux. Sébailien 
Cabol et Jean loa père, (aaieux navigateur f 
TtnitieDt , «'iUiutrtreut mus le règne àe 
Henri Vil pir leurs déconverles, et ïurtoiit 
par celle du contiaent de l'Amérique septeu- 
trionile et de lllede Terre-NenTe. 

■cl se présente oalurellement une remarque 
curieuse : c'est que plusieurs des griods naci- 
galturt de rellie époque éuieiil Ittlteos. Les 
Cabot doul nous Tenons de parler, Obristophe 
Colomb etcet AmericVespace,qui, plus heu- 
faux que Colomb, *itdaanerionnom bu Nou- 
veau Monde, que celui-ci »ilt décourert le 
premier, «Talent nialie pour commune pilrle. 
Il est Trai que tes longuet goerres maritimes 
de> républiques de Gènes et de Venise, soit 
entre elles, soit contre tes Byiantini et autres 
peuplée du Lfvant, avaient fait des Ilsliena 
les marins les p'n^ habiles et les pins auda- 
cieux, et par constqueni les plus propres à 
diriger les explorations auxquelles on imagina 
de se livrer snr l'océan Atlanttque. 

Les Anglais, toujours jaluux des autres na- 
tions et souTent injustes t leur ^rd, ont re- 
vendiqué poor Frani"'! Drake l'honneur 
que la mort de Magellan fil oblenir » Sébas- 
tien Cano. Drake , ainsi que quelques marins 
français que nous ctlerone plus loin, ne fut 
pas moins grand capitaioe qu'habile naviga- 
teur. On sait que cet amiral, commandant 
rilTerses escadres britanniques, combattit «Tec 
succès tes lloltïs de l'Espagne, et contribua 
puirtsaniment à la destruction de la Ikmeustt 
Armada, ï laquelle t'orfueil de Philippe 11 
avaitdonnélenDmd'IOTincible.Cedeniierier- 
lice lui valut la faTeur d'Elisabeth. Sous celte 
mtme reine les navi^ateuTi anglais tentent 
diverses entreprises. StrBvghei WUlougMy 
va cliercheriarrnclneusement au nord-est nn 
passage ponrpénétrerde l'Océan Septentriona I 
dans la mer FaciSqiie. Barlow aborde le pre- 
aiier sur les cdtes de la Virginie, qu'il nomme 
ainsi du Utre de vierge que prenait sa toave- 
raine Un autre amiral d'Étisabetii, sir WalCer 
BaMjh, eiplore la parlie du conlinent mé- 
ridional de l'Amérique qui recul le nom de 
Gu;ane. Le sort de Raleigli offre un des trop 
Dombreui exemples de l'ingratifode des rofs. 
Jacques I" lit exécuter l'arrêt de moK porté 
douie ans auparavant contre lui, sans ^rd 
pour les émineols aerviaes qu'il tTail reodos 
k l'Angleterre, soit en commandant «es es- 
cadres, soit comme rondatmr de boolonie de 
la Virginie. 

Longue est ta liste des grands navlgatturt 
anglais, La recherche d'un passage du nord 
de l'Atlantique dans ta mer PacUiqueeni 
occupé on grand nombre. Hudton, prenant 
une roule opposée ï celle de Barlow, et cher- 
chant ce passage au nord-ouest, découvrit 
une baie immense qui refut aoD nom. A di- 



verses époques, Forbiiktr, Davit, et le ca- 
pitaine Pliips, qui plus lard fut élevé ù la 
présidence de Tamiraulé, sous le (i Ire de lord 
Mulgrave, tentèrent en vain, dans lea mémos 
parages qu'Hudson, des efforts que nous 
avons vu renauveler trois fois sans snecè* par 
l'intrépide et opinillro Parrf. Davis fut re< 
gardé pendant quelque temps connue ajant 
résolu le grand problème , et l'on donna ton 
nom i ce prélendu détroll, qui n'est sans 
doule qu'un golfe, ou qui, s'il existe en efCM, 
est perpétuellement fermé par les glaces. 
Anton, Byron, Walli* et Carteret a'illns- 
Irèreol par des expéditions nautiques Impor- 
lanles, et les deux premiers, adversaires 
heureux des escadres françaises, obllDreul la 
double palme dee sciences et de la guerre. Les 
travaux dn célèbre Cook sont asseï connus 
pour qu'il soit inutile de les rappeler (1), non 
plus que ceux de son lieutenant Vancouver. 
L'espace ne nous permet pas d'étendre cette 
intéressante nomenclature, et d'inscrire id 
tous les litres que les navigateun des divers 
peuples européens ont acquis à la reconnais- 
sance du uMnde civilisé. 

Forcé que nous sommes d'abréger cet ar> 
ticle.nous ne parlerons pas de tous les nuri- 
gatevTt disUoguéa qu'a produits la Hdlsnde, 
et nous noua bomeronaàelterFan Noort, Prier 
Iftiyti, Jacques Lmnairett Abel Tamian, 
et à rappeler la modestie du dernier, qui, 
ajant bit la découverte d'une terre voisine de 
ta Nouvelle -Hollande, lui donna un autre 
nom que le sien, celui de Van I^meai, gou- 
verneur de Batavia. 

Parmi lea étrangers nous n'avons plus t 
mendonner que tes Russes, peuple arrivé plus 
lard que les autres dans le cbamp de la civi- 
lisation, et qui, ï diverses époques, par dea 
elfbrla gigantesques, sembla prendre k Ikche 
de réparer le temps perdu. La Russie compte 
encore peu de grands navigateun , ti leurs 
travaux ont eu pour témoin lagénératioii ac- 
loette : le capitdoe Krvttmtern et Kotibm, 
fils du célèbre dramaturge allemand , sont lea 
deux seuta marins qui jusqu'ï présent l'aient 
fait inscrire avec quelque boniieur dans les 
f^tea nautiques. 

Mous avons réservé, d'après les conve- 
nances et non d'après leur mérita, la dernière 
place aux naut^afeurs français. Entrés dans 
la carrière peu de tempsaprès les Portugais et 
les Espagnols (1), ils ne s'y distinguènnl pas 

rappeler de^is Jean Cartier, qnl en I5U 
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remaoU k BeuTe SÙDl-L«areul,eluou« ou- 
vrit U Toie pour fonder Is belle colonie du 
CanaSa , iusi(u'k nos conleniporiias , don! Ii 
liite commeDce ï Bougainville. 

Dspuii l'époque marquée par le TOfage de 
ce célèbre maria (1766) , U France eat moi 
contredil le pa^s qui a téurai le plni grand 
nombre de circumnaTigaleurs, et qui, par 
M5 expéditions DaaUqnes , a le plue contri- 
bué aaiprogrtsdei sdances physiques et lia- 

L'art de la oaTigation a retiré les fruits les 
plus précieui deecamptgDesscientiliqaeadea 
Verdun <Ie la Crint, des Chaberl, des 
FleuTleu el des Borda. 

La célèbre el malbeureuse expédilion de 
la Përmue aurait en des résultats d'une im- 
portance immuise, à en juger par ce qu'elle 
«Tait déjà fait afant sa cataslroidie. 

L'exp^ilion de Bruni d'Bnlrec/uUaux , 
euToyéë i la reclicrche de la Féroute, nous 
rapporta de précieux Irésors , malgré la mort 
Je ses deux priocjpaux cbefs et les évéae- 
ments de la révolulion qui troublèrent la En 
de ws traianx. L'un des olficiers lea plus 
diatioguéa de celle expédition , le chevalier 
de Roitel, eut le mérite d'arracher des mains 
des Aagliûa , qui «oulaienl les retenir, les 
matériaux qui deTsient servir à la relation 
de c«t intéressant voyage. Dans cette même 
expédition était H. Beaiiietas-Beaiipré, 
k qui la science de la géoi^aptiie el surtout 
celle de l'hydrographie ont dû de nouvelles 
richesse* el de nouveaux progrès. 

Au Tort de la révalutioo la guerre nous 
occupa presque exclusivement j maïs è peine 
le gouTernement consulaire eut-il été établi, 
qu'on vit partir, sous les ordres du capitaine 
Saudin, une eipédilion destinée à Faire le 
tour du globe et à en explorer certaines par- 
Peu de temps après la restauration, 
H. Louit Freycinef fil, avec la cortetle la 
Physicienne, un voyage de drcunnnaviga- 
tioQ qui loi valut nn rang disiioijuë parmi 
nos savants. Bientôt après, son lieutenant, 
M. Duperrey , fut expédié avec la Coguitle, 
pour se livrer à de nouvelles recherches im- 
portantes pour l'astronomie, U physique et 
riiistoire naturelle. Presque en même temps 
ime frégate et une corvette, sous les ordres 
do capitaine Soudain [>ji2e, lila du grand na- 
vigalêur elle plus tiaui, exploraient diverses 
parties de l'oréan Indien , et recueillaient 
pour les sdences des faits d'une haute impor- 
tance. EnSn Dumont-d'Urvitle, nM'aae mort 
terrible a enlevé depuis i la science, exécuta les 
deux voyages de circumnaviption les plus re- 
marquabies peut-itre qui aient |amaisélé entre- 
pris. Danlle premier (de ISSB ï 1629), il releva 
4D0 lieues de c4les de la NouvellO'Zélande, 
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et 3M) lieues au nord de laNouvalle-Guinéei 
il lit l'hydragraphie de l'aicbipel Viti, des lies 
Loyalty, deVanikuro, d'HogoleuetdePelew, 
et la découverte d'une soixantaine d'Iles, Ilots, 
ou ëcueils. Dans le second (de 1837 k I840), 
il fit deux croisières aux pâles, une eiplora- 
tion dei quatre grands archipels polynésieDa, 
Nouka-Hiva, Tongk-Tabou , TaJIl el U Mou- 
velle-Zélaiids; une étude hydn^raphique, 
poursuivie au milieu de dangers infinis sur 
tous les points douteux de l'Oeéanie occiden- 
tale, aux Iles Viti, aux Nouvelles-Hébrides, 
aux ties Satomon , Hogoleu et Pelew , le long 
de la Nouvelle-Guinée et de la Louisiade , 
ainsi que dans les labyriolhes du délroil de 
Torrès;une vérification attentive des position* 
les plus essentielle* de l'archipel d'Asie, et trois 
découverte» importantes. Voyes Habine. 

VaL. PlBISOI. 

NATICATIOH (Travaux de). {Conilruc- 
tiom.) Dans l'art des constructions on en- 
tend par navigation l'ensemble des travaux 
de toute nature nécessaires à son établissement 
ou k son amélioration. 

Danscelteacceplîon la navigation est consi- 
dérée comme extérieure ou intérieure, selon 
qu'elle s'occupe exclusivement des ports , ra- 
des et ouvrages t la mer, on de l'élablissemept 
des communications par eau au moyen des ri- 
vières et des canaux. 

Nous ne nous occuperons ici que de la na- 
vigation intérieure; et comme nous avons 
dé)i,au mot Canal, exposé en détail les 
principes d'après lesquels se coostruiseol les 
divers travaux que comportent les canaux de 
navigation , nous allons nous borner k appli- 
quer ces mêmes principes à la description des 
constructions hydrauliques employées k la 
création, à l'aniélioraUon et ï l'extension de 
la navigation fluviale. 

A partir de la source d'une rivière ou d'un 
Oeuve, son cours est généralemeut torren- 
tueux ; aussi ne peut'il servir à aucune na- 
vigation naturelle et régulière, eto'est-il em- 
ployé qu'accidentellement au flottage k bêche 
perdue des Imîs exploités sur les montagnes 
d'où 11 descend. 

C'est seulement lorsqu'il a atteint la base 
de ces montagnes et qu'il coule sur le pla- 
teau qu'elles suimon lent, que le cours d'eau, 
alimenta par des alUuenls nombreux qui se 
sont joints i.lni, acquiert de la permanence 
dans son écoulement. 

A partir de ce point le volume des eaux 
s'accrott continuellement jusqu'à l'embou- 
chure du fleuve, tandis que sa pente, s'adou- 
cissant par degrés, ralenbt la vitesse de son 
courant. Le rapport de cette vitesse au vo- 
détermine en chaque point la 
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nuit Ml le plui npide , le lit d« ritiècM «it 
gtaérelemeat cncaisié , élroil et proroad, tao- 
dû que près de leur emboucliore, ob la peale 
Ml Irit'IaiblB, il prétente loujouci beaucoup 
de largeur et peu de proroadeur. 

U élall doue naturel d'attribuer ces difléren- 
IM muMres d*lro aai dirers degré» d'acli- 
«Itd de l'écoulement des eaux dans cm dil- 
férenlea parties du Qeave; et en eRel on par- 
Tient facilement i une explication gatiaraisaute 
decei phénomène», eu considérant les reU- 
lion» qui dwTent exister eulre U largeur et la 
profondeur du cours d'eau , selon les raria- 
tious que lubit sa vitesse d'icouiemeol. 

Qnoi qu'il en Mit, la rapidité du courant, 
«D inOnant sur le r^tne du Oeuve,eierce 
aussi une innoence directe sur l'étendue de la 
navigation naturelle qu'il est susceptible de 



t, navigable, il 
tant encore qae son courant ne dépasse pas 
ime certaine vitesse pour que l'on puisse s'en 
servir sans danger, màme pour une navigation 
deacendeDte;en sorte que la navlgalion ascen- 
danle, pour laquelle il faut remonter direc- 
tement le courant , se trouve resserrée dans 
dM limites beaucoup plus étroites encore. 

I^ limite supérieure de la viLes&a qui sa 
prèle à l'établissement d'uqe navigation as- 
cendante par le balage répood tt une pente 
de trois mètres sur six mille mètres de lon- 
gueur) celte pente est ordiuaireroeat placée 
i l'origine de la partie du fleuve qui charrie 
des sables ; en sorte que c'est en ce point que 
•'arrête Déuessairemeut la uavigalion ualuielle 
des tleavM ei des rivières. 

Si de ce point à l'emltoucliure du cours 
d'eau la pente, en devenant de plus en plus 
faible, ne s'oppose plus direclereientï la na- 
vigation, il est d'aulres obstacles que cetle 
faiblesse même Tait naître en partie, et qui 
lixeni ordinairuneni une limite inférieure, 
que la uavigation ne peut dépasser. 

Ces obstacles proviennent de l'élargisse- 
mentdu Iteuve, qui s'oppose k l'emploi du 
halage pour la navigation, du peu de profon- 
deur de ses eaux , de la mobilité des bancs de 
sable qui se roroient à son emboucbure, el 
principalement, pour Im fleuves qui se Jet- 
tent dans l'Océan , de l'etisleoce d'une barre 
qui ferme leur lit , et qui se forme caturelle- 
menl par les efTorts simultanés et opposés de 
leur courant el du Qui des marées. 

Ainsi , en mettant de cùlé tous le» obsta- 
cles accidentels qu'un cours d'eau peut présen- 
ter à la navigation , tt en coosidérant seule- 
ment ceux qui résultent 
conditions pbjaiques et géologiques 
tence des fleuves et rivières, on 
que la navigation ne peut se développer 



turellement que sur uim Irèa-falble partie de 
leur cours. Il était donc réservé à l'srl de 
cbercher k étendre le domaine de la oaviga* 
tlon sur les cours d'eau naturels, pour mul- 
tiplier autsnt que possible l'usage et les avao' 
tagM de ce mode da transport. 

Un niveliemeot consciencieux , qui indique 
U pente de chaque partie du cours d'eau, est 
l'opération préalable nécessaire à tout projet 
d'amélioratioD 00 d'extensJOB d'u ne nav igation 
fluviale. 

En désignant le point do cours d'eau où la 
penle atteint trois mètres de cbule sur six 
mille mètrM de développemeut , il disliuflue 
la portion de son lit sur laquelle ta navigalioo 
peut s'opérer oaturellemenl, de celle que la 
vitesse de sou courant rend impropre k cet 

Pour rendre cette dernière partie naviga- 
ble, il devient indispensable de ramener son 
ré^me à la penle mojeone de trois mètres 
sur six mille mètres, ce que l'on opère géné- 
ralement au moyen de diguet ou barrages 
placés convenablement eu travers de son lit; 
mais l'emploide ces travaux ne pouvant avoir 
lieu qu'avec plus ou moins d'inconvénients 
pour les propriélés riveraines, excepté dans 
les fleuves ou rivières naturel iement encais- 
sés , il faut apporter le plus grand soin dans 
le clioix de leur emplacement et dans la dé- 
termination de leur hauteur, afin d'éviter nU' 
tant que possible les inondsiioos demi ils sont 
ordinairement lacause, ou du moins dont ils 
augmenlenl l'étendue. 

Pour remédier à cet inconvénient, on a 
dans cerLaiuB cas encaissé artiSciellement le 
fleuve au moyen de diguM latérales, qui res- 
serrent et maintiennent son cours dans un es- 
pace donné; dans d'aulres circonstances ou 
a adopté dts barraga ntobila ou k claire 
voie, qui,coaslruiI« dans divers systèmes, 
ool tous pour objet de donner k l'écoulement 
des eaux un débouché proportioanel k leur 
abondance , et même de pouvoir se déplacer 
complètement k l'époque des baiites eaux ou 
des débicles, afin de n'apporter aucun obs- 
Idcle au déboucbé des Qeuves , dans ces mo- 
ments critiques pour les propriétés qui les 



t:nfiu, lorsque ces moyens ont été jugés in- 

sufGaauts ou impraticables on a construit 
des canaux latéraux aux parties supérieures 
des rivières el dM fleuvM. 

L'emploi des barrages partage les cours 
d'eau en biefs succesafs, élevés aa-dessus les 
uns des autres, et qui sont réunis par des 
ciuites que la navigation doit francliir. ' 

Dans l'enfance de l'art on faisait franchir 
aux baleaux les cliules des biefs par des ou- 
vertures qui prenaient le nom de pertui3, 
passelis ou porlières, selun les dispositions - 
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au nioyen dcsqu«tl«s elles permetlaienE <te 
iiieltre le» deux tiers en connnuDlcalion. 
Maintentat on (ail usage de» écluses à sas, 
puiirËTiler les ensable m en Is el les chocs snx- 
, 4jU«1s «Iles sont exposées lorsqu'on les place 
dans les barrages; on les conslruil extiirii 
menl au lit do fleuve, el perpendiculairement 

Dans celle position , où les deux portes de 
l'écluse sont placées dans le mSaie mur, el sé- 
parées par le point d'atlaclie du barrage, il 
. suDit de donner au baa»n qui Forme le sas une 
largeur double de celle des bateaux, pour 
qu'ils puissent tacilemenl y pénétrer, el, en 
Borlir dans quelque sens qu'ils soient dirigés. 
La partie immédiatement inférieure au 
puintob la pente d'un cours d'eau a Irols mè- 
tres sur six mille mèlres de longuenr, pré- 
sente ordinairement une largeur et une pro' 
Tondeur d'eau suinsanles à la naTigatioii ; en 
sorte que les travaux ï faire pour l<ieiliterou 
perrectiaiiner son établissement dans celle 
partie des rivières et des fleuves seitornent à 
la consliuclion d'un chemin de lialage. et à 
quelques travaux nécessilés par des obstacles 
accidentels qui peuventse rencontrer sur ces 
cours d'eau. 

Ces obstacles se réduisent ordinairemeJit 
à qiielquesrapidea.ouàdes Snj./onrfs qu'il 
faut Taiie disparatlre. On y remédie focilement, 
eu élargissant convenablement le lit an droit 
des rapides , ou en le resserrant dans les par- 
lies basses, Boll par des épis disposés de ma 
nièreA Tavoriser des alliimns latérales, soit 
par des barrages établis dans le sens du cou- 
rant, pour resserrer le cours d'eauà l'époque 
des basses eaux. 

Quant h la construction du cliemin de lin- 
lage,il doit Être placé du cdtéleplus favorable 
à la navigation, c'est'àdire sur celle des rives 
où le fleuve présente le plus de profondeur, 
et £lre maintenu de quelques décimètres au- 
dessus de la bauleurdes eaux à laquelle la na- 
vigation est forcée de s'interrompre lors des 
crues du fleuve. 

En se rapprochant de l'einboucbure des 
fleuves, la vitesse du courant et la profondeur 
de l'eau diminuant en même temps que leur 
largeur augmente, la navigalion se trouve 
souvent arrêtée par Tinsuflisance des eaux , 
ce qui oblige de recourir encore aux travaux 
dout nous venons de parler , el qui ont pour 
objet d'approfondir le fleuve en resserrant 

L'emplacement el la disposition de ces tra- 
vaux deviennent tndiiférents tau! qu'ils doi- 
veDl s'exécuter sur une partie du fleuve où 
la navigation ft la voile est possible, c'est-à- 
dire lorsque sa pente ne dépassant pas un 
mitre et demi de chule pour six mille mètres 
de longueur, sa direction se Irouvc. relative- 
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ment i celle des Tents régnanls, dans une re- 
lalioD qui soil favorable h ce nrade de naviga- 
tion. Dans eecas, en effel.il suffit de baliser 
avec soin les passeï du fleuve, peur indiquer 
aux mariniers la route qu'ils doivent lonir. 
Mais lorsque les circonstances parlicii Itères de 
la pente du Heu venu de la direction des vents, 
en rendant la navigation ft ta voile impratica- 
ble, oblige k avoir recours au halage des ba- 
teaux, ces travaux deviennent plus dilHciles 
à combiner et à établir, en ce qu'alors ils 
doivent modifier le cours nalorel des eaux , 
et le déplacer, pour le rapiiroclier de la rive 
sur laquelle l'élablissement du halage doit 
présenter le plus d'avantage. 

L'emploi des remorqueurs à vapeur, qui se 
généralise , rendra beaiieonp plus facile l'éta- 
btissemeol de la navigation dans la partie in- 
térieure du lit des fleuves , en la soumeltanl 
à une condition unique, celle d'une suffisante 
quantité d'eau , puisque cette navigation , in- 
dépendante à la fois du halage ainsi que de la 
force et de la direction des vents régnants, 
peuts'étendresurunbien plus grand dévelop- 
pement des cours d'eau , n'étant pas, comme 
celle ï la voile, limitée par une penle d'un mè- 
tre etdemi de chute sur six mille mètres de 
longueur développée. 

Les barres formées à l'embouchure da« 
fleuves, par l'effet simultané et contraire de 
leur courant et du flux des marées , soot les 
obstacles h la navigation que l'arl a le plus de 
lieine i surmonter. Un de nos collaboraleura 
a fait connaître, dans ud article spécial, consa- 
cré à ce phénomène si intéressant de la phy- 
sique du globe, les mojens qui ont élé em- 
ployés pour le combattre; nous n'avons point 

Tel est l'easemble des travaux au moyen 
desquels la navigalion peut èlre étendue sur 
tout te cours des rivières et des fleuves; ils sa 
réduisent, indépendammenlde la oonstractioD 
des chemins de halage, h l'emtilai raisonné 
de cou pures, d'épi s et de dignes iongiludlnales, 
pour régulariser lecours des eaux et la profon- 
deur du fleuve dans la partie oti sa pente, ne 
dépassant pas trots mètresiuT sii mille mètres 
de loDguear, ne s'oppose pas k se navigalioa 
aaturelle; à la construction de barrages fixes 
ou mobiles, dans les parties supérieures, pour 
soutenir les eaux el ramener leur pente à 
celle qui permet à la navigation de s'opérer; & 
l'usage des écluses! sas, pour faire franchir 
aux Iwteaux les chutes formées par ces bar- 
rages ; enfin è la conslruclion de digues laté- 
rales, pour s'opposer aux inondations quo les 
barrages provoquent ordinairement sur lei 
propriétés riveraines des fleuves. Lorsque ce* 
moyens sont insufEsanta pour surmoDier les 
obstacles que le cours d'un fleuve présente à 
la navigation, îllaut alars,conimeoa est forcé 
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(le le taire i leur Embouchiire, reuoncer à 
r^iablirdantlelitmeiMdii fleu*e,et y pour- 
voir [«r un cïual latéral i son cmira. YoytL 

BllUAGM, BàUI, CdDU o'BkD, DlGUU, 

ÉCLMm.elc. 



«taMUMUt ia ii«i»BWB» <Wj raUm il Jw muaai 
Pirli, lui. UH* et (Un In-rol. 

SCRIILLK. 

MATISK. riqwi FnfeietVAIRSEIiU.' 
NATABBH. {Botattique.) Les Diftdee 
( monocol}lédanées à éûmineB tiypogynei, 
Jiiuieu; muDOColjIMouie éleufiérogynie, 
Richard.} lont, linei que l'iodique leur Dom 
myUio logique (1) , àea plaales qui croissent 
diDt l'eau, ou nageiil i w Burbce. Leurs 
feuille! soDl alterBes , aouieul eaibrasMulea 
k U base. Leurs llcun, trèa-petitee, sont uDl- 
eexuées, moDoïquea, ou plus rarenient dioi- 
ques. Les Heurs mAles coDEiGtent eu une éta- 
mine nue, ou accompagnée d'une écaille, ou 
enBu reuFermée dans une spathe qui cODlïeut 
deui fleura ou un plus graud nombre. Lea 
fleurs femelles secomposeutd'un pislil nu ou 
reafemé dans uoe spalhe ; elles sont, lautât 
Kéminées, tauUI réunies eu plus grand nom- 
bre , et quelquefois eulourées de lleurs mAles 
dans une euveloppe comniune , eu aorle que 
lear réunion semble représenter une Deur lier- 
mapli redite. L'ovaire est libre, à une seule 
loge, contenant un seul ovule pendant, Irèi- 
rarement deui ou quatre, dreaséi comn>e 
dans le £e(Rlui; dans le genre JVoytu, il est la- 
téral et presque basJlaJre. Le style est géaÉra- 
lemeol court, lermioépar un stigmate, tantôt 
riinpie, dîKcnde, plao et membraneux (Za- 
nichelUa), tentât à deux outrais divisions, 
loD^e* et linéaires. Le fruit est aec , mono- 
■penne, indébiacent ; la graine reuferme sous 
son tégument propre au embryon le plus 
souvent recourbé sur lui-même, et ayant 
Irèegrosse radicule opposée au bile. 

Les principaux genres de cette famille s 
les suivants : naycu, Zostera, Ruppia, 
Zantchellia, Fotamogelon, Lemna. Ces 
plantes sont sans usage , excepté pent-eii 
Zottera, dont on fait de« eoacbages. 

GlERTEL VeKOEB. 

HiBnLBinns. royei Éi«iLis. 

MécBOvnAfiES. {fii^roire naturelle.) 
Ce nom , qui siguiSe mangeun de morts (de 
Wxpot.min-f , et ftt-ru, je Tmnge), a été donné 
par Lalretlle à une finoille de coléoptères peu' 
(amtres, comprenant les genres SUphe , Ki- 
lidale, SeapMdie, Dermesle, etc., qui vi- 
vent en général dans les cadavres en voie de 
décomposition, La Tamille des nécropbaRes 
est caractérisée ainsi ; mandibules allongées. 



déptin)éM,»rqDéM étroitement ou erodiaes â 
l'extrémité; leur ongle externe prolongé à la 
base. Celle famille correspond à la division de* 
Clavkornt* desderoiersouvragesdeLalruille. 
E. Desiarut. 
HÉGKOFBOKB. ( Hlitoirt nalurttU. ) 
Genre de coléopléres, de la section des penU- 
mèree, famille des clavicomes, créé par Pa- 
hricius, d'aprèt Gleditsch, eui dépens des 
silplies ou boucliers de LJnné, et ayant pour 
caractères : antennei terminées par uika measue 
presqneglobuleuse, de quatre articles: le pre- 
mier long et le second plus court que le sui- 
vant; mandibulee avancées, pointues; mi- 
cboires sans onglet corné; palpes Hliformes, 
allongés; languette profoudément édiancrée; 
élytres tronquées; pattes fortes, propres k 
fouir. Ces insectes sont de taille moyenne : 
leur tête est ferle; les éljlres carréea, tron- 
quées t leur extrémité. 

Les nécrophores courent assez tnen; ils vo- 
lent lourdetfienl. Ile répandent une odeur mas- 
quée, très-forte et particulière; leur corps 
est tiouvent couvert d'un grand nombre d'é- 
caillea. Ces insectes vivent dans les cliaru- 
gne«. Leur instinct est trè.wemarquable dans 
les soins qu'ils prennent ponr lanourritui^dn 
leurs larves : Rœsel a étudié ce sujet avec 
loin, et nous croyons devoir citer ici le pas- 
sage suivant de son ouvrage ; " Si l'on pos« 
pendant Cété, sur la terre, le cadavre d'un 
ani [bal, telle qu'une taupe, uoe grenouille, on 
quelque animal de même taille, les nécropbures 
ne larderont pas ï l'y rendre; ils savent qu'ils 
n'ont aucun temps a perdre pour n'être pu 
devancés par les mouclies bleues de la viande. 
La troupe formée, on commence avant tout 
par prendre les dimensions; ils contemplent 
le cadavre en toai seul pour estimer la cspa- 
dté qu'ila auront k donner àlafi)rce; puis ils 
enaminent si le terrain est convenable. Si par 
événement fl se trouve par trop pierreux , ou 
que d'aulies causes !e rendent pen propre à 
remplir leur but, toute la société segliise sous 
le cadavre; tout àconpon voit ce dernier se 
mouvoir en avant sans qu'on aperçoive un des 
porteurs; dès que la place convenable est 
trouvée , ou se met k travsilter avec ardeur i 
la sépulture ; tous se fourrent à l'envi sous le 
corps mort, qu'ils soulèvent avec leur tète et 
leurcorselet, tantôt en avant, tantûl en ar- 
rière , et se mettent t gratter la terre au des- 
sous d'eux avec leurs pattes de devant, de 
manière que te cadavre s'enfonce toujours da- 
vantage; si l'opération ne va pas bien d'un 
eOté, on voit paraître un des fossoyeurs qui 
vient observer de plus près ce qui peut causer 
l'empêchement, et, te coup d'ieil donné, se 
faite de redescendre. Alors le travail se re- 
prend avec un redoublement d'activité k l'en- 
droit où il avait été arrêté. Le cmpB morl 
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cntiUnoe k t'totooter de phw eo plDi, et Buil 
pir diiporaltra tout k hit tax yeax de Tob- 
acmlear qui a usez de patience poar lu sui- 
vre peDdantone couple d'heure*. OotT^tUD 
ioar, pour dérouter ces iaiectea, Bié une 
tiupe i UD bilan fiché en terre; en Tain ils 
épuiraleul toutes leurs (orcea , le cidsTre ne 
bai&sait pas ; Snalement ils s'aperçurent du 
tour qu'on leur avait joat, et se mirent à sods- 
mioer le bilon et à eicarer la place oji il était 
liclié;dèslo[a tout alla àsonbait. Unecouple 
de Jours aprte l'enter remeut, le* uécropboret 
reTiennent an jour, et a'accoupleot, ce qui ar- 
riie aitcoB quelquefois dans le cours du tra- 
vail ; ensuite les femelles relournent, toujours 
tla lUle, sous (erre pourj déposer leorsmuEt 
dans la cliarogne qu'ils oot pria tant de peine 
k enterrer. Les lartes, eu [orme de fuseau, 
ont, quand elles oui pris de raccroissemcnt, 
prte de dix-buit ligues de long ; ellei porlenl 
au-dessus de disque aouesu une tache [rans- 
Tersale praémineute decoulcur orange, el gar- 
nie de quatre épines; ces tacliesdimiDuenten 
longueur k mesure qu'elles s'ap|)rocbeut de 
l'anus; mais elles s'éiargjBseut dans la même 
proportion, et les épines deviennent aussi 
plus aiguës; lea pattes sont assez Taibles, et 
il est probable que ces épines serveut k ces 
insectes pour aider la locomotion : ces larves 
dévorent les cbarogues en totalité, et épar- 
gnent k peine les os; après leurs dilTérentB 
cbaogemeuls de peau , elles se construisent 
une loge bien lisse, oii elles passent t l'élat 
de nympbe : cet pnpes ont k l'exiréDiilé du 
corps deui épines qui les aident k se retour- 

Oo connaît nue cinquantaine d'espèces de 
ce genre , propres k l'Europe, à l'Asie el ï l'A- 
mérique, principalement aux parties septen- 
Irioaales. Nous indiquerons : 

Le N£cB0PHOBE GEiuuiiiQDE {P/ecTophonii 
germanictu Fabricius), long d'un pouce; 
eulièremenl d'un noir brun, avec le bord anté- 
rieur de l'élytre offrant du brun. De l'Europe 
septenlrionale. 

Le NËCROPHOBE rossoTEUB (NecropJtorus 
vMpt'foFBbriciua), long de buit lignes, noir; 
ileuK bandes dentelées oraugées en travers 
des é]ïlres;unduvetjaunitre. Cette espèce se 
trouve communéuieat aux environs de Paris. 

E. DeSHlREST. 
IIBBBLAIIDB,HOLLAIIDE,0il PATS- BAS. 

(G^ra;)AJe.) Ce ps;s est situé entre Si" 3V 
et 63° iV de latitude nord , 20° 16' et 24* 34' 
de longitude est, et présente une superficie de 
laTI lieues carrées géogr. Il est borné k l'esl 
par le royaume de Hanovre et les provinces 
prussiennes de Westphalie et JulierS'Clëvee- 
Berg, au sud psr Is Belgique, k l'ouest et au 
nord par la mer du Nord, dans laquelle, à peu 
de dislance de la cale, les Iles de Texel, Vlie- 



distrlcls, tesqueia sont subdivisés en tantons, et 
administrés pu des commissaires ou in tendants 
sous les ordres des gauvemeurt. Il résalle d'un 
recensement (bit en iS41,eipréseulëlei*' jan- 
vier suivant aux états provinciaDi, que la 
populalion est de 1,917,348 bsbitanis, non 
compris le Luxembourg, qui, quoique soumis 
pour la plus grande partie au roi des Paya-Bas 
depuis le traité de 1839, fait putle de la eonfé- 
dératioo germanique, a uoe «dministralion a 
pari, el a été, dans cet ouvrage, l'objet d'un 
article spécial. La tablean suivant présente 
lesnomsdes diverses provinces, lenr étendue 
en lieclares, leur populattooet lenn ctaefs- 
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Le pajsesl géDéralement ^1; on n'y voit 
ni montagnes, ni forâts, ni sources d'eau vive. 
Plusieurs provinces sont même au-dessous 
du niveau de la mer, et l'on a da conslmire 
des digues artificielles pour leit mettre i l'abri 
des inondatioo». QuelquefiHs la mer forme des 
digues naturelles par le dépôt du sable, qui 
n'amoncelle k une grande bauteur; l'agricul- 
ture s'empare aussifél de ces dlpies, commo 
d'un moyen de défeaie, que ses elTorls ten- 
leot k fortifier encore. L'intérieur du pays est 
aussi exposé à des inondations k cause des 
grands fleuves qui le traverseol : le Rbin , la 
Meuse et l'Escaut , eo se dirigeant vers la mer 
du Nord , se subdiv isuil en une loule de bras 
demi ils creusent les lits dans le soi mouvant 
du pays. Pour obvier à ces inconvéoientl ou 
a établi un grand nwnbre de canaux destinés 
k recevoir les eaui surabondantes, al Tindus- 
tric s'en sert pour communiquer d'une ville k 

Les principaux d'entre ces canaux sont : 
celui du Kord, cbef-d'ceuvre d'arcliitectare 
hydraulique, construit de 1819 k 1833, pour 
faire arriver les plus gros navires jusque devant 
la ville d'Amsterdam; le tFinscAo/en, long 
de sept lieues, et communiquant avec le Dot- 
lart par le fleuve Aa; le DatruttrdUp , ali- 
menlé par les eaui de la Fievel , et qui réunit 
Groningne k Deilzyl, puis se jette dans le 
Dollari; le Harlingue, qui joint celle ville à 
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Groniogae , en (nTcreant Leeawirden «t Fra- 
ncker; le Dakke-mer-Biep , partant île Dok- 
kum el s'teoulanl dans le LattunerjÉe; Ir 
NiemeenliiU, qui réunit Ulreebt et Amsler- 
iam;le Canal de Wiaren, quIjoîntleLekaii 
vieux BhiDi Je WilHenu-Waarl , qui lait 
cwnmuniquer Boit-Ie-Dae avee Haestricht; 
le canal de Kotltrdam, qni upit cette Tille 
à Amsterdam, en pasunt par Deiri, Leifde 
et Harlem; leeanaJ de KatKyle, percé pour 
fournir un nouveau cours au Rhin , dont lei 
eaim ae perdaient jusqu'alors dans les daoes. 
Nous n'BTons cité que les principaux , car en 
Hollande les canaux sont les moyens de 
commonicalion ordinaires : ce sont de rëri- 
tabies roules liquides l'été et des routes de 
glace riiiver. Cliaque liJle, chaqae village 
même, est entrecoupé par plusieurs canaux 
qui ont leur écoulement dan^ une ririère ou- 
dans un plus grand canal navii^Bble, C'est 
par lA que tes bateaux de transport dépo- 
sent dans les magasins les marchandises dont 
ils sont chargés. Les écluses sont peu em- 
ployées, el le psysétant, ainsi que nous l'aTons 
déjà remarqué, plus bas que la mer, la plu- 
part des canaux, au lieu d'être creusés dans 
te sol, sont construilsau dessus, el l'eau y coule 
entre deux lougs murs de Dwçonnerje solide- 
ment établis. Qaant aux rivières elles sont 
prtsqae loules canalisées. 

On remarque en Hollande od grand nombre 
de iacs ; l'un des plus importants est la mer 
de Harlem , formée il y a trois siècles par 
uns iDondation qui engloutit nugrand nombre 
de lillsges. Son étendue est de vingt-Uuit 
mille ceak deux heclares. Le sol de ce lac 
étant susceptible d'être livré i la cultare, plu. 
sieurs projets de dessèchement ont élé pré- 
sentés au gouTcmemenl. Ou se livra arec ac- 
tivité à cette entreprise gigantesque, et dès 
maintenant la majeure parlle du terrain a été 
rendue t l'agriculture. Les autres principaux 
lacs sont : dans la province de Gronjngue, 
le Opweerdermeer , le Leckslermeer , le 
BoeKimeer, [eZaidloardermêer, le Schild- 
mter; dans la province de Frise , le BergU- 
mermter, te SneerAermeer, le 'Qeukmteer, 
te Heeçermeer; dans la province de Drenltie, 
le Zuidlaardermeer, etc... Tontes ces eaux 
■ont plus ou moins abondantes en poissons; 
dans la mer de Harlem on pèche des angaltles 
d'une grosseur peu commune. 

Le sol de la Hollande a en plusieurs fois h 
soulTrir des empîélements de là mer ; parmfles 
golfes principaux qui oui ainsi pris naissance, 
nous mentionnerons le Dollart, formé, à la lîu 
du trei:cième siècle, par une irruplion de la mer, 
qui submergea plus de cinquante villages; de- 
puis, l'agriculture a reconquis pas ï pas la 
surface que les eaux lui avaient enlevée ; le 
^oawtDernfe, entre les provinces deGroningue 



et de Prise, et qui s'enfonce de plus d'une 
lieue dans riôtérteor des terres ; le Bies-Boscb, 
situé non loin de Dordrechl, al quiaété formé, 
en 1411, par une Inondation qui engloutit 
soixante-douze villages el au mains eeut mille 
bsbilsnls; depuis aussi, l'agriculture en a di- 
minué l'étendue, et le BieS'Boch, endigué et di- 
visé en polders, ollrB aujourd'hui despïluiages 
et d'excellentes terres à labanr. Le plus im- 
portant de tous ces KOllés est le Zuidersée, qui 
occupe un espace de cinquante lieues carrées; 
il s'avance dans le pays sur une longueur 
d'environ trente lieues el s'éteod sur une lar- 
geur de dix. 

Par suite de ces différentes Irruplionsde la 
mer, il s'est formé un grand nombre d'Iles, 
qui se partagent en deux groupes : le groupa 
septentrional, situé à rentrée du golfe de Zuy- 
dereée et te long de la Frise [ il comprend les 
Iles de Wleringen, Texel, Ytieland, Ter- 
,5cAi!JIIn;,.4>nêfIaniI, etc.); le groupe méridio- 
nal, compreiiant les lies formées par les diffé- 
rents bras de l'Escaut, de la Meuse et du Rhio 
(les principales sont celles deSaJinnif, Nord- 
Béeeland, Sud-Bévetand, Walcheren , 
ThoUn, Sckmmien, Over-FUxkée, (Voornet 
Begerlaad). 

Le dimal de la Hollande est généralement 
doux, mais humide ; l'air y est si chargé de va- 
peur que l'on j compte à peine quarante ou cioa 
quanLe jours sereins pendant l'année. Le temps 
est très- inconstant, et l'on éprouve parfois dif- 
férentes températures dans la même jonrnée. 
Les babitaiila des polders, ou marais dessé- 
chés et cultivés , el ceux des Iles qui bordent 
la cûte sont exposés pendant l'été à des 
fièvres endémiques connues sous le nom de 
fièvres des polders. 

La Hollande est renommée par ses riches 
et nombreux pïlurages; ou y cultive avec 
succès le blé, le lin, le clianvre, la garance^ 
le tabac, et l'on remarque dans les meilleurs 
terrains des vci^ers remplis de fruits de ton le 
espèce. Mais les productions végétales qui 
ont fait surtout U réputation de la Hollande 
sont les lleurs, qui y sont l'objet de soin* mi- 
oulieui et la source d'un commerce impor- 
tant. 

Le règne animal y est représenté par des 
chevaux vigoureux ; les bétes & cornes fournis- 
sent un t>eurre excellent et une viande suc- 
culente. Les moutons sont généralement mau- 
vais ; mais on élève avec succès une grande 
quantité de volailles. Les seuls mammifères 
sauvages que l'on trouve dans le royaume 
sont le lapin, le cerf et le chevreuil; les san- 
gliers et les loupa j sont ci 



Le royaume néerlandûs est un Ëlat monar- 
cbique contUtutlODoel, béréditaire pour les 
deux sexes ; le roi est aidé dans l'exerdee de 
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Bea rouclMHis par un conseil d'ÉUt et [ur dei 

■ninisires raspoïKiables. It partage en outre 

lepooToirléglsIaltraTec deux ehambrea, qui ca'rr'i rmr nmmgh HoUant; 

forment les itaU généraux. Les membre* 

de la premiire chambre sont MHUDiés à lie 

par le roi, et eholtls pir lui parmi les difTé- 

rentes no labililéi du rofaume; ceux de la 

seconde chambre sont élus pour trois ana par 

lea étala prorlnciaot. Chaiitie proTÎnceft dea 

états clia^!^ de la direction de ses Intérêts, 

delà répartition deslmpdts, et dontles'attri- 

butions sont plus étendues que celles denoa 









uobleese, par les «illea et par les villa- 
ges; mala les anlfraps secomplenl par I6te. 
Enlin dans chaque ville il r a un collège élec- 
toral pour nommer les ma|;islrBts miinlci- 
piux. La couBtilution hollandaise a ceci de 
remarquable que le budget j est volé pour 
dix ana , quoique les états généraux se réu- 
nissent chaque année. Les députés reçoivent de 
l'Etat pour frais de voyage une indemnité de 
3,000 llerins pour ceux de la première cbambre 
et de I ,M0 pour ceux de la aeconde. Le llorin de 
Hollande vaut 2 francs et 11 centimes de notre 
monnue. Tout habitant âgé de trenteans est 
éligible à la seconde chambre , mais 11 ne peut 
ttre nommé que p«r la province qu'il habile. 
Les budget! Afs dernière* années établissent 
pourlesreveDUBun total d'environ SS millions 
dellorinsi mais la d elle a'élève Ï2,S3B millions 
de florins. L'armée sur te pied de paix se com- 
pose de vingt-six mille hommes. La majeure 
partie des habitants profease la religion luthé- 
rienne, mais II est peu de pays où l'on observe 
une plus grande tolérance et oit, 1>ar suite, on 
remarque tiD plas grand ikombre de secte» 
rell^usesl 

CeroTaumeest défendu par un grand nom- 
bre de forteresses ; ttou* signalerons parmi les 
principales : Maestrickt, Breda, Berg-op- 
Zoom, Boit-te-Due, Flessingue, t\c. Les 
principaai:portssantj4nM(er(fam, je Texel, 
Botlerdamet Fleislngue. 

Les principales villes sont Amsterdam, 
doDl la population s'élève à 210,000 habitants 
envIroDj La H»k, capitale du royaume, ré- 
sidence de la cour et des principales autorités 
dviles et militaires, renfermant 55,000 ha- 
bitants; Rotterdam, où l'on compte SO,OOD 
^abitanla ; Maestric/lt, capitale du Lim- 
bourg hollandais , peuplée de 11,000 habi- 
tants; Jtflddefïourg, capitale delà Zélande, 
dans nie de Walclieren; population de 16,000 
habitants; f/tmègue, ville trèa-commer- 
fanle , et d'un transit considérable, que favo- 
rise sa position au milieu de pluaieurs grands 

FlUtt, £«(ir« m- ta «sUrnub «r«« nii»-» ^ 
La Hiya, iri^* v»L lo-ia. 

1>B. BidcUtf, Jounnf threitfh Mollamt and 



Piquet, fBfaga Mllariqitê et pUtartlfut /ail 
dam Its ci-<t*«ant Payt-iat; ParU, itii, i Toi. 

IB-.-, llg. 

J. lapi «0 I. K. Vmder Tuppen, riora Mloea, 
ACBHET n'IUniCODIIT. 

hAkrlahde ( Histoire. ) A l'époque oit 
César fit la conquête des Gaulas , 111e formée 
par le Bhin , le Wahal et la Meuse était oc* 
cnpée par les Bafavet. Au sud de cette Ile ha- 
bitaient les Mértapiens , qui possédaient les 
lies de la Zélande; au nord se Ironvaient de« 
peuplade; barbares , connues aons le nom de 
f riioBj. Ces peuples étaient d'origine ger- 
manique: César soumit les Hénapiena, dont il 
dévasta le territoire; maia il ne pénétra paa 
dans rile des Bataves : Il se contenta d'une 
soumission a[>pareDte- Ce peuple lui fournit 
dea cavaliers auxiliaires, qui lui furent de la 
pins grande utilité dans toutes ses campagne*. 
Auguste avait dea cohortes de Bataves parmi 
aes gardes prétoriennea. Son beau-fils Drusu* 
lut le premier général romain qui a'avança 
sur le territoire de cette nation , dan* son ex- 
pédition en Germanie ( an 12 avant J. C. ). 
Maître de l'tle des Bataves, il fit creuser un 
canalqui porta aon nom, etqoi, réanlaaant le 
Rhin ell'Yssel, établissait les communications 
jusqu'au lac Flevo, Vainijueurdes Germains, il 
traversa successivement l'-lmiiluf ou l'Ems, 
le Wëser, et s'arrêta sur les bords de l'Elbe. 
Il foriilia par des positions militaires et des 
colonies les rives du Rhin, et se rendit entiè- 
rement maître de la navigation de ce Beuve. 

Les Bataves, Irrités de l'oppresaion des Rn- 
mains, proGlèrenldes guerres civile* qni écla- 
tèrent à la mort de Néron pour se sou lever (S9). 
Leur chef Clvilii dut ses premier* succès h 
l'incapacité des officiers romains, et ï l'es- 
prit séditieux des légions. On vit mêoie nn 
camp romain massacrer ses comoNindanls et 
se joindre à l'ennemi. Hais lorsque Vespasien ' 
(ut parvenu à l'empire, la fortune chan- 
gea, et l'intrépide Civilis, après une résit- 
tance opiniftlre, ae vit ïonlraint d« poaei 
les armes. Haig l'indépendance des Bataves fiil 
assurée ; dé* ce momenl-lft ils furent le* alliéa 
et non plua lea sujets deBome. Pendant les 
trois premiers siècle* de l'ère chrétienne, 
aussi longtemps que l'empire romain se nuin- 
tint sans être entamé, on vit les auxiliaire* 
bataves *e distinguer dans chaque eipéditim. 
Mais à mesure que la puissance de Rome 
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diiniDui,Ie»riTe»du RIùd u dépeupKreol ; 
cerlsiniemp«reiira, ProbiiscntreautA»,flreDt 
venir de Ib Gcnuania des populitloDi eotièrei 
pour occDpcr le terriloire Tacaot. Lea BaUre* 
disparurent pfu t peu , remplacés par Ira 
Franc* et par d'aulrea barbirea <1q Mord ; leur 
nom même te perdit. EhQd k l'époque de ia 
grande înTasioii tout Jepajaqui forme aujour- 
d'Iiui le rojBume oéerUndaîa élait au pouroir 
des FrUona et dei Francs , qui s'élaDcèrerit de 
U daiu les Gaules. 

ApièB Ja mort de Clovis les FraocB ae 
partagèrent en deux grandes divisions : les 
Francs occidentaui ou neustriens , et Irs 
Francs orientaux on auslrasiena; la pa;* des 
Frisons ae troiiva compris nalureltenient dans 
l'AustraBie. Les Frisons ae lassèrent bientôt 
de la dépendance dans laquelle il" étaient 
tenus par les Francs. Proiilant de la fai- 
blCEM! el drsdifisions des Méroiingieas, Us 
H soulevèrent, et soutinrent, vers la fin du 
septième siècle et le commence tneot du bui- 
lième, de longues guerres contre leursopprea- 
seors. Les Francs avaient pour auiUiaires tes 
nissioDnaires saiona Wigbert , Willebrod , et 
surtout Winfrid , plus connu sous le nom de 
saiul Boniface, qui avait entrepris de coo- 
vertif lea Frisons à la religion chrétienne. 
Ij M forma chez les Frisons deui partis, l'un 
qui repoussait à ta fuis et le joug des Francs 
et tes nouvelles croyances ; l'antre qui aceep- 
(iil le christianisme, et qui était disposé è la 
(oumission. Enrin , épuisés par les sanglantes 
défaites que Ctiarlei Blertel leur fît éprouver 
(TI4-7J9), les Frisons occidentaux commen- 
cèrent k adopter les instilutions Iranques, 
et les Frisons orientaui, tOQt eu gardant leurs 
|ois> se soumirent au tribut. C'est A cette épo- 
que que remonte la roodation 4e l'évécbé d'tl- 
IrediL 

Les Frisons cependant ne renoncèrent pas 
complètement i l'espoir de reconquérir leur 
liberté et de conserver leurs dieui nationaux. 
Piua d'une (ois ils dÉtruijjjrenl les élises et 
les ntonaalères cbréUeoa établis sur leur terri- 
toire; ils massacrèrent les prêtres et les néo- 
plijtes, et firent subir te martyre à saint Boni- 
face. Sous le règnede Ctiarlemagne, ilsunirent 
leurs eiïorts k ceux des Saxons, et ce ne fut 
qu'après la victoire remportée par ce prince 
tur Wilikind , que ta Frise fut entièrement 
convertie au cliristjanisme. 

Le pays ne fut pas longtemps tranquille; à 
peine CIjarlemague fut-il descendu dans la 
looibe , que les Danois et les Normands abor- 
dèrent turtescAteg frisonnes, et les livrèrent 
au pillage. Louis le Débonnaire, pour mieux 
proléger a» proviucei contre les invasions 
de* hommes dn Nord, donaa.enSl? unenou- 
Telle organisation aux comtés et anx évèché* 
de b FriM. S«u* ce nnm élait alors compris 
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fifesqne lout le territoire dont se compose au- 
jourd'hui le royaume des Pays-Bas. On le di- 
visa en deux grandes parties. laFHSecité- 
rieiire et la Frise ultérieure : l'une renfermés 
entre ie lac Flevo au nord, ITssel k l'est, la 
mer k l'ouest, la Meuse et l'Escaul au midi; 
l'autre qui s'étendait depuis le tac Flevo ju*- 

Puis venaîentles subdivisions. On désignait 
sons ie nom de JUaritima les Iles comptise* 
entre l'embouchure de la Znjnau lud-ntet 
les bouches de ia Heuae au nord-ouest , i peu 
près ta Zélande actuelle ; entre les bouciies d« 
la Meuse et celles du Bhin se trouvait le comlé 
de Wariutn, et au nord de ce dernier ua comté 
dont le nom piimilil n'est pa* connu, mal* 
qui forma plus tard le comté de Hollande pro- 
prement dit. A l'est du territoire de Marium , 
entre le Lecb, le Wabal et la Meuse, était 
situé te Teisterbanl , et entre le Wabal et 
le Bhin le comté de Biilhua ou de Beluwe, 
A l'est du Flevo, devenu le Zuidersée k It 
suite des inondatioOB du treizième siècle , 
s'étendait le territoire de ITasel, celui de 
Trlartlha (aujourd'hui Drenthe ], et enfin, au 
nord, lea comtés de Westergoet i'Oitergo, 
qui forment actuellement la Frise occiden- 
tale. 

Le* précaulioni prise* par Louis le Débon- 
naire furent inutiles, car pendant lout le neu- 
vième siècle, de 834 1 Sgs, la Frise lut cons- 
tamment envahie par les Danois. Ce fut vaine- 
ment que Louis permit k un de leurs chefs, 
Hériold,deB'étabiiràiricit&y-Duurjfé(f«, qui 
était alors une des plui grandes et plus floris- 
aaotes villes du pays ; les ravages det barbare* 
n'eu continuèrent pasmolna, et les Frisons ne 
furent délivrés de ces cruelles vexations que 
par la mort de Godefroy, fils d'Hériold, tué eu 
88& il Hàlspich ; tous les Danois furent akm 
exterminés , et la Frise commença k respirer. 
Les deux principaux héros de cette guerre 
tonte nationale furent tes comtes Évtrard et 
Qiraif. Ce dernier, qui gouvernail le Kenoe- 
merland,elqueroncroild escend udeWitïkind, 
fut la tige des comtes de Hollande. Partisan 
d'Arnuuld de Carinlbie , dans sa lutte contre 
Charles le Gros, il en reçut en 889 de vastes 
domaines, qu'il transmità sou fils Ttiierr; I", 
que l'on r^^da comme le premier cornu de 
Hollande. 11 ne porta pourtant pas ce titre, non 
plua que ses successeur* immédiats. Le pre- 
mierqul lepritfutTAIerr;i/i/. Voici l'origine 



graves difTIcultéa avec l'évéqua d'Utrecht, au 
sujet de l'Ue de Merwède, dont la possession 
était contestée. Cette tie, qui avait été donnée 
par rempereur k t'évéque d'Utrecht et ans 
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archevêques de Cologne et de Trêves, ponr 
y enercer en roTnrnun le droit d'aballage, de 

pâturage et de ptehe, ofTrail un (prriloire en- 
tièrement inculte , qiie l'on appelait Holland 
ou Terre boite. Les détnfclés de Thierry avec 
l'évËque d'Utrecht ayant été terminés pur la 
médiation du dac Gode&oj de Lorraine , l'em- 
pereur Henri lui céda tout le territoire cotiteslé 
de Holland, et en outre lui Ht abandonner 
enfler, pirTéT^ue, une partie du comté dT- 
fredit. Depuis ces acquisitions, et pour en 
perpétuer te souvenir, Thierry III et ses dei<- 
cenilanls aiiopt^renl le titre de Comités Bol- 
landensa. 

Parmi les snccesseurs de Thierry III , qui 
presque toos forent en lutte perpétuelle avec 
les Frisons et les éveqiies d'Utrecht, leurs 
Toisins, on remarque Ihierrg V, Florent II, 
dit le Riche, qui ajouta li^ Iles de la Zélande 
auidomainespalernels;/'/orenffr/,qutsmTU 
Frédéric Barberousse en Terre Sainte (1 189}. 
Les deux fils de Florentin, Thierry VI et 
Guillaume, sedispul£rentlongtemp9t'hérita;;e 
paternel ; mais à la murt de Thierry, Guillaume 
l'emporta malgré l'opposition de Louis de 
Looz, qui avait épousé Ada, fille de ce prince. 
Le petil-lils de Guillaume, Guillaume//, fut 
élu empereur en 1 247 ; et quoique son atten- 
tioa Tùl distraite par les soins que réclamaient 
ses nouveaux Étals, la Hollande lui doit une 
roule d'établissements et de travaux d'utilité 
publique. Les Frisons, loujourg turbulents, 
e'étant soulevés en I2&4, Guillaume accourut 
pour les combattre au tnilleade l'hiver. Em- 
porlé par sou ardeur, il se précipita en avant 
avec ses chevaliers; la glace céda sous ses 
pas, et, enveloppé jiar les rebelles, il (ut impi- 
toyablement massacré. 

Cette révolte des Prisons Tut de longue 
durée. Ce ne fut seulement qu'en lia? que 
Florent V termina la conquête du pays. 
Pour contenir la population , il fit construire 
les quatre chaieaux- forts d'Enigemburg, de 
Hedemblik , de Middelburg et de Neyem- 
bnr^. Florent, qui était jeune, ami du plaisir, 
souleva bienlût contre lui la noblesse de la 
Zélande et de la Hollande, dont il ne respec- 
tait paaasaez les privilèges; et, enlevé parles 
nobles conjurés, qui s'étaient concertés avec 
le roi d'Angleterre, Edouard 1"', il Ail mas- 
sacré aa moment où il allait être délivré 
par les Prisons et les Kennemires, qui lui 
étaient restés fidèles. De cette époque date la 
décadence de la noblesse bollandaise , qui ne 
se releva jamais complètement des persécu- 
tions que le peuple exerça sur elle (1290). Le 
nis de Florent, Jeande Hollande, qui lui 
«accéda encore mineur , mourut le 10 novem- 
bre 1S99, et en loi finit la première lignedes 
corates de Hollande. 

Le plus proche pareotdeJeanéUit son tulenr 
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Jean (tAvemes, Avec celui-nl cottimence la 
maison d'Avesnes on de Hainaut-Hollande, qui 

donna à la Hollande trois comtes (129g.l34&), 
princes belliqueux et brillants, qui introduisi- 
rent dans leur eonr les flttea et les coolumes 
chevaleresques. Le second, Guillaume III , 
M vainqueur desFIamaods, qui lui disputaient 
la Zélande (1310), et des Priions, toujours in- 
domptés ( 1.123). Quant au trolsièm'e, qui por- 
tait aussi le nom de Guillaume, il périt en 
1345, percé d'une flèche au liége de Stavorcn 
dans la Wesirachie. 

de la maison d'Avesoes. Sa snccession fut dé- 
volue à sa sœur Marguerite, femme de l'em- 
pereur Louis de BavïËre. Le premier soin de 
Marguerite fut de conclure un tratlé d'amitié 
avec l'évèqua d'Ulrechl, et de confier l'ad mi' 
nistration de ses nouveaux domaines à son fils 
Guillaume, duc de Bavière. Mais les deux 
s(pura de Marguerile.Jesnne, comtesse de Juil. 
lei's, et Phiiipptne, femme dn roi Edouard III 
d'Angleterre, élevaient aussi des prétentions 
sur la succession de leur frère. Après la mort 
de Louis de Bavière, Msrgoerilf, craignant de 
ne pouvoir se maintenir dans la possession de 
ses Ëlals, abdiqua les seigneuries bollandaisea 
en fiiveiir de Guillaume , qui s'engagea k lui 
faire une renie annuelle de dix mille écus de 
France (1349). Mais dès I3&0 Guillaume se 
trouva dans l'impossibilité d'acquitter la rente 
stipulée dans l'acte d'abdicalioa , et Margue- 
rite rentra en possession de ses domaines. 
Guillaume ne céda pas te pouvoir sans résis- 
tance. La haute noblesse, qu'il s'était aliénée 
en se choisissant un conseil composé d'homme* 
nouveaux et peu influents, tenait pour aa 
mère ; mais en revanche il avait pour lui une 
grande partie des nobles d'un ordre inférieur, 
et beaucoup de villes. La première de ces fac- 
tions fut désignée par le nom de Hotksehen 
(liameçons), et la seconde par celui de Ko- 
beljaavisehen (cabillaux.) Telle est l'origine 
de ces deux partis , qni divisèrent longtemps 
la Hollande, et qui l'ensanglantèrent plus d'une 
Fois par leurs luttes et leurs guerres intei- 

La querelle de Marguerite et de Guillaume 
se termina en 135t , par an accommodement. 
Deux ans après ta comtesse mourut, et son 
fils lui succéda. Mais ï peine sa mère ftit-etle 
morte que Guillaume commença à donner des 
signes d'aliénation mentale, et s* folie aug- 
menta de telle sOTte, qu'en 1S59 il fallut l'tn- 
fermer,.el son frère Albert Fut chargé de l'id- 
minislratiou de la Hollande et du Hainanlt. 
Mais dès qu'Albert eut pris en main les rènei 
de r£tat la guerre civile éclata avec pins de ■ 
force que jamais entre les deux parus, tes 
Hoekschen et les Kabeijaawscben. Le comte 
se déclara pour les premiers, qui furent vain- 
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queuri, etADlSOObpaii fut ligaéain milieu 
d'un lourDuiituqueluiiilàrtDtlMtioblMde» 
deux ficUoiu. Albert fit eniDile la guerre id 
ducileGaeldre,Ëdauard,elaux PrlMD*, loii- 
joun inioumla. 11 tïtit cotiBUmment ftTOrii^ 
le parti de* HoekscliBn ; mais, ajanl perdu sa 
femme, il t'épril d'une Tire pution pour 
Adèle de Poelgeesl, qui leoiil par la familia 
au pirli dci Kabeljaaweclien. Grèce à celle 
tbmme, qui bieuiai le domiua euiièrement, 
Albert cammeDça à penclier vers te dernier 
parti , et abutdauua lee Uoektohen, qu i, f urieo x 
de ce ehaDjtenMtil, réaolnreiit deiedÀiIre de 
la inalLreMe du prince. En 13B3 , au milieu 
de la nuit de Sainl-Maarlce, Adèleful lurprlte 
et uaaaaiDâB par les conjurtt, i la tâte de«- 
queli teIrouTait GulUaume, le fils d'Albert, 
qui était chargé de gouTeruer le comté de 
Hainaut. Ce meurtre (ut le signal d'une lutte 
acharnée entre les deux bctioiu. Albert con- 
damna au iiumiisemeol cinquante-trois noble* 
qui aialeot pria part i raaaatilaat d'Adèle, tt 
oonfltqua leurs Ideas. Guilbume son flls Tut 
toné de s'exUer en France, d'ob il ne ravinl 
que Iroii an* après (13») Poor expiera* (aute 
Il (eota coolM les Prltoni une grande eipédl> 
Uon, daat laquelta il entraîna taalelictwTale- 
rje hollaodaiM et on grand nombre de sel> 
gneuri français, anglais et allamands. Les 
Frlsoua, ail nombrede sii raille hommes, atten- 
dirent de pied ferme cette redoutable arméel 
«I ae drenl eilermioer jusqu'au dernier plntAt 
que de ae rendre; la Frise tôt de nouTeau 
subjuguée. Celle soamlHlon ne denll pas 
Mre de loogue durte, car l'année ^ulTaule 
(1391} une DOUTolla expédition était devcnne 
nécMsalte, et en 1401 Albert se décida de 
gnerre Issse k conclure une tréia de sli ans 
avec les Frisons, leur laissant kur liberté 
complète et se oanientant de la villa et du 
leniloire de StiToren. 

Albert mourut en 1404 ; il eut pour suc- 
cetieurwin Bis Guillaume. Hais dèa 1403 les 
divisions intealinea aTsient éclaté avec plus 
de force et d'énergie que par le passé. Guil- 
laume faTorlsait lesHoekichen, elles Kabel- 
jaawschen avalent k leur tête le grand bailli, 
Jean d'Arkel , bomme Terme et capable , qui 
entraîna daui sou parti le ducdeGueldre, Re- 
naud. Celte guerre civile qui avait pris uti ea- 
rtclère furieux depuis la mort d'Albert, naae 
lennlna qu'en 1411. Mais pendant ce temps- 
It la trêve conclue avec tel Frisons était ex- 
pirée; ils avaient repris les armes et chassé 
les Hollandais de Stavoreo. Guillaume, incs- 
paille de lutter contre eux, se boroak renou- 
veler la trêve chaque année. Il mourut en 
I4IT, ne laissant de son mariage avec Margue- 
rite , mie de Philippe le Hardi , duc de Bour- 
gogne, qu'une fille, /oc^uetlne, épouse du 
duc Jtan de Brabant. 

ËnCVCL. KOD. — T. XXI. 
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Avant de moarir Guillaume avait eonvoqué 
une assemblée générale des étals des seignea- 
ries hollandaises; et il avait tait «oiauDelle- 
ment reconnaître tes droite de sa flile par les 
noble» et les villes dea deux partis. Malgré 
celle précaoUon, Jacqueline ne put Jouir pal- 
aiblement de son héritage. EUa eut pour com- 
pétiteur Jean dé Bavière, scm oncle, qui re- 
noofa au siège éplecopal de LUgn pour Inl dis- 
puter la luceeaalon paternelle. Jeaa avait l'ap- 
pui deiKabeljaawseheD.etblailMIa Hollande 
se trouva transformée en un vaste champ de 
bataille. Après la mort de Jean de Bavière, 
surreoueen 1414, les Kabeljaawsclten,loujaDri 
opposés k Jacqueline , se ratlièrenl k son époux 
Jean de Brabant Enfin, aprèa une vie dea plus 
aventureuses, Jacqueline sévit réduite, malgré 
sa résistance , k reconnaître, par un traité du 
3 Juillet Hia , Philippe de Bourgogne pour 
son héritier légitime, elk le mettre eo poaaee- 
sion des seigneuries hollandaises, 

La maison de Bourgogne avait hérité dé* 
l'année III4 , du comté de Flandre après la 
mort de Louis de Marie. Le comté de Namar 
édiut eo 1419 k Philippe , qui devint due de 
Brabanl Tannée aulvante, et qui, en instituant 
rardre de la Toisoo d'Or (10 Janvier lUO), 
put s'intituler Philippe par la grkce de IMen 
due de Bourgogne , de Lothler, de Brabant et 
de Limbourg, comte d'Artois, da Flandre, 
de Boui^ogne, palatin de fjalnant,de Hol- 
lande, de Zélande et de Namnr, marqula du 
Saint-Empire, seigneurde Frise, de Sallnset 
de Halloea. 

A peine Philippe était-Il reconnu héritier 
des seigneurie* iMllandsisea , de la Zélande 
et du Hainaut , qu'une guerre éclata entre la 
Hollande et les villea Hanaéatiques (1411). 
Celte gnerre, qui avait pour motif la violalloa 
de certains privilèges et dequelques-uneedea 
hrisde la navigation , continua juaqu'en 1441 
presque sans înterraption. Elle permit k 
Amsterdam, petit portjnsque-lk (ans Impor- 
tance, de jeter le* fondements de sagrondeor 
maritime. La pnisaaoce des ducs de Bourgo- 
gne, nouveaux souverains de la Hollande, 
ne parvint pas sana peine k aimer l'anlnto- 
sité Itérédllaire entre les deux factions qui 
depuis si langlempa divisaient ee malheureux 
p*TS. Les hostilités entre le* Hockichen et 
les Kabrijuvrschen recommencèrent è Ams- 
terdam en 1i44.La présence delà ducba*** ne 
put le* (rréter; elle (ht contrainte de retourner 
k Bruielle*, et Philippe fut forcé de *e rendre 
lui-même eo Hollande pour tteher de padBer 
ses domaine*. Pour ; parvenir II partagea 
éqoltablement les emplois entre le* chefs des , 
deux partie; il défendit do porter Isa signaa 
dlstinctib des ftctions et de sortir avec dea 
armea olfènilve*. De* pelnea aéières furent 
prononcée* contre ceux qui emploieraient les 
33 
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■nota àe HMktr.hi;!) el Kiiwlj»W9chea ea 
]«ur donnant ua sens injurieui. La Hullande 
put Jouir d'un ioitant de paix, «t Philippe, 
qui Tenait de liin iietet tu siège d'Utreclit 
•on Bla naturel, David de Bourgogne (I4&S), 
Boogea k Eure valoir le» droiti qui lui aTaienl 
Ué léguëi lur laFriw. Mai* l'empereur Fré- 
déric 111 l'éUnl eogagâ à protéger le* Friumi, 
MMuneinJettiinaiMbladerEDiplra, Philippe 
Alt tbrcé de renoncer h «eu eotrepriM. 

Il uaunit en I4B7, l^sflant poar laceea- 
■euraoofite CHarletlt TtméraiTe. Pendant le 
règne ds Cliarlea , qui pouruat Tut bien agile 
et bien fertile en éTëMments , la Hollande et 
Il ZéUnde mttreot paîiibles, dérekippant 
leur commerce et leur proipérilé, aidées par 
la puissance du duc de Bourgogne, leur sei- 
gneur. Mais après la mort de ce prince, dont 
l'administration lenneetmtnie un peu lyraa- 
aiiiue avait su maiDlenir la traoquillitd, l'agi' 
lation recommenta. Leâ vieux souvoiirs 
d'indépendance se réveillèrent. Toulelbis les 
deuiraclloDS, au lieu d'en venir aux mdns, 
te réunirent dans un but commun. Marie àe 
Bourgogne ayant convoqué t Gand une *s- 
■emblée des étals , les député» de la Hollande 
el de la 2él»Dde se Hrent accorder aa acte 
»f pelé te grand privilège ( a mtn 1477), 
qui forant issatt tous les droits de cea provin- 
oes. Ls éucbeise s'engageait è m pas ae 
marier sans le consentement d«« <tati; k ne 
placer en Hollande, en Zélande et en Frite 
■ucurtoflleier qui ne Ut natif deceaprovin' 
ces; à défendre le cumul desolBce»; t initl- 
luer pour les trois seiRneurist un gouverneur, 
assisté de huit conseillers. Elle restituait aui 
ville* de Harlem , Leyde , Oelft , Amsterdam , 
-Couda , Rotterdam et Scliledam , les droUa H 
privilèges dontelles avaient (Mil sousPhiUnie 
,1e Bon, et confinnait les lois et ordMinances 
(te justice des ville» de Dordrecbt.de Bridle 
H Hiddelbourg. Les états de Hollande , de 
Zélabde et de Frisa pouvaient s'assembler, 
sans autorisation, aussi souvent qu'il» la «OU' 
ilraienl; aucune guerre ne devait être eotia- 
jirise sans le consentement de» états, elles 
geo» de Hollande, de Zélande et de Frise ne 
devaient la Berviee militaire que dans ks li- 
mitée de leurs seteneurie» ; loua les acte» de- 
vaient être rédigés ea ballandals, à peine de 
nullité , et enCn le grand privil^e établissait 
pour le» trois provinces uoecourdeieomp- 
l«» «éparée de celle de Malinea. Telles sont 
les principale» dispositions de cet acte. 

HBriaa;anlé{)0iiiéenl47Bl'arcliiiluclfaxi- 
nUien, ce prince Téçulde son père l'inveslilure 
rdea lefl imjtériaox de Moltande, de Zélaode, 
deFrite,deGuMreéldeZutp1ieD,etenlM1il 
Alt reconnu par le» états de ce» deux deniiires 
province». Mais k peinelaconcesslondu grand 
privilège eut-elle rendu quelque tranquillité k 
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la Hollande, que ies querelle» recommencèrent 
entre les Hoekachen et les Kibel>aawsctieu ; la 
guerre civile dévasta de nouveau le pays : 
(iauda,Dardrecbt,Scliooohoteo etOudewaler 
tenaient pour les piemiers; Harlem, Detfl, 
Lejde «1 Amsterdam pour le» seconds. La 
Haje fui le lliéaire d'une Inlte sanglanle , et 
le gouvameui Borsden se vil aiiiéger dans son 
palais. Maiimilien arriva (ItSO) pour remet- 
tre l'ordre dans le paja : il v«iait aussi de- ' 
mander de» subsides pour continuer la guerre 
eoaire la France et la Gueldre. Il se laissa ga- 
ffier par les Kabeljaawscbeo, qui lui accordè- 
rent pour huit *ns une taxe annuelle de 
80,000 pbilippes.el l'autorisèrent à en per- 
cevoir sur- le-diamp 160,000. Dès Ion, forla 
de l'appui de l'arclilduc , ils accablèrent 
leurs rivaux , qui ne laissèrent pa» de ae d^ 
fendre avec opiniâtreté. La lulle Ait laa- 
glanle, et les vainqueurs semontrèreni crwla. 
Plus d'une coadamnation t mort lat proMW- 
cée ; les chefs du parti vaincu qui échapperont 
BD supplice furent lonni» el leur» lôens eoofis- 
qué». Enfin, en 1 490, M»xlniilien ayant appelé 
h son aide des Iroupes aHemandes eammand^e* 
par le duc Albert de Saxe, les Hoeksdien 
furent entièrement loumii et leur lactiwi 
Buéantie à Jamais. 

Uariede Bourgogneétait morte dèsran 1483, 
el depuis celte époque Maximiliea ne gou- 
venuût le» £.181» de sa femme que comme tn- 
teur de son fils Philippe, Étant parvenu k 
l'empire (1493), il laissa à ce jeune prtuce 
radministrationde* Paja-Ba». Philippe éponn 
Jeanne, fille de Ferdinand le Catlioliqoe et 
d'Isabelle. De ce mariage naquit CbarlMâ- 
Quint, qui réunileinsipar iedrojt desBB^i- 
sance la seigneurie de» Pars-Bai au trSne de 
rEspagae.Pbilippe étant mort en I SOS, les Paji- 
Bas furent gouvernés pendant la minorité dé 
Cbarie» par sa tante Marguerite dAulricke, 

Cette princesse s'occupa surlout de eoole- 
nir l'humer turbulenle du doc de Gueldre , 
Charles d'Egmoot, allié de la France, et de 
dompter la Frise, où les Iroubles avueat re- 
commencé. Charles atteignit sa majorité en 
Iblbi le» 4>remlères aonées de son règne 
furent calmes. Appelé ï rEm(Hre(l519) aprtn 
la mort de son grand-p^ Maximilien, il con- 
fia définitivement l'administralion des Pajit- 
Baaà »a tante Marguerite, assistée d'un ooo- 
seil d'État, dont lai salent pariie les évâques de 
Uége et d'Utreclil; il y avait en outre un 
conseil privé pour le jugement des dirTârend» 
entre les particuliers, et un conseil des finan- 
oe» pour le maoiemeol des deniers publics. 

La puissance de Cbarlee-Qoiot permit ani 
villes des Pays-Bas de développer leur com- 
merce, et d'étendre leurs relations dan* toute* 
les contrées souDÛsesàsadonunation.C'élail 
l'dpoq ue h l'A mérique,décauverte par Chriilu- 
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IiIm Cokomb, était coloai»ée par l«t Etpignols. 
Us TUlea.iiuriliinesile liFluidre, deUHol- 
liDd«etde I* Zélande prirent un imineiue bc- 
croiEfemeal. Lea pli» uidennu maûoii* Je 
commerce y itibllrsol des corretponclantii, et 
bientôt CM proiioce* devinrent l'euIrepAt 
d'une grande partie dei ridiea produitsdu Hou- 
TeaiiHoad«. 

Charles-Qnmt eiii^aienla «ncore dsni <ei 
Pa^s-Bai lea domaines qu'il teDail de la mai- 
MD da Boargogae. Henri de Bavitre, évéque 
d'Clreclit, ne pouiant contenir «ea sujets dans 
l'obéissance, lui céda en^ia:? se* leigneuriea 
d'Utredit et d'Otar-Yufll. Il enlera la ui- 
gneurie ri« Groningue au duc Charles da 
Gualdre, et aprtola mort dece prince (1M3) 
il conquit la dudié de Gueldre. Voulant ràuilr 
en un'uul corps d'Ëtal lea proiincai de* 
Pajg-Bas, au nombre de dii-aept, il SI déci- 
der ï la diète d'&ugsbou^ (la juin lM8) 
qna le* Paja-Bas Bourguignons tonneraient 
le cercle de Boutfogne. Ce cercle coiupienait: 
lea quatre ducliés de Brabsnl, de Umbovi^, 
de LuKflinbourget da Gueldre ; les sept comléa 
de Flandre, de Haioaut, d'Artois, de Hol- 
lande, daZélandeida HamuraldaZutpben; 
le marquisat d'AoTers, et le* cinq seigneuries 
da HaUnas,i]a Frisa, d'Ulrecbt, deGrooingue 
et d'0*er-Yisel. Par la pragmatique- sanction 
qu'il publia en IU9 , il ordonna que ce* dix- 
sept proTiucM ne pourraient jaiDàU être dé- 
suoie*. Klles deTaieot payer à l'Empira la 
dnnbls d'an contingeut électoral. Elles étaient 
«MÛàéréat comme des «ouieraîoeté* librea 
at iod^)endantefl de la juridit^on de la cham- 
bre Impériale, à part le oas où elles «ioleraleat 
U paii pablique et <A elle* ae reruseralant au 
(ribnt fédéral. 

La grande réforme rdiglanae se préparait; 
Lnlher aiait engagé lalnlle avec la papauté. 
Le* doi^iMS péDétrèreol bianlAt dans la* 
Piys-Bu.où elles se pnipagèrentafee rapi- 
dité dau ta Friae, daita la paya^ Gronls^se e( 
dan* celui de Drentbe. C'élall le terme d'une 
guerra eKmjraUe, qni derail, apcte quatre- 
vingta ans de eoiBbata sanglanli, arradter ane 
paitiedece*|noïincaaan pouvoir de la makoa 
d'AotriclM. Um tradiwlia* BanMode de la Bi- 
ble, pobltée preaqn'en CDèoM teaapa que la bible 
aUemasde de Lather, agita loua le* «sprits. Ca 
tint ae répandait raindeBoent parmi les maa- 
*a* : Oharla* T easaya Tainecoent d'y mettre 
diatwie. Toute* le* aévériléa hireat iaotlles. 
L'empereur Dwama alor* deux inquisiieun de 
la fol; le* exécntiww •• mulUpUèrtnl, mai* 
rioi se ralanUt le* profpè* de U réforme. 

Le* anabaptistee, eliaaaéa da la haute Aile- 
migne et de la Suiise, ('étalent Introdoiti 
da>s lea Paya-Baa, d'où lia paasiranl eo We«l- 
phalie. Il* avaient pour obef un tailleur de 
Leyde, nommé Jaan BocoM , et ils établirent 
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leur résidence dans la tUla impériale de 
Hu Dater. 

Telle était la situation religieuse des Pays- 
Bas quand Cliarlea-Quint abdiqua (tU6). 
Charles, né dans le* Pays-Bas, éleié parmi 
les Flamands, s'était monlié doux et afIaUe 
avec eus; il avait su se couforuter k leura 
mœurs, bieu qu'il n'eOtpas toujours raapeeté 
leurspriiil^iesel qu'il eàtchercbékleurrtnr 
la liberté religieuse. Maia sa gloire était d^ 
Tenue celte de ua coacitoyaui ; ils l'aimaient , 
le respectaient; et quand il réclamait d'eux 
DU sacriSce, iU'ubtanail saoa peine, ayant l'art 
de leur peitoader que ce sacriBce était Tolon- 
taire. 

Od Nil qaal était le carsctèrede PMffifM //. 
Fraiil,téawTé,(Miilime,offuellleux,Uiaapl- 
rail U crainte et reRM. Prefoodémeal lUadié 
k la foi de ae* pères, il regardait ranlté reli ' 
^n«e eomma la base da l'noité pcditlqne. Il , 
Toyait aTCc donlenr le* [vegrèa que Usait la 
réforme dan le* pro<lDce* balawa, al *o«lsl 
réprimer par la lertwir des suppUeea daa Ibdo- 
Talioii* qui lui pamlseaienl al daagaranaa*. 

11 commenta par cbangar toute* le* drc«M- 
eriptiou «ecl ésla s ti qna* da* Paya-Baa; créa 
tmiaardMvècbéa, Utredit.CairiittielllaliMs, 
at élabat Ira» dmtwui éréebéa. Km qatt- 
(ant ce* proTlnee* après la traité de Oateau- 
Carobcéil* (l&M) pnarTeloarMraa Eapapie, 
il ennfla le gouTCraement général de* Paya-Du 



kUM 

et domtant un goaTeroeitr particulier à diaque 
pruTÏMe, iloqauiaa une fbrce militaire radon- 
taUe. Enfin il adjoignit à U goniarnaale nu 
eonaell dtui tempâaé de OMIamu d'O- 
rattge Nauau, da eomie d'Egmont, du comte 
de Rom, du cardinal de Grau*eUeetda comte 
de BerlaiBoont. Ce* deu deraaera at surtout 
Granvelle aidenl aaol* la conOaMO du roi. 
GraoTeUe, d'un déToaaaaant avaugle aux *<don> 
té* 4e (oa aoaTeraio, doDt ilcooualiaalt logtea 



rite et d'arrUer lea 



mt-HlnU 



;£^!bled'u 



I maître Impi- 



loy^>te,Ueieiécntera^ 
les arrêts lendos par Philippe H. Le peuple, 
irrité par la publication des actes du concile 
de Trente, par la préienoe d'une année e*pa> 
gnole et la Tiulalion de tous ses priiliéges , 
se aoulera en ise4. 

Le mouTeraant était h la Tais al unanime «rt 
si redoutable, que Philippe, malgré lonte s» 



dut d 



T k l'ai 



(. IlM 



la noblesse et daa raat*, et le car- 
diu) de GraBTelle ftit rappelées Espagne. 

Cétail beaucoup pour Philippe, ce n'était 
pas CMore assea pour calmer le* esprits. On 
perelsUlt k rejeter llnqnlùtion et le* déci- 
sions du coDdiede Trente que le roi prëleo- 
dall imposer. Parmi les mécoateuts se troo- 
33. 
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nl«nl Im tomXet d'I^moDl el de Ham , tt 
GnilliDma de Numu. Le ComM d'Egmont, 
l'on dei TalDquean de Stipt-QneaUn el de 
GrafHinea, fat entortk Philippe {l&SS)paur 
l'instruire de la iltuatloD dei ptovincc* et loi 
deunoder li liberté de comcienee. Il ne pot 
rien obtenir. La roi Tut inOexlble; il enTOTi 
poor loulB réponM de DOuTelle* dépêclie* ï 
Mirf oerHe, lui ordoontol de presier l'eiicu- 
tion de) édita contre le) bérélique). La lerrritr 
■a répandit partool, elj'tgitallon deriitl géné- 
rale. Les Doblea , r^luaà |<érir plnlAl que de 
tuniTre t l«iir indépendance, le réunireat el 
aignèrent à Bréda DO pacte connu aaui le 
Dom de eompromii de Bréda, Traduite en 
plutieura langues, celle pitce lut enrojéedaDi 
loua les paj«. Trw* cent* geoUJalianimea 
ajranl ï leur léLa Heuri da Bréderode, deacen- 
danl dea andcna comlM de Hollande, et Louis 
de Niuau, pare de Guillaume, ae rendirent k 
Sruaellet,lR h airll ibtt, el préaenlèreol 
celle requâlekHarguerile. ■ Comment voir» 

■ allait peul-tUe avoir crainte de eu 

■ ;ueiuc-Id?*répoiidltleci)mledeBerlâiitwnt 
k 11 gouTernaole, qui lui deoiwidtît ctuueil. 
Le Dioi tut recueilli, et le nom de gueux lut 
adopté par le* réronnéa, qui prireot pour 
niarque*diiiincUte«nnebe«Mie et une écnelie 
debula. 

Lei conCMéréi M raaaenblèrent au nooibre 
de deui mille prèa de Salnt-Trond, armée el 
iccompagnéa d'une auile uombrepae. Har- 
fpwrite Toulut traiter, et envoya demander 
dea iiiUiuellont au roi ; mail le* éTéoementa 
ourelialeat vile. La populau l'atlroopa dana 
plntienrs tillet; dea bandea d'anabiplfilea, 
de luthérieu, de awioglicos ptrcountent ia 
Priw, laGueldreetl'OTer-Yaselileacaltiolalïi 
qui rusaient la France rempliaaïient lea pm- 
lincea du sud. Dei miniatrea actouniad'Ai- 
lemagne et de France prêchaient en plein 
■ir, eulcmréa d'une populatioa en sncea. Lea 
églisee el lea noonaaltoM furent pillé*; on 
briw lea images : nu elMBaa lea prêtres eallio- 

L'atrivée d'une armée espagnole auspen- 
dil pour un iuatani tous ces ravagea, et le 
calme parut rétabli. La ligue des nobles 
était dissoute. GuIIIbudm d'Orange, son frère 
Louis de Naasau, el l« comte de Bréderode 
n'oséreut se lier A une apparence de paix ; ils 
■'enruirent atec pi usieuri dea confédérés. Lea 
cnmtea de Ham et d'E^nont rerusèreut de 
auiire leur exemple : > Adieu, pHnee tan* 

• terre,' du lecomte d'Egmont i Guillaume; 

• Adit*, eomi» lani tilt, ■ lui répondit ce- 

Irriié da ces sonlèTeaMils, el décidé à ; 
nwItreAn, Pbilippa enfoyadins les Puis-Bas 
(iw;) Alvara de Tolède, due<eAlbe,k la 
Ule d ' une armée de t lugt mille liommea cl iniio 1 
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de pou 10 ira ilti ml lés. On connaissait lestaient* 
el la barbarie de ce général : i aon- approche 
cent mille personnes abandunnérent leur pa- 
irie, et allèrent porter leurioduittieen FrancF, 
«o Angleterre, en Allrmigne. Marguerite était 
maintenue comme gouiemante dea Pajs-Bu ; 
mais t l'arrirée dn duc d'Albe, jugeant h 
présenre désormais Inutile , elle donna u dé- 
mlssion, el se retira en ll^ie. 

Le premier acte dn duc d'Albe toi l'arres- 
talion du flis aîné de Guillaume d'Orange , 
jauue enfiiot , étudiant de l'uniTersilé de 
LouTBin, qu'il enroïa en Espagne, at> il de- 
meuraTiiigl-liuit ans prisonnier, llélablll pour 
connatire des crimes commis pendant le* trou- 
bles untribanal,compo9édedouzejugea,IoDs 
étnngers aux Pays-Bas. Ce tribunal, appelé par 
les Espagnols eofuei j det IrouMei, mais Dé- 
tri par tes peuples du nom àeconieitdeiang. 
Informa contre tous ceux qui afaient été im- 
pliqués dana la Quevierie. On fit le procèi 
■m présent* et aux absents; grands, pelils, 
pauTre*, riches, Ions étalent cités indlitl note- 
ment. Dix-bntI mille personne* périrent par 
la main dn boureau, plua de trrate mide 
turent entièrement mintea. Lea comlea d'Eg- 
moDt et de Horn, arrêtés au milieu d'une 
rète(lï67), furent conduits à Broietlesapréa 
une détention de sept moia, et exécntéa la & 
joln 1588. 

Lear supplice fnt le signal de la rénille et 
da la guerre dvile. La GueiMeHe, qui sem- 
blait anéantie , reparut SOui dirrérenle* for- 
mes. On distingna trois espèces de gueux : 
d'abord les ntécontenls en général , calTi- 
nisles et lutbérleaa, qni prenaient la nom de 
gueux; puis le* gueux dei beii, qui, cachés 
dans les bois et dans les nuirais, en sortaient 
pendant la nnit pour a'adonner an brigan- 
dage. Enfin lea gueux de mer, qui se li- 
f raient & la piraterie el défuUient les oôtea 
occnpéea par les Eqia^iols. 

Louis de Nassau était déjt entré dana les 
Pajs-Baa en 1567; il anit ballu pré* de 
Groningus le comte d'Aremberg , qui lui tué 
dans le combal. La dé[Ht que le duc d'Albe res- 
sentit de cette débite aialt inQné sor lei sen- 
tences qu'il STail prononcées contre les comtes 
d'Egmont et de Horn. Guillaume d'Orauge 
prit le* armes à son tour. Il voulait, dl«*il-il, 
remdiqusrlea privilèges de ion paya, rtoléa 
par le rtri d'Espsgoe et par ses généranx. A la 
tels d'une armée composée d'afeolnrieri 
allemands et itaJieaa , il envabit la Luxem- 
bourg. Cette première tealatlTe ne fut pas 
heureuse ; f aineu deux fois an ueè, il bit lorcë 
de regagner rAllemagne. 

■ le lUcJfwma est-lI pri*f ■ demanda 
GranTell^quand il apprit le succès des armes 
desonmaltrejetMir la réponse négallTe:* La 
• ducd'AIbsn'arletibil' ijouta-l-il. EuetTel, 
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id uraeltre I«nn», k l'épraoT* 
<■«• reTers; incapable de m liluer (b»ltre 
ou même déccnorter, il uTilt oburver et 
■llendre; 11 ifeT«lt triompher par la palienc». 
Quant au duc d'Ail», il «e Bt élever aur la 
place d'arom d'ADTera, en trophée de m vic- 
toire, une att tue de brome Tondue aiec Is méLil 
itM cunoB pria sar le< rélorméi. A ses pieds 
étaient coucliéei deui figura représentant le 
peuple et la Dobleaie, Le idédeilal portait cette 
inscription ; ex mre captlvo. La baiue dei 
Flamands et des Hollandais, que le duc 
avait aajé de calmer en publiant une amnii- 
- tiedses), l'accrut encore eD is70parréta- 
bllaaeineiil d'un impOl aur les meoblea, im- 
(iieubtes et marcLandiseB, qui achoia de rui- 
ner le commerce de cee malbeureuaai pro- 

Aprts sa délaile le prince d'Orange l'dlaît 
létuf^é en Prauce auprèa de Coligny. L'amiral 
lui lil remarquer qu'un engagement lur terre 
aTec les Tieillea bandes espagnoles se pré- 
•eatait aucune tbaoce de auccès , mais que 
Voù pouvait, au contraire, les attaquer sur mer 
«Tec aTantage. Guillaume, profitant de cea 
conaeila, s'allia avec les gueui de mer, et 
commença une lutte toute marilima. En tb7î 
une troupe de deux cent daquaala gueui 
marina, commandée par lui et par Guil- 
laume de la Marli, s'empara par sorprlse 
de la TlUe de Briel, dans l'Ile de Woom. 
La pria* de cette «ille causa une réicilulion 
d«M la Ztlande, et décida de l'aTcuir de ta 
république des ProTinces- Unies. A l'excep- 
tlon àa Hiddelbonii, toute* les villes de la 
Zélande a( ose grande partie des lilies do la 
Uollande onvrirent leurs portes aui partisans 
de l'Indépendance. Lee élats de Hollande 
ae réunirent t IXtrdrecbt; le prince d'Oraoge 
Alt élu ita'AoïKfer des provinces de Hollande, 
Zélaude, Friee et Ulrecbt On résolut de ne 
transiger avec les Espagnols que d'un com- 
mun accord, et l'on établit l'exercice public 
■lu culte réformé. 

Guillaume essaya vaioemeni de se créer des 
appuis k l'étranger. En France, Colignj Tenait 
de tomber victime de la Saiot-BarthélemTj 
^satwlh d'Angleterre, reine protestante et 
eiuemte de Philippe, se borna k des promesses 
«ans effet. Le prince d'Orange , abandonné k 
lui-même, dut cbercher dans son génie les 
moyens de poursuivre son entreprise. La far- 
taue vint k son aide. 

Offensé de l'arrogance da duc d'Albe, Phi- 
lippe lerappele (li73), et le remplaça par le due 
de Medina-CuU. Ce générai, batlu sur les 
cAtea de Hollande , avant d'arriver aui Pays- 
Bas, se démit da sa charge, qui fut donnée k 
don LouU (l0il«9U«iieiu, grand commandeur 
de Casiille. Hequesseoa, homme d'un carâc- 
ttre doux el liumaia, fit quelques tentatives 
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tr les esprits. Il bllut NU- 
la guerre. Les succts furent balancés. 
Le prince d'OraoRe (I&74) se rendit mattro 
du port deMIddelbonrg, qu'il asatégeaildepulii 
deui ans, apris avoir twltu la flotte ee|<a- 
gnole. Ses deux frères Louisel Henri du Xasaau 
furent vaincus et tués au combat de Moolier- 
lieide. Les espagnols avaienlenlrepria le siège 
de Lejide; la ville fit une résistance admirable^ 
réduits k la dernière ettrémilé , ses liabitanla 
rompirent les digues de In Meuse el de l'Yssel, 
et inondèrent les campagnes pour éloigner 

Lcï soldats espagnols n'élaient pas payés; 
Ils ae mulinérent, el refusèrent plus d'une (ois 
da marcher an combat. Heqiiessens , affligé de 
ces rébellioni et ne recevant pas d'argent de 
Philippe II, succomba au cbagrin el au dé- 
goût des affaires: il mourut en 1J76, au siège 
de Ziric-Zée, dans 111e de Schowen. Alors 
tout lut en confusion dans les Pays-Bas. Les 
troupes, n'étant plus retenues par aucune con- 
sidération, se livrèrentk tous les désordres. 
pillant lee villes, dévastant les campagnes. Le 
danger commun rapprocha les protestants et 
les calholiqnes. Lee états généraux des Pays- 
Bas, réunia k Bruielles, proposèrent des né- 
goclalions au prince d'Orange el aux confé- 
dérés de f)ordreclit. Cea cooférences s'ouvri- 
rent k Gand ( 1^76), el amenèrent un Irsilé 
d'union générale, conclu sous le nom de pa- 
etfieation de Gand, entre les provinces du 
nord etcellesdumldl.On se promit des secourt 
réciproques contre les Kspagnnls, on jura de 
tes chasser des Pays-Bas el de ne plus soufOir 
leur daminalion. Telle était la situation des af- 
faires lorsque don Juan d'Autriche, le vain- 
queur de Lépante, vintsnccéder k Requessens 
(1577). 

A son arrivée don Juan confirma le trailé da 
Gand, et mSme il éloigna les troupes espa- 
^oles; mais bienlAI il s'enfuit de-Bruxelles, 
où il n'était plusensOreté, entra par surprisa 
k Namur,et rappela l'armée qu'il avait dirigée 
sur l'Italie. La position de don Juan était dif- 
Gdlfl. Les provinces liguées étaient au contraire' 
dans une situation très- favorable. Berg-op- 
Zom, Bréda, Anvers, el presque toutes les 
villes importantes étaient en leur pouvoir. Ces 
succès étaient les fruits de l'Union de Gand. 
La}aloo6ie vint dissoudre celte union. Les sei- 
gneurs flamands el braban^ns voyaient d'un 
œil d'envie la supériorité du prioce d'Orange. 
Il se forma un parti composé de la noblesse 
catholique des dix provinces du sud. Ce parti, 
à la tête duquel était le duc d'Arscot , appela 
l'archiduc Mathias , frère de l^em^reur Ro- 
dolphe II, pour lui confier le gouyernemenl gé- 
néral des Pays-Bas. 

Don Jnao avait réuni une armée de vingt 
mille hommes. Victorieux d'abord k GeiQ* 
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Uoorf , s Idt •Diolle «UTtit anr lea bordi du 
Dkmu, «I bfeatOl apréi il nxiurDl par le 
piÀ¥»,fieOlat, à ce qua Ton crml, de la 
jaloii^ de PbUIppe II , qal le «aapçaanitl 
d'upirer I b MoraretiMU de* Pep - Bu 
(IS7«). 

il tatntDflttiptt Alexandre Famhetduc 
de Parme, l'onde* plus illoBtrescipitiines de 
répoqae. Meii, iiit[gr«(aui sei lalenla, ce 
géôertl ne pat empAcher l'ttabliuemenl de 
UrépubUqDedetProTioces-UoJe». Coniaiocu 
qne raokm dee dii-MpI pratincea était par 
elle-mtew bible et prAciIre, le prince d'O- 
rangR forint le ptan d'une courédéntlon plu» 
étrrite entre lei proriocet du nord , qui m 
IfomraleDlrappnKibéeaparleii Uois de larell- 
^on, de nntdrei et d'une cominnne origine. 
L'acte d^uMpendanee Ait tigai i Utrecht, le 33 
janTjer IB79, entre les proTincesde Hollande, 
Zélande, (Jlrecbt, Gueldra et Groningue. 
Celles de Frise et d'OTer-Tisel y atx4dËrent 
le M jutD iniTant. 

Chaque province , Tonnant nii Ëlat partlca- 
lier, devait conserver son gon Terne ment, sea 
droite et an usages, en es qui concernait l'ad- 
■nlniitration inlérienre ; m^s elles devaient 
Munir leurslorces et concerter leurs mesures 
pour tout ce qui avait rapport ï la sûreté exlé- 
rieure. La guerre, la paix et les Impdts ne pou- 
vaient être volésqa'ï l'unanimilë; pour toute 
antre cbnse la majorité des voix BnlRsait. Le 
slathouder, premier magistrat de la république 
préEÎdait le» cours d^ justice, et il avait ledroil 
de grice. Leclioli des magistrats lui appar- 
tenait. C'était lui qui envoTait et recevait les 
ambassadeurs et veiUait I l'exécution de tous 
les décréta. Guillautne Tut ^a stalbouder et 
de plus nommé capitaine et amiral général, 
avec le commaDdeDieDtde toutes lea forces de 
terre et de mer. Depuis , ces deux cUarges et 
tMt de itatbauder devlareat comme tusépa. 

Cet acte d'indépendance ne Tut pas d'abord 
rendu public. Le* Hollandais, qui avaieotcon- 
aervé la nom du roi en télé de leurs ordan- 
nances, leaiipprimèreatàparllr delâ79. Phi- 
lippe II publia eu 1580 ud édit par lequel il 
proscrivit le prince d'Orange, ?i&élitiM, apos- 
lai, peste àe la chrétien té, ennemi de toal le 
genre humain , vrai Cain et vrai Judat. il 
pro mit, tur ta parole royale, vingt-cinq mille 
iau (Por, le pardon de tout crime antéritv- 
remenl eonanit, et dee lettra de noblesse à 
tout mjel ou étranger, aeset généreuxde 
tenir et aaset nffectionnéau service du roi et 
aubienpabliepour Ater lavleà ce méchant 
traître. La réponse i cet édil Tut la déclara- 
tion de l'indépendance des Pi-oiînces- Unies 

Le* dix autre* province*, mécontentes de 
Mathias. avaient appelé à sa place Franfois, 
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ducd'Anjoa, <rère durai de France Henri III. 
Ce eboli avait «é tait k l'fosUgaUon du prinec 
d'Orange, qui espérait gonveruer sou* le nom 
du Jeune prince. Le dne d'Anjou reçut d'alxird 
leeaertnenta desétata; tlaléle d'une année 
de qnatone mille hommes, il força le duc de 
Parme à lever le siège de Cambrai; mal* te* 
succès s'arrêtèrent li. Mécontent de n'avoir 
que l'apparence du pouvoir, il Ibrnia le projet 
d'asanrer *on autorité *ur no peuple ombra- 
geux et Inconstant, en se rendant nuUredea 
places les plus fortes, i l'aida de soldais étran- 
gers. La tentative réussit *ar Dnnterqoe, 
Dondemonde, Dixmude, AlosletHenlnjeUa 
échoua sur Bruges, Oslendeet Anvers(fSBS). 
Le doc fat alors forcé de repasser en France , 
où il mourut peu après. 

Guillaume d'Orange, pendant ce temps, 
poursuivait l'exécution du plan qu'il avail 
formé poar arriver h la souverainelé dee 
Provincee-Unfes. il était sur le point d'être 
proclamé comte de Hollande et de Zélande, 
lorsqu'il fut utaasfné h Delfl par un Franc- 
Comtois nommé Baltaiard Gérard (10 juillet 
1SS4J. Cette mort compromil les intéiiits de 
la nouvelle république. Le Sis atné de Guil- 
laume, le comte de Buren , était toujours 
prisonnier en Espagne. Le* étal* élurent poar 
atathooder son second fils, Uaariee, k peine 
Igé de vingt ans. 

Le duc de Parme profita habilement dm 
circonstances, et ses inccètacbetèrent de die- 
soudre la conrédérailon générale entre les di- 
vers état* des Paji-Itas. L'union particulière 
d'Utrecbt entre les sept provlncet da nord 
tai seule maintenue. Alarmée* de* victoire! 
remportées par les Espagnols , ce* provinces 
offrirent la aonveralnelé au roi de France, 
Henri 111 , qni refusa : puis à la reine d'An- 
g1eli>rre, Élisabelli (lïS5), qni, après s'être 
Tait livrer les ports de Flessingue, Kamekias 
et Brlel , envoya en Hollande le wmle de 
Leyceslert la tête defl,O0O hommes. Heuren- 
semeot pour Tindépeudance des Provinces* 
Unies, l'babilelé de Leycester ne répondit pae 
aux vues ambltleaies de sa souveraine, qni 
fht forcée de le rappeler (1587). Hais la guerre 
l'était engagée entre l'Espagne et TAnglelerre, 
et Pbllippe, contraint de partager «e* effort*, 
('épuisa par l'armement de son Inclncibla 
armada, qui vinléchouer contre le* éléments 
et le* escadres anglaises. 

D'autres circonatancei contribuèrent encore 
k consolider l'existence de la république : d'a- 
bord l'avènement au tréne de France de 
Henri lT,advenBire delà maison d'Aulricliej 
puis la mort du due de Parme, le pins habile 
des généraui que Philippe pouvait opposer è 
ses ennemi* (IBSl). Pbllippe II lui-même 
paiulreconuallte son impuissaneeksoo mettre 
des sujets révoltés. Il donna les Paya-Bu pour 
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dotï ta Bile IiabtlU- Claire- EvgénlB, qui 
é|>oiua l'archiduc Albert d'Autriche (lï9S). 
La gii«n« D'en CDDtiana pu moini ions le 
r^iM de Philippe III , «tcc des efaancea dl- 

tra comme gfioirtA le digne SDCCeiMar de MB 
para. Des négociatloni s'ODTrirenl en 1007 
«Dira les deux partira belligérantes. EUei se 
prolongAreut deux ana , et n'abnulirent qii'ï 
une trêve de douze années , l'Eapagna ne 
vaillant pas renoncer k set droite de sourerai- 
«et* (1809). 

La paix réreilla les querelles ialéiienret. 
Maurice et les prédicants Einatiqnea, qui tou- 
laieot contlnner la guerre, ne pardonnaient pas 
au grand pensionnaire Barnevelt la pari quil 
grail prise il iseoncluslon de la tréTe. Le graQd 
pensionnaire, qui n'était d'almrd que te syn- 
dic des corps d'états, chargé de traiter les il- 
Tairas , était deTeno an magistrat Irèt-impor- 
tant et en quelque sorte an sorreltlant de la 
coDduileduslalhoader.Haaricesurloulvojail 
dam BarneTelt on sdTersaire (onjours prêt 
A s'opposer ttesdesaeinsainbitfeux, quil ayait 
bit échouer plua d'une Ms. Il résolut de te 
perdre, A cette époque une querelle Ihéolo- 
glque partageait les Protincea- Unies en deni 
campa, tes arminiens et les gomariites. La 
tranquillité fut troublée pendant platiean an- 
nées. Knfln, en leia, on assembla tDordreclil 
an synode, qui se prononça en fïTenrdesgoma- 
riitea. Bamevett arait embrassé Ici principes 
dea arminiens. Maurice se déclara pour les 
Romaristes; et, sous le prétende de faire eié- 
ciiler les décisions du synode, il Ht destituer et 
emprisonner tons les arminiena. EoHn, il Si 
arrêter Bamefeit, malgré lea remontrances des 
états , l'accusa d'une prétendue conspiration 
contre I* sûreté de la i^pabllqne, et le fit con- 
damner à mort Vtffl de BamcTell ( il aTsii 
aoiunte-dU ans), les services qu'il aralt ren- 
dus à la canse publique, et récemment encore 
le rachat des ports de Plesiingue, Ramckenaet 
Brld, imprudemment cédés à fAnglelerre, rira 
ne pat suipendre la senleDce. Elle fut eiécu- 
lée (1619 ). Gratiui, penilonnaire de Rotter- 
dam, et Hogerbeeta, pensionnaire de Leyde, 
avalent été arrêtés en même temps que Bar- 
nevelt; Ils Tarent 



Malgré ces eruantéa , qui souillant sa mé- 
moire, Maurlee ne put réussir dans sas pro- 
jets; l'Indlgnstiou publique et Topposilion île 
la France les tirent échouer. La guerre recom- 
mença eu 1031 , k t'eiplratlon de la trêve, et 
Maarlœ, qui avait en Mte un général habile, 
Spinola , pot (aire brlllef tousses talents mfH- 
lairei dans une guerre de tactique et de sièges. 
Il monrot en 16311, et il eut pour nuecasseur 
son frire Frédérie- Henri , qui ne lui fat paa 
hifériear coonme capitaine. La France avait 
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sl)(Dé avec la Hollande, dès IG34, un traité par 
leqnel die s'engageait ï lui fournir dea aubai* 
dea. Une alliance plus intlne enoore fut con- 
clue en 1035. Lea deux paiiaancea promet- 
taient de ne Taire ni paixni trêve que d'u» 
commun accord, et se parlaffssieDt le* Pays- 
Bas eapagools. 

On connaît les principaux événements de 
celle guerre, qui se termina en IGtSjiar le 
Iraité de Munster ou de Wesiphalie. Phi- 
lippe IV reconnut l'indépendance des Provin- 
ces-Unies, il leur abandonna toutes les placts^ 
du Brabant dont elles étaient eu poaaeaaion , 
ainsi que lenrs cnnquêles en Asie, en Afrique 
et en Amériqoe. Enfin, par la fermelnre de 
l'Escaut II ruina le port d'Anvers an profit 
des ports de la Hollande et de la Zélande. Alnal 
ae termina cette guerre, dont le résultat sem- 
ble tenir du prodige. Un petit Etat , composé 
de qiielqueslles, d'un territoire perdu an milieu 
ites marais, et qu'il fallait sans cesse dispu 1er 
anx Dots, l'avait emporté sur une des pins 
puissantes monarchies de l'Europe. Quelques 
lignes, que nous empruntons k l'ifijMre du 
Soulivemenl du Faft-Bat de adilUer, font 
conaaitrelesoautesprindpales qui expliquent, 
malgré l'étonnanlA disproportion des forces, la 
résistance et le triomphe de la république des 
sept provinces. 

• Les Hollandais étaient perdus sana res- 
sources si Philippe II les eût accablé* de lout 
le poids de sa puistaoea : mala son ambi- 
tion, l'oUigeanl ii dlvlaer lea forces, vint elle- 
mémo au secours de ses ennemis. Cette po- 
litique ruineuse qni lui lit soudoyer des traî- 
tres danatontea leacourade l'Europe, l'appui 
qn'il accordait Ala Ligue dcFrance.leseulàTe- 
ment dea Maures de Grenade, la conquête du 
Poriagai, et la constructiODde l'EACUrisI, dis. 
sipérenllnseusiblement des trésoi^ qui parais- 
saient Inépuisables, ettuiôlèreot les moyens 
de poursuivre avec vigueur ses Dpéiatioai 
mllIlairM dans les Pays Bas. Les troupes al- 
lemandeaetilalleanesserévoltârent phiaieura 
firis, bute deadde, et rMagéreet les provinces 
mêmes qni ét^enl restées fidèles. Enfin ion ex- 
pédition d'Angleterre , pour laquelle il risqua 
toutes les ressources de ses vastes £laU, 
aciteva da l'airaiblir, et la mer engloutit atec 
la tameuse Armada le* tribut* des deux 
Inde* et Pélile des vieilles Iwndes espagnoles. 
L'entretien et le reeratemant de sas troupes 
devenaient ehaqne année plus difficiles dans 
dea contrées dépeuplée* par une longue goerre. 
Quant b l'Espagne elte-nnême, épuisée par un 
deroi-sièeleiie'camlMtaet par l'émigration de 
ses peaplet dans le Nouveau-Monde, elle ne 
pouvait Tourair que peu de aoldats. • 

■ La silnalion dea insurgés était dilTéreote. 
Ils avaient pour auxiliaires tous ceux qui, 
pour fuir la cruauté du duc d'Albe, déset- 
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Ment kl Piyt'DH mfridloMBi, loni ctiii 
qu« la guerre de* huiueiwU btDoiHBlt de 
France, tout ceux que l'IoMéruiee rtllgleuM 
chaiMit da aulres partie» de l'ËDropc. L'en- 
Ihouilume qu'inipire une doctrine nouielle , 
h dttir (te la Tengeance, la bJm , la mi««re 
«uw Mpolr, altirùeat Mua leara étendards des 
aVMrturien de tottei ta contrée*. Auisi l'ar- 
mée bonuididM était au coiDplei, eana qu'il 
m néeeuaiM teakmr de* bru à l'agricul- 
tare, k IMudnalne, an commerce, et h celle 
pèelie iiDmeawaur laquelle l'Ëlat perçut, dèa 
IW4,prè8dscinq millioDidcQurias. A l'époque 
■DAme oA U nooTelle république combattait 
•netn pour eon exiitence, elle étendait àêji 
n «n|dre an delà deimen, et jetait leaTon' 
iikesladcaorien- 



• SI d'un cOté la eauae de« ProTlnceB-Untea 
4Ult deTCDua celle de tous lea reiigiiHinalree 
de rEnrope, de l'auire il semblait que l'in- 
Urét eodunun de tout lea prinxi, et Kurloul 
det princea catholiquea, fai de dérendre leur 
Hlorité tm protégeant celle de leur Toialn 
maire des Mjeia rebellei. Haii, en cette occa- 
rioD.laJiloa^qo'eidtBitrEspégne l'emporta 
tnr la ijmpatbla politiqoe, et le* ttrenàères 
poiaaancea de l'Europe embreaaèrent ouvert»- 
■MDt ou tacilemen! la cause de la liberté. 

■ Enfin, denilonl lecoura de la guerre, lee 
iMorgés agirent evec pli» de suite et d'en- 
aemble que leur ennemi. L'autorité rojale 
dans les PajtS»» arait passé cinq fois en des 
mains dilléreutei annl que les Hollandais 
•nasent perdu leur premier cber Harguerile 
de Parme, le duc d'Albe, Requessens, don 
Jnan d'Anbiche, Alexandre Farnése donoèreot 
an gouTerMraent ou 1 la guerre autant de 
dlrMUoDS opposées , tandis que le plin de la 
rétwUioDrestainvsiiable dans laseiile télé qui 
Favall conçu. L'emploi que l'on fit toujours 
de* Qtojens opposés t ceui, qu'exigeaieal lea 
drconataiicea nuisit grandement i la cause du 
mi. An commencement des troubles, quand 
ses Torces, évidemment supérieures à cellea des 
mécontents, pomment, parune action prom pie, 
éoergiquo et bien souleane, étouCTer la ré- 
Tolle Daitsanle, on abandonna le gouveme- 
«ent i l'indécision et k la timidité d'une 
femme; puis quand la sédition eut éclaté, 
qne Jusqu'à un certain point les forcea se ba- 
lancèrent, et qu'une sage indulgence eût pu 
seule empéclier la guerre ciflie, alors fut re- 
Tèlu de l'autorité l'homme à qui l'indulgence 
était le plus étraugëre. ■ 

ATant de reprendre le récit dea ^Téoements 
quIsulTirent le traité de Wesipbalie, il nous 
reste, pour compléter le labieau de l'époque 
qui lient de se dérouler k nos Teui, i ra- 
r Torlgine et lea progrès des colonies 
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DAsI'an 1590 )a marine des Protinces-t'aioa 
se trouiall dans aoe situalioD Iloritsante. 
Lea vaisseaui lioltandais, liiiant la commis- 
siun , Tréq lien ta lent le port de Lisbonne, ob 
ils acbelaient lea produclions de l'Inde pour 
les refendre k loute l'Europe. Pbilippe 11, 
s'éUnl empara du Portugal , interdit i ses 
iiauieaux sujets tout commerce ayee la Hol- 
lande (isst). Les habitants des Protincea- 
Unies, auxquels le port de Lisbonne était Ter- 
nie, résolurent d'aller chercher dans les Indoa 
mêmes les uiarclian dises qu'on leur refusail. 
Des marins liolisadais qui aiaieot Tsil le 
TO^age d'Asio sur lea narirea portugais s'ofT)^. 
rent pour pilotes. Une compagnie se fornia 
dans te but k Amsterdam, sous le nom do 
Compagnie df s pag* tointalni lii9i),tiûi* 
IJM une petite escadre hollandaise, commao- 
dée par Cornélius Hoolmann , fisitait les Iles 
delà Sonde. Hoolmann, aprtsaToir fait ellianoe 
aTec le prieclpal cliefde Java, déjoué 1rs îo- 
lri);ues des Portugais, reriat beurensemeul en 
Hollande. Celle lenLatiYeajant réussi, d'aulrea 
eipéditiooB succédireat, plus nombreuses cha- 
que année, et dea relations s'établirent rapide- 
ment BTcc ces contrées éloignées. Les.asBocia- 
tiona commerciales s'élant trop multipliées et 
se nuisant les uoes aux autres, lesélata géaé- 
ruixlearéunirenten une seule, BOUS le nom do 
Compagnie <tet Grandet Indei (leoi). Cte 
coulera k cette compagnie le monopole du 
bollandais au deik du cap do 
le droit de battre monnaie, 
de faire la pai\ et la guerre avec les princes 
d'Orient, de bktir des forteresse!, de cltoisir 
des gooTemeurs , d'entretenir des garnisons, 
de rendre la justice. Le capital de la compa. 
gnte était de six millions et demi de llorina. 
L'administration suprême des affaires lu t con. 
fiée, en Hollande, k un conseil de dix-se|d 
directeurs, choisis eux-mêmes dans le graod 
conseil, composé de aoiianle membres. Il y 
STait aux Indes uo gouvemenr général, as- 
sisié d'un conseil supérieur, dans le sein du- 
quel onclKiisissalt toujours le gouverneur gé- 
néral et les gouverneur] particuliers. 

Celle compagnie, dont l'établisseinenl est 
dflsnrlout aux efTorls de Barneveil, passionné 
pour le bien de son pays , ne tarda pas k 
devenir une grande puissance. Profltaal habi- 
lement de la liaiue que les Portugais avaient 
soulevée par leurs vexationa cl leur orgueil, 
les Hollandais parvinrenl k se subetituer k 
eux dans une grande partie de leurs eomp- 
loin. En 161S ils fondèrent Batavia, dano 
Ilie de Java, sur l'emplacement de l'aneieDM 
ville de Jacalara. Batavia devint le centre de 
leurcommerceetle chef-iieude leur domina- 
tion dans les Iodes. 

En Amérique les Hallaodais eolevtrent le 
Brésil aux Portugais ; mais cetto conquéle os 
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tntpMdunUe;UhIlullirMlitueren IflOI. 
Il* ntlMit égtlemMil ' Mlani«4 le* bord* de là 
litière d'Hudioo, daci l'Amérique teplen- 
IrioDale , et )«I4 l« ropdemeuta d'un« tilJe 
qol, lombée plni Urd eglrc let maioideB An- 
glai*, altaifriit un tiaut degré de proipérilé : 
celle de Ncw-Yorh. 

La paU de Wïtlphalle eut le aitoM ré*iillBt 
que la trire conriuc en 1 609 ; elle riTSilla la 
Âirear iea parli». D'un c4té celui du alatliou- 
der, qui aspiriil au poarqir *auverBia et qui 
Touleil j parrenir en se rendant lodispenu- 
bla par la guerre, et de l'au ire celui de* états, 
qui voulait mBiDleuir l'indâpendaDce de 11 ré- 
publique conlre les tentalires d'un chet trop 
•mbittenx. Frédérie-Heari, mort en 1647, anit 
•D pour successeur ton Gis euUlaume, Agé 
de vingt-deux ans. 

A peine la paix ent-elle été conclue que la 
mésintelligence éclata entre ce jeune prince 
et les état* généraux, ou iujflldu nombre des 
troupes, dont les états demandaient la réduc- 
Ikui. La querella s'entenlma au point que 
GullIaumB esuja sur Amsterdam un coup 
de nnain, qui ne réunit pas. Il songea alnrs 
à rMonimencer la guerre contre l'Espagne, 
et à partager avec la France lee Hays-Bas 
Miugnols. Hais avant d'avoir pu meltre i 
exécution cet projeta il mourut, en 16&0, le B 
novembre, et huit jours après sa Tcuve mil au 
}our UD fils qui refait le nom de Guillautne- 
Henri. Cette mort anéantit moramtanéiiMnt la 
parti opposé ài la aouvaraineté des états, qui 
s'emparèrent des pouvaira exercé* par les 
statbouders. 

Le principal auteur de ces mesure* éuil 
Jean de Wltï, alors pensionnaire de Dordrecht, 
et qui devint en Iflil grand pensloaiMire da 



Jusque-lil'&ngleterreet tes Provinces-Unies 
avaient été alliées ; la guerre aa tarda pas h 
éclater entre ces deux puissances; l'acte de 
navigation pablié par Cromwell, le 9 octobre 
l6St, fut la cause de la rupture. Cette guerre, 
dont les principaux événeoieott se passèrent 
lur mer, dura trois ans. C'était le tieau temps 
de la marine hollandaise; Tromp, Rii}ter, 
et d'autres amiraux illustres commandaient 
■es dolles. Enfin la paix fut candaele tb avril 
leM. Une des conditions du traité élait la 
promesse Faite par tes états de ne pas conFérer 
an jeane prime d'Orange, allié par s* mère t 
la. famille des Stoarti, les dignités patemellea, 
Jean de Witt, qui luttait de toutes se* roreei 
«onire le parti orangiste, eut de 1* peine à ob- 
tenir celte promesse. 

Le peu d'étendue de cette notice ne nous 
pennetpuderairecoDiialtreâ'ane manière dé- 
taillée le* événements tl curieux de la période 
de l'histoire de Hollande dans laquelle nous 
allons entrer; nous nous bonierons k le* 
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raeatloBDer le plus simplement ponlhla, ta 
Udiaut de (aire ressortir le* plus Impor- 
tant*. 

Louis XIV , débarra**é de la tutelle de Ma- 
larin, régnait eu France. Comprenant qu'il 
était de sou Intérêt de ne paa laisser arriver 
su pouvoir le jeune prince d'Orange, qui 
pourrait faire obstacle è ses projets ambilieus 
sur les Pays-Bas Espagnols, Il soutint le parti 
des étals; et quand la guerre se déclara de 
nouveau entre l'Angleterre el la Hollands 
(iaï&-iee7), il se décida, quoiqu't regret, à 
aider les Province*. Un les, La situation était 
difOcile pour de Witt, que le peuple accusait 
d'être l'unique cause de la guerre. Toutes les 
provinces, travaillées par les ageuts de la mal- 
aon d'Orange, demandèrent que le jeune 
Cuillaume tùt nommé capitaine général. La 
Hollande et Utredit l'abslinreat seules dan* 
celte circonstance. De Witt, pour donner sa- 
tisfaction à l'opinion publique, lit adopter le 
jeune prince comme et\fant de l'Étal, sana 
toutefois lui accorder la dignité de capitaine. 
En même temps il éloigna tous les Anglais 
dont il élait entouré. 

Quand Louis XIV. violant le traité de* 
Pyrénées, eut olvalii le* Pays-Bas espagnols, 
la Hollande n'uait à l'Angleterre el è la Suèdo 
pour arrêter la marclie victorieuse du roi; 
l'inflnence de de Wilt parvint k obtenir un 
armistice, ellel mal 1668 la paix fut conclue 
k Aix-la-Chapelle. Louis XiV, froissé dans son 
ambition, ne put jamais pardonner an grand 
penslonoalre la part qu'il avait prise au traité 
delà triple alliance. Il se prépara è tirer ven- 
geance de ce qu'il regardait comme un ou- 
trage- 
La division reliait plus que jamais dans le 
sein de la république. De Witt avait lait adop. 
1er un édil perpétuel , dont la disposition la 
plus importante était celle qui détendait da 
réunir sur Is même tête les deux dignités de 
sUtbouder el de capitaine général. Cet édit 
excita un vil mécontentement dans le parti 
orangiste. Après de longues négociation*, on 
rédigea un acte d'accord , qui modifiait l'édit 
perpétael. Guillaume d'Orange marchait aiiui 
h pas lents vers le pouvoir ; Louis XIV lui four- 
nit l'occasion d'y arriver. En 1672 , de WitI, 
alarmé des préparai! Fa de ce prince, qui se dis- 
posait k m va h ir la Uollanda, céda aux cla- 
meuradu parti orangiste, el fit nommer Gnil- 
lanme capitaine général, non pss k vie, 
comme le demandaient ses partisans, mais 
pour la durée de la guerre- 

Le 7 avril IflTi les deux roi* de France et 
d'Angleterre déclaraient la guerre aux Pro- 
vinces- Uniu; et une armée françalae, traver- 
sant le Rhin , envahissait les provinces ds 
Gueldre,d'Utrechtetd'Over-Yssel- L'abatte- 
ment s'empara de tous les exprits; on de- 
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■n«nda la paii t Louis XIV ; msis tei coadi- i 
lioDi qutt dicta tlaicnl tl hamilimlet , qiie 
tous les cœnrs pillèrent ausiitât de la cninte 
aa coarage da déseipoir. Les proTiaos àe 
Hdlande et de Zélande proclamèrsnl h l'ana- 
fiîniité Gnlllaunifl ifatfiouder général àvle; 
H les étals ^énéraui le nommèrent capitaine 
général de l'Union. Ainsi fut accomplie celle 
réTolulion qui entratua la luorl du grand pen- 
lioundire, maisacTé arec son Frère Corneltle 
■le Wltl par une populace en fureur ( 21 août 
1672). 

La république, retenue de m stopear, «Tall 
relrouTé ion ancienne énergie. Gnillanme jol- 
finail à angéDÏesclirel perçant une Taleurré- 
fléciiie et ans fermeté inébranlable. Il orfrll 
loin BM biens et tous lee reTenua poor lubve- 
niraux hesainn da la patrie. Il leva des trou- 
pes, fortifia les places de guerre et les [lourrut 
<le garnisoni. La guerre fut aussi active sur terre 
que sur mer. Turenne, Condé, Lu^ieinbourp, 
tels «Uient les adversaires que Guillaume 
en{ h combattre. Il montra également son liS' 
bllelé comme diptomale. Il détacha suocessi- 
temenl l'Angleterre el la Suède de l'alliance de 
Loute XIV , el il parvint k former contre ce 
prince une ligue dans laquelle il 6t entrer l'em- 
l>ereur, le roi d'Es|iagne et l'électeur de Bran- 
debourg. Enlln, la paix fut lignée ï Nimègue, 
lelOBoOllflTS. Le TieuiRuyler était mort trop 
Wl pour jouir de ce nonvean succès de sa patrie. 
Chargé de commander I* Botte hollandaise 
dans la Méditerranée , el d'aider les Espagnols 
dans leurs opérations contre la Sicile révoltée, 
il livra, le 31 avril it7S , un combal contre la 
nolte rnoçaise, commaodto par Daqnnne. 
Rujler, blessé à mort, fut forcé de se retirer k 
SyTacus», ob il eipira sept jours après. 

Guillaiime avail conçu de plus grandi pro- 
jets. Davailéponsé Marie, iillede Jacques II, 
roi d'Angleterre. Profitant de l'aveuglement de 
Jacques, qui par son zèle fMur la foi catho- 
lique s'é(allr«tdu odieui k sea ea)eli, Gutl- 
iauDie résolut de s'asseoir k sa place sur le 
IrOoe d'Angleterre. Il «e déclara le prolectenr 
de la foi prolestante. Il accueillit avec faveur 
ceux des réformés qui abandannaieul la 
France après la révocation de l'édil de Nantes. 
Il s'appliqnaèse Goocitier tout ce qui Inl restait 
encore d'adversaires dans les Praiioces-Uoles . 
l'uls, armant une flotte el levant une année 
sans divers prétextes, Il se liai prêt ji pro- 
filer de la première occasion bvorable. Elle 
ne Ee lit pas attendre. Il mil iU voile le ÏO oc- 
labre 1688 , débarqua i Tortnr ; el qudques 
jours «près Jacques quittait l'Angleterre, dé- 
pouilla de la couronne. Le tnJne fut déclaré va- 
cant parnne ConveDlion, et Guillaume elsa 
femnie jr forent appelés. 

Dèslonil j eut une union intime «ntrè l'An- 
gleterre et les Protinees- Unies; et le 9 mars 
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tt89 la république déclarait la gtMrre à b 
France , k l'InsligitkM du nooiuu roi d'AD- 
glelerre. Catteguerresaltnnioaea tfl97pu 
le traité de Rysvtrk, qui remit les diuft 
dans l'état ob elles étaient après lé traité de 
Nimègue. Les Provinces-Unie* obllnrenl pont 
■oui avantage un traita de commerce qui le- 
cordait aux HoltaodaiB les mêmes privUégei 
qu'aux Français. Guillanme Itat recoonu roi 
d'Angleterre par Louis XIV. 

La paix de Rysnik n'était, k vrai dira, 
qu'une trêve , qo'un momenl de repos doooé 
aux peuples da l'Europe. Toua les r^snb 
étaieDi tournés Tsrs l'Espagne, dont le roi, 
vieillard précoce, allait mourir sans tiMUo'. 
Celle EU «cession était vivement ambitionlléa. 
Divers traités forent sigaés par les ProviacH' 
Unies , la France el l'Angleterre pour récris 
partage de la moDarcbie espagnole entra les 
prétendants. Charles II étant mort le i'' m- 
Tcmbre 1700, laissant un testament, qui dé- 
signait pour son successeur Philippe, due 
d'Anjou, petit-fils de Louis XIV, ce prines 
rompit ausiitét les traités qu'il avait coucln. 
La guerre recommença. 

Guillaume le disposait à quiUer I'AmI*- 
terre pour venir dnns les Pajs-Bas ouvrir 11 
session des états généraux, lorsqu'il mourot 
( mars 1701) , des suites d'une chute de che- 
val. Peu de temps après tes états généraux 
décrarèreot la gtKrre A la France ( S mù 1 701). 
Les hoatilitét reprirent ausulAl avec acharw- 
ment.LesarméesalliéeifnrentpresquepartoiiI 
triomphantes. La France, épuisée p« cdl* 
lutta ( 1709), implora la paix. Les HoUsndiU 
lesouvinreoldeshnmiliationsqiilleiiravaleit 
été imposées en 16T2. Les ambaaiadeond! 
Louis XIV turent k peine accueillisk ta HiTe- 
Od lui demandait pour première conditimiil) 
reconoaltre pourrold'KspaguerarchidueChir' 
les, et de rappeler son petil-Sla. LooiiXIVM 
pott'T résoudre : il préféra coutiouer la guerre. 
De nouvelles conférences qui eurent lieu k 
Gertruydemberg furent également sani ré- 
sultat; les pléoipat«Dtiairei des Proviocet- 
Unief les Hrenl échouer par leur taaiiteur. 
De nouveaux événetnenls vinrent diingcr la 
hce des choses. La moil de l'empereur Jo- 
seph, ta paix. roodue entre la FranceetTAi- 
gleterre, la victoire de Denain remportée pv 
le ouréchal de Villars sur les impériasi l>i>- 
sèreot les Hollaodaia seuls exposés au rewea- 
timent de Louis XIV. Les conférence! feresl 
reprises k II trecht el la paix signée le 1 1 avril 
ITll eolre la France elles Provinees-DaiM- 

Leilathoodératavaitélâ aboli en HoUasdei 
la mact de Guillaume. Celle mesure ttat suivit 
de nouveaux désordres intérieurs et de mi- 
IlilB entre les pouvoirs de l'Élal. Feodasl 
U go^re de la Succession tout coianKice 
arail été interrompu; l'Ëtat s'était apt«<i' 
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vri , M dette «'«Ult éleiée h plut de 300 mlt- 
lioui de norîuii- A ta p«ii on fit «ub!r de 
Urandes rédncUoDS k li Oalte et à l'srmée; et 

- la réputilique, forc^ de tImf à l'écoDomie , 
garda la neiitralitëdaaK loua lea conflits quJBnr^ 
vinrent en Eu n^ après la mortda Louis iXlV. 
Le commercedeiiat la seute préoccupation de 
la Hollande. La Compagnie dee tn des orientales 
«Iteignit ufi tel degré de prospérité que set di- 
*îdendes rureul de quarante pour cent , et que 
■es BCtIona centuplèrent de râleur. 

Au milieu de toute celle prospérité maté- 
rielle, la tranquillité de l'Europe fut troublée 
|iar une Douietle guerre de succession. Il s'a- 
gissait des possessions autrichien nea. La Hol- 
lande le pranonçaen lïveurde Marie-Thérèse, 
eta'en^gea h lui fournir une armée suiitlaire 
de Tingt mille hommes. Les hostiUléa ayant 
été reprises sur terre et sur mer, le commerce 
des Provlnces-Uaiea eut à en aouffrir considé- 
rablement. 

Le roi de France, Louis XV, eu rahit les Pays- 
Bas k la té[e d'une armée que commandait le 
lameiiK Maurice de Saie. Les succès élaienl 
batiricés dans les autres contrées; mais en 
Flandre la victoire se prononça pour les Fran- 
çais. Les glorieuses Journées de Fontenoy, de 
ltaucoux,deLaufeld,laprlBede Berg-op-Zoom, 
répandirent la terreur en Hollande. Cepenilant 
les é lati se refusèrent k écouter les proposi- 
tions de paix que Louis XV leur faisait faire 
BprÈd chaque bataille , leur demandant «0010- 
ment la neutralité. Les conférences qui s'ou- 
irirent i Bréda furent sans résultat. L'Angle- 
terre avait intérêts la continuât ion de la guerre, 
et elle voulait Mre arriver au stallioudérat le 
prince de Nassau. Dietz, qui était alors le chef 
de la maison d'Orange, Aussi travail lait- elle 
' sous main les Prori nées. Unies, et y eicltail- 
elle une constante agitation. Une première 
tentative pour faire rétablir la dignité de sla- 
Ibouder éctioua en t744, par la résistance des 
provincesdeHoltandeeldeZélande. Le prince 
d'Orange fut plus heureoi eu 1747. A la nou- 
velle des succès de la France et de t'approcbe 
de l'ennemi, tout le peuple se souleva en sa 
{kvenr, et il (ut proclamé slathouder hérédi- 
taire , capitaine général et amiral de l'Union. 
L'hérédité fut même étendue aui fillei et t 
lear postérité. 

Le dernier événement de la guerre do la suc. 
cetaioD d'Aulrlcbe fat la prise de Maestrlcbt, 
emportée par les Français. La pali fut signée 
UeatOI iprèa (1748) t Aix-ta-ChapdU. La 
France rettdit k la Hollande toutes ses eon- 

LeaouveaaiUthonder,fiufUaiimeir',i'ap' 
pllqna alors à cicatriser la* mani eauséa par 
la guerre. Respectant l'indépendance uatio- 
nala , les droits populaires et les prérogatives 
de* états généraux, il ne songea qu'au blen- 
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être et a ta proepérllé des provinces. Aussi 
quand il mourut, le 13 octobre 1751, laissa-I-il 
un nom char «t respecté. Son lî IsGulif oumer, 
Sgé de trois ans seulement, lui sneréda sous 
la tutelle de sa mère Anne d'Angleterre et du 
duc de Brunswidc. La république jouissait 
d'une paii profonde. Pendant la guerre de sept 
ans (1756-1703), elle s'appliqua i garder la 
plus stricte neutralité. Mais l'Angleterre, Irritée 
de voir que les Provinces-Unies se refusaient 
à l'aider dans sa querelle avec la France, saisit 
l'occasion de nuii 
aance maritime rivale. Les e 
commencèrent è inquiéter les navires hollan- 
dais qu'ils rencontraient dans les eaux des co- 
lonies francises, puis blenlût après Us lesen- 
levèrent sans autre formalité. Cette cooduile 
souleva des plaintes graves contre la régente, 
princesse anglaise. On l'accusa de lïvoriaerseï 
compatriotes et de laisser k dessein dépérir 
la marine hollandaise. Les adiersalrM du 
stalbondérat voulaient que l'on employât ton- 
tes tes ressources de l'ËtsI sut armements 
maritimes. De li naquit une lutte intérieure 
qui aurait peut-être eu des suites fktales sans 
la mort d'Anne d'Angleterre, arrivée eu I7&9. 
Les vexa tionsdel' Angleterre n'en concionèrent 
pas moins jusqu'au traité de Paris, qui mit 
un terme aux hostilités ( 17â3 }. 

Le duc de Brunswick était resté chargé de 
la tutelle du jeune statbouder et du commande- 
ment desarmées. Il voulut user desapoiilion 
pour se créer une influence durable, et il par- 
vint i «e faire en quelque sorte eonlbioer les 
pouvoirs au deli de la majorité de Guillaume, 
L'époque qui suivit le Irailé de Paris fut d'ail- 
leurs pour les Provinces- Unies une ère de ri- 
chesse et de prospérité. Mais cette prospérité 
elle-même devint blale. L'existence de la ré- 
publique dépendait de sa ilotte; on la laissa 
se ruiner, et par le on sa mit hors d'état de 
prendre part aux événements. 

Pendant la guerre de l'indép^dancè amé- 
ricaine les Proiioces-tlnies s'appliquèrent à 
rester neutres , ainsi que leur Intérêt le vou- 
iail; mais elles manquaient des moysM né- 
cessaires pour faire respecter leur Deutralité, 
et leur commerce éprouva les plus graiMle* 
pertes. Le alathouder s'efforça longtemps 
d'empêcher une rupture avec l'Angleterre^ 
maisenlio la guerre tilt déclarée entre les deux 
puissances (1786). Malgré l'appui de la Fran- 
ce, elle ne fut pas favorable à la république, 
qui n'était pas en mesure de la soutenir. La 
Compagnie des Indes Orientales, après avoir 
perdu presque tous ses établissements «t un 
grand nombre de vaiiaeaux , fut forcée de su» 
pendre ses pafementa. EnBn, l'indépendance 
des Étals-Unis ayant été reccuuue par In 
Grande-Bretagne, la paii fut conclue de nou- 
veau (30 mai 1784). 
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L'aniwmr Jouph n , a&manié pu U 
Uibleuaque I* république avait maatrtedini 
It derDièrsgnerre, rétolnt d'eaprofitor pour 
obliair l'ouferture de l'Eictut, fermé k la 
niTigallon depula Is tralM de MiiDiter. Ce dif- 
lénal m tennina ta 17BJS , aprte de longues 
•^L pénibles négocjalioai , par le Irailé de 
FnnLaiuehIeau , qui futiuivl d'un [railé d'at- 
liaoce ealre I* France el let PraTiDcet*UnJei. 

Cet (HDTincts étaimt alori agitéei par de 
grand* Iroublo. L'aniaiMilé du parli râpu- 
blicaia contre la ilatboudcr l'élait réveiller 
plui rorle quejamai». Ou reproeball k Guil- 
laume T MD dérouemeot aux Intéreii de 
l'ADgltterr»; on l'accusait de négliger ta ma- 
rina et de manquer à la protection qu'il derait 
au eemmerce. On attaquiil lurloot le duc de 
Bruaiwick, qui aiail encore ta principale di- 
rection dc> affaire*. La rille d'Amalerdam , 
loujoura distinguée par ton oppoutlou au sta- 
ttioudérat, demanda ta première l'éloignement 
du due, qui fulforcd. en 1784, de donner ta 
démintion, et même de lottir du territoire de 
la république. Sa retraite ne fit qu'eubardir 
K* adieriaire*. On voulut modilier la conall- 
tuUoD, rendre le gouTeraeuient plu* populaire 
el plu* démocratiqDe. L'aniuioiiité det parti* 
a'eccrnl k un point tel que le prince d'Orange, 
netecrajant piuteatOreté ÎLa Haye, a'eu- 
Tnit en Gaeldre. Lei état* de Hollande le 
iuspendjrenl alor* de let boctioni' d« capi- 
taine général. 

GuillaumeayintinvoquérappaidetaPruS' 
aa, noearmée de vingt mille hommes eotia en 
Hollande *ou* le cammandemanl du due de 
Bruniwick ( 1 787 ). En un mol* elle ae rendit 
mattreiie de tout le paya et d'Amaterdam. 
Toute» le* réaolutiom priae* pour limiter la 
pouvoir du *tathauder ruraot aanolées, et 
le prince rétabli du* la plénitude de se* 
drolU. 

De plut grand* événement* sa prépanleolj 
non* vontona parler de la révolution [rsnçaiu, 
qui devait avoir de graves conséquence* pour 
l'avenir des Province»-nnlea. Ella fnt accueil- 
lie avec enlhoueiasme par le parti anti-onn- 
gi*te, dont elle Dattail Ice secrètes espérâmes. 
Mail la tête de LouiaXVl étant tombée nrl'é- 
ebaflud , tonte l'K orope artM contra la répn- 
, btique naissante , et la Hollande, frolaaée dans 
M» iDiéréIs par l'ouverture de l'Escaut, entra 
h son tonr dana^ la ligue des puissancea. La 
giigrre Ait déclarée (!'' février ITM). Peode 
jOQrs après DumouHei, matlre de la Belgique, 
pénétrait su cœur de la Hollande. Il (ut forcé 
de recaler après la défaite de Nenrlnde. Mais 
la bataille de Fieurus (1794) ouvrit de nou- 
veau le territoire des ProTinces-Uniei aux 
armée* française*. Pichegm les commandait. 
Favorisé par la rigueur de l'hiver, il protita 
de la force de la glace pour pousser jusqu'à 
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Amsterdam, etbieuMt il sévit matlre de tuul 
le pajs. 

Le atatbouder, dépourvu de tout mojeti 
de résistance, se réfugia en Angleterre, et le* 
états généraux conclurent, le 16 mal I79S, m 
Irsiiécl'alliaDceréciproqueBvecla république 
française. Le France reconnut l'iDilépeudance 
des ProvlnceS'Uaies, majennaut la cession de 
Venlo, du Limbourg h ol landais, de Msestrlclit 
et lie la Flandre lélandaise; te droit d'occu- 
per FI essingue par une garnison française; la 
libre navigation pour les bilimenta Irançala 
du Rhin.de l'Escaut et de la HeuM; la somme 
de cent milliont de (lorina pour les frais de 
la guerre 1 el enBo l'obtigatiou , en tempe de 
guerre, d'entretenir iia corps d'armée de 
vingt-dnq mille Français. 

La république des ProviDces.Unies changea 
son nom contre celui de république batave. 
Une coDveatioD nationale lut convoquée ( i" 
mars 1796) , et rédigea une coDStituÛou. Les 
Provinc«s-Uniesétaient divisées en boit dé- 
partements , t l'imilitiou de la France ; la di- 
rection des adaiies était confiée h deux cham- 
bres, l'une de trente, Tautrede Boitante meni. 
hres, et t un directoire, composé de ciaq 
directeurs. Cette constilutJon fut acceptée par 
le peuple le 7i avril 1798. 

Pendanlee temps tes hostilité* cou tinaaient. 
Tou tes le* colonies hoilandsiaeafarentenlevée* 
ptr l'Angleterre, k l'exception de Surinam, de 
Curaçao et de Java ; le commerce lut anéantii 
desdépenseséuormesfnrent faites pour mettre 
en mer une flalte respectable. Cette Botte, farte 
de quinze vaisseaux de ligne et de onze fré- 
gates , fut battue par les Anglais k la hauteur 
de Kamperduin. Il fallut faire de nouveaux 
sacrifices. Dans les derniers jours du moi* 
d'août 1799 une escadre anglaise, à bord de 
laquelle se trouvait le lils aîné du atathouder, 
aborda sur les cdtes de Hollande, et j aurprit 
la ftoLte batave, qui se rendit k la première Mm. 
malioo. Ce premier succès obtenu, on mil i 
terre une armée anglo-russe, commandée par 
ledncdTork. Culbutée parles Français, celte 
année fut contrainte des« remtMrquersurh 
aolle,qul s'éloigna BD entraînant les vaisseaux 
bollaudus. 

La république batave se traînait k la re* 
morque de la république française. Aussi le 
IS brumaire fut.il le aigoal d'un remaniement 
de la constitution. Douie citoyens furent in- 
vestis du pouvoir exécutif et trente-duq du 
pouvoir l^slalif. On rétablit les ancieunee 
provinces sous le nom de départements, et on 
leur donna des gouvemenrt particulier*, char- 
gé* de traiter te* anUres locale*. 

A la paix d'Amiens (37 mars 1803) l'An- 
gleterre restitua k la Hollande les cokmlea du 
cap de BonDe-Espérance , lea Holuquea , 
Berblce, Essequebo etDemerary; elle garda 
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pour elle C«;liD cl Tt<oqiiemil«. La république 
Iwlate ne désintl (|ae la paii, qoi lui per- 
mettait <le repreDdre son commerce ; elle 
D'en Jouit pis longtcmpa, el se ni de ooii- 
ytaa dépoullli^ de tes eolonles. Ci malheu- 
reuT p»jt a'élait pas au boal Se» cltange- 
menta de cnnalilutioa. L'empire venait d'eire 
proclamt en France. Napoléon exigea pour 
lu république batxfe une Tarme de gouTer- 
Dcment qui m rapprochlt daTsnlage de la 
mODarcbie. On eulquelqua peine b s'entendre. 
Eufln an décida que le pouvoir enécutif wrait 
conHé pour cinq an» i ua magistral suprême, 
appela petatonnaire du conieil. On insti- 
tua on outre un corps léglslatir de dlx-neul 
membres (I80i). Schliamelpenninek fut 
nommé peufilanaalre du conseil. Il s'appli- 
qua è introduire dans les proTinces balares 
un ajslèine géuéral et uairorme d'impOla ; 
mais le b juin ISOfl la république bstiie 
(ul transiormée en royaume de Hollande, 
et Louit Bonaparte, frère de Napoléon, ap- 
pelé au trône. Ce prince , qui se sentatl élran. 
ger au milieu de ses oouTeaux sujets, tra- 
vailla à ijagner leur alTecttan. Il parvint k se 
rendre populaire. La Hollande lui doit un 
grand nombre de Iravaui d'utilité publique , 
des canaux , des cliausaées , des diguei et des 
écluses. En inlroduisanl dana son royaume 
le Codeciviirranfiia.ilen modifia les parties 
qui étalent trop contraires aui mœurs hollaO' 

Les ménagements que le roi Louis gardait 
pour la nationalité holland^se De pouvaient 
plaire i Napoléoa. Il reprochait h son frère 
de laisser trop de liberté i la presse, de ne 
pu adhérer fraocbement i, aon sjslème de 
blocns coDtinenlal et de tolérer hntroduc- 
Uon en contrebande des nan:baodises lo- 
llalses. Louia dut consentir d'abord i ren- 
voyer deux de sea ministres, qui s'étaient 
montrés le plus opposés à l'ioFluence étran- 
gire, puis ï admelire des garnisons franfâlses 
dans ses villes. Cnlln, fatigué des tracasseries 
de l'empereur, il abdiqua le l"]ulH«t tBIO, 
•D faveur de son Gis. Napoléon De tint aucun 
compte de cette disposition, et, par un décret 
du 9 juillvl, la Hollande Fui réunie i l'empire 
français. Le joug impérial parut dur aux 
Hollaudais ; la conscription, l'usage forcé de 
la langue française, la censure , les vexationa 
de la police leur firent regretter leur ancienne 
Indépendance. Dta les premiers mois de ISIS 
des mouvements populaires, facilement ré- 
primés par lea troupes Françaises, éclatèrent 
sur divers poiDts du pays. Hais la nouvelle de 
la défaite de Leipiig donna ane torce pins 
grande i l'insurrection. Le parti national 
tourna lei yeux vers le prince Guillaume- 
/rMérle(l'0ranï«,fi1sdu dernier stat bouder. 
L'arrivée des Russes dans la Frise détermina 
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la retraite des Français. Amsterdam s'étaut 
BoulRvée , la population tout entière proclama 
la décUéaoce de Napoléon, et ra|ipels le prince 
d'Orange, qui lit aon entrée à la Haye le 1 
décembre 1811. Reconnu en qualité de prince 
souverain dea Pays-Bas aFTrancbis, il convo- 
qua, le 28 mars 1814, une grande assemblée 

La garde des provinces belges, fatip éloi- 
Rnéea du centre de l'empire , était plutôt une 
cliai^e qu'un avantage pour l'Auiriche. I.e 
traité de Paria les réunit à la Hollandr, et Irs 
plaça sous la aouveralnelé de la maison d'IV 
range. EnGn le congrès de Vienne laslitua le 
rogaume des Pays-Bas , el, par un acte daté 
du le décembre 1814, Il fut stipulé que. les 
anciennes Provinces- liai es et les Pays-Bas 
autricliiena formeraient, soua la souveraineté 
du prince d'OranKe-Nassau , le royaume dea 
Paya-Bas , hérédllairs dans la maison de Nas- 

Le retour de l'Ile d'Elbe vint troubler la 
tranquillité qui commençait à ss rétablir. La 
balaillede Waterloo fixa d^dnitivement le sort 
de l'Europe. Guillaume put s'occuper alors de 
l'organisation de son royaume. Il divisa iea 
états généraux en deux cfaambrea, dont la pre- 
mière, composée de membres nommés ï vie 
par le ml, ne devait pas délibérer publique- 
uvnt. Une partie des conlribiiliona de guerre 
payées par la France fut employée^ Fortilier 
les frOTitièies du nouveau royaume. Maiaiiour 
oc.uper toutes ces places il fallut entretenir 
une armée disproportionnée aux ressources de 
l'Élat. Les impala, déjft Iris-burds, devinrent - 
excessifs. En 18^3 dea troubles ée h tËrenl ï ce 
sujet dans le Luxembourg. Ils ne purent être 
apaisés que f&t tes armes. Ce Fut une causo 
de plus ï fantipathie qui dès l'oiigiiie s'était 
manifeslée entre la Hollande et la Belgique. 
Cette antipathie, qui avait sa source dans la 
différence des relieions, s'accroissait cliaqua 
jour. Dans Ib but de détacher de plus en plus 
lea provinces belges de l'influence et des idées 
Irançaises, on vonlut y introduire de force l'u- 
aage de la langue hollandaise dans l'admi- 
nistration, dans les Iribnnaux et dans IVnsei- 
goement. Tous les emplois furent confiéskdes 
Hollandais; 11 suffisait d'être Belge et calbo- 
linoe pour être écartédestoncliona publiques. 
L'armée même leur était fermée, Ausai la 
haine nationale s'accrut de joar en jour. Un 
événement Inattendu vint délermioer la sépa- 
ration des deux pays, la révolution française 
de IB30. La Belgique se soûle va presque immé- 
diatement. Les troupes hollandaises, après un 
combat de plusieurs jours, furent forcées d'é- 
vacuer Bruxelles et de se replier sur Anvers. 
Guillaume eut recours aussitôt aux puiasaoces 
signataires des traités de Paris et de Vienne. 
Dea conféreacas s'ouvrirent à Londres. On 
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coaTÎDt d'abord d'un aroiigtice , pulB od pro- 
DODça, malgré il protestation deGuillaume, la 
dissolulLoodorojaumedea Pa;rs-Ba9. Ooaasi- 
gni à la Hollande les limilea de l'audeiine 
république des Provincet-Unieg, eu jjoignaat 
la grand-ducbé de Luxembourg. La Belgique 
deTaLirarmeriioËlalneiiIre, etl'oD réserTail 
. la queilîon de la souveraineté. 

La Belgique s'étanl donni pour roi le prince 
LéopotddeSaie-Cobouig.le roi de Hallande, 
qui avait d'abord accepté les piopaaitioua de 
la conlérence de Loudres, refuw d'j adbéier 
daiaulage; il reeommen^ les lioslilités (4 
aodt 1831 ).Les MuilaDdaiieulrèreut eoBel' 
gique , et a'emparirent de LouTaîa ; puia dèa 
le 13 aoflt lia Turent forcés h la retraite par 
l'approche d'une armée trauçaîse. La conn- 
reuce teola de nouveaux elforta pour amener 
un arrangement; ila écbouèrent derant l'oba- 
tioaliou de Guillaume. La France et l'Angle- 
terre B'engagtrenI alors h employer la force 
contre c^ui des gouvernements de Hollande 
OD de Belgique qui n'aurait pas consenti lu 
3 novembre 1B32 à l'évacuation des lerrilolree 
ne lui appartenant pas. Une sommation fui 
faite dans ce but aux deux puissances belli- 
gérantes. La Belgique t'y soumit ; mais la Hol- 
lande s'y reAiaa. Aussitôt nne armée fran- 
çaise viol mettre le siège devant la dtadeile 
d'Anvers, qui était encore occupée par une 
Rarnison bollandaise. La place capitula le 
13 décembre. Le IS mai suivant Guillaume, 
perdant l'espoir qu'il avait conservé jusque-lk 
d'être appuyé par les provinces du nonl, con- 
sentit à un armistice indéfini. Le principe de 
la liberté de l'Escaut était adopté, et le 
sCatu quo lerritorial était maintenu- 
Maigre la si g oalure de cet armistice , Guil- 
laume ne renonça pas au dessein de rentrer 
en Belgique. Il conserva ses troupes sur un 
pied de guerre au-dessus des ressources de 
son royaume, concentra une armée considé- 
rable anx environs de Bréda, et doubla tes 
forces navales slationnées it l'eraboucliure de 
l'Escaut- L'entretien de ces forces néces- 
sita des dépenses énormes- Les cbambres liol- 
landaises, éclairées sur les inlenlioo; du roi 
par son refus d'adopter les propositions de la 
confêrence de Londres, commencèreut à ap- 
porter une grande attention aux questions de 
finance. Les impâts devenant intolérables, 
des troubles éclatèrent, mémei Amsterdam. 
Une opposition sérieuse se forma dans la re- 
présentation nationale. 1^ roi céda enlîn, et, 
le 8 juin iS39, il signa le trailéqui consacrait 
l'existence de la Belgique. 

La paix nediminua pas la gravité de la crise 
intérieure.'Deux points surtout occupaient ti- 
Tement l'opinion publique : l'élat des iinan- 
cet «I les changements que le nouvel étal de 
dwses rendait nécessaires dans la constitution. 
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Aussi l'on ille&dait avec impatience l'oaver- 

lure de la session qui devait suivre la conclu- 
sion du traité. Au lieu des réductions de dé- 
penses que Ton espérait, le roi proposa un 
budget plus fort que celui des années préc4- 
denles, et il demanda en outre l'autorisatioB 
de contracter un emprunt de cinquante-six 
millions , sous la garantie des colonies. Dea 
réclamations unanimes édatéreol alors daiks 
la [veste et dans les étals généraux- Pressé 
do toutes parts , le gouveroemenl fui forcé 
d'avouer que dans les demiiret années il 
avait engagé les reveunt des colonies pour sub- 
venir au payement ds la dette. On découvrit 
en outre un défiûl de plus de quatre million* 
de rente. Le projet d'emprunt fut rejeté. A cet 
éléoMnts de mécontentement vinrent se join- 
dre de nouvelles causes d'Irrilatian. On apprit 
que le roi se proposait de coutracter un ma- 
riage morganatique avec une dame belge, la 
comtesse d'OullremonL On s'était attendu ii 
nn remaniement complet de la conttilutioo : 
le gouveruemeat ne présentait que quelques 
projets isolés, laissant subsister les abua dont 
on se plugnait. L'assemblée, au lieu de be 
proroger, comme d'IiaUlude, commenta la 
discussion des projets de lot qui lui élaienl 
soumis. Elle déclara que lei propositions du 
gouvernement lui paraissaient incomplètes. 
Le roi se laissa arracher quelques concessions; 
puis, fatigué de celte lutte et aspirant ao repoa, 
il abdiqua (1B40) en faveur du prince d'O- 
range, Eonlils atné. 

Le nouveau roi prit le nom de Guillaume II. 
Il eut à lutter avec les tendances fanatiques 
d'une partie de la Hollande , et avec les idées 
de réforme excitées par les fautes du gouver- 
nement de son père. Il surmonta ces obstacles. 
Il travailla , par une économie sévère , à réta- 
blir l'ordre dans les finances. Il prit à Uche 
d'éteindre les passions et les baines que les 
récentes discussions avaient soulevées; et il 
accorda à l'opinion publique lea satisfactioDs 
qu'elle réclamait. 

Guillaume II, dont le règne a été plus 
tranquille que celui de ton père, est mort 
en 1848, laissant pour successeur ton Qls 
GuilUaime m , souverain actuel de la Néer- 

J, KacMwrck, DU crmtllu nf aie iUjlor** von . 
HoltarM, cte. iiii. ln-i<>. — DU Cronfie ma Hol- 
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rut cultivé, ut d«Tiat tUfloiliTemciit làugua 

L'idiome que dodi déaipioot iDjourd'hui 
soDs le nom de bollandals o'éliil eocwa i, la 
fln du uiiième tiide que le liogiEe vulgiire 
(le la profiuEe de Hollindii; ce langage, par 
l'eJTel de la poiitloii plus iaoWe du piyi cÀ II 
était parlé , -paya tilué à pnu pr^ il diaUnca 
égale de la France et de l'Allemagne, avait pu 
couKreer no degré d'indépendauce et d'origi- 
nalité plat grand que le namaod. Ce caractère 
M fecanoill eaccre dans le hollandaii ds no* 
joun, bien que, depuiR l'époque où il devint 
Uni{uegénéraledeaProTiiic«s-UDles,ledia]ecla 
primiUrdela province de Hollai^eaildA bire 
quelques coDcessioua tantaux autres dialecte* 
locaux dont il alliilocciiper le domaine qu'aux 
taagues ToïMnesquI, dans les rapports Inter* 
lutioiMui, vinrent pour aiosi dire pénétrer 



HÉBULANDB. (Linguistique. ] Si, comme 
le leulenl quelques critiquai, c'est au dou- 
utma siècle qu'a été coaiposée la dironique 
ritnée qui porte le nom de Kicolu Eolya , il 
j a en Europe pew de langues existantea qui 
puissent soui le rapport de l'eaclecmlâ l« 
disputer au néerlaodais actuel, c'eat-kdire au 
iHillandaia. Mail, quelle que aoU la date véri- 
table de ce monument littéraire, toujours eit- 
il qu'au seiiiËme slède la langue de la partie 
méridioDsIe des Provinces-Unies , le Osmaud, 
était des deux idiomes de ta Né«clande le plus 
cultivé et le plus répandu. L'avaulegeque cette 
langue avait ainsi sur sa rivale, elle te devait en 
grande partie toxcircoostancea politiques qui 
avaient fait âabllr dans les -provinces oii elle 
avallcoanledégedugouveroeoMOIdu pays. 
Parléi il courdespiiissaDts contes de Bour- 
gogne, le nsmand était la seule langue oniclelle 
el la seule langue écrite dani tout le ricbe do- 
raaine qui reconnaUsait l'autorité de ces prin- 
ces, entre l'Eacaut, U mer du Nord et le Bhin. 
Lonque (iluB tard, ladumioation delà maison 
d'Espagne ayant succédé dans ces coalrées Ji 
celle de la maison de Bourgogne, les provinces 
du nord résolurent de m séparer de celtes du 
sud, l'idiome des première* parvint ï son 
tour au rang de laïque uatioiiale ( rang que 
l'autre ne devait pas même conserver dons 
«on domaine naturel ) , et comme, dans la 
tulle armée qui amena l'indépendance de ces 
provinces, celle de Hollande prit ta princi- 
pale part, ce fut son dialecte particulier qui 
■iana l'usage général acquit ta préponilËrance , 



Lenéerlaodilj septealrionat, qui se distingue 
par ses sons gutturaux , dit Adeluag dans le 
Milbridale, s'est formé do fonds hlson balave, 
en nielint ï ce fonds leTraneique, le baa-saion 
el même un peu de français. La Hollande 
ajant élé une des premières conquêtes dea 
Francs, on couipreud qu'elle ait^rlé danaaa 
langue comme l'empreinte de leur domina- 
lion , el l'on contait de même qu'ensuite , les 
Saxons, que Cbarlemagne déporta psrmilliera 
dans ces coolrées , ne durenl pas élre sans 
quelque efTet sur le langage. Quant Âl'iiilluenoe 
TrançaiBO, elle »'y exerça beaucoup plus lard 
et dans des circonstances diverses. 

Outre les deux dulecies genuaulques que 
nous venons de nommer, le francique et le 
saxon, l'allemand propre a également eu sa 
part dans la tormalion du bollscidais , comiite 
il l'a eue dans celle du Qamand. Ces deux lan- 
gues ne sont même, eu quelque sorte, que 
deux brandies du bas-allemand. Le hollandais 
dans certains cas lient le milieu eiilrerallcuiaiid 
étranglais. Les habitantsde la Hollande aiment 
il donner i leur langue le nom de bas-alle- 
mand, et les Anglais, de leur cOlé, ta désiguent 
par celui de loin dutch on simplement ifuArA, 
nom dont l'analogie avec celui àedeittsch, 
que les Allemands se donnent à eux-mêmes 
ainsi qu'i leur idiome, est sulUsainaienl 
sensible. 

La langue botlaudaise, telie que noua la 
cannaissonsaujourd'liui,évite les sons siUlants 
el tes accumulations de consonnes. Ses radi- 
caux Eoot ceux des langues germaniques. Elle 
cbaoge assez ordinairement en pi'/ des Alle- 
mands; mais, paruneffel inverse, elle change 
souvent aussi le i en u. L'i el le s de l'alle- 
mand font en hollandais fréquemment place fc 
un ï, tandis que le f delà première de ces lan- 
gues iIcTientsouveiit un (Jdaos la seconde, où 
en outre le c/l se convertit pailoJB en k. Vfi 
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holiaudiM «t peut-être de loulet lu languu 
dfl i'Eurape ecila qui Intnc le plui le* *oiu 
vujelle*; «imleiMlipoDrroreille de* Alle- 
mands mémei, dur et di»gracieui, malgré 
Vidantil4 de la plupart des ridieaui chei les 
dwii peuplfl(,eteallederBceeDt,gui, cbeile» 
uDt comme cbei lea autres, lombe dans 
chaque mut sur la lyllabe fornlameottle. 

Lv Tacabulsira du hollandais peut être dit 
nche, lloiïre, «urtouteo bit d'expreasioa» re- 
laliTeià la merel ï la msrine, uns uameD- 
clalureettrfimemeHlcomplèle, et qui fournil 
t la lingue usuelle une foule de flguru et 
d'etpresajani prnTerbiale*. Hais si soas ce 
rapporl le liolliodais l'emporte en ridiesse sur 
l'illenund , il lui est iDférieur pour ce qui re- 
garde l'eipretiioa dea idées qui apriartieoneat 
à la science pliiloiapliique, elUestohligédaiis 
cette spécialllé de lui Taire de fréquents em- 
priiuts. Le hoUaudals est dans aea compoû- 
tiODS de mots moins hardi que l'allemand, dont 
il a aussi rejeté lea longues périodes et le* pé- 
nibles coottructions. Ceci doit s'entendre sur- 
tout du stjle moderne; car dans les premières 
composiliaasdeiécri?ainBbataTeioQ retrouve 
à un point singulier la rudesse et le* allure* 
lourmcntées de l'aucien tndesque. 

On ne compte qu'un très-petit nombre de 
mots liollandais qui difTërent étjmologlqne- 
inenl des termes tlamanda carretpondsnli; 
mais on en remarque un certain nombre 
qui, semblables dana les denx langues, son* 
le» autres rapports, ODtdesgearet dltTérenta, 
La grammaire du hollandais n'en est pas 
moins celle fn Ilamand, on pourrait mime 
dire celle de l'allemand. La première de ces 
langues a, comme les deu< antres, lea trois 
genTes, Le système de sa déclinaison oITre des 
llrxiaa* toujours analogues et sourent iden- 
tiques avec les leur*. Dan* aa conjupison 
an trouTe leurs auxiliaires avec de aimpieg 
uuances de prononciation et d'oribographe. 

L'alphabet liollandais compte 13, 34 ou 16 
lettres , telon les grammairiens que l'on con- 
sulte, les uns admeluol, et les autres reje- 
tant comme faisant double imploi, tout oo 
lurtiedes lellresc, 9, xtly. 

La mallitre tout è Tait défectueuse dont est 
traitée dans les grammaires à l'usage des Praa- 
ï^i* la question de la prononciation liollan- 
(laiae nous engage k entrer ft ce sujet dans 
quelques détails, que nous bornerons du reste 
aux paluts qui ont le plui besoin d'éclaircis- 
setnenl. Le son de Te, (el qu'il se rencontre 
dans l'arlicle neutre Aet, est celui de notre« 
franfais dan* It. La lettre m n'a pas en bol- 
landais, comme le prétendent quelque* au- 
teurs, le son qu'on lui donne en français, 
malsIneDceluideaotrefauasediphtbongueeu. 
Le son ou e*t rendu et) hollandais par la 
TOfdla composée a , tandi* que le* deui lel- 
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Ires os T forment UDe diphtbongue qui te pro- 
nonce k peu pré* dou. Les deui lettres ij re- 
préseateul une autre dipblhongue qui répond 
i celle que l'on entend dons le mol Trançais 
veille. Comme en allemand, le doubteffKi) 
aie son de notref simple, et celte dernière 
lettre le son de notre/. Le grammairien La- 
grue a prétendu que la valeur du g hollandais 
était toujours celle que l'on donne en fraoçai* 
k celte lettre quand elle se trouve placée de- 
vant ka vofdte* a, o, v. L'abbé Oliuger dit 
avec plus de raiaoa qu'il est Impossible de 
l'exprimer comiin il faut par des leltrea fran- 
faises; mais il aurait dO ajouler qu'en rap- 
prochant cette lellJ« de l'alpliabet allemand 
OD trouve son équivalent exact dans le eh de 
ce dernier, consonne composée, pour la forme 
seulement, el qu'admet quelquefoii aussiavec 
la même valeur l'orthographe hollandaise. 
Quaul au groupe icA, qui en allemand repré- 
sente DOlre cliuintao te cA, il équivaut en hol- 
landais aux deux consonnes t et ?- Le e du 
hollandais est celui de l'allemand, et il répond, 
par conséquent, k notre consonne double ti. 

La pronoudalion présente du reste en Hol- 
lande, selon les provinces, des nuances plus ou 
moio* trencliées. On remarque en outre que, 
suivant les provinces encore, il s'est introduit 
dans la langue usuelle an assez grand nombre 
de mots étrangers. (3es d>;ui circonstaoces don- 
nent oaiasanceè quelque* dialectes locaux, dont 
les plus importants sont ceux des provinces 
de Zélande , de Gueldre ( le bas rbénan ) , de 
Groningue et enfin celui de la ville de Kam- 
penouderYsselaupériear. Aces dialectes du 
néerlandais, il faut joindre encore, comme 
«çaalcoursdaos une partie des campagnes de 
la H)llaade septenliionale, bien que tendant a 
s'éteindre bientôt, le frison, la Ungue dans la- 
quelle écrivit, en 16B0, Gisbert Japii, recteur 
de Boliwerl. 

Le*unlver«itésrMidéesenl&75k Lejda, en 
l&Sï k Franeker, en 1614 t Groningue, en 
lasSè Ulrechtel en 1047 kHardemyli, eurent 
assez peu d'ioEIaence sur les progrès de la 
langue nationale, et cela par la raison qu'k cette 
époque le latin était, dans les Paf»-Bas surtout, 
la seule Isngueque les savants jugeassentdlgne 
de leur atlenlloo. Aujourd'hui l'on peut dire 
que les Hollandais se montrent Fortattaehési 
leur Idiome national. Leur grammairien Ten 
Kste en a fait an dix-huitième siècle l'objet 
d'études sérieuses. Kluit, Clignelt, Bilderd jt, 
Siegenbeeli,Weiland,VanderPjletHujdeco- 
per en ont fixé les lois et régulaiisé l'orthogra- 
phe et la ijniaie. 

Hors de l'Earope, lês Htdlaodais ont porté 
avec eux l'usage de leur langue sur plusieurs 
de* points les plus importants du globe, au 
cap de Bonne-Espérance, è Ceïlan, dans les 
tlea de la Sonde, k ta Gnyane. On t'entend en- 
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dM ÉUts (le Hew-Yorkelda Nair-Jcrtey, qui 
ont do, eomma oa uit, à la HoJUoda leuri pie- 
■utert cdoiis. 



Un. Sci»l, VitfmlHr(M*< JpraoJUtauli «sii 




Ltatl VaÏUi. 

[U. ILittéTalure. ) Lb lltténlare 
sâErlindaise brille moini par m>d orlglotlild 
que par llollaenoe qu'allé i exensée sur la 
^ilolcigie, Im tdeace» et lea arts en gAitAnl. 
Noiw M trailerom duu cet ulida que de ta 
lIlUrtlDTe natioBBle propramenl dite. 
L Poé*ie. 
La poésia , ce tnlralr fidèle dt l'eapril na- 
tional , rëllèla un una droit etprafiind, ua 
amaui éclaire de la Téritd , de la liberlé el de 
la pairie. Sourent bumI le apeclacle d'une 
belle nature , les jolei de la Tia de fainllla , lei 
davoira nwraux el politiqaea do citoyen inairi- 



Dèa leqaatonlADM tiAde, deapottatain- 



aeignaan. Du* le addliH , lea ndaifttr, 
^1 reiMnibleiit aoua lom lea npporU an 
tKtUlerttBHter doa Allemands, Ibrmirent dea 
corporationt dana toatea les tiIIm moild^- 
bles. Ceat de la aodéit in Ll^de bloéifndt, 
ElfCTCL. UOD. — T. Xil. 
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tandâciAmUerilamen 1517, quaaortlt laprc- 
mitre école poétique diiliai^ée par la eorrec- 
lioD, la Bimplicllé et l'énergla de aon langage. 

Dirk Volkerlttoon Koornheri ( 1I>J3- 
1590] combattit, dana dei poème* didacti- 
ques, leaerreuraetlca préjngéi de MQ temps; 
— FitipivanUarnii;{iàii-MaS), l'ami In- 
time du prince Guillaume d'Orange , composa 
des clianli, deTCDasdegiulB populaires, et un* 
œuTre satirique en prose, intitntâe B'Jeaker/, 
qui a longtempa servi de modale aai prosa- 
teura; — JV. L. Splegei( 1549-1611) Ut p«n«- 
trer dans tes cœurs des sentiments de prohilé 
elde vertu;— A«m«r FiucAer ( 1S47'1C1ï) 
partagea ses lauriers poétiques avec ses QIim 
Harieet Anne; — Laur. Xentif (1581-1637), 
un dés plus agréables cliausonuiers, est re- 
marquable par la correction du sijle. — Ce- 
pendant i'.Carn.ffoo/f(i5BI-is47)parTiDtfc 
obscurcir la glolr» de toua aea rJTaux littéraires. 
HaniaDt égaleaieDl Uen les vers et la prose. 
Il excella dans Ions lea genres, et surtout dsns I* 
genre biatoriqua el littéraire. — Les créalions 
poétiqaes de Dtrki Per» ( 1650) plurent par 
la i^reté el la grici du mouTemeat rhytli- 
mique; celles de /oe. Ca^ (U77-1660], par 
un cliaaie enjouement. 

La poésie du dix-septième sitele fut poiléu 
an plu* haut degré de perfection par Joo»t 
van d«T Vondtl ( 1587-107»), génie aussi 
Tariéqueprolbnd. Outiedes traduction* d'au- 
teurs classiqnet, nous possédons de lui des 
cliantsljriquea,dessonnets, des élégies, de* 
hémides, des épUres, des ssllres religieuses et 
politiques, une poétique et dei tragédies. Après 
\u\JaaÀntanide$vander Goi'«( 1647-1684) 
est un de* poMas Jiriques el tragiques les plu* 
•allnié^aon poème deseripli[intitulé7sfraons 
( 1671 ) jouit d'une graode réputation. — ffey- 
mouM DullMTt ( 1S36-16B4 ) est b la (Us 
tendre et séTira dana l'expresaion lyrique de* 
aentiments; — Couf. aug^etu (1596-16871 
eal riche en images; — Joaehir» Owiaan 
(1638-1091) se distingue par un aljlg*igaii- 
reui; stmouvrageieplas remarquable est in- 
titulé SlaotigevalUn. 

A l'école poétique de la fille de Dortncht 
appartiennent : Dirk RufeltMO* Xamphuy- 
ten ( I5B6-1617), auteur ds eanUqiMS( Ango 
Groliu* en composa Clément); — Da». 
Jonektj/i ( 1654 ), qui sut exprinMr avec grlce 
de lendres aenlimeats , dan* (es JflniMttlcA- 
tm: —Dan. /Mnittu (l&80'lS56).autMr 
d'hymoea intilaléi NeOtrl. Potmaia, ~/»- 
rwa*. de DAkter ( 161 0- 1666], poète «4glw|M, 
lyrique et aaltrique; — «DfiB , /an MM &NM- 
ren ( 1611-1676), bnltateur de CUt. 

A Mlle pérîode'appBrtIeBnent é^emanl Ira 
poéiieade GùbtrtJapUe ( i«oi.i66a),«orilM 
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coDDAttre par one tradoctiop métrfque îles 
pwumesetptrun panégyrique des aiiteuTscé- 
Wbrea de m nation. — Citons ensnile Betnitr 
Atulo (Ifli2-I6B9), dont le poème de la 
Feslt de fiapla est Burtool renommé ; — 
Will. van Foclien6rochH69S),le Scarron 
Itollandsig, auteur de ThaUa; — Jrni Six 
(IfllO-noO), qui marcha sur les trace» de 
Toodel, ei Jan de Broethuysen, qal suiTÎI 
celles de Eloon. — Mentionnons encore Éti' 
labeth Koolaert el /. B. Wellekens {i^bB- 
1736), deux poètes idylliqaes soaTent heu- 
reusemenl inspirés; — Luc. ttotgans [IS54' 
1710), dont le poëme hieloriqoe Willem III 
eGtd'aoeassezDitnceTaleur; — /. Voltenhovt 
(iesl-170S), antenr de cantiques et d'oa 
poème intitulé Kruiitriomph ; — enfin Lue. 
Sekermer (1688-1711), dont le patriotisme 
exalté a queJque chose dHogéou et de loa* 

Qooiqne fera la Dn du dli-septlËme siècle 
rélan littéraire eat été comprimé, parsaîtéde 

rappTtcalion rigoureuse quel'on fit k la litléra- 
ture nationale des séf ères doctrines de CalTin, 
la poésie n'en Tut pas très-sensiblemenl at- 
teinte. It y eut , k la Térité , un certain relâ- 
chement, pendant lequel nous ne poavona 
dlerqneZ/uA. Corn. Poot (Ifl89'173t), pay- 
aan des environs de Delft , dont les chanson- 
Dettes et les épllres portent l'empreinte du gé- 
nie. Mais bienlOt Tint du dehors une Impulaioa 
qui, parla lutte qui s'ensuivit. Cul au pins 
haut degré favorable au déieloppeaient de la 
littérature de« Paya -Bas. 

Cette Impulsion vint de la France , dont la 
littérature Taisait alors le tour du monde. Sg- 
trand FeUama (i694-i7as), traducteur du 
TéUmaque et de la Henriade, et auteur de 
Abraham de Aartsvader, forma une nouvella 
école, dont Arn. BoogvHet ( t eB7-i 763 ) fut un 
des membres les plus distingués, — P. Lan- 
gtndijk (17S6) et Ftans van Sleemeitk ml- 
reut en vers des sujeta historiques. — W. van 
Baren {l7t')-lT&8}compOEa une épopée ro- 
mantique, intitulée Givallen van Frisa, et 
«onfrËre, Onno Zteier van Haren , nneépo- 
. pée en vingt-quatrechants, intitulée de fieu- 
ten , et qui déborde d'une verTS patriotique. 

Cependant une Temme, Luer, Wil/i. van 
Merken ( 1711-n89). lil des eRortscouragem 
pour ramener la littérature nationale sur son 
Vârllable terrain , en familiarisant les Pays-Baa 
■Tce la littérature anglaise, dont le génie a, en 
ellet, plus d'affinité que la litléralnre Fran- 
falM «Tec celui de la littérature néerlindaise. 
Leiicrlladecelle femme^ concoururent effica- 
cement k l'œuvre qu'elle projelsit ; ses poèmes 
Matoriqne* intitulés David, Germantctu 
A nutrea, sont pleins de mérite; le po£me di- 
dactique qu'elle publia sonsleUtredeirwtder 
TepenspotdenK\ inssi substantiel qu'agréi- 



AÏfDE 740 

bleil)te,etonpentendireaDtant deSHdr>> 
mes. — Jac. Bellamj (I757-I7s6)et ses amis 
d'Utreciil travaill^cnt dans le mAnM eeiii; ae* 
chansons et ses Dariations font vivement re- 
gretter sa mort précoce; ce fut lui qui fit le* 
premiers vers non rimes. — Rhynvit Feillt 
(I7£3'tsl4jmsrchasur1estraccsdesclsssiquet 
néerlandais, et enricbit la scène de bonnes tra- 
gédies. — UnpoètedelapluRgrandeespéraBce, 
P.iVI«u'Ianff(i7B4-i7g4],fulenlevéaux lettres 
avant d'avoir pu donner la mesure de toutsoa 
tolent. — S. van Alphen {MkG-iSOi) occu- 
pa une des premières placM parmi les poètes 
lyriques et religieux de son pays; on lui dmt 
le SterreKltemet, viclorietang der Holland' 
schtmatroten, eiiea Gedichten voor Kindo- 
ren. — ilit. fieitAer (173S-IB04) et son amie 
Ag. Dektn écrivirent pour l'instruction du 
peuple et de i> jeuDcsse. On lenr doit aussi 
d'excellents romans. 

Dans le dli-neuvièrae ^ècle, WillemBil- 
d«rrflift(i7Se-l8SI) brilla dans tous les gen> 
res de la liltératnre. Parmi ses poésies d'une 
certaine étendue, on distingue surtout sou 
Ziekten dcr geleerden, Oniergang der 
eerslen wereld (épopée restée inachevée), et 
son Bollandi verlossing. Autour de ce vaste 
génie tiennent ne grouper les poètes lyriques 
/. fiincjier ; — /V. fle/merj (1767- 1 8 1 3), dont 
te Aafio)iAotIandaiW,easixcliaiits,aeuun 
flrand retentissement; ^ H.A.Spanda-iD, 
dont les accents sont d'une simplicité ravis- 
sante; — Corn. Looti ; — B. Tolleui , dt 
la popularité duquel on pent joger par ce seul 
fait que la troisième édition de ses Gediehlen 
trouva dix mille wuseripleurs, fait unique 
dan« les fastes de la librairie hollandaise; 
— les poêles ÉlégiaquesAd. Sfrnonset Ellat 
Borger (1%Z0); — le poêle bucolique ^dr. . 
£o(ji;«i (1817), eonnn aussi comme tragique 
et comme prosateur; — enfin talo/, qri 
cutliva avec succès le genre descriptif. 

Parmi les poëtes plus modernes noua men* 
liouuerons particulièrement Isaak de Cotia, 
BeeU van der Hoop, Ter Haar, Iak. va» 
ùennep ( auteur de Bel hustter leede en 
Adegitd, de Jakoba en Bertka et de Strijt 
med Vlaanderen), et Bogaerli, dont les 
créations Intitulées Joch^ed et de Togt van 
Beertukerk naar GtdraJfar mit reçu du 
public l'accudl le plus bimveiUant 
11. Drame. 

Le drauH prit Dtltuace dans les dialogaes 
■lUgoriqaeB et dans lea jujaint des' poSles 
du qualoisème siicle. Le* redenjker le firent 
descendre de* bauteurspoétiqueset mystiqae* 
qui] aKtclionMit din* l'origine, M le cban- 
gèrent en {dèee bounoane, StKt ou binette. 

Ce furent 6. ^. fir«d«nide( 1685-1618) el 
Stm. .Kotter , tonsdeai mnnbreade la sv- 
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détéim £ie/Vfe bloeijeHite, qui les premien 
lui doDDèreBl UM romie plus régulière, Brede- 
rode coDiacriBl aoD talent à It comMïe et Kos- 
ter crédit ia tragédie. Ce d«iiier, Hatl que 
Btxi/l, imita lea anclois, mais d'une luaottra 
libre et indépendante. — Pan der Youdtl 
traita de préférence d«« Mieta bibliques ou em. 
pnintéa à l'histoire de son paji : Gysbreeht 
vanAtiutet, la Frèret , Lue^er ti Jepkta 
sont les plus estimées de te» trente-quatre 
tragédiea. LepubiicquiBaraitl'apprécîn- était 
choisi, taudis queletadmiratearsdeJ'ait Cm 
(16e2), son rirai, éloieul beanconp moins 
sensibles aux beautés poétiques d'ua ordre 
életé. — Antonides , et Oudaan, qui mit en 
scène la mort tragique des frérea de WiU, 
cootiuuèrent les bonnes tradmous. 

Vers II fin du dix-septième siècle le goùl 
français, auquel ^ni^r. Pelt (tees), par Is 
régularité de les composlUons , BTait en quel- 
que sorte préparé ses compatriotes, ae ré- 
pandit de plus en plus. — Cath. LtacailU 
(t649.1Tll), surnommée U Sapbo bolUn- 
daise, — Tierry Buiiero (lfl40-172l) — et 
Sgbrajid Ftilama y contribuèrent puissim- 
ment. —a cette période apparlieuneataaEsi 
van SUemeyk, auteur de la trahie intitu- 
lée Jakoba van Beyeren, — et Buijàecoper, 
i, qui l'on doit AeMllei et Ariaces. — Parmi 
les comiques, PUler Langendijk se distingue 
par son enjouement, aa verte et la Tigueur 
avec laquelle il trace le caractère de ses per- 
sonnages. 

Dans la seconde moitié du dix-hnitièmi 
siècle le drame reprit une allare plus natio- 
nale, grftce aux elTorts de L. W. van Merken, 
auteur de Maria van Burgondiea, etc., et 
de sou époun Nie. Sim. van Winter : Mon- 
tongo.— (T. B.Jeli (174I-17B0) fil des co- 
médies en prosa; —/. JVonws {17SB-1803) , 
des tragédies et des comédies dignes d'e- 
lle Après eu» tinrent W. Baverkom, 

~- Vylenbroek, — Doomik — et la ^ronne 
de Lannoy , auteur de Léo de Groole, de 
Belagtring van Harlem elde Cleopaira. 

Dans le siècle ai) nousiiTons, Bilderdijk, 
AA. Feif A (auteur des tragédies de Thirza, 
de Jeanne Gray eli'lnès de Catlro),^ 
a. Totlena, — Ad. Loosjei, — tl Sam. Wieie- 
liui qui a introduit lecbœurdans la tragédie, 
sont les auteurs tragiques les plus remar- 

III. PrOM. 
Noos avons tu plus bsul que Filip* de 
Marttix compost le premier nn ouvrage 
dont le stjle pût servir île ntodèle. BientAt 
après Boo/t publia VBiiloire dt Henri IV 
(;iaift),celledB latfoison de MédicU (t6i9) 
et cellede £elf if He(lft64},qtii sont des chefs- 
d'œuvre de praséeet de style,— Ger. Brandt 
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' 1 685) écrivit, avec une certaine prolixité, 
liViedeCamiralRut/lerelTBittotrede la 
Réformation. ^Oe»eitmnSis,Vtta,Gaspar, 
se Ht le bii^rapbede Hugo Grotius; les deux 
autres, Gérard et Jean, composèrent des 
sermons fort estimés. — P. falkenier pré- 
senta dans son Tennard Etiropa un tableau 
animé du siècle de Louis XIV. — Le Frison 
^JtKma fil celui de fépoqae la plus glorteuss 
de l'bisloire des Pays-Bas (1631-16811). — 
J. Lecler écrivit en français et en Itollandaia 
TBistoiredes Provinces- Vntea jiuqu'A la 
paix tTVtrecht, et son fils la continua Jus- 
qu'en ITai. — Ger, van Loon publia son 
Almide BiitorU van Boltand et sa JVh- 
mitmalographie, qui a été conlinuée depuis 
par Jfierii et par l'Institut des Pajs-Bas. 

La prose reçut une nouvelle impulsion des 
écriU de Justus van Bffen (ie«4-l73â), 
le fondateur des joumBux bebdomadaires le 
Misanthrope et le Speetator. Dana le même 
temps parurent les ouvrages de O. Z. van 
Baren et la Valerlandsehê hlitorie de 
Jean Wageaaar U709-1793), remarqua- 
ble par sa clarté et sa fidélité. — A partir 
de la lin du dii-liuitième siècle , les œuvres 
remarquables se présenlent en grand nom- 
bre. Sim. Slyl ( 1731-1804} publie ses bio- 
graphies et son Opkonut en bloet der ver- 
reàttgdeffederlanden;—Adr. Klvit(ntl- 
1807 ) , U Gesekiedenis der HoUandiehe , 
Sltiatsregeering ; — van wyn, lesf istorif- 
ehe avondttonden , Htiiiiiltend leeven, et 
les suppléments à l'histoire de Wagenaar; — 
ytbrand van Bamelsveid (1743-1811 ) , la 
eeicA. der ehmteHjke Kerk; — Jfertn. 
Uunlinghe, la GeicA. der Menieàhetdnmar 
dtr Bgbeli — J. Meermann (175S-i8ia), 
la Geteh. tan Gnff Willem van Balland ; -- 
Mart. Slaarl (IS26), nne KoTiMinjcAe 
Getch.; — Jak. Scheltema, des bit^raphie s de- 
venues célèbres.— Enfin, après avoir payé a» 
jusie tribut d'éloges aui travaui hisloiiques 
de Kampen, de Boiscka, de van Capelle, de 
de Jonge, de de Yries et de van der Palm , 
nous termiuerons cet aperça de la littératore 
historique par les deux ouvragée les phia 
remarquables qui aloit paru dans ces derniers 
temps. Le premier, œuvre postlinma de BU- 
dtrdijk, esl en quelque sorte la contre- 
partie do travail de Wagenaar, qol • éoril son 
histoire des Pays-Bas dan un sens tolérant 
et libéral. U aecood , pBbM par Ofmii va* 
Primterer, reoferme les documenta relatifi 
t l'bisloire de U puison d'Orange. 

Jetons maintenapt encore un coiip d'oeil 
sur les dernières prodoetioDS des belies lettre* 
en Hollande. 

Jac. Banlelaar (1811) jouU d'une grande 
renommée comme panégyriste. — /. B. van 
Palm est conskIM conne nn des preoûen 
94. 
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vrateut* de laclialrE.^^Le-isenredtdictiqiie flottei 
■ été «dllivt par ffHfiA(tl7(iT9a ), Bennert, 
van der Botch, Fiet. Pauim , par le poète 
nûr\']inA. Foklle^iSlV, et ptr SUgenàeek. 
— Eufla le roman , dout noua afona déjl Tait 
mrulioD plue baut en parlant de* po4t«a 
Bekkere[Deken,a«ldporldl ud Uauld^rd 
d« pRrteclion par £t. Maria Pott, A. Iwiir 
Ut, i^Nne;iet£Jf(ter('t;i;ce dernier excelle 
aurtoul daua la dialogue. 



r «Min. UtUT. 
s. Cnttîiwcrt. Eimt nr fhUt. dt la LUUr. 
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Adleb HEinaRD. 

IIIÏKKI.AKIM. ( commerce et Indiulrie.) 
Entouré* de loua lèaoltéa par l'Ocian, n'ayanl 
pour patrie qu'un aol marécageux et itérile, 
ka Hollandais deraleot néceuaJrement olier- 
clier dani le commerce lea Dwyens de aubalt- 
lanee que leur reTuaalt la nature. Auul , lea 
fofona-nouB dèa le moyen Ige, alort qu'il* 
éliieut aouml* Il l'autorité de la malaon de 
Boorgogiie, te liTrcr presque excluiivemenl 
■u tralleel k la pAdie. La |)écJia dei hareng* 
wiialilu^t alor* leur principale induttrle ; dia 
le Ireizièine aitcle elle leur procurail de* 
béuéllcea imporlauts, fil plu» tard elle deijnt 
en fiueli(ue aorte la bâte de leor proepérité 
et de leur piiiaaaace nationale. Le» produit* 
que cette péelie procurait aux Hollandal* ne 
cetaèreul pai de a'accrollre jusque Ter* 1088 , 
époque oit il» atteignirent leur plu* grande 
valeur. On eilifflail alor» i quatre c«it aiille 
la nombre dei personne* qui virairat de la 
ptciie au du commerce des liareng«. 

La ilollaade bitait aus»i presque tout le 
commerce de cabotage sur leacAtet de France, 
d'Anglelerre et d'Kapagne ; et tandit que le* 
dltcortlet ciiilei ou reliKieuget détolaient ces 
canlréetleabUimenUM^rlaDdaiaapportaieul 



dan* lea porta du cooliabnl ou delaGrande 
Bretagne lea denrée* qu'il» allaient cherclier 
au loin. Amtlerdam entratenait de* relaliona 
«mmerciale* Irèa-aolKea arec le* porta de 
la Baltique. Avant la guerre avec le* £*pa- 
gnol» cette ville recevait dnix fbia par an de* 
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trtii»cenU btrlment» 'venant de la 
LivouleeldeDantaig. Apre» laprited'Anvert 
par lea Eip^!DOli,en I&8&. l'important com- 
merce de celle viliftpasaa h la Hollande et en 
grande partie i Amsterdam. t.ar»qne la Néer. 
lande «e aouleva contre l'oppreuioa de PliU 
lippe 11 , la puisaanoe maritime qu'elle avait 
acquise ne contribua fta* peu à asaurer son 
Indépendance. Dne , Tuis consolidée dan» ton 
existence, la nouvelle -république appliqua sa 
nombreuse marine au commerce, i la naviga- 
tion de long cours, auxquels rélabllsbemenl 
de la Compagnie des Indes Orientales, en IWl, 
vint bleulAt donner un nouvel essorv En peu 
d'années cette compagnie avait mi» en mer 
on nombre considérable de bAtimcnl» armé» 
pour le commerce, la péclie ou la guerre. Ella 
leva des troupe* , et opéra la conquête d'Am- 
boine, des Moluques, et donna ainsi à *ob 
payt le monopole du commerce des épicM. Les 
Hollandaît établirent de* tactorerie* et de* 
fort* depui* l'enihouchnre du Tigre, daiu le > 
gi^fe Perùqne, JDtqu'au Japon ; ils contractè- 
rent de* alliancea avec des prince» indiens , et 
a'emparèrent mCrne de la souveraineté du Ma- 
labar, de te cMe de Coromandel et de Ceyian. 
S'étant emparés ifirae grande partie de Java, 
ilsy élevèrànt Batavia, qui, placëe au milieu 
de l'archipel Halaisien , devint le f«ntre d'un 
Immense commerce. La colonie du cap de 
Bonoe-Espérance , fondée fn ISâl, ouvrit 
encore de nouveaux détnudiét k leor indus- 
trie. C'est alors qu'AmsIerdam s'éleva ï an 
degré de ticlieste qu'elle n'a jamais depuis 
surpassé. Hon-seulemeal t'eutrepOt de» nur« 
cbandiies qui adluaient dans cette ville do 
loulea lea parties du monde élait pour elle la 
source d'immenses héoélices , mais elle tirait 
auBsl un grand ^ofil des assurances mariti- 
DMS, qu'elle laisail sur une grande éclielle. 

Mais cette prospérité des Pays-Bas ne tarda 
pa* k décliner, du jour où, grSce k Louis XtV 
et k Cromwell, la Fiance et l'Angleterre en- 
trèrent auasi dans l'arène commerciale , et *• 
tancèrent avec ardenr dans celte carrière nh 
jusque-lk les Hollandais n'avaient pas eu de 
rivaux. Ceux-ci cestèrentalorsd'èlre le» cour- 
tiers et lei commissionnaires de toute l'Kiiro- 
pe, et le monopole qu'ils s'étaient attribué iepr 
lut arraché peu k |iea, k mesuYe que le com- 
merce maritime des autres peuple» te dé- 
veloppa. Le* guerres que Louis XIV et la 
Grande-Bretagne Tirentk la Hollande portèrent 
d'ailleurs un grave préjudice kson commerce. 
Forcée de frapper Â taxe* accablante* diver* 
objet* de conaomnatloa et d'un commerce 
jnsqu'alorsimportantanpays.cetterépubliqite - 
rendit dka lora impossible le placement des 
Immenses richeiw» accumuMea depuis long- 
tempa cbei elle; le* capitaliate», ne peuvani 
plut placer en Holltiide leur argoit àplua d« 
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Irato pourccnl dé prafll oel , turtnl rédnili à 
■ptenler lur Im emgiruDU de* aotrM Ëlati 
à'Europt, doot II* d«Tlnrait dèi lora, Ici 
plus gi«»cré«TicEen. En ITT8, en elfet, cet 
créincea montaient à un milliard cinq ceci 
mlllioni d«~liTrea tounxris. La diflleulté de* 
placonenls était , i celte £poque,.ii grindedant 
iai PiTi'Ba», que le nmbourwment de ii dette 
oaHonBleélut-reganU comaw nne-eaUmité. 
LlDlervtntioD du gouTernemeiil dans certai- 
ne* biiaoclwi d'iiHtuntrle porta tocsi nu coup 
rnoeate & la prMpirlU naOoiwte : de* r^lemcHli 
détermtnilcDt l« momenl oit 11 pAclM denlt 
coDimencer, re*p4ee de *el à-toi placer {MMr la 
ulaiioD de* hareng*. Ce*preicriptioDi*Ta1eDt 
pour Imt de ctataener aux Hollandai* la 
Mpérierilé qo'lli s'Aaltnl acqulae oomme 
pêcliiiura,et d'empAcberlaTratide. Etlean'ea- 
rent maUimreuaeoMDt d'autre efTet.quB^<en- 
trave^ le commerce. De nouullea guerrca 
loutennea eoutre la France, l'établitiemeDl 
du rojBunie de HolUnds mi profit d'un 
(Mince de la fkniille Napoléon, et. tniulte 
raaoexlau de* Pa;*-Baa à l'empire rrançai*, 
com|ililltrent l'aniantisiemBot du commerce 
de* Hollandais. Leur* coloniea furent auc- 
«xniTementconquIieapar le* Anglal*;et tan. 
du que le* détwuchës 
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TaulefolB, malgré ton* ce* malbeurs) la 
Réerlande sut se tooienlr par um énergie 
«t par *0D «*pril d'étODomie; et lor*que, 
eu IBt4, elle fut déliTréBduJougde l'élnn- 
ger elle *e trooTa encore le plu* riche paji 
de l'iiurope. Une partie da *ea coloDle» lui 
fut rendue, et elle rentra ta pot*e*rioa d'un 
eommtree eiKore important, quoique bien 
décUu. Cette année même (ISI4) Botterdam 
reçut une multitude de biUmenla Tenant 
d'Angleterre, et d'autre* port* da l'Europe. 
Cette TllI* détint i'eotrepAt de tout le com- 
merce du Rhin ; mai* cette prospérité fut de 
courte durée : la réunion de la Belgique i la 
Hollande Tut TuMCle aui deui payi.xà Belgi- 
que, émloemaientmauuracturièfe, chercha à 
apparier de* obalaclea à la libre inlroduclloa 
de* nurclMiidiaei étrangtre* , an détriment de 
la oaarine aurchaDdB hollaodaii 



trecAté, AuTer», autrefois la rirale deHotler- 
dam, attira i elle une partis du commerça de 
traniîu de l'Allemagoe. Let porta d'Amaterdam 
et de Rollerdam Tjreol la plupart des lala- 
•eauK étranger* lei abaudonner, pour aa 
diriger lUi AuTeia, qui conaerTalt encore 
presque tout le traOc aieo le* coloniee néer- 
UndalM*. Ce* deux Tiliea déellntrenl t ce 
point , qu'on fit nombre de leuri mai*ane da 
commerce émigrer Ter» le* boacbe* de l'E*- 
cauL Enfin la commerce liollandala , priod* 
palamenl calai d'Amaterdam, eût été totale- 
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mentaiiéantlparlteciteiWre»cede*MthHata 
belgea, ai la aoclétédu commerce dei Pa;*- 
Ba* n'BTail priauiiode répartir, fc peu pré* 
uniformément, eulre le* trot* porU d'Am*- 
. tetdam , Aniert et Rotterdam , le* eoToia et 
les retour* de. marclwadlse*. Rotlerdam 
eouCfrit moins, cependant, qu'Amiterdam da 
la coDcnrrence qui lui Aisalt AnTer* , parce 
que la. po*ition h l'emboadiure du Rhin 
loi eonaern une partie du trui*il de l'Alle- 
magne. Le*Dégoeiùil*da cette Tille sclielaleot 
leslabacaarriTésiAnTersetlea répandaient, 
fabriqué* ou Don, dans toute la Selglqnei 
opération qui leur procurait de groi béné- 
fices. . 

Aprt* ce coarl aperço de l'bUtoIre dn eom- 
nwrce nécrlandala. Une resta plu* qu'à moii- 
li«r quelle est u âllnation actuelle, la sépa- 
ration de ta-BetglqoB ayant fait i la Hollande 
de meilleures cendtUont d'existence. 

InibuCritMairaletlmélaUitrgtque.Ori 
ne ttooTe en Hollande aucun autre produit 
minéral que la tourtM, qulesteiploitéeprèi 
dn Tieui Rhiu , et le cbaibon mluénl que 
recile le toi du Limbourget de quelque* au- 
tres localitéa. 

itai». La Hollande tire aonaeHenisnt de 
rAaIe pour eoflron S60,000 ceotner (t ] d'étain, 
qu'elle raffine en partie, et dont la plut grande 
portion «al eiportée. La France en a retu en 
1S46, parla Toiede mer, 1,O07,19S Ml. d'éleln 
brut, repr^ieatant unaTaleurde 3,IM,590 fr. 

Fer. On trouTe k Amsterdam , h Ulrecbl , 
t Dettoler et dans le Umbonrg qoelqnei 
haut* fonmeaui dans lesquels te prépara ta 
foule. Il-exlsteansti de* farge* dan* le Luxem- 
bourg; de* aleHera pour la conitructira des 
mscliioet LAmaterdam et à Rollerdan ;-tHie 
fabriqiied'usteniilesdflcuiainekZalt-Hommel 
et unemaDonietursdecioa*lNin)ègDe,etc. 

Cuivre. On traTtUle lecultre k Amtterdaai, 
i Rotterdam et dans la Goeldre. 

Indiairie agricole. La culture **e*t déta- 
lop|)ée dans les Pays-Bat presque aatal rapi- 
demeni, et aTec autant de auccès, que la 
nafigation. A prit avoir mit leur pairie 11 l'abri 
de l'ioTaslon Incessante de la mer, perdes 
dignea d'au IraraH ingteieui, les Hollandais 
desséchèrent un grand nombrs da marais, 
creusèrent des canaux qui fadlllèrent singu- 
lièrement le commerce eitérieurelle Inuaporl 
des produits Indigènes. Chaque joDi ilts'elTor. 
cèrentde reprendre aur'la mar'une partie du 
territoire qu'elle leur aiait entêté. Et eeii 
traraui comlnoant encore, onJesToilacluei- 
lement chercher i dessécher la mer de Har- 
lem. La présence dacei canaux, le Totilnage 
del'Océan, ont été éminemmeol propice* au a 
quicouTrantuneportloude laHéer- 
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iMida, nrlODt la Hol|an<)e méridionale. Cm 
|iltiir*gca nourriSBcpl 1,100,000 Utw à corliM, 
don! In provlBCM d« HoUaiide iniildiOMie cl 
teptMtrioBala , de BtabaBt Mpleatrioiwl , de 
Gneldn , de Frise et de GnmiiigiM , p< " 
la plDi gitnde partie. Oft y corople 
•00,000 DMNitoM, dool le* prôd idti ceattltBeDt 
uMdet prlndpilM rickecMide UFrlw, àe 
ta proTiace de Grooii^ue, de rOftr-Tuel, de 
la HoUande eepleetrioBale et de )■ Gn^dra. 
Le Dombre de* ebetaux est énbti i Ue,000 ; 
Ht soutd'oM pelile espèce, mais robnilei. On 
élève auui un as«ei gnnd nombre de porM; 
c'est k ta Prise , aux proTiuce* dlltrecht , de 
GrcningUB «t de Drenthe qu'appartient surtoot 
cette detniènlnduitile. 

framag», La UtrkatiDQ duAoM<<$edil de 
SoUande Mcape te premier rsDg dans l'ia- 
dustrie agricole dee f^ji>Baa. On en prépare 
anoualleaiMit «iiTiroa 30 milUona de livres. 
L'exportatioo s'en itère i peu pita à 3 mil- 
lioM de florin*. Dans T»aaêa IMS la France 
en a reçu 4,478,000 kilog. , reprfsratant une 
valenr de 3,114,646 fr. Le Texal, la Frise, 
la HollaBde septentrionde et ta Hollande mé- 
ridionale SOBI les sièges principaux de cette 
fabrleatiou. 

Baim. La quantité de beurre exportée 
a'élèTe k une Taleiir de 6& milliuiB de (raoc*. 
On prépare cette denrée dans les provinces 
de Prise, de Groningue,'d'IItrechl, de Haï- 
lande septentrionale et de HeUAnde méridiO' 

Tabae. La eollnre M le comneru do tabac 
sont d'une certaine Importaiice dio* les Pays- 
Bm, et eu parUcnUett Uliecht, HaMiricbt, 
Rollordam et AmsterdaiD. La préparation et 
ta veale de ce produit oecopent dans cette 
damlto Tille vingt-quatre niiJle peraonne*. 
L'iniparlatiaii en France des tabac* Tenu* 
en feaille de Hollande s'e*t élevée «a 1B46 
k 199,911 kilog., représeotaot un* valeur d« 
6S94IS fr. 

Garanee. Cett dans la Zélande et dans les 
eoTiroos de Lejde qu'on ae livre surloul ï la 
cuUure da cette ptante. On en prépare la leio- 
lure à Maestrii^t. £n lS4fi la Hollande a 
envoyé i l'étranger ^viroo 500 centner de 
prance , et elle en a refu de la France pour 
787,674 fr. 

Commerce de» fieuri. La culture des 
fleurs, et particulièrement celle des tulipes, 
aatrelois ai déTelogipée t Harlem, est au- 
jourd'hiii presque abandonnée. On n'exporte 
plua mainlenant que quelques ossortimeot* 
d'oignons et des ptsokel rares de Java pour 
l'Angleterre et l'Alteniagae. Néanmoins l'hor- 
licallure hollandaise est encore très-floris- 
aante, et elle emploie une quantité notable de 
bras. 

Indutlrie linièreel chanvrière. Le lin et 
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le cbanvre aont enllivés dans un aaae* gruid 
DHnbre de localité* du royaaoM, à «avcdr : 
dan* le Brabaot aeptenMonal (La^dmal, 
Lindoven,HelDaoBt);dans U Hollande mérl- 
dionata(Lejde, GoriBcAeaa, Albaaaerwaard, 
BioDen, Hftclu^ , Waard) ; dan* ta pravince 
dlltreeht ( Utrecht, Montfoort, Frièsland, 
Haarliogen, Ranwerd, Ooatermeer ) ; dan* VO- 
ver-Yssel ( rwentha > et dans le Luxem- 
bourg. 

Le* loUes de HoUanâeoat aoquia m Eorope 
une grande célébrité. La ville de Dorinehi 
est un des principaux aléges de celle industrie. 

On trouve des machinas i liler à Nieder- 
Wald, dansTOver-Ytael etdana la provieced» 
Groningue ; mais on ne coouall encore que peu 
d'ét^iliesements ob le Hase liEiseilaméeani- 
qBe.Dordrechl, Utrecbt possèdent dttélablis- 
sements pour blanchir les toiles. La ville de 
Uaarlem est conuue surtout pour aes blan- 
chisseries. La labricatioa des toiles è voiles et 
des cordages ■ utte grande importance. Dor- 
dreclit s't livre plus particulièrement. Ob ex- 
porto pour enviroo 14,000,000 fr. de produits 
en fil ou tisaés. Cette esportalioHae dirige pria- 
cipalemmt ittt le* colonies. 

Induitrie lainière. Des manaraetorea de 
tissus de laine se sont élevées dans le BrabanI 
septentrional, l'Over-Yssel elle Limboui^; et 
Leyde a toujours conservé son ancienne célé- 
brité pour ses drapset autres étoiles de taine. 
On y fabrique an noellement environ dix mille 
pièces de draps et quinze cents pièces da 
laiBelégère. Celle industrie s'est égolemeot dé- 
veloppée à Maeslricht, et è Utrecht, qui se livre 
ï ta conrectioo des flanelles, da 1b boaaeterie et 
des draps noir*. 

On sibriqne des tapis è Deventer et aux eu- 
vlroBS d'Utrechi. Des ateliers deleloture fort 
connus existent h Hariem. 

Néaranûns l'industrie lainière ne tournitè la 
Hollande que des produits communs, qui u'ei- 
cèdent pas del>eaocaop les besoins de tacon- 
aommalion. On estime ces produits i environ 
8,600.000 fr. L'Angleterre foumit anx Pays- 
Bas pour près de cinq millions de draps et la 
Belgique pour douze millions. 

Indtalrie eolonntère. Pendant tout le 
temps de la réunion de la Hollande à la B^- 
gique, ce dernier pays fournissait le* Pays-Bas 
dé cotonnade* ; c'est depuis iSSOseulemenlqne 
ta Néerlaode a senti ta besoin de se livrer aatsi 
è c«tle branche d'industrie. Tootelols, le nom- 
bre des fliatnres n'est pas encore considérabta, 
puisque ce pays reçoit encore de l'étranger 
110,000 centner de coton filé. La principale 
filature se trouve è Harlem. L'établlssemefitile 
Thomai Wilson, destiné à blanchir, tisser, im- 
prinier, calendrer les étoffés de colon, emploie 
pin* de trois cent* métiers. Ses produits ali- 
uentani Java. Oo rencontre aussi des établi»- 
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lamente du ntme gcon ilu» KOTer-Yuel et 
te* provlaces de Drenlhe et de Groolugue. 

SoUrU*. lA (abricalioa du élolfea de soie 
eit peu acliie ; elle ne e'eel guire développée 
que dtna la Hollande Mplentrlonale et dani la 
HoUende inéridlotMle (t Hariem et h Amiter' 
dam), et dam lei proTÙtcei dVtradit et d'O- 
ver-Y«iel. Uueaorte de Tdours pour neublei, 
jadjj lortk la modeenFraDceiMCODrectioDae 
encore à Utrecbt. La Hollande leptentrionale 
possède une manufactpre de robans de mie. 

VttrerUs. La Hollande possède douze leire- 
ite», parmi leaquellei on cite une manoracture 
de glacei à Anuierdam ; des étabiiiieniento à 
polir le Terre ( gloM tteerverleif) k Heraagen- 
busdi et Limbourg, Dani k» proTlneet da 
Gueidre, d'Utrecht, de Drenllie el de Lim- 
bourg ou fabrique de la Terrede commane. 
Les renés colorés se toDt'exclaslTemeiil dans 
le Limbourg. 

Pellelerie , Corroierle , Tannerie. Le 
tiége principal de l'industrie des cuirs est le 
Linil>ourg(Maeslriclit). On IrouTe encore dea 
tanneries à Lejda, à Bosmalen, dans le Brs- 
bant Beptentrional, à Locbem (Goeldre), à 
Utrecht, etc. 11 existe dans tout la royaume 
un nombre coniidérable de petites tanneries, 
en aorte qu'en ; comprenant celles dn Lim- 
bourg, le nombre des fosses i tan peut s'éle- 
ver tll,SOO. La Hollande a importéen France 
•a 1845 gaV3<* lui. de peaui brutes, ajanl 
une Taleur de 1,008,113 fr. 

Scfffineries, Dialilleria. Les Pajs-Bas 
possÛent des raltlneries de sucre et de sel, 
substances qui lui vleunent de France, d'An- 
gleterre et de Portugal. Le sel est surtout em- 
ploya pour la salaison des harengs. L'ioqwr- 
Ulion s'en élère i 600,000 cenlner. La 
France a exporté en Hollande dans l'année 
1845 3,U2,276 lùl. de sucre brut et terré, 
représentant une «aleur de 1,034,U6 Tr. 
Amsterdam, Rolterdam, Dordrecht etLejde 
aont les principaux sièges des raffineries de sel 
et de sucre. Celles d'Amsterdam sont surtout 
d'une grande impor lance. 

Art céramique. La Hollande a conservé 
une supériorité marquée dans la fabrication 
de deui produits de cet art, savoii : 1° les 
pierres de brique { lUinkarl mappen, atraat- 
JUmkerl ) , qui sont employées dans la pays t 
la confeclion des routes ; cea pierres de brique, 
déjàfabriqaéfsdu temps des RonMina, se font 
avec du limon durci et aécbé, qui se recueille 
au Tond de l'eau. 

2° Les pipea, dont la fabrication occupe 
douze éteblisaements dans la Hollande méri- 
dionale; les principaux te trouvent i Gorin- 
cbem et Gouda; ils emploient cinq mflle per- 
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ver-Yssel, U Bollande raéridionale et la pro- 
Tince de Groningue. 

Siebeubrunen, Hetcb, Echlemacb ( Luxent- 
bourg ) se livrent i la fabrication de la tsience. 
Délit est (orleoient décliue, sous le rapport 
de cette fabricatioa, de bob ancieitae célébrité. 

La poterie proprement dile constitue la pria- 
cipole industrie de Tegen. Ou fabrique dej» 
porcelaine i Amsterdam. 

Malgré cette importante production céra* 
mique dans les Pays-Bas, l'imporialioa j 
introduit encore une quantité notable de po- 
teries anglaises et de porcelaîues franfaisaa. 

Papeterie. La rabricalioa des papiers, jadis 
très-célèbre , tend à baisser, malgré les droits 
énormes dont sont Frappés à l'importation 
les papiers étrangers. Cela tient à ce que lea 
fabricants sa relusent généralement à faire 
usage de machines. Cependant dans ces der> 
niËres années on a établi dans les villes da 
Luxembourg, Limbourg, Zwollet Wormers- 
veer huit papeteries è la mécanique, La Hol- 
lande septentrionale compte environ cent 
trente papeteries, dont le plus grand nombre 
se trouvent à Saardam ; d'autres existenr 
dans la Frise, l'Over-Yasel, la Gueidre et U 
province de Groningue. L'exportation du pa- 
pier n'a lieu qu« pour le papier k écrira. 

La ville d'Acmaar produit du parchemin 

LifTafrft. La librairie tiolland aise, autrefois 
si florissante, a perdu beaucoup de son impor- 
tance. t.eyde, qui prospérait par ce commerce, 
a perdu son ancienne réputation. Mais Ams* 
terdamcooseiveencore quelque célébrité pour 
ses hires et ses gravures. 

Inàiutria diverse!. Amsterdam possède 
des fabriques renommées de borax, de salpêtre 
et de vermillon. On y travaille habilement les 
diamants. Harlem a des cireries. La fabrication 
detacéruse est une indusirie très-importante ; 
elle est prospère daas un grand nombre de 
villes, entra autres à Rotterdam, k Dordrecbl, 
à Amsterdam, à Ulncbt, à Sehiedam. 

Navigation. La construction des navires, 
qui n'avait pas cessé d'être en prières de 
1S30 h 1S38, décroit aujourd'hui, i cause de 
la concurrence et de la diminution du com- 
merce maritime. On coustruit aonuellement 
dans les Payi-Bai, en moyenne, 90 bitimenis, 
r^irésenlant une valeur de cinq millioDS de 

Piehe. L'industrie de la pâcbe est 
bien déchue de son ancien étal de prospérité. 
L'Angleterre et la France font sous ce rap' 
port aux Pays-Bas une redoutable ci 
rence. La pèche des harengs est cependant' 
encore d'une certaine importance. Dans ces 
dernières années IIS 1 110 navires et 13 flibols 
ont été armés pour cet objet. Leurs équipage* 
formaient un total deseixe cents liommes, et 
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h produH de U pèche e'flera k 3,&oo ou 
«,000 tonne*. Le )Jrli d« h tonne tarie de llo 
k 930 florlDi. La Rouie, Hambourg, SleltiD 
reçtriTMl iurloat lu produili de wl te indue- 
Irle. La pripiratioa dn liarenge laurei , al cé- 
lèbre, occupe Ml grand nombre de brai. 

Coaaure»exlirieiir. Kaos aroM moiilré 
fu qudlet piMMt de proepérité et de déclin a 
piMé leeonuneree uéertandaii juequ'en laao. 
811b téparaiiM deit Delgiqnea ptifélei Paji. 
Bud'ooepertla delear terrlMTe,eet éiéue- 
■Mot polKlqM »mk l'origiu Itta-lïiorable 
i iMT marlM nwrcbande. AoTert n'eut pin* le 
droit de «omunreer etec le* coloiilec néerliQ- 
diliM. AuMi TilHin un graod Dooibre de négo- 
«IibU quitter cette TiUe, dost le eommem ma- 
lUIm* dédiuil npidMnent, l'étibiir h Rolier- 
duD ely bire DttJoniliwr lenn DâTirM. Am»- 
Urdin et Rolteniaiti rederiorait Ooriseentei, 
<litllrireiitdeiMuv«an Ter* dlee tout le com- 
merce da lraD*itd«rAI)emagne. Quoique la Bet- 
giqne eil cherdté depuis à le reprendre, en 
«riant dee ebenriu de (w qui puMeol relier 
OologDean porld'ADTere, Rotterdam, profltani 
de eoa bntreuie «Ituitlon, de ion Tolslaage de 
It mer, encore rapprochée pu un canal, a con- 
•erré niMportiondeeoo commerce ps r le R tiln . 
Lm expédiiiom de ce port pour Cologne ('élè- 
vent, tenne moyen, i 1,400 lonu. par mois. 

Le commerce des Ps;«-Bas aiec ies autres 
£laU n'est pai moins important que celui qu'il* 
lonl par le Rliia. Il eit entré eu IS.IS dani 
les porti néerlandais t,S09 nsTires, jaugeant 
4>5,aefl t., et II en est torli4,I0S, jaugeant 
470,397 1. Le mouTemeul du seul port d'Ams- 
terdam t été pendant la même année de 
l,ISï nav. (3Sl,70e t.) k l'entrée, et de 1,371 
Ulimeats (loa t. ) k le sortie. Celui du port 
daRoUerdamaétédel,8»DaTire8(t.l»,»90) 
1 realrée,et 1,837 navires (L 110,193) ile 
(ortle. Le* ports rraoçals ont reçu er liib 



tBO TaissMoi hollandais ( l«,TM t ), «I il tu 
est sorti 1(19 DaTires( 1. 14,716). 
En I8M le commerce d'Amsterdam a été, 
kPim|)orUtioD,de. . II(,946,o0orr. 
àreiporUtiao,de. . 94,134,900 
Celui deRottenUna à la mtme^poqoe, 
ànmportation.de. . 178,150,500 lï. 
i l'eiporUlioD.de. . 98,976,900 
Les relations commerciales de la Holltnd* 
ont été en 1S36, itcc 



L'Angleterre 80,18(1,900 14,103,500 

L'Alleinagne G,877,800 91,707,30« 

Les Tilles faaniéallq. 10,178,700 14,110,3UO 
Les £tats-UnIt, . . . 14,533,600 7,173,700 

Le commerce général de la France itoc la 
Rollande s'efléloTéen 1840 h 30,4 (Talnireo 
millions) et en 1845 k 49,5. Le commère* 
spé(^i était en 1810 de 31,7 (tsI. enmili.}, 
et en I84sdei8,7. 

Sous le rapport de l'Importation ces deui 
'éleTaient : 



Sous celui de l'eiportatian : 



IS40 

IB43 
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IS,9 
16,4 



rie tous les produits indi- 
gènes que nous avons examinés, plus ceux de 
ses colonies; elle importe les objets de m pro- 
pre consommation ; enlin , elle exporte et elle 
importe tet marcbandises qui transitent sur 
son lenitoire. La France a exporté en lS4i 
dans ce pays : 
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COMMEHCB 


CfiNËRAL. 


tOMMBBC 


SPËCI.tL. 




QuanUMi. 


V.l«». 


QmiiIlUi. 


y Marx. 




«,e»ï,R«4 II. 

U,*3S,SS3 

'«; 

e«,a)s 

I,7M.B87 


B,«U,888 rr, 
l,M3,42& 

'moIos» 

SSS.ISN 
338,131 


»e8.ea7k. 

I1,8M,W3 

76I,89B 

i,b3a 


6,BI3,S« fr. 

i.3as,Mi 








FruKi de Ubie 

Pommes de terre 

B-^^d'ébénUte^ 





Colonie: La Hollande tire une partie de sa 
prospérité de ses colonies , dont elle s'est ré- 
lerré la commerce presque exclaiir. Celui des 
épices qu'elle lait afec les Moiuques , surtout 
«Tsa BaDda,'remate,Bornéo, JsTa etSuma. 
tra, ett Irèa-aclir. Elîe reçoit de Sumatra aii- 
■ueliement «nTiron 38,000,000 Iît. ailem. de 



potrre, de Java I1G,ODO Ht. ellem. de can- 
nelle, etc. Cesdeuxdemièrescoloniesiuifbar- 
nissent 1,100,000 centner de sucre, et Surinam 
et Bulrei cotoniet 44,000. On estime k lOO.OOO 
centneria quantité de café qui Tient de* colo- 
nies faollandaises, et dont Amsterdam recoi^ 
en ; joignanl cehii qui 7 est apporté dei autres 
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païs, 54,000,000 Ut. Bllem. et Rollerdani 

4,000,000, 

Ja*a fournil sui Pajl-Bai ■nnuellcmtnt 
80,000 liT. allem. de rû et enfiroa 32,000 

On lire des CélèlKs de laUine, da rit, det 
hors de coDSlruclion , du roltnf! , de l'or , de* 
tfiamiuita, du Iriping, de Ucire,d«i ni> 
geoirea de baleine. 

Les pelilci Iles de la Sonde, telles que 
KIlirès, Bail, els., prodaiMnl des boli de cons- 
truction, des pertes, du sagou, de J'indigo, etc. 

Timor [ournit k la métropols des bois de 
teinture. 

Sumatra lu) eoToie de t'huile, de la càue 
{eoisia llgnea), eic. 

On lire de Iloniéo les mêmes produits que 
de Sumatra, et il fautf joindre i'opinm, le poi- 
vre, qu'oQ cultive dam te royaume de Banjer- 
massing, el de l'or provenant de mines exploi- 
tées par des Cliinoia; mais la présence des An- 
glais A Labouan ta sans doute Taire grand tort 
)trelleculoule,el peut-£Lre même menacer son 
exislenco el celte des autres possessions n^r- 
landajses de la Malaisie. 

Les colonies néerlandaises, lanlcelles d'Asie 
que celles d'Amérique, sont peut-être les plus 
ini|)orlanls déboiicliés pour les produits de ce 
pays. ËD 1830 l«s impôt la tioDS et les e<por- 
latioDS se sout élerées à 
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tu l^ni-Bat i Bruicllr 

HiACiinuE Hàuki. 

NBIGK- {Météorologie.} Il arrive asseï 
■mivent que pendant lliiier l'eau se précipite 
de l'almospliêro, non sous forme de grêle, 
comme on l'obserTe Iréquemmeul en été, 
mais en flocons plus ou moins épais, auiqueli 
on donne le nom de netge. La formalion de 
en météore diffère peo de celle de ta pluie;. 
néanRioios il présente dans la manièro dont 
il sedéleloppe, et dans les effets qu'il prodnit, 
des parlicularilés qui méritent de fixer l'atleo- 
Ijon des pliysideos. 

Une basse température et une atmosphère 
ctiargée d'Iiamidité étant des conditions in- 
dispensables i la production de ia neige, il 
est évident qu'elle no doit pas être également 
commune dans toutes les contrées du globe : 
aussi n'en Toil-on jamais dans les régions 
équatorlales, rarement dans la partie chaude 
des Eonea tempérées, tandis qu'elle devient 
de plus en plus abondante k mesnre qu'on 
te rapprocbe de* pûtes i il eil nAtoe certaines 



latitudes ot elle n 
sol. 
La température 



Ton s'éloigne det* surface delà terre, on con- 
çoit que cequi précède n'eit applicable qu'aux 
parties basses du globe, el qu'i l'égard det 
montagnes il doit exisler nn autre ordre da 
choses. C'est efTeeliTement c« que prouva 
l'eipérience ; car sons l'équalenr les saminrU 
des monts le* plus élevés sont couverlt ds 
neiges étemelles, que l'on renconlre k 3,440 
loises au-dessus du niveau de la mer. Sou* 
le parallèle de 4ï degrés celle bauleur n'est 
plusqnede t.SOO loises; et en Islande, sous 
une latilude de 65 degrés, elle est rédullei 
480 loises seulement. 

La neige étant une eoogjhilioa pradoile an 
sein de ratmesphère, MestalsédepressanUr 
les lois auxquelles sa forinatio» dcil ïtre la- 
sujeltie. Le froid, en solidifiant les particules 
aqueuses , les empêche de prendre la cinflgn- 
ration que leur donnerail leur mobilité res- 
pective et leur atlractioD mnluelle, en sorts 
qu'au Heu de se réunir en gouttes, les psrtj- 
eules se comportent comme te feraient celle* 
d'un solide dissous dans un liquide ; c'est-k> 
dire qu'elles s'arrangent d'une manière réun- 
lière el alfeclent une disposition cristallina 
dont on peut encor» reconnallre les traces 
alors même qne des causes perturbatrices en 
ont modiHé les principales apparences. 

On trouve dans un grand nombre d'ouvra- 
ges une représenlatlMi exacte des formes va- 
riées que présenta la neige, et avec un pen 
d'atlenlloo on découvre aisément qu'elles se 
rapportent toutes aox diverses modifications 
que présenterait une étoile i> six rsvom, sur 
lesquels s'implanteraient des filets formant, 

DO degrés- Quelquefois ces filets deviennent 
eux-mêmes dM axe* auxquels s'atlaclient da 
nouveaux filaments, qui , bien qu'assu jet lis i 
la même loi que les premiers , masquent ce- 
pendant la forme primllive, et la rendraient 
méconnaissable aux jeux d'un observateur 
peu exercé. Un temps calme peut seul favori- 
ser cette espèce de oislalllsatton ; aussi dana 
nnatr agité, aurtout si la neige est abondante, 
les ilocoos sa fïolsseul, se réuaissent, en 
tombant, el toute apparence de régularité 
disparaît : résultat confirmé par i'observa- 
liun, qui montre également que peudaDl 
loute la durée d'une ondée de neige sa cua- 
figuration reste constamment la même. 

Ainsi que toutes les subslances cristalli- 
sées, la ueige,au tieu d'avoir celte btanclieur 
quiestdevenuepraverbiale.devraltètre trans- 
parente; mais l'interposition d'une certaine 
quantité d'air, en séparant leaOocoos, rend 
la masse opaque exactement de la même ma- 
nière que ratbumine de l'œuf, uaturellement 
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diipliana , derieol UanctM lonqu'en It bal- 
lant ou IsDiélangetTecdB l'air, que h liico- 
lité Ini Fait ralenir. D'aprèa cela , on conçoit 
que l'on peul, en comprimant fortement da 
la neige, lai donner la tranepareoce de la 
glace, et c'est mËme h cet état qu'elle aetron*e 
daDB lea glacien, par suite de la condensation 
que Je lemps«t ie* Tiduitadea atmosphéri- 
ques lui roal éprouTer. La qaantilé d'eau que 
peut fournir un Tolume donné de neige doit' 
dAi lora varier auivant que cette neige e*t 
plu* ou moioa comprimée ; ce qui explique la 
dinïrenoe det réaullati obtanui par lei pbj- 
■icieuaqulie sont liTréat ce genre de xecher- 

Un ttll très-rem arqu ible , c'est que l'ean 
proTenant de la Toote de la ndge retient 
plus d'onjgine que t'eau de pluie ou de rl- 
Tière; en elTet, d'aprèt lea «ipériencea de 
HH. Huinboldi et Gaj-Luaaac, on voit que 
l'air atmospliérique contiento,!! oijgènei 
celui que l'on relire de l'eau de Seine 0,361, 
et celui qui provient de la neige fondue, 
0,194 , quantité qui s'élève jusqu'à 0,348 
lorsqu'on analyse les deniièrea portions d'air 
reliras au mofcn de l'ébullltion (1). Ce bit 
aiplique pourquoi l'eau de neige rougit lé- 
gèrement la teinture de louroesoi , et rouille 
Irèa-promplemeni le ta. 

Un phénomène fort extraordinaire, et qu'on 
ue peut cepeudant révoquer en doute, eet la 
couleur rouge que présente quelquefois la 
neige. En eflet, on en cite non-ieulement 
beaucoup d'eiemples, mais encore, en aou- 
meltant tl'analjaela substance qui lui donne 
celte couleur, ou a constaté qu'elle appartient 
jt la classe des matières f égétales , et parait 
être, suivant loutea les piobabililéa , soit une 
espèce d'algue , soit quelque plante analogue, 
explication que semblât juatiRer les localités 
dans lesquelles on a le plus fréquemment ob- 
aervé ce singulier phénomène. 

Si dans nos climats la neige est un météore 
tranquille , il n'en est poiut ainsi vers les ré- 
gions polaires, où elle cause des teotpéles 
dont les ettelB , abstraction iïile des éclata de 
la foudre,, ne sont pas moins redoutables que 
ceux auxquels donnent naissance les orages 
de la zone torride. Dans les pays de moola- 
goes, la neige produit des aealaiichM quel- 
queCoia assez coniidérabies pour sosp^re 
momentanément le cours dea rivières et ren- 
verser ou entouir des villages entiers. En re- 
couvrant la terre d'une couche uniforme , en 
comblant les précipices, la neige ^t dispa- 
raître tous les indices qui pourraienl servir 
à guider le vojageuri elle l'empêche donc 
d'apa«evoir et par conséquent d'éviter lea 
dai^ers dont il est environné. Par l'éclat de 
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aa bluwbear elle blesse la vue , provoque des 
ophlbalmïes cl occasionne des cécité pré- 
maturées, dont les babitants des légions cir- 
compotaires se garantissent en portant babi- 
Inellemenl des pupilles artificielles destinées 
i modérer l'activité d'une trop vive lumière. 
EuRn, une idée fort ancienne, et dès lors pro- 
fondément enracinée dans certaini esprits, 
est que l'usage continué des eaux provenant 
de la fonte des neiges provoque le développe- 
ment de la glande Ibjroide , qui cooslilue 1» 
goitre. Voyez ce mot. 

Plusieurs avantages composent les incon- 
vénients dont la neige est évidemment la 
source; accumulée sur les hautes montagnes, 
elle fond graduellement, et contribue ainsi k 
l'entretien des eaux courantes, en même temps 
qu'elle modifie la chaleur brOlaate de cerlaines 
contrées. Dans les climats froids, où elle est 
si aboudanle et habituelle, du moins pendant 
une grande partie de l'anDée, sa fïcullé réllé- 
clùasante s'appose au ray on aement calorifique 
de la terre, et la préserve du refroidissement 
qu'elle éprouverait durant lea longs liivers de 
ces tristes régions : aussi est-elle pour les pro-. 
ductions végétales de ces paya un préserva- 
lif qui les met à l'abri de U gelée. En efTet, 
lorsque le temps eet trèa-rroid, si l'on enfonce 
protondément dans la neige un thermomètre, 
il indique une température moias basse que 
celle qu'il marquerait s'il était simplement 
appliqué à sa surface. Ce fait explique, d'une 
part, comment certaines personnes ont pu de- 
meurer ensevelies plusieurs jours sous la nrige 
sans périr ; et de l'autre, ilrend compte de Tina. 
linct de certains animaux qui, pour se garantir 
du froid, se tapissent sous la ueige: usage qui, 
au dire de certains voyageurs, est familier aui 
Lapons, lorsque , durant leurs excursions. Us. 
sont surpris par des ouragans qui les forcent 
de s'arréter- 

Si dans les climats tempérés la neige n'est 
pas, comme dans les pays Irès-froida , indis- 
pensable k la conservation des végétaux, elle 
n'est pas non plus sans utilité , puisque l'ob- 
servation semble indiquer que les plantes les 
mieux nourries et les plus vertes sont celles qui 
croissent à la base, sur te penchant ou dans les 
praû^es situées au pied de montagnes presque 
toujours couvertes de neige. D'ailleurs, ou m- 
mai<que assez généralement que les années oii 
il en tombe beaucoup sont rarement stériles. 
Enlio, pour les usages domestiques, et comme 
moyen thérapeutique, la neige peut être, dans 
tous tes cas, substituée k la glace, avec d'au- 
tant plus d'avantage qu'étant moins compacte, 
elle fond avec plus de facilité. 

Thiluie. 
nShatoïdbs. {Histoire naturelle.) 
L'une des grandes divisions des helminthes 
( Voj/. ces mots ) a reçu 
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it Rudolphi le nom de Nâiaroîiim, et nn- 
ferme plusleuri genre» imporlanl*. teb tfoe 
ceux dtiAcoTida.Strongla, Filaire. etc. 

E. ItaMMEST. 

n^MotABBi. {BisMre natunlte,) L'iine 
des deni grandes di* isiooi primurat dea in- 
■ecteb de l'ordre dea Diptères^ Voy. ce mot 

DBMOcms. ( Histoire naturelle.) ta àiii- 
BioD Phrygane de Linné ■ été partagée par 
les naluralisle» roodernet ea pluaieurs gnni- 
l>«sdistiocta,doiil le groopef/emoureeat un 
de» plua important*. Ces tngtctes, qnl ap- 
partiennent à l'ordre des NâTroptères, tamille 
dea Planlpennes, tribades Perlides, ont la 
ttie plue petite, pins ronde et moins aplatie 
que les Perles ; Ienr« Bnleanea sont longats et 
tbriea; tenn mandibntes grasses, presque 
aussi lar^qae longues, et Imninéetpaitrcds 
âsii dents courtes; leur labre est moina lai^ 
et moina linéaire que celui des Perles ; leurs 
roSclto)res,«>sei rorles et dures, sont termi- 
nées pardesdents ou par dessales très-roides, 
recouvertes en dehors d'une galèle qui les dé- 
passe eonrent ; leur lèrre Inférieure est large 
et partagée* son extrémité en quatre lanières, 
doni les deux médianes sont parfois réunies. 
D'une taille un peu plus forte que le* Perles, 
elles sontcependant plus grêles et plus délica- 
lesi leursaites ont unetendance à s'enrouler; 
leur coulear généialeett un gris plus ou moins 
fullgloeni on brunitre; celle do corps est 
noire, mMée parfois de janne ou de brun. Ces 
N«f roptères te rencootrenl dans tes endroits 
humides et les bois ombragés; ils ne parais- 
sent qu'au printemps ou au commencement 
de l'été. Leurs larves vlTent dans l'eau, mar- 
chent sur les pierres ou se tiennent alléchées 
aux herbes aquatiques; quelques-unes a'ont 
pas d'organes respiratoires externes, et d'au- 
tres , an contraire, en présentent : la forme 
de ces larves se rapproche de celles des Perles ; 
elles ont, comme elles, deux raies caudales , 
mais ces organes restent attachés ï la dé- 
pouille delà ujmphe. 

Ou a décrit une Tiuglained'eepicesdeKe- 
moures propres à l'Europe tempérée, et on en 
a lormé trois groupes particuliers, désignés 
sous les noms de Txnlopteryx, Leuclra et 
Kemoura. Le Ijpe est Is Nehovie Nébuleuse 
{f/emoura nebulasa Laireille) , qui est tris- 
commune aux environs de Paris , et qui par- 
fois, eu été, se vtiit en grande abondance aur 
DOS quais. 

LtCrtlUe, Prétli Oh caracUra dti ItiMctit, iiw. 
plïlel, auUATi noliirïiw otniralB tt rarticn- 
lUrt du liuacl» NMvpUnt ; Jfantvr. du Ptrlt- 

Hxnbu', finropUrti do Aillu à BuJJon de 

E. Debmabut. 
HÉO.PLATONISHB. (Jïiïfoire, Philoso- 
pAie.)Ondésignesousce nom uneécolephilo- 
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st^lquefondée Tera la Bn du demlèaM siiele 
de notre kn et composée de phikMophei qui , 
tout en te donnaot poardiacipï» de Platon, mo- 
diAèrent protondénesit le sTstime de leur maî- 
tre, toit ra j fbodaBl, par un ieUetiime toat 
nouTeau, lesdogmes deaprinclpalesécolea greo- 
qnei,Hiiten le complétant et lerégéuérantau 
mo;en du mytticisiM oriental. C'est surtout 
celte iniroduction do mysticisme qui foruM h 
caractère essentiel de la nouvelle école ; on c<h»> 
prend en effet qu'après aïoir essayé su ecessl- 
vemenl des solutions sensuaiîstes ou Idéaliste* 
qu'avaienloflertesles premiers philosophes de 
la Grèce, après a* olr vu succomber sons les at- 
taques dn scepticisme toos les sjstèniet élerét 
tur les base* da sensualisme et de l'idéalisma, 
l'esprit hnroaio défait ehetcber de nouTellet 
Toies 1 « Tons les anlres procédés ayant tû 
employés en Tain, Il bllall bien rechercher, dit 
H. Consin,s'itn']'apBsdanirinleliigenceune 
force jusqueii incranue ou trop négligée qui 
atteigne directement à la lériié , et non pas à 
la vérité relative, mais à la vérité absolue; et 
non pas seulement à la vérité abstraite, mda 
au principe réel de toute vérité, à son principe 
absolu, c'est-ï-dire à Dieu. Le seul mojen de 
coonaltre laissé alors à l'esprit bumain était 
donc le mysticisme. Le mysticisme est le coup 
de désespoir de la raison humaine, sa dernière 
ressource, l'élévation directe de l'ime i Dleo, 
ni par l'abstraction raliounette , ni par Fana- 
lyse sensible , mais pat une intuition immé- 
diate (I).- 

On donna communément aux néo-platonl- 
dens le nom à'Alexandritu ou phUotophe* 
de l'école HUxandrii; k la rigueur, cette 
dénomiualino est impropre : car la véritable 
école d'Alexandrie, le Mittér-, contenait des 
philosophes de toutes les écoles ainsi que de* 
représentants de toutes tes études cultivée* 
alors; en outre, les principaux néo-plaloni- 
clens ne séjournirenl que fort peu de temps k 
Alekandrieoumemen'rmirenl jamais le pied, 
commeon le verra par la suite de cet article. 
looletois, comme Alexandrie fut Incontes- 
tablement le berceau de celte phllosoplile 
nouvelle, comme c'est dans cette ville, placée 
sur les conBns des deux moodes, oriental et 
occidenlal , que se forma l'esprit nooveau qui 
anime toute l'école, celle dénominaliou se 
justlBe , et elle peut être malotenue. 

Avant l'époque à laquelle on fait vulgaire- 
ment commencer l'école plalonlcienne propre- 
roentdile, on rencontre déjli chez plusieurs 
des sectes existantes, notamment chez le* 
gnostiquu et les adeptes de la eabbalt, 
ainsi que chez les plus anciens Pères de l'É- 
glise, quelquu-uni des dogmes qu'enseignè- 
rent les néo-platoniciens, ifis que ceux de 

(I) Couri il rautoire di ta PAKoiopate, TIll' le- 
«aa. p. m, m. 
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la dlitinctIoD ddtlmieari pemmoM d»ii» U 
DiTinlié.del'éniioitioo.diiDeiolpiiHiDinr- 
iialiirella; c'eBtquecwdoipnMfibiieiitpMlJa 
ilereltelradilioD oriratale à taquelle Iw Alexut> 
drini, duii leur Tiate «jilioie d'édecUtoie, 
dutïiil Kcnrdcr nne grinile place. 

Oii trotiTe ta outre le» idéw nèrM de celte 
«cole dé>t rnimultei veo uui de précisloD 
diuf un foWain juif du pretnier ilède anal 
J. C, dang PblUm (TàlKtaiidrie, qui Diérile 
d'ttre nomma le iirtcumnr du aéo-plalonUme, 



«j mime oa m d 



it l'a[ 



nte-pUtoukteiu. 

Pliiloa, bmiliarlad iTee leidoetrinM dei 
plilNwo|ibea greci, de Platon lartout, leamof 
bisa ttec lea dogme* de la religion Jadaiqae; 
Il Iroiiwlt «lire le platonisme et la judaïsme 
de tellei aniiiit^a que la pliiloMipliie de Platon 
lui panioiail ittw da lifrea de Motee; pour 
lui Hialun était un MoÎM) aClicitant. Il admet 
■vee le pliilosotilie grec deux pilucipei primi- 
tifo nialHiil du taule éleruité, Uicu et la nu- 
lière; il diBliugue en Dieii troit éléments ou 



tuent une liiiiitéiDditii>il)lB:0ieu proprement 
dit, etie inclTiiIile, iuaixeuiWe, lumière primi- 
tive et iuteliigpnceiiiliiiiï.d'uft tout émanées, 
cdmnieauLautderajons.teBinLeilijieiices Unies; 
la Sagatt diaint ou Vtrbe, Adto;, Kirfai 
icpcfo^ixàf, qu'il aasimile au monde li/Aïf ou 
iulelliKible de t'IaloD ; méiliateur indispensable 
enireuieu et lescriaturMiquii ce titre reçoit 
les nomi de Filt de Dieu, A'arc)iangi;tu^a 
ÏStprlt de Dieu, dani lequel UtoII l'Smedu 
nwiide, telle à |ieu piè« que l'enleodaient le* 
(ttucieii! ; c'est la sagease diiine passant daoa 
lea ceuTiea, l'intelligence k l'élit de Tie; tao- 
tetuia cet esprit n'est pas aeulement principe 
de vie pour la nature, il est encore principe 
d'inspiration pour l'Iiumanilé. Ajoutes que 
PliiluD enseigne quels coonaiasauce de Dieu ne 
pvut afoir lieu que par une action immédiate 
que Dieu lui-niéine exerce sur nos ïmea, et an 
Dioyeud'un mode particulier d'iulul lion interne 
qui n'est autre iiiie fexlase. 

Les idées de Pliilun furent rccueilliea par 
Xuaiéniuti ptiilosoplie d'Apamée en Syrie, 
(|ui lifait au deuxième siècle de DOtre ère, et 
lilpntût , propagées par lea disciples de ce der- 
nier, elles pénétrèrent dans l'école d'Alexan- 
drie, auprès de laquelle les écrits de Numénius 
jouissaient d'une grande ai^orilé; elles devin- 
leiit le principe organisaleur et l'iiiiB de U 
BODielle plJlloaoplile. 

Celui qu'on regarde comme le véritable 
(ondateuT do néo- platonisme alexandrin est 
Âmmoniut Sacciu , liomme d'une naissance 
obscure, qui vivait k la On du deuxième siècle 
dans Alexandrie, où il avait été réduit, pour 
gigoer ta vie , è exercer le métier de porte- 



(ili (d'où MO innMMii de Saeeat) , maia qui 
poasédalt «a plus baul degri l'ardear du sa- 
Tolr, te (aient de partaf et renlbouilaiiM; 
auui le surnommait-on Vlntpiri de Dieu. 
Uécontent de« doclrlnei eiclusJTet qu'on en- 
aelgnall dans le Musée , il s'en sépara, et fooda, 
vers l'an l93deJ.C., nue noatelie école, ob il 
«"ellorçait de rapprocher et de concilier les w- 
InUoo* des diverses secte* cnr les question* 
le* plus importantes, CD les subordonnant ton- 
leroia k II pliilosopliie de Platon et eu les fd- 
coodanl par les InspiralipM du gëoie orleolaL 

U forma d'illustres disciples, auxquels U 
communiqua ton enlliousiasme, et panni les- 
quels *a dlslinfnieBt Ploltn, Loitgin , critique 
oClèt)re el penaeucjndideui, Héreaniiu, Oïl- 
gine (qui n'est pas le célèbre docteur clirétleo 
dece nom); sana rien écrire, il caoQs ses en- 
seignements b leur mémoire. Dana leur exal- 
latioo, tes disciples avaient pris entre eux 
l'engagement de leoir sa doctrine secrète (I) , 
maia riadiseré(iondal'uad'eux(Uérenuius) 
lea délia de leur aerment. 

Ploiin (ut le plus probnd pensear de ceit* 
école; il en formula lea doclrioe* dans de* 
écrits que nous possédons encore. Ses Bn- 
niades, qui sont tomme Tévan^le du néo- 
platonisme, otTreol la source la plus abondante 
et [a plus «dre pour ruisloire (tels pIiitoHOpliie 
de cette époque. Hé en 205 , à Ljcopolis dans 
la liante Ëgyple, Plolin s'atlaclia, k l'Sga de 
vlagt-tiuitaas,anp1iilosoplteAniaK>niiis,donl 
Il suivit les leçons ou fréquenta la socii<(é pen- 
dant ouïe ans. Après avoir vojagé en Orieitt 
et visité la Peree, afin d'étudier sur les lieux 
mêmes lea doctrines 0[ieDlAles,lltiiitseGxFr 
kRome.vers rftse de quarante ans, et J ouvrit 
une école qui attira bientâton immense con- 
cours d'auditeurs. La vivacité rougii^uae de 
sou esprit exalté, qulle laisail souvent tomber 
CD extase, l'emptelia de réduireen système 
régulier son rationalisme mystique; Iri éeills 
qui nous restent de lui ne sont que des feuilles 
éparaes, des ti ailés ou piuldl de* clia|rilrea 
décousus et souvent Informes, que son disciple 
assidu, Porpliyre, eut la patience de recueil- 
lir, de déciiirTrer, de coiniJéter el de mellre 
eu ordre; Il en torma six recueils conlenani 
cliacun neuf livres; d'ob le lllre HEnniadei 
ou NeuvaiJie*. On j trouve, tous une furma 
savante, mais souvent obscure ou mémeqnel- 
qucruisininte1ligibte,lesdocIrineE'd*A mmoni ut 
développêea par ses propres méditations. Nou* 
n'en pourrons indiquer que les traits essentiel*. 

L'école d'Alexandrie étant, comme on l'a 
dit, une école etsentielienient mystique, c'e«t- 
k-dire religieuse, ce qui 7 joue le principal 
nUe, c'est rélément religieux, la Uiéoioglemyi- 
tlque ; tiu,t de cette tliAologie que dépendent 
Upsycbologie, la morale el même la piiysiolo» 

II) yojiaVntibjn, tl* dt i'Ialln. 
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Sie ou phT«iqne île J'écdej c'est donc 11 m 
qu'il but d'nbind cliercùer. 

B«loa let Aleiandrlni, lebntdeliphilota- 
phlcbit d'slteladre l'unité, qui seule eatl'dlro 
lériUble, et Je i'oalt tree elle (£vu«t;). Or 
celle noilâ, principe uniTersel des clio&ei, 
c'est Dieu. Plotin diilineue ea Dieu trois prin- 
cipe* ou Éléments, qu'il nomme htjposlaies, 
qui procèdent l'uo de t'suire et rtlournent 
l'uu i l'autre dans l'éternité, savoir : !<■ VU- 
nUi, tA *Ev, unité pure, absolue, sans aueuD 
nu^iaiiKe, sans aucune diiisiun d'avec elle- 
même; unilé qui, c'admetianl d1 attributs 
ni modillcalions , se réduit t l'esKace pure; 
celte unité, qu'il doiu me aussi avec Platon le 
£ien, est supérieure A la pensée, i l'aclion 
«t même ï l'élre; 1° l'Intelligence aluolvt, 
NoOc, qui e«t essentielle à l'unité el qui en 
délire ou en émane éternellement, comme la 
lumière éntaue du soleil ; car l'unité ne peut 
exister sans se counaltreel sans connaître tout 
ee qui furme son essence; riateltij[eiice ren- 
ferme ensoi les types ou prototypes, idéesoa 
«Mences de toutes ctiosea, qui ne sont que 
*es propres pensées; elle est le sïifte des Idées; 
3" l'Ame untvertclle, TuxiItoù iKtnot.'qui 
émanes son lourde l'iutelligence; c'est la puis- 
sauce productrice, princlpa de toute activité, 
source de la vie répandue dans le monde en- 
(ier. £n résumé, trois penonnes eu Dieu, Dieu 
en soi , Dieu comme intelligence. Dieu comme 
puissance, toilà la Irinité de Plotin (Tpla;) 
qui, ainsi que celle de Pliilon, d rire avec la 
IriDlté clu-étieiine une ressemblance que uous 
n'iitoini pas l>esain de laim ressortir. 

Toutes les Ames padiciiliëres dérivent de 
l'ime unltersetle;lou[esles intelligences par- 
ticulières comme tous les intelligibles ou 
idée» dérivent de l'iuleUigence absolue; da 
tnémequel'imeuniierselle elle-même déiive 
de l'iulellideuce absolue, qui à son tour émane 
del'uiiilé absolue. Par un mouTement inverse, 
on peut Taire sortir la mullipllcîlé inllnin des 
êtres individuels da l'unité abnolue, de Dieu. 
Flolin consacre beaucoup de place à expliquer 
la mécanisme de la création, b montrer com- 
ment les êtres procèdent les uns des autres, 
comment la Nature (<I>Oai<), Ame du monde 
iiiïléiiel,ei)KendreIoiislesBnimaui,lauto3lei 
plunles; coinmcnt l'Ame, déchue d'un monde 
anpérirur, se crce un corps et s'unit k lui. 

Diins ces deux dogmes do la tiiuiLé divine 
<t de i'émanatioD uiiivcr^lle se trouve tout le 
fandsdelalIiéalogiealeiLanitTine,qul,ûnleToil, 
ulCie un caractère de panlliéisme bleu déddé. 

Aut yeux des Alexandrins, qui, par une 
contradiction inexplicable, runtalnil dériver la 
multiplicité de l'unité, la diversité est quelque 
ctiosa d'inférieur A l'unité absolue; d'où il 
«vit que Dieu comme étie pur, comme sul>- 
•tance, est supérieur i Dieu comme cause, 
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comme lolelIlRence, comme puissance; d'où il 
suit encore qu'en général ta puissance et l'ac- 
tion, l'intelligence et la pensée foulinlérieures 
t rexislence en soi, à l'unilé absolue, el que 
la créallon est nue cliule. Aiifsi le mnnde, 
malgré l'ordre admirable qui y règne, n'rst-il 
qu'une oeuvre imparfaite. Quanl i, la matière, 
qui u'a qu'une existence illusoim, elle n'est 
digne que de nos mépris : aussi Plollii aiait- 
11 lionle d'aiojr un corps, et ne voulut il jamsl» 
laisser faire son portrait. 

La psycliologie des Atexaniirins est en rap- 
port avec leur Ibéologie. Dans la lliéurle da 
t'iulelllgencebumaine, ils ne se Imment pas h 
distinguer avec leurs devanciers les connais- 
sances qui rësu lient de la sensation et des opé- 
rations de l'Ame, celles qu'on obtient par f'-m- 
ploi de l'analyse et delà synI1ièse,et celle* 
enfin qui sont dues aux gilus hautes Ricultés da 
l'intelligence, A la raiion, telles que les lérllés 
premières oo aiiomes ; ils admettent en outre 
une manière de connaître toute uonvHIe, une 
opération ou pluldl une siluatiou de l'intelll- 
fience qui est en psycliologie et dans l'Ame es 
qu'est poureux en Ihéalogie et dans Dieu l'être 
pur au-dessus de l'intelligence et de la puis- 
sance, savoir la caparilé de l'Ame de s'ëleTei 
su-dessus de l'iolelligmce; cet état, c*est la 
conitmplalian el ['extase, état supérieur k 
la raleon, état mêlé d'amour et d'intuition, 
pendant lequel nous entrons en communica- 
tton avec ce qui écliagipeaux autres (àcullds et 
le saisissons par une inluition 8ii|iérieuie. On 
arrite t cet état par le proi-àlé que tes Alexan- 
drins apiiellent la limpliJicaUon, inloiai;, 
c'eBl>ï-dlre en faisant disparaître par la force 
de l'abstraction luutcequ'jlya de multiple et 
de variable dans l'Ame, en la réduii^ant au 
pur état d'essence, sans pensée, santiulelli- 
gence, sans activité. 

Dana ce système, comme dans celui de Pla- 
ton, la religion prescrit A l'IiomiDe de a'ef- 
furcerde ressembler le plus possible A la Divi- 
nité; mais Dieu étanl ici con^u comme unité 
absulue.cen'estpas, ainsi que le prescrivaient 
les anciens Platoniciens, en pratiquant toutes 
les vertus que l'iiomme réussira le mieux h 
lui ressembler; cène seia qu'en eelalsaui lui- 
même unité absolue ; de là une morale et une 
religion tout sscéliiiues. tu etlet, Plotin dis- 
tingue deui sorlns de vertus, celles qu'il nom- 
me poIifJguM, c'c<it-â-dire applicalilea dans 
la vie terrestre, vertus Inrérieures, bonnes 
seulement pour Ips &nies r;ui se pnriQent, el 
les vertus supérieures, qu'il nomme per/ee- 
flt>u,Ttlt7tixai, qd Appartiennent aux Ai»e* 
purifiées et qui conduisent à l'union iutime 
avec l'Être divin psAla vole da l'abslraclion , 
de la contemplation et de l'extase ; ce dernier 
résultat , but suprfime des ellbrts de l'iiomme, 
Mtl'uDlflcaUooavecDleu, humt . He craignons 
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pt« de dira (rD'oM Idta varia , il «lie ét^t 
pcMiible, MTtit lad««tnicU(» d» rtiDmkniU; 
cir rhomme Dfl pfiit 8'unir t I^en qo'en ■'; 
ab*orl»nt,ea«edëtn]iunttut'iDeiM(l).Quol 
qu'il «DM>it, PloUa lomtMit Ti^uemnirat en 
cxUw, et, si nou« en txojont son biographe 
Porplijre, il fut pins d'une toi» bonorâde la 
Tue de Dieo. 

Aprte Plolin, U pbflosopbîe néoplalonl- 
tienne Qt bien peu de progrè». Ses raceesKun 
ne firent guère que commenter sa doctrine et 
que chercher t éclaircir ce qu'elle offrtil d'obs- 
cur, DU i concilier les coalradlclioiu dans les- 
quelles elle semblait tomber. En otilre, pour- 
suiTant, et «gérant même l'œijTrB d'éclectisme 
qu'ila«aitcammeiic^, ils ne se bornèrent plus 
k concilier Platon STec Aristote; mais tom- 
bant blentM dana un véritable ayncrélisme, 
ils prétendirent démontrer l'accord de Platon 
■Tcc les doctrines anlérieares dans lesquelles 
il était supposé avoir puisé, italamment atec 
cetlea de pjthagore, d'Orphée, deZoroastre, 
d'Hermès. Ces antîquea personnages u'ataient 
pas écrit ou leurs écrits étaient perdus ; ceneM 
pas un obstacle ; on relrouTa miraculeusement 
leurs liTfes,c'esl-i,-dirB qu'on les fabriqua, et 
on n'eut pas grand' peine t établir une frap- 
pante concordance entre les nouvelles doctri- 
nes et ces monuments factices de la plus haute 
antiquité. Enfin les idées mystiques, qui chei 
Plotin avaient conserré une forme abstraite et 
toute philosophique, prirent bientôt un corps, 
et, entrant dans ta pratiqua, elles donnèrent 
naissance 1 une espèce de culte nouveau, qnl 
régénéra le Tieui paganisme et fut pendant 
plusieurs siècles, sinon le rival , su moinsl'ad- 
versalre acbarné du christianisme. 

ForpAiire,néeD133dBnBlaSjrie,rutledisci- 
pie favori de Plolin ; c'est à lui, comme on l'a vu, 
qu'on doit la publication des écrits du maître. 
Il te remplaça dans l'école de Rome. Bien qua 
critique distingué et possédant nne érudition 
profonde, il se laissa séduire par le mysticisme, 
et crut, ainsi que son maître, avoir été honoré 
de la Yision de Dieu. S'sllschant ï expliquer 
et i répandre l'enseignement de Piotin, Il ne 
s'en écarta en rien de considérable; toutefois, 
à la philosophie de Platon il mêlalesidéespj- 
thsgaricieones.et ilécrivildanscebut la Fie 
de PythagOre avec un etposé de sa doctrine 
sur les intelligiblM ou idiet. Il commença 
aussi t sortir du domaine de la philosophie 
pour aborder les questions purement religieu- 
tes; c'est ce qu'il fit dans sa Lettrt à Ané- 
6on, où 11 Iraitede certains objets de culte tels 
que lessacrilices, la divination , les démons, 
les oracles. Enfin , ce fut lui qui engagea celte 
lutta de la philosophie païenne contre la re- 
ligion ehrélienne, qui du» plusieurs siècles et 



qnl ne devait finir que par la deslraciîon d« 
l'une ou de l'autre. 

JawaUjve, de Chalcis en Cœlé-Sjrrie, dis- 
ciple da Por^diTre , eiagérant encore les ten- 
dances de son école, tomba daiM les supenti- 
liona les pins contraires à la raison. Ce n'est 
plus un philosophe, c'est nn prêtre, qui pré- 
cipite le mysticisme dans la théargie, qni Wt 
des invocations, qni opère des miracle* : 
•osai mérila-t-il d'être surnommé le miracn- 
leui, flai(|iàoto(, le trèsJivin , flEiôiaiot. Dans 
ItaMyitiTÈsdn ËirïpfttRS, ouvrage écrit en 
réponse à la Lettre de Porphyre & ÀnfbiM 
citée plus haut, Janbliqoe, si touteAna il est 
le véritable auteur de cette œuvre, donne 
avec une imperturbable assurance la solution 
des problèmes les plus inaccessibles h la rai- 
son; il dislingue avec [H'éciBlon les diversH 
classes des anges, décrit les appantiuis dM 
dieui et des démons, et enseigne les procédés 
de la thturgU, scies mystérieux par iesqnela 
on réussit ï se rendre agréable i Dieu, ainsi 
qne les secrets de la magie et de la goétie , ré- 
vélant la vertu de certains symboles inelfablea 
au moyen desquels l'homme peut agir sur Ions 
les êtres de la nature et même attirer à soi tes 
divinités.Jamhiiqueest aussi le premier qui ail 
exhumé les livres hermétiques pours'appuyer 
sur leur an tari té. 

Après Jamblique, qnl mourut en 333, le 
sceptre de l'école néo-platonicienne passe loe- 
cessivement ani mains A'Mdtsitu, qui fut som 
successeur. A' Eut ta the de Cappadoce, sucgsb- 
seur d'.£desiu8, enfin , de Bfaxime <rMphèse 
et de Chrysanltie de Sarde*, tous grands 
parlisansdelathéurgieetde la magie. Ce der- 
nier fut le maître de Julien, qni, on le sait, 
abjura dès qu'il le put le christianisme et tenta 
de restaurer le pagsnrsme. • Voulez-vous voir 
le mysticisme en action, dit M. Consioi pre- 
nez Julien. Julienest le héros du mysticisme; 
ce n'est pas autre chose qu'un écolier d'Alexan- 
drie devenu empereur; c'est l'école d'Aleian- 
drie sur le trûne. Julien a tous tespr^ugésde 
ses msltres avec l'énei^e nécessaire pour bire 
voir ce que pouvait le mysticisme d'Alexandrie, 
ou plutôt ce qu'il ne pouvait pas. U ■ suc- 
combé , et avec lui a fini le rdte brillant de l'é- 
cole d'Alexandrie » (I). 

A la fin du quatrième siècle, Técole néo- 
platonicienne, qui s'était répanduedans toutes 
les parties de l'empire , et qni avait en des 
chaires, non-seulement dans Alexandrie et 
dans Rome, mais aussi k Constanllnople, k 
Kicomédie et dans plusieurs autres grandes 
villes, adopta ta ville d'Athènes pour son prin- 
cipal siège. Là, cette philosophie fu t professée 
par Plutarqve if AtAénes, llls de Hestorina, 
par Syrianus d'Alexandrie son disciple. 
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pots par Procluf, Mtetsttar de Sf riion*, ton 
lequel elle reprit nn ooiiTel eisw. 

Proclag.sunuHnmé Dtadochui, c'ei(4-dire 
\t Sueettseur, qui occiipt depaia 450 11 chaire 
d'AttitoesaprisStritiiiH, étiit net Constan- 
linopte ea tll. Sa jeunesse ardente et portée 
tt'eDiboaBiasiiieeepasiaàXaDtlie,*tl1eBBinie, 
consacrée kApolloD et ïHInerTe.d'uJi ses pa- 
rent» étalent originaires. 11 séjourna ensuite à 
Alexandrie, où enseignait l'ëctecliquo Olym- 
piodore,puisï Atliènes, où 11 reçulles leçons 
de PIntarque et de Sïrianus; enlin, pendapt 
«et Tojages,ilH Stlnitierdans Ions les mys- 
tère* et dans tous les se^rela de fa tbéurgie. 
Cest ainsi qu'il se prépara h devenir nn dei 
Interprètes de celte liante philosophie qu'il 
Identifiait arec la religion : auasi a'appelall-il 
lalmêroe l'hiérophante dn monde eotier, nO 

UoÛxiolMM 'IcpOfnivTTK. 

■ Proclus, dilM.CousIo, k qui nons de- 
Yons la publication de les ŒUTres inédites, est 
un esprit da premier ordre ; c'était le géom^ 
trs cl l'astronome le plus distinguÂ de ma 
temps; il afail taule la science d'HIpparqneet 
de Ptolémée. Il a laissé sur Ptolémée nn conh 
menlaire qui est regardé cwnme le dernier 
nwt de* mathématiques anciennes. C'était 
Musl an homme d'une vaste ârudiiion , versé 
dans la jurisprudence et les lettres aussi hlea 
que dans les mathématiques et la philosophie. 
.... Je définirais Tolonllers Proclus, avec «on 
talent supérieur d'analyse an sein de l'école 
lynlhétique d'Alexandrie, l'Arlstote du m; 9- 
Udame alexandrin. • 

Malgré set qualités anpérlenres, ce phi- 
losophe ne aot point se prémunir entiËremenl 
contre les erreurs de son temps et de son 
fcole. Non content d'accepter, comme ses pré- 
décesseora, l'autorité de Platon et d'y Join- 
dre, avec Porphyre et Jambliqoe, celle de 
Pylfiagore et d'Mermte, Il y ajouta les poèmes 
orphiques et les oracles chaldéeas , qu'il 
avait soigneusement étudiés ; il les regardait 
comme one révélation difine, comme une 
des BouTcea les pins précieuses pour la philo- 
sophie; tontelois il recoDrilt pour les expli- 
quer h des interprétations allégoriques; il em- 
ployait le même procédé pour relever le pa- 
Ranlsme , et afin de repousser les attaques des 
chrétiens, il ctercbait dans les Tables les plus 
absurdes en apparencedei mythes d'une sages- 
se profonde. Proclus se considérait Ini-méme 
comme le dernier anneau de la chaîne bertné- 
ttqne, «ipà if(isix^, c'esl-à-dlie deceltvsérie 
d'iiommee sacrés en qui s'était perpétuée de- 
puis Hermis la sagesse occulte des mysièrca. 
Au-deisot de la science il place la foi , nintc, 
comme smle capable de brnwr l'union la plus 
complète avec le Bien et ITn. De même que 
PloUn, Il admet que l'Unité, seul être réel et 
•btoltt, seul principe d«e cbotet, engeodre dm 
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Trinité; ItTapIns loin. Il distjnguedenonvelles 
Irinités dans chacune des trois hypostases di- 
vines, et veut montrer que la trislié primllive 
produit (outes choses par triades ou par des 
triniléa secondaires. 

Du reste, les ouvrages de Proclus, qni Tor- 
ment uneespèced'encyclopédle philosophique 
de l'époque, offrent sur presque toutes le* 
questions importantes des solutions qui ne 
penvenl manquer d'intéresser l'ami de la phi- 
losophie, soit qu'on les considère au point de 
vue de l'histoire de fécole k laqnelle elles ap- 
partiennent, soit qu'on les considère au point 
de vue de la philosopliie elle-même. On trou- 
vera un résumé de ces solutions dan» une 
excellenlethèsedeM. Berger, qui est un «hef- 
d'œurrede patience etd'exaclilude. 

Après Pruclus, qui mourut en 4S5, on 
compte encore plusieurs professeurs illustres, 
qui enseignèrent les uns t Rome , les antre* 
k Alexandrie; mais ils ajoutèrent peu aux 
dogmes de l'école néo- platonicienne; aassi 
nenonsarrèteront-nous point ï faire connaîtra 
leurs noms et leur succession ; car nous faisons 
Ici l'histoire des doctrioet et non des individus. 
Qu'il nous suffise de dire que l'école néo-plat»- 
nldenne, comme toutes les écoles de philoso- 
phie païenne de celte époque, alla sans cesse en 
déclinant; qu'ayant confbndu h cause avec 
celle du paganisme, ayant parlons les moyens 
ensoa pouvoir combattu leapn^rèsduchrii- 
lianiBme.elIflâats'attendrehde dures repr^ 
tailles, et ue put manquer de succomber dè« 
que la religion nouvelle eut défini livement 
triomphé. En effet, on *Dit d'abord lesDéa* 
platoniciens subir toutes sortea de persécu- 
tions : fîléroc2é5, l'un des plusardents adver- 
saires du cbristianisme, est battu de verges 
dans Alexandrie par ordre du'magislrat ; Bg- 
pâlie, t'oraentent de son siècle, celte femme 
~ r^narquable par la scienceel l'éloquence 
que par labeaulé, est arrachée de sa chaire, 
massacrée et horriblement mutilée par une 
populace tïnalique eoos les yeux d'un évèqne ; 
enfin l'empereur Justinien fail ouvertement 
la guerre à l'eneclKoement philosophique : 
de grands revenus avaient été jadis altachés 
h la ctiaire d'Athènes; il les confisque; el 
comme les professeurs, privée de leurs reve- 
is, continuaient à enseigner gratulienient, 

rend nn édilqui ferme déSnilivement les 
écoles païennes : cet édit est de l'an iH. 
oiciiu tenall alors l'école d'Aihènea, et 
irittore de Gazacelled' Alexandrie, llaatlèrent 
Simpticivi el plusieurs autres pliiloao- 
phes cliercber no refuge en Perse auprès du rtd 
Cbwraèt, qui,leDraTait-ondlI,réalisant l'Idéal 
de Platon, étal t an vrai philosophe sur le irOne. 
Ils De trouvèrent è sa cour qne la barbarie 
et une liberté fort équivoque; aussi s'eslimè- 
ils beureux d'obtenir par l'entreraise de 
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M MUTeraln de nolrer qnclqnu ÈBotn apièf. 
'Cn 633, aiir le terriloire da l'empire. HaU, ne 
.pouianl plusblra entendre leur ToiK,iU Tirent 
de jour eu jour diminuer le nombre de leur» 
adeples et n'éteindre l'ardeur de leura pirtl- 
Fini. On peut donc flier i cette époque 11 fin 
de I* pliiloiopliie aieiaaiirine. 

On fit bleu, il est vrai, le néo-pIalonisnM 
renstire de aea cendres eu Tirou mille ani plu* 
lard , lorique Mattile Fic'ia traduisit et com- 
menta les (euifes de PlotJD, de Jamblique, etc., 
et que ses amin toniièrent à Florence uue aca- 
ilënile platonicienne soua la protection des 
Médiris; mais celle résnrrectioD, lEUTrelout 
•rtiUcidlederÉrudition,ne dura qu'un Instant 
et n'eierçi aacune lofluenca sur lei destinée* 
ulUrleutea de la plulMnphie. 

Leaétroltealimitead'unarliclecDinniecelnl- 
cl ne perinetleut pM de discuter le* doctrines 
nfo-plaloniciennes; il serait d'ailleurs saperllu 
•ajourd'liui (te comhallre gérieasement les 
erreundelalliâargie.delanugie, el toatce 
cortège de luperaliikina païennes qui entoure 
le néo-plalonlsme explmt. Quant aux doc- 
trines fondamcntalea du s7BUnDe,aBTairrn- 
nltéprimillTe, lalrinltd dans laquelle eeré- 
«oui l'unité, l'émanelion, la conimunicalioa 
directe aiec l'unilé absolue an mojen de la 
coDlempIstion el de l'etlase, qu'il noua suffise 
49e dire que, malgré la prorondeur apparenta 
«lu'ellea oITreal, elles ne sont, du moins aui 
;eui du bon ten*, qu'un tissu de clûmères et 
de caiilradicUona : ccmninit en effet l'unité 
pure , absolue , peut-elle sans cesser d'élre 
iine se Traclionner en trois bfpoelatesr R'j a- 
t-il pas contradiction i admettre ainsi i ta fois 
l'ideniiié et la diTersité des personnes divl- 
Dea? Comment cliaque hypoetaae, qui n'est 
elle-même qu'une lace, un attribut de l'être 
nn et indiTiaible, peut-elle k son tour den- 
tilr un être réel et se diviser h l'infini pour 
liroduire d'un cAté toutes les intelligences 
et tous les Inletligiblea on Utiet, de l'au- 
lie louiea les Imes, tons les êtres doués de 
île? Le mol émanalion ne Iëto nullement 
Mtle contradiclioDi il ne Tait que l'eiptimer 
sous une forme matérielle, et il donne lieu 
luimime t de Donielles diflicullés : car al 
tous les êtres ne sont que des émanations sor- 
lies du sein de l'Être premier et tendant sans 
cesse A y rentrer, comment ces élrea peuient- 
ils aïoir une existence distincte? comment 
en parliealier let êtres morauipeufenl-il* être 
rtspousablea de leoia eclîona, coupable* de 
leurs nulea el de leurs oimesr comment enfin 
écliapper t tontes les conséqueoees du pan- 
lliélame f Quant h Vextate, le moindre repra- 
die qn'oB puisse loi bire, c'est d'être, comme 
la réTélation, un procédé en llâremeot étranger 
i la pbilotopbie, c'est-ï-dire h b raison lin- 
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malne ,el de donner par eoiiséqoent des rêsul- 
lats qui, lors même qu'ils ne seraient pas en> 
llêrement ranlaltiques, ne pourraient trouver 
place dana un système de pliilosopliie. 

II n'y a qu'un moyen d'expliquer les aber- 
ralioai dans lesquelles, sont lombes lesnte- 
platoniciens, c'est d'admettre qu'ils ont été, 
comme tant d'autres plillosopbes, dupes d'u m 
des facultéa les plus décelantes de notre 
entendement, de l'abstraction. Aprèa a'étra 
élevés par la force de l'alislraction, et an 
moyeu de celle dialeeligut ou mélliode d'é- 
limination qu'ils préconisent excUislTemeot, 
juiqu't l'idée de l'unilé pure el absolue, ils ont 
bienlAl perdu de vue les érJielons par lesquels 
Ils ataieni passé et oui accordé une eiiilenct 
réelle à cette unité abstraite ; ili ont rialhi 
une abitraclion. Puis contraints par lesens 
commun , qu'ils u'aisleiit pu ralièrement dé- 
pouiller, de rétablir en Dieu les allribula d'il' 
telligence et de lie sans lesquels il ne peut êlrt 
ccncn, de rétablir dans Je monde les êtres réels 
qu'ils nepouTsient anéantir, ils eurent recouis 
à l'bipotiitse de l'éfflaiialion. Enfîn pour lalrt 
admettre des dogmes qui surpssiaieiit ou con- 
tredisaient la raison, ils n'eurent plus d'autre 
ressonrce que de recourir à un moyen sur- 
naturel, ï l'extase. Ainsi, c'est surtout coninM 
un grand et mémorable exemple dea dangeit 
des systèmes abstraits et des erreurs auxquels 
une fausse niéllKMle peut entraîner, que l'étude 
du néo-plauinisme doit Intéresser l'ami de la 
pbilosopliie. 

Tout en basardani snr le fond lies iloctrines 
on jugement que l'on tramera peul-£lre bien 
aétère, nous nous plaisons ï dire que l'os 
Iroure dans les écrits des néo-plalanldens, 
outre une morale pure et élefée, d'adnii> 
râbles développements aur les questions kl 
plus arduËs et les plus Importanles de la pliils- 
fiopliie,surlaProvidence,sur l'origine du mal, 
sur le destin et la liberté morale, sur l'accord 
de la Providence avec le destin, sur la spiritea- 
litéet l'immaUiiali té de l'âme, vérité dont Plo- 
tin surtout a recueilli el complélË les preuves, 
sur le beau, qui dans les corps et en ce monda 
Desent,seloncepbilosophe,quelercOetdobien 
moral etde l'uuité divine. Ajoutons aussi que 
les Alexandrins ont brillé par une rasle éru- 
dition, et qu'enfin ils ont rendu service h la 
pliilosopliio en recommandant, en tentant 1'^ 
clectisme, quoiqu'ils ne l'aient pas toujoura 
pratiqué avec asMi de discernement et d'iof 
parlialiU. 



enntaia «m Flslln, tndoini ra taUD pir HinM 
ncln, Horenu, I wi I pabl. trn>tal., Bt l<, loiict MW, 

In-foL et plut KCMnacDI pu FrM. CrcDier, Oitord , 

OBtam <(■ Porpliffe. Il n*ea aUla ueniia edi- 



,db,G(5oglc 



- ^d MaretOam, a 






- Dé Pflkavinea «(a, puil. par IM. 
mit., iTBT. unf. - JdieriiMo ad Plu- 
ItrTta. KltMllDCl l^pa-i ■•"' 
1< jKfIfli.- pub. pir DeniiFeU*; PirDi 
MrEl. SpnliMIBi Lcipi.. «M, M-tal.; 



ir Ftbrlc 



OBmrn da Oomaiclu». L» Dipl 'Apxûv. <"" "" 
irfncIpM, ■ élt pob. ptr frtïmtntt dam lei ^«e- 




plils sMf lalsolFlcDU qae ctDe 
Hfitoir» de FÈcltcUi 



NÉO-PLATONrSME — NÉPHRITE 770 

eat Urminé par deoi filets «<lué«, presque 
anuilonpqua le corps, et qui leur «errent pTO- 
bablemeut pour respirer dans les lieux iqui- 
tiques et Taseui où ils Tiient. En effet ces 
insectes habitent lei eaui dormantes ilea ma- 
rais, des lacs, des fonés, des caDaiii,etc. : ils 
nagent leotunenl, et le plus soufent ils aux- 
chmisurla Tase, en chercljant ï saisir atec 
lenrs pûtes antérieures les petits animani dont 
Us font leur nonrrilure. là remellepood des 
œafsqui ressemblait aune graine eouronnCn 
de sept petits filets , dont les eitrëmités sont 
iw^ées; et elie les enfonce dans la tige des 
plantes aquatiques. Les iarressorleDldeiœurs 
vers le milieu de l'été; elles nediflèreot de l'in- 
secte parfait qaeparcaqii'elleKn'oDtniatlei,ni 
filelsau bout de l'abdomon. La u^mphe n'a de 
plusque la larve que les fourreaui contenant 
iesailesetquisont placés sur les c4léaducorps. 
L'insecte parfaitquitte leseaui k l'entrée de la 
nuit et Tole arec usez d'agilité. Le type de 
ce geara est la hèpe ckrdbéb {Nepa dHorea 
Linné, Scorplo pattutrts Hanniel), qni est 
loDRuQ de huit lignes, cendrée,.aTec 1b dessus 
de l'abdomen rouge et la queue un peu plui 
qae le cwps : cette espèce, qui pique 
Boo bec, se trouve commnâé- 
ment dans toute la France et n'est pu rare 
aux en tirons de Paris. 
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HÈPi. (fflifolre naturelle.) Ceet àLinnf 
qne l'on doit ta création de ce genre d'insectes, 
quiappartienlàrordredes Hémiptères, section 
des Héléroptères, famille des Hydrocorises. Le 
cnrps des Nèpes est elliptique, trèsdéprimS; 
leur télé est petite, logée en partie dans une 
i!c1iancfnredu corielet,avcc les yeui assez sail- 
lants, sans petits yeux litsea ; leurs antennea 
li'ontqaetroliarticle8biendiltlnctB;leurabdo- 
EkCYCI. MOO. — T. XXI, 



AiDTDi CI Scnlile, UéjnlpUras du Aritei d Bitffm 

E. DesMARin. 

aipBÈLiiiK.(ittnéralogU.)E*fice miné- 
rale , à laquelle II parait qae l'on doit réunir 
celles qui étaient anlrefois connues sous les 
noms desontmlfe, davyne, beudanlile, caro- 
linile, pingiiite, lltrodt, etc. Cette su tMtance 
fond au chalumeau en un verre blanc, bnlleux, 
et elle se dissout dans les acides en donnant 
ane getÉe. Sa cristal lisaiion dérive du prisme 
iiexagonalielleieprésenteauEnien fragments 
i texture laminaire ou lamellaire; elle est de 
couleur blanclifttre , translucide ou opaque et 
pèse de 3,6 i 1 ,7. La néphétine se rencontre 
dans [es lusal tes et dans des laves volcaniques, 
aux environs d'Heidelberg, au Vésuve; on Ta 
aussi tmnvéedausuoerodiefeldspatbiqaede 
rOuraL 

K^PflRiTB. {Minéralogie.) Cette sub- 
stance, que Ton nomme aussi pttrrt de haehê 
eleérauniU, eat une pierre amorphe, d'une 
coulenr blancbllre on verdStre, avec un 
éclat gras. Sa pesantenr spécifique est 1,95; 
elle a une texture compacte, une cassure es- 
quilleuse; elle est très-tenace, et assez dure 
pour rayer la verre; enSn, elle fond au 
cbaUtmean en nn émail tttanc. 

C'est avec des néphrites qne sont biles la 
plopsrt des bâches celiiquet et de celles doot 
35 
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M KTTeat encore le* peapUdei Murages de 
[dusieuncoBiJéei. Or trMiilie celte «ibtlanw 
en Cliioa et dans l'Océuiîe pour faire de* alt- 
loeUM, des pi^gnéeada ubMiat ub grutd 
nombre d'oliiels d'orneaunt. 

h£r£idb. {ffiitoire naturelle.) Genre 
d'annélidea, qui pour les DBturalialeemoderDea 
Ht devenu une rarnUle disliacle, portant, 
suiiaot les diflérents auleors, les uoins de 
fléréldn , Keréidéei , KérMieni, elc, et 
aiusi caraclérisée : MAelioire tantôt nuHe, 
UDlût au nombre de deui on quatre ; trompa 
trèB-grandeeldépaa&anl de beaucoup la télé, 
qoi est biBDdisliocleel pourvue d'anteDnes 
presque toujours assez développa ; pieds 
similaires, et n'élanl jamais aUernaliieinent 
pouiTus de certaîna appendices; brancbies 
nulles ou peu développéies etsoai la forme de 
petites langneiti^, da iDamelons ou de lobules 
diarnus;poiotd'éljtre*ien général desdrrfaes 



Nous n'indiquerons pas ici les dix ou doQie 
genres lormés aux dépens des néréidni nons 
Douabornerons àdire que ces aoimaox ne sont 
pas sédentaires dans des tubes; qu'ils Tirent 
sur les eûtes ou plus ou moins au large, dans 
les trous dea rochers on des pierres qui en 
ont élé détachées, dans les coquilles vides des 
mollusques ou à leur earlace,danste cable, 
dans la vase, etc.; quecesannélidei atteignent 
parfoitunegraDdetaille;qLiebeaucoupd'eatra 
dlea s<mt parÉes de couleors élégaatesi enfin 
que les espècea les plus communes sont re- 
cher cliéei par le* piclieors pour amorcer leurs 
Mines. 

Onconnatlan très-graadnombre d'espèce* 
de néréides ; nous citeroas entre autres les JVa- 
reit lobvlata, podophgtla, foClieulala et 
/ucala SaTigQj, qui liablteot en général nos 
cAtes. 

SnFgnT. SiiiUm4 dfi Âtmftlia. 
HilDt Bannit. .^MmaiisdiilllMroliI* la Friact, 
E. Desnarest. 

HBaVBUx (Système), (^natonieei Phy- 
tiologit.) Le jyifème nerveux, pris dans 
son ensemble, se compose du eervetat, de 
la noe/Ie ^ptniére el des ntrfi. 

Du Certeau. Dans un sens général, te ren- 
Ocmeat médullaire, situé â l'eitrémité anté- 
rieure de ta mosUe épioière, et par oonaéquent 
de tout le système nerveai , se nomme cer- 
veau ou tnei^aU. Dans un sens plus parti- 
caller, ma dislti^ue le cerveau proprement 
. dit àa etrvelet, des tubercules quadryu- 
meaiu el de la moelte allongée, qui sont 
trois antres parties de ['encéphale. 

Le cerveau ni sans contredit le plaa jm- 
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Tous 
les nerfs y sboulisaent, soit immédiatement, 
soit par llntermédiaire de la moelle épinière 
d de la moelle allongée. Si l'on conpe un aerf, 
ou que l'on géoe d'une manière quelconque 
sa commutiication arec le cerreau, les partie* 
auxquelles ce nerf se rend perdent surle- 
cliamp leur sensibilité el leur mouvement, et 
si l'on compriniele cerveau lui-même l'animil 
tombe à l'ioslanl en létliargie. C'est donc au 
cerveau que doivent arriver les impressions 
dea «en* extérieurs pour que l'animal en ait 
la perception, et c'est de lui, comme d'un cen- 
tre, que la volonté imprime sou action aui 
muscles; il est aussi l'organe nécessaire de Is 
pensée, c'est-ï-dire de la comparaison <fe* 
eeosationi el de la formation des idées géo4- 
ralea qui représentent ce que plusieurs senaa- 
lioos ont de commun. Enâu il est le si^ 
de la mémoire. L'anéantissement de ces lacul- 
Us, suite constante des lésions du cerveau, le 
prouve évidemment ; mais nous verrons tout 
à l'heure, d'une manière plus complète, les 
fonctions du cerveau, telles que noua les ont 
données mea expériences. 

On remarque en général que le cerveau 
est d'autant moins nécessaire k l'action du 
reste du système nerveux qu'il devient plus 
petit à proportion de la masse de ce sjelèoie. 
Le* reptiles, par exemple, qui ont le cer- 
veau à peine plus gros que la moelle ëpintère, 
conservent eocoredu mouvement et du senti- 
ment après avoir perdu entièremeat le pre- 
mier de ces deoi organes. 

Dans les insectes et les vers, où le cerveau 
n'est pour ainsi dire pas plus grand que les 
divers nœuds répandus le long de la moelle 
de l'épine, chaque tronçon du corps paraît 
quelque temps sprès sa aéjiaration ponveir 
agir et sentir comme l'animal entier. 

Le cerveau est nn organe très-compliqué. 
fil déjà dit qu'il se compose de quatre partie* 
essMliellement distinctes : le cerveau pro- 
prement dit, le cervelet, les luberculei gua- 
drijumeaax et la moelle allongée. Voyons, 
l'une après l'autre, chacune de ces parties, 

i' Du cerveau proprement dit (lobes oa 
bémiiphèrei cérébraux'). Cest la partie la 
plusconsidérable et la plu* antérieure de l'en- 
eéphale;CestaussilB plus compliquée; c'est 
enGn, comme ndus le verrons bleolAt, le siège 
spécial de l'intelligence. 

Lobes oD fiénti^hères. Le cerveam pro- 
prenenfcfifae compose de deux masses, qui 
aont les lobes ou Àémitphint cérébraux. 

Chacun de cea lobes ou hémtsplitre* se 
compose, i son tour, d'un corps oa tubercule 
principal, qu'on nomme corps eiuaielé, h 
cause des ifries, aUeraallvenieut UancAet 
el grises, dont son intérieur est rempli. 

Deiilère les corps cannelés sont deux au- 
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itM lubercule* , qu'oa nomme emahet <>pll- 
fHM, k uuM de U part qu'ellei prennent t 
l'urigine dat n«f« optique*. 

Dut \t lillon qui lëpere le corpj cannelé 
de la eotuhe opiiqtu Aa bIom cAté, eet un 
rubin de uibsUnce Dt&lullilre; ce robut est 

Toute 1* peri)«da»n>«M propreuMoldlt, 
vUibla k l'extérieur, e« «d quelqu torle un 
■ppeudice de*eor|U esimeMi, m^ un ippea- 
dke qai IM tabule iofluioMal en Tfdnme, 
Mrteat daM ItwnnH. 

La natae de ehaqiw Uniaphira tient, en 
eSat, k tout la btwd eilerne de* eorpt cok- 
mMi ; ail» en aart, aile aa Am»«, ai l'on peut 
ainatparkriet.a^a'ttfapartiaea iMaet 
en ddMia I «Ile u nonnrbe ao bant at «B 4)e- 
daoa pour a'tdoaaar k celle du cUi oppoei al 
a'uBir an arrpt cof tatz» c'aati-diteà le eon- 
Mluvrc Inuuvtne detdaui béaiapbërea. 

Cammistura Ou eemeoii. Le torpi cal- 



eoDliaiM, par bob rapK poelérienr, itcc une 
coranilasure (dueproTcDda, qui aal la «otite 

Km Mtttre, ta «oMe eti Immédiatement unie 
k la foca Inférieura du corpi coffnix; en 
•Tant eaHa union m fait par deux lamea de 
*Db*tance mddnUure qui forment une doison 
trèa-mioca, laquelle aal le Mpfum Iveidvm. 

Outre le Mrfi calltux et la veite, il ; a 
deux cordouB médnilairea qui portent flua 
partleaUèraneot le Min 4e eommUttim : 
<l'unde cetcordonaaeieitaTeitdeteoKcAet 
tfpUqiit»,A tfMtla tt m uUnm tattérim- 
rejCanlrentâerritrecei mêmet CMchea, 
et c'cat la commlMtow païKMeiire. 

Il j a, eafin, 1» eMunUMirv molto de* eoH- 
cAta opNfitaf , prodaeUoa délicale de aub- 
alanea médullaire, qui paaeed'nMdecaecott- 
cAeakraaira. 

vtKtricitUê. La* tffféreiila replii dont le* 
hémii^itm aont « « npoaé * na a'iiDlBiait 
point «nm an par leur bce iatenw; II* in- 



Mm l ë f h è w : eea dans caritét uml le* deux 



La ToMe de leor braMbe aupérienra est 
fermée par le eorpt eatltKx, et mm plaMber 
par le eorpt ewDwM. 



n de l'bémi- 
a dneemaM, rt 7 
forma «a cul de taatqui aeeeMouraeca dedana 
et ('appelle «rUé àtgUak. A U bceinterae 
de cbUc a*lté eet una émiieaee nraunAa 
ergot. 
Le* deux vtniricutet ne loni lépards l'un 
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de l'autre, dan* leur pirtle luIérîeDre, que 
par le lepftim luciduia, et lia cwDinuiûqne- 
raient l'un avec l'autre aouBlaeeiUtaanaDne 
pioduction de ta ple-m^re, qu'on nomme le 
plexiu cAoroiiJe, et qui ne leur laine de cou^ 
mnnication que pré* du pilier atUérieur de 
la voùle. 

Ceat par ea mteie endroit qu'ila communi- 
quent aTtu le Irotiièmt venlAcvle, lequel eat 
entre lu couchet optique», et par le froi- 
■Urne cenfricute avec le fwafrféma, qui e*t 
■ou* le cervelet; en torte que cet quatre ca- 
Titéa n'en font, k propaerneot parler, qu'une 
aeole. 

11 7 en a nueduquième entre le* deuxiamea 
du sepimn Iveidum, mal* qui n'a poiut de 
commanication à l'extérieur : e'eal le cin- 
quième ventricule, ou te oentrlraJe dn tep- 

Cireomiolvliont. Tout l'eitérieur du «r- 
Teau présenli) de* ailloni profond*, qu'on 
Qouime circonvolutioni , k cauM de b nw> 
Dière dcHit ittiecontoarDeDl,deacirculla,de* 
tour» et de* retoors qu'ils (onnenL 

La cerrean de l'boeame cal ednl qiri a laa 
ctrwHMltKtoiu h* plua eombreuMa el le* 
pins profonde* ; pui* Tient le car>aaa dea alN> 
ces, puU celui de* eamaisiert, puiaceluide* 
paehfdemut, puis celui de* ruminanti, et 
enfin celui d« rongeuri, qui n'en a pin* 
qne quelque* f eatiges. Celui de* oiteavx n'en 
a plus du tout , et , k plu* forte raison, celui 
de* repMa et celai des poitwni. 

PDu cerveUI. Le cervelet, ûapeUl careeaN, 
est, aprèa le cerveau proprement dit, la par- 
tie la |dua Toluninenae el U plu* reiuarquable 
de l'encépbale. Cet antre cerceau est, cumma 
noue alloua Toir, Vorgane régulattur dei 
tnouvtmmts dt loeomotion, de même que le 
cerTeanpropreawntditestrorgaoeou le siège 
de Vintetligauie. 

Le cervelet est piMé derrière te ctreta» 
pmpmMnt dit et sur la motlle aHongie. 
Il est placé en travers sur cette moelle comme 
un pont, et l'eapace qui l'en aépare est ce 
qu'on nomme le quatrième vmtrUule. 

Le qualriéroe ventricnle communiqufl atec 
la troitUme vettirteule par wt pondnit m 
canal , qu'on nomme l'afiïadiie de Sflviut. 

Sut la fond du quatrième veotricola eal 
noa empreiole angulaire, nommée ptuau A 

Lé cervelet lui-même est dlTisé en trol* pir- 
Uaa :daax latéralea, beancoopplusirandea, 
ee sont aaa IoAe«; et hm aoïame beaucoup 
plus pelile, e'ert la pratiMranci t>erail- 

La coupe Tffticale du eervelel montre des 
llgnwmédullairea qui rormenl éa qu'en appelle 
l'arbra de vie. Lei eoopea horiioutalï* mon- 
trent dea l)|aea blanches , dont la direction est 
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de droite k gkaclie , et qui M»t pr^sément 
hn mttaa dont les coupes Terttule* formenl 
rar^ dt vie. 

Tout l'eiléricur du etmeUt ueoinpotede 
feoillita médulUicM «doué* on niperpoià 
Thd i rintre. 

3° Oet tubereulti ttjumemtx ou gtiadri- 
Jumtattx. Ces tubereute», guadrvplet d«ns 
le* mammifèrei, na loat que doubla dans les 
oUeaux ; et ioi\k pourquoi on les appdle tl- 
futnema ou quadryumeaux. 

Dai» l'homme et dus le* inammlfËrea , où 
ils Mal lu uDiiibrede quatre, liptlre aut^ 
rieore porte te nom de natei, et U poslAienre 
celui de tetla. 

Plues entre le eerveUI et les coucha op- 
llquet , les tuèerc^u quadrijuTneaux lali' 
uni pisser sous eux l'aqaedue de Syleiut , 
qui eommu nique, en arnire, avec le jtin- 
Irtème ventricule, situé sous le cervelet. 
et, eu STaul, arec le IrtÂstime, situé entra 
les eouehn optlgua. 

La luberûula quadrifumeavx ont sumI 
leur part dans l'origine des nerh optiques; et 
noua Terrons tout ï rheurequ'lli ontauisl 
une action sur la nue; action remarquable , & 
laquelle s'en loinl une aulre, pins remarquable 
encore , sur lea mottnemenbi. 

4* De la moelle allongée. C'est la partie 
. de Veneipàale qui eil située larla baie du 
criD8,etse continue, en passant par le trou 
ocdpital, BTec la moelle épinlire. 

Une proJmlDenc«,p1uiou moins déreloppée 
selon lea genres, lorme comme une sorte de 
collier i ion eitrémitA antérieure : c'esl le 
ponlde Varole,oa protubéraneeaHnvlalre. 

Deux prolongemenls vont de cette proé- 
minence au cerreao prt^eawot dit : ce sont 
leajiimbet oapédoneula du cerveau; dem 
autres font an cerTdet : ce «ont leajonih* on 
pédoncttla du cervelet. 

Uo sillon longitudinal s^re les deux faces, 
aupérieore et Inférieure, delà moelle allon|ëe 
en deux moitléségales; et chacune de ces deux 
moitiés se sulidiTiBe en trois faisceaux, posté- 
rieur, antérieur, et monen. 

Lesraiaceaox fflogrentM rendent aux tuber- 
cules quadrijumeanx ; le* poilMeari m Uf 
leletet à la protubérance annulaire; les anM- 
rieur», après s'être entrecroisés, se rendent 
aux ttémispltères eérél>rani, et s'y ^nnoait- 

Snr le trajet decbacnn de* UtceaniMajenj 
s'éUre UM l^ère éminenee orale ; c'est le emfu 
oHvdlra. Dea fibres toagitudinales sillouncot 
le trijet d«* blswaax antérieun : ce sont les 
émineneet pjranMalef. 

tes faisceaux pframidaïus, on des éni- 
nence* nrritmidalM, sont lei seuls qni a'en- 
trtcr«Ueot;Mj'airait Tirir, par mea expérien- 
tfi, qin tes parties situérâ au ddl de cet 
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eolrecroisemeat , les lobes cérébraux , les tu- 
bercules quadrijumeanx et le certetet, ont 
seules nu ^/et eroiié de paralysie on de cod- 
Tulsion, tandis que la moelle épiniire et la 
moelie al longée ellMiiAnM n'ont, au eontraire. 
qu'un ^/el direct. 

De lA HouiE riMNiÈki. La moelle épi- 
nlére«st un prolongeaieot dn cerveiWi d'une 
tonne ï peu [H^ cylindrique, renTermé dans l« 
canal oiseux de la colonoeTeTtAbrale,comiiM 
le cerveau l'est dans la boite osseoae du 
crAoe, se continuant d'un côté atec la moelle 
allongée par le grand trou occipital, et se ter- 
minant de l'autre Tera les dernières «ertèbre*. 

Ud double sillon longilurtinal diTise par-des- 
sus et par-desaous la moelle épintère eu doux 
moiliés-lalérales, qui communiquent ensemble 
an moyen de fibres médullaires tnnsTeraet; 
et chacune de ces moitiés ce divise , k son 
tour, en deux bisceaox, l'un antérieur, et 
l'autre postérieur. 

Deux substances eoDstitaeot tout h ajo- 
ttme neTTeux central , la 5H^(ance grtee M 
la mbalance blane/ie. 

Or de ces deux subatancea constitutlTes, 
le ^rlie et la blanche, c'est toujours, dans !• 
moelle épinière, la moelle allongée, et lea 
lubereula guadryumeaux , la biancbaqoi 
est en dehors et la grise en dedans. 

L'inversa a lien pour les (oAwc^rArMu: et 
le cervelet; et il est assez renurquable qu'a- 
vec celte diversité dans la disposition de oe« 
deux subtances oolDcideiitdenx propriétés di- 

Ainsi tonte* les parités ob la subatanee 
grise est en dedans et U blanelw en dehors 
(la ooelle épinièra, la moelle allongée, le* 
tubercule! qnadrijomeaux ) sont susceptibles 
d'«xciier itnmédbtement la cootractioa ntns- 
colaire; toulea lea partiea, au contraire, ob h 
■ubstaoca grite est en deliors et la blanche en 
dedans (lu lobes cérébraux ei le on'veict) 
n'en sont paa sutcepUbtes. 

La sabslance Uandw eel visîbleneot &• 
brenae, c'eat-k-dire composée de petites Itbrea 
parallèles on concentriques. La substance griss 
est plus molle, plus vasculaira, et, pour mot, 
il n'est pas douteux qu'elle ne soit aussi 

La moelle ^nière donne dana toutes le* 
clasaea sn nombre de palne de nerfs propor- 
tionné k cduides Tertètrea; éO» le renfla aux 
pointa d'oïl naittent tes Mrt des BMinbnt; et 
le volame de ces renfleDMals est to«|mm m 
raison do virimoe dea nerlk qoi e 



plus qa'lls M voirai le renflenant poatériear 
î'empwle anr l'uilérient ; dana les oiaswiï , 
au contraire, qui volent plus qn'ili ne mar- 
chent c'est Tantérieur qui remporte. 
Quand des nerlk plui ImU parleM d'na 
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tiointquelconqnedelaoïodleépiDièregCepoint 
est teajour* marqué par un rBuBement. Un 
pareil renflciDent marque dani la lorpille le 
poUit d'oji oalt 11 paire de nerfa qui h rend 
à ton appareil dtntriqDs. La moelle épiDièra 
(1(9 trtglea offre auUutdereonemenladUtincta 
qu'il ]F a de ra^oua délauhéB île leurs pecla- 
ralea; dans l'embryoD, le* repClemcots qui 
répondent aux nerHi des membres ne com- 
meoMDt guère à paraître qu'au momeul 06 
paralueDt lea membres. 

Dana les OTÏpares la moelle éploière occupe 
tontti la lonKUour du canal vertébral ; elle s'é- 
tend jasque dans le sacrum dam les mam- 
init^res; die a'arrflte à la région lombaire 
dans riiomma. 

Jusqu'ici les analomlalea n'étaient point 
d'accord sur la limite antérieure de la moelle 
épiuière. Quelques-uus pensaient qu'elle aa 
trarneau trou occipital, d'autres qu'elle e'étMd 
juiqn'k la protubérance annulaire^ d'autres 
jusqu'aux tubercules quadrijumeaui, d'autres 
juiqu'aui couclies optiques, etc. 

J'ai montré, par de* expériences directes, 
qa'elle ae termine à l'origine de la huitième 
paire, parce que It aiec un nouvel organe (U 
moelle allongée) commence le siège d'une noa- 
velle fonction ( le siège du premier mobile de 
la respiration ), et que la limite précise entre 
deux roncliona est toujouie la limite la plus 
réelle entre deux o^anes. 

Les faisceaux de la moelle épinière, partout 
ailleurs parallèles, ne s'entrecroisent qu'à 
un seul point, où «lie Snit, et oà commence 
l'eucéfriiale ; et ils M s'enlrticrainent que dans 
une seule de leura portions, celle dea émiiien- 
cei pjramtdalea. (FofM col. 7TS, Jfoe/fe oi- 
lengée.) 

Dans tontes les daiaes, le toIuhw de la 
inDclle épiuière, relitiTement k celui du cer- 
veau, est d'autant plus coDsidértbIe que l'a- 
nima eat plus jeune. 

Daoi toutes, le voluma du carTcwi rela^ 
fementkceluidela moelle épinUre l'est d'au- 
tant moins que l'anipial est plus éloigné de 
l'espice liumaine. UoVapport parallèle lie donc 
ici la double série dea ftgea et des espèces. Plus 
l'animal «1 jeune, moins il est élevé dans i'é- 
didle, plus sa moelle éplaière l'emporte sur 
me cerveau; plus il a*> rapproche, au con- 
traire, de l'état adulte et de la race Iiumalae, 
pliia lan cerTeaa l'emporte sur sa moeUe épi- 

Indépendammenl de sou canal ou étui os- 
seux, la moelle épiuière eat recouverte de 
trois membranes qui ne sont qu'un prolonge- 
ment de celles du cerveau. Ainsi, comme le 
cerveau, la moella épiuière offre d'abord une 
mcmtiniM vaseulaira pro^, partout adlié- 
rente k son tissu , c'est ta pie-mière ; puis une 
membrane séreuse, composée, comme toutes- 
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. , "eat Fora- 
chmAde; enfin , une membrane Ubreuse for- 
maut aon enveloppe générale, (."iaX In dure- 
inire. On pourrait ajouter qu'elle ofTra auaii 
un erlue , car ce que le aixti eut par rapport 
au cerveau, let vertèbres le sont par rapport 
ïeHe; 

Une duplicature de la pie-mère, eommen- 
;anl vers le bord du truu occipital , régna sur 
cbacua des cdtés de la moelle Colère, et 
marque le polat ob chacune de ses moitiés 
latérales ae partage en deux faisceaux , an- 
térieur et postérieur; fut te ligament den- 
telé. Ce ligament sépare d'uu bout t raulre 
de la moelle les racines postérieures des nerfs 
dea antérieures; et il va d'eapace en espace 
s'attacher 1 la dure-mère par autant de den^ 
tdures qu'il y a de paires de nerfs. ( Vomi 
col. 779, Da iferft.) 

A fa différence du cerveau, qui remplir exac- 
tement la cavité du cr4ne, la moelle épiniére 
ne remplit que d'une manière Irèa- Imparfaite 
lecanalossenxdes vertèbres. Ou sent combien 
il importait qu'un lolervalle quelconque sé- 
parlt efleetivem^t ta moelle épiniére de son 
canal,qnaDdoBSoiigeb tous les effort), i tous 
les mouvements que devait ex écuierlacolonne 
vertébrale dîna laquelle ce canal réside. 

La moella épiniére partldpe, comme l'ont 
montré mes expériences, ïla propriété tout è 
la fols commune eteiclusive aux nerfa, t la 
moelle allongée et aux tuberculei quadrj- 
jumeaux, d'exciler directement la contraction 
musculaire. Sa fonction spéciale est de lier 
en mouvements d'ensemble le* contractions 
éparaes, Immédiatement oxdiées par les nerfs. 

Quoique d'elle viennent tous les nerfs qui 
servent aux mouvements coordonnée de rela- 
tion et da conservation, c'est nna chose bien 
remarquable qu'elle ne soit pourtant ni le 
premier mobile , ni le principe Fégiilalenr 
d'ancun. Les premiers sont réghis et détermi- 
né* par le cervelet , lea seconda par la moelle 
allongée. {.Voyei, |>1ub loin, le résumé de mes 
eipériences sur le cerveau. ) 

Une irritation portée sur un point de la 
moelleéplnièreiarépandsor tons les muscisB, 
dont les nerfs nalsseut soit au-dessus aoll an. 
dessous de ce point. A mesure qu'on coupe 
cette moelle à différentes hauteurs, toutes les 
parties qui retolvent leurs nerfs au-dessous 
de la section perdent sur-le.cbamp la nullité 
de donner de la douleur au un aentlment 
quelconque i l'animal. Quand on l'intercepte 
en deux points difTéreals, et que l'on Irrite 
l'intervalle compris entre ces deux points, 
les muscles qui reçoivent leurs nerfs de cet 
intervalle éprouvent' aaola des contractions, 
et l'on établit aissi tUvera centre* de mouve- 
ment, sdoa les diverses portions da moella 
iulerceptéea. 
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Cbci on luiinal iéaplii Iw moaTMiieab 
conierreol encore une gruide force, DMii iU 
ne iont ploi ai sponUoét ni coordoonés. 
Un pareil enin»! ae ne meut qu'autant qu'où 
riirile ; et, quoiqu'il h meuve quaud on l'ir- 
rlle, il ne sait plus, lyaul perdu loo cervetet, 
ni Toler, ni marcber, ni ramper, ni ae tenir 
debout, etc., de 

On peut dëcapler un animal de manière 
que avec lea moaTeotaita régnliera de loco- 
motioD 11 perde auui li reapirattou : i] sul- 
fit pour cela que la dâcapltaiion comprenoe 
l'origine de la huitième paire. 

Le Galloia penaail que de la moelle épinière 
détin imiDédiatement le prlocipe dea forcea 
du cœur et de la circulation. Hais M. Philip 
a moDtié qu*en maintenant ta rrapiralioa par 
dea roeyena arliliciela, on peut détruire taule 
la moelle ripinière, tout l'eucépliale, sang 
détruire la circulation, et j'ai ^lit voir que 
dans tea animaui qui viennent de naître la 
circuiatioD luriil k la deitruction totale du 
ajslime nerieux cârébro-apioal , inèoie aana 
le lecoura de l'ioauiflaliun. La ùreulation, con- 
trairemeot h l'opinion de le Gailoia,>ne dé- 
pend dcnc de ce ayitÈme que d'une nunièie 
médiate et conaéculiie. 

DEaKcnn. LeanerfseoDlleapartiesduays- 
tAme nerreua diqiOMea en cordooi, teaqucli aa 
diTiaeoletaeanbdiTiaeul danaleur trajet, ae 
compoient de fllamenti ou petlla liiet» trèa- 
fina, tiennent par l'une de leura eitrémitéi 
aua moelles épinière et allongée, et se dialri- 
buenl ou *e ramiflenl par l'autre dans lea 



1 loutea le* 
parliea Uanclies du corpi animal, les nerfs, 
lea tendons et lea liKaoMiiti. Hais depuis Ga- 
lien le nom de oerf est uniquement réservé 
aux parliea qui oui une cenueiloo efTeclire 
avec ie centre nerveux cërébro^spinal. 

Tous les nerfs proprement dits tiennent 
par leurs racine* à la moelle épiuière ou k la 
moelle allongée, et par la moelle allongée aux 
bémisplières cérébraux et au cervelet. Les 
oeib dite du graad ajroipalhique UeunenI au 
centre' nerveux par l'iiiiermède des aulrea 

Nous renvoyons tout ce qui concerne les 
nuls du grand Bympathiqua au mol Ghuo- 
SiBFÂTHiQDE ; Il u'esl jci questloQ que dea 

Ceui-d ae détachent des moelle* Cpinière et 
allongée en faisceaux ayméiriquemeni divisé* 
par paires. Dans l'homme on compte qusrante- 
deui de ces paires: douze crtnieunes ou euné- 
plMliqoea, et Irenle spinales on rachidiennea. 

Willianecomptaltque dix paire* encéplia- 
llqnes. SiBramerring, par la euhdlvision de 
dbjx d'entre elles et par le rejet d'une aulre, 
en a porté le nombre à douie. 
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Ainsi la septième paire de Willis , anbdivi- 
aée en deux , forme U Taciale al l'aoditive ; *a 
buitiime, subdivisée en trois, dooae la glosao- 
pharjogienoe , la vague et l'aocnaoire ; et aa 
diii^ne, ou Je netf sousHMcipital, paase parw 
lea nerfs spinaux. 

Voici les deux classiticalions de WiUls et 
de Stemmerring places l'une à cdlé de l'autre ; 
mais dans le cours de cet arlicle noua emploi»- 
ron* lonjoun celle de liœnimerriag, cowM 
plu* complète et plus exacte. 



Chacune de ces pairea a une origine dia- 
tincte. Le* dix dernières (nous comptons avea 
SŒmmerriag) se détachait immédiatement de 
la moelle allongée. La Bcconde dérive daa 
couches optique* et dea tubercnlea quadrijii- 
meaai, qui ne sont que la terminaison de cette 
moelle ; et 11 y a deux bulbes particuliers pour 
l'origine de la première : aucun nerf ne Tient 
donc directement ni des hémitpbère* céré- 
braux ni du cervelet. 

Le* pairea spinales n'ont pas reçu de non 
particulier ; on le* distingue simplement p*f 
i'eipresaion numérique de première, seconde, 
troisième, elc; et, d'aprèa la région qu'elle* 
occupent, on les di vise en centlcafei, doniUet, 
lomba^^ elfoerdei. 

Le nombre de ces paire* varia dans le* 
divers animaux aelon que varient le nombre 
de leun verlèbrea a l'èlendM de la nMella 
Minière. 

On appelle racines le point ou le* pointa 
par lesquels le nerf se détache dea centres 
nerveux. Le nombre de ce* racine* n'est paa 
lemtme pourlousleaDerlB:qudqae*-unB ea 
ont deux, quelque* autre* n'en ont qa'uoe. 
Presque loujouri cea racines tiennent h It 
subetance griee de la mœlte, et quaod il y an 
a deux , l'une s'insère ï la région aniériear* 
et l'autre k la région poalériear« de cette 

Parmi les nerfs t double racine on compte 
presque tous les oerb splnani , le aous-oc4^> 
pilai y compris, et la cinquième paire de« 
nerb cr&meni. Le* nerb à une seule racine 
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août eaux des première, deuikème, troUième, 
quatrièine, aftièiM, hiritième et douzième se forment ai 
pklrBK. Li lepli^ie, la ceuiième, la dixième, 
la ontlènie, le oerf diaphragmalique el le 
thorsdque externe n'ont aurai qu'une eeule 
raciDe; et 4e plus celle racine «'insère au 
faisceau lalénl de 1a partie Eupérieure i)e la 
moelle. A cea di^érences remarquables d'ori- 
gine correapondeat des diTTérenccB non moins 
remarquables dane lea propriélès et dans les 
tondions. Toua tei nerfs à double racine sont 
tout à la fois susceptiblesiPexciter la sensation 
et le mouTemeut. Parmi ceux ï une seule 
racine, les ons serrent eiclugîTemenl i la 
■eDaation, et les autres an mouvemeat) el 
tous ceux dont la racine unique s'insère au 
faisceau latéral de la moelle concourent plus 
spécialemeDtaumDurementdelarMpirtiHon 
et de l'expression de la face, d'où H. Bell les 
a nommés respiratoires et express! fii. ( Voyez 
tel expéricDces de ce physiologiste.) 

Les nerfs secomposent de cordonsou petits 
filets composés de filets plus petits 



D de ces 

cordons, comme cliBcun de ces nerfs, est rerèta 
(l'une membrane propre : celte membrane est 
le n^rUto«. llyadoncuoDéTrilèmegénéral 
pour le nerf entier, et loul autant de né- 
Trilèmes parliculjers que de Glels qui consli- 

C'eal dans lo nérrilème que se ramiflent les 
laisaeaux nourricii^rs du nerf. Ce néTrilème 
se continue atec la pie-mère ou membrane 
propre des moelles épinière et allongée. Il 
n'existe pas dans toute l'étendue des nerts; 
car leurs racines en sont dépourvues, et leurs 
terminaisons on dernière» subdiiisions a*anl 
de te perdre dans les parties s'en dépouilleol. 

Les nerfs communiquent entre eux de mille 
manières dans leur trajet. Quelquefois un 
simple lllel s'unit h un autre , c'est ce qu'on 
appelle ime anastomose; d'autres fois nna 
jolinilé de filets se réunissenl el s'enlacent en 
forme de réseau : c'est ce qu'on nomme un 
p/eius; et quand ce plexus, plus dense, au lieu 
d'un réseau, n'offre plus qu'une seule masse, 
on le nonmte ganglion (1). De pareils gan- 
glions marquent le point d'union des deux 
racines des nerfs spïoaui ; le nerf «ague en 
oitre nn à son isiue du erine. 

On a beaucoup agile la question de savoir si 
jes neth naissent de la moelle épiulère et la 
moelleépinièreducerieau,ouei c'est au con- 
traire le cerveau qui vient de la moelle épi- 
nière et la moelle épinière des nerfs. 

Mais aucune partie ne natt ou ne vient d'une 
autre; aucune n'est lormée par une autre ni 



ulUnémeiit ou aoccsssivemeni, 
cliacune se forme par elle-même. Toulei ces 
expreisionsdeu^tre,aller, venir, etc., dont on 
se sert en anatomie ne «ont donc que dea ex- 
pressions figurées; prises à la lettre, elles ne 
donneraient qne des idée* fausses. 
Toute ta question se réduit doack déter- 

1° Quelles parties naissent ou apparaissent 
avant les autres ; 

2° Quel rapport de développement onit ces 
parties entre elles; 

3" Quel est le rapport de leurs fonctions. 

1° Les nerfe sont toujoars formés avant la 
moelle épinière et la moelle épinière avant le 



2" Il T a un rapport direct constant entre 
Je développenwnt des nerfeetcelui des moel- 
les épinière et allongée: ce rapport est souvent 
inverse entre lesnertset les deux moelles, 
d'une part, et Iscerveau proprement dit et le 
cervelet de l'autre. 

3° Les nerfs, la moelle épinière, la moelle 
allongée et les tubercules quadrijumeanx, qui 
ne sont que le conrooneoient de cette modie, 
sont susceptibles d'exciter des contractions 
musculaires; le cerveau proprement dit et la 
cerveletn'ensont pas susceptibles. ( Fogr.mes 
expériences (I) à ce sujet.) 

De plus , on peut Ater toat le cerveau pro- 
prement dit et tout le cervelet sans éteindre 
l'action des nerls; au contraire, il mesurequ'ou 
détmit la moelle allongée ou la moelle épi- 
nière, l'action des nerfs correspondants aox 
pointa de moelle détruits diminue et se perd 
bientôt. Enfin on a déjà vu que tous les nerfs 
naissent des moelles épiniËre ou allongée, et 

cervelet. Le rapport de naissance, de déve- 
loppement, de fonction et de connexioa est donc 
plus Intime entre les nerfs et les deux moelles 
qu'entre les nerfs et le cerveau ou leeer- 

Les nerrs ne sont pas contractiles ou irrita- 
bles. Cetle propriété singulière de se contrac- 
ter appartient exclusivement au muscle. Hsller 
a eu lagloire de démêler arec précision les par- 
ties qui se meuvent ou se contracleul des par- 
ties destinées à recevoir ou à transmettre les 
sensalions, et de là sa division célèbre des par- 
ties du corps animal en parties irritablet et 
en parUes sensiblei. 

Le nerf est tout k 1s fois l'organe par lequel 
l'animal reçoit ses perceptions et l'organe par 
lequel il détermine ses mouvemenls. Maïs il 
ne fait que transmettre on conduire le principe 
de ces deux pliénofflèoet , et ce n'est pas plus 

(I) Reclitrclui expirimealalii lup tel prai>rlAfi 



,db,G(5oglc 



783 HER 

lui qui ei&iite ua BMMr«oieiit que ee n'est en 
lui que B'eriectue U perccplioa. 

Le ipouvement ne l'exteute qoe par le 
muBcle : iwur qu'il j ait mouTCiaeiil, Il fiul 
donc que le priiMjpe âiMiié des ceolret [K^ 
Teiit et 'coudait par 1« nerf arriie au muscle. 

D'autre part, la pcrteptioo ne t'eflcctue que 
dan» tes bémispUères cérébraux : pour que 
rimpreasiou reçue par te nerf Eoil transformée 
«o perception il faut donc qu'elle arrive à ces 
liémiaphères. 

Auui quand ou lie un nerf , la portion du 
nerf située audeaiousde la ligature perd-elle 
sur-le^liamp la faculté d'eiciter la perception 
et la TolitioD ; counna la portion située au- 
dessns, la Tacu lié d'eidler la contraction des 
muscles. {Vogei mes eipérieneesJiTre cité.} 

Le nert n'efleclue donc ni la perception ui 
la eoBiractioD ; il se borne t conduire le priu- 
cipequieicjte l'une et l'autre ;ei pnurquei'uue 
et l'autre s'opèrent il Tsut une conliDuitë rom- 
plèle eolre le nerf qui les excite et les parties 
où elles s'eRectueDl. Quaud un nerf est coupé 
ou lié, il ne perd son action que dans la por- 
tion séparée des centres nerveux. Cette por- 
tion même ne la perd pas sur-te-cliantp , mais 
Bon action diminued'abord et Unit bientôt par 
s'éteindre totalement. Plus le volume de la 
portion coupée ou détacbée du reste du gj>s- 
ttae est coniid érable, etjplus son aclioDSUrvit. 
C'est \k un Tait important et qui tient k une 
loi générale du Bjst^me nerveux, celle de 
ton uuilé. Ainsi la perte du cerveau diminue 
l'action du cervelet, celle du cervelet l'action 
de la moelle épiniëre , celle de la moelle épi- 
Diére l'action des nerfs ; et plus le Tragmenl de 
nert coupé est petit, moins son action per- 
siste. ( Voyez mes expérieuces, livre cité.|) 

Nous l'avons déjà dit, certains nerfs sont 
exclusivement réservés à la sensation, d'au- 
tres au mouvement; d'autres, au contraire. 
sont également alTeclés à la sensation et au 
mouvement. Ceux-ci ont seuls deui racines , 
et de ces deux racines, l'une, l'antérieure, 
sert uniquement au mouvement, l'autre, la 
poiilérieure, au sentiment. {Voïes, plus loin, 
le résuDié des expériences de Cb. B^ll. ) 

Bien que la composition des nerf s , quant au 
ruiid,sailparloutlameme,larorme,Ucouleur, 
la densité, toutes les qualités accessoires 
varieut cependant à l'inriojd'uu nerf à l'autre, 
et c'est ce qui explique les modiGcallons inli- 
nies de la seusibililé darts les diverses parlies. 
En eiïet plus la fbnclion d'uu nerf douné est 
epéci^le et plus sa structure est- particulière 
vu dinérente de la structure 



IlestconstaDl,du moins pour certains nerfs, 
qu'ils peuvent Ëlre coupés, se réuntr parles 
bouts conpés, et (lue leurs fonctions renaissent. 
(Yose: mes eijjériences, livre elle.) 
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«aientielle au mantien de 
l'action nerveuse est la conconrs du ui^. On 
peut bien lier l'artira d'une partie lans qoe 
1m nerb de celte partie menrent ; mais c'eat 
qu'alors le point de la mMlle éfûnière d'o6 
CCS nerfs naissent Jouît d'une circnlalioD libre, 
car dès qu'on interroinpt U drcnUikm de gb 
point tous les netfa qui en naiaseut meureM. 

La galvanisme est l'un des plus puissant* 
excitants du sjstioie nerveux. La manière 
dont se conduit cet agent oFTre même des Irailt 
d'analogie si curienx avec la manière dmt te 
conduit l'agent nerveux que quelques pb;ue- 
logistss ont cru pouvoir en conclure l'ideolilé 
decesdeuxagents. Mais la vérité est bien loin 
delà. 

Nous venons d'énnoiérer les priscipalcs 
conditions de l'action nerveuse; on ae sait 
rien du mode et du mécanisme. Let esprits 
animaux ont depuis longtemps perdu lenr 
vogue. Le fluide nerveux n'est qu'une conjec- 
ture qui s'accommode plus ou moins aux 
faits; et l'an alo^e avec leHuidegalvanique, 
quelque remarquable qu'elle soit , n'est pour< 
tant, comme il vient d'être dit, qu'une aoa- 
lojye. 
Résumé de me* Mp^ience» (oucfionï la 

fonctions propre* des dlveraei parties 

dont le cerveau se compote {■). 

On a reconnu de bonne heure que le s;*- 
tème nerreax est tout à la fois l'organe par 
lequel l'animal reçoit ses sensalious , l'oi^aoe 
par lequel il exécute ou détermine ses mouve- 
meuts, l'organe par lequel il perçoit et veut. 

Uais ta faculté de vouloir et de percevoir 
réside-t-elle dans les mêmes [parties que la 
propriété de sentir? Mais la propriété de sen- 
tir réside't-etle dans les mêmes parties que 
la propriété de mouvmr P Hais penser, seuiir, 
mouvoir , ne sont-ils qu'une seule propriété? 
SOnt.jls trois propriétés diverses? Les organes 
de l'une de ces propriétés sont-ils distincts dea 
organes de l'autre? 

Ces grandes questions, débattues depuis 
tant de siècles, attendaient encore leur solu- 

Mes expériences montrent, de la manière U 
plus formelle, qu'il y a trois propriél es essea* 
tiellement diverses dans le système nerveux, 
l'une de percevoir et de vouloir, l'autre de 
sentir, l'autre de mouvoir; que ces trois pro- 
priétés diiïèrent de siège comme d'effeli et 
qu'une limite précise sépare les orgaues de 
l'une des organes de l'autre. 

Les nerfs, la moelle épioière, la moelle 
allongée, les tubercules bijumeaux ou quadri- 
jumeaux excitent seuls immédiatement lacon- 
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traclioD muMuUire; Iw bdw* cirâbranx m 
borneDliUvonleirelaerexcilciilpasjdepluB, 
duu U moelle épinitos même, et daat les 
Derb comme daoi It modle éi^ière, les pir- 
liea qui esdlent Iw moa*«mcnts ne sont pu 
cdtM qui lont leiwiblea; callM qui teoteot 
M Mal pu celle* qui «idteol le moave- 
nenL 

Il ]F • donc «bna te «jttème neneai troù 
propriélé* eueoliellemeDl iliEliaclet : 

L'une de perceTotr et de louloir, c'ett ri»- 
ItUigenct! 

L'autre de receroir et de tnnuDcttn le* 
impresaioDs, c'est la sentibUtté; 

La troisiime d'enciter immédUlemenl la 
contraction mosculaire; je propo«e ds l'appeler 
excilabilili on mofriclt^. 

L'irritabilité od coutraclilité eat, comme 
cliacan tait depuis Haller , U propriété eiclo- 



arec elTart, quand QM excitation quelconque 
\'j déiennine. 

Enfin, dans le cervelet réatrie une propriété 
dont rien no donnait encore l'idée en plij«io- 
logw, et qui conaigte 1 coardonoer Jeemoure- 
meotSTauluapar cerlainea partiel du Gjrstéme 
nerveux , excités par d'aulreg. 

D'un autre cdté, chaque partie déterminée 
du Eirstème nerveux joue un r6le déterminé 
dans les OHiuvementG de locomotion. 

Le oerr excite directement la contraction 
mnscuUire; la moelle épinjère ile les diverse» 
Gontraclians partielles en mouveoienti d'eu- 
aemble; le cervelet coorttonne ces mouve- 
ments d'ensemble en mouvements réglés de 
locomotion, marche, course, vol,aUtiaQ, cLc.; 
par les lobei cérétiraui , l'animal perçoit et 

Ainsi donc, le< hcnltés intellectuelles et 
ptTCtpUvet résident dans les lobes céréhraui ; 
la coordination des mouvemenls de locomo- 
lioo.dana le cervelet jrexdlatlon immédiaie 
des contractions musculaires, dans la moelle 
épinière et ses nerrs. 

Tout montre donc une indépendance essen- 
tielle entre les facultés intelleulnelles et les 
facultés locomolrïces, entre la coordination 
des mouvements et l'excitation des contrac- 
tions mutculsires. L'organe par lequel l'animal 
perçoilet veut ne coordonne ni n'excite; l'or- 
Itanequi coordonne n'excite pas, et réciproque- 
ment celui qui excite ne coordonne pas. 

Ainsi, parexemple, les excilationa des lobée 
cérébraux ou du cervelet n'excitent jamais des 
contractions musculaires. La moelle épiuière, 
qui aicite toutes les contractions, et par ces 
cootractions tous les mouvements , n'en veut 
ni n'en coordonne aucun. Un animal privé de 
Ma lobes cérébraux perd toute ses tacultés 
iateUecluelIts, et conserve toute la régularité 
de sss mouvements ; un animal privé de son 



cervelet perd toute régularité dut tes mou- 
vements, et conserve toutes tes facultés intel- 
lectuel lei, 

Et ceci même , ceci est le grand bit qui do- 
mine tout lesautresfaitsdemooouvrage. Une 
indépendance compléta sépare let fonclioM 
des lobes cérébraux de celles du cervelet : - 
d'une part, l'intelligence réside exclusivement 
dans les lobes cérébraux , et d'autre part le 
prindpe qnl coordonne les mouvements de lo- 
comotion réaide exclusivement dans le car- 
veleL 

Lesdiversetpartiesdu système nerveux ont 
donc toutes des propriétés dietiuctes, dea 
fonctions tpédates, des rôles . déterminés ; 
nulle n'empiète sur l'aulre. Le nerl excite, U 
moelle épinière lie, le cervelet coordonne: 
par les lobes cérébraux l'animal perçoit et 
veut. De l'indépendance des organes dérive 
l'indépendance des phénomènes. 

Kniin non-seulement l'origine des mouve- 
ments est disliocle, dans la masse cérébrale, 
de l'origine des perceptions , l'origiiie méote 
des sens a'j dislingue de celle des percep- 

L'ablation det lobes cérébraux, par 
exemple, fait perdre k l'instaDi la vue; maia 
l'iris n'en reste pu moins mobile, le nerf 
opljque excitable, la rétine sensible. L'abla- 
tion au' contraire des tubercules bijumeaux 
ou quadrijumeanx abolit surle-cbamp la 
conlraclilité des iris et l'action de la rétine 
et du nerf optique. Dans le premier cas oo 
n'avait détruit que la perception de la vue; 
on détruit le sens de la vue dans le second. 

Il T a donc , eu dernière anal jse , dans la 
maiise cérébrale des organes distinctt pour 
les sens, pour les perceptions, pour les mou- 
vemeots. 

Réiumi dei expéiiencei de Ch. Bell tou- 
chant le tiége aistlnet de la sensibilité 
et de la motTieHé dans ia moelle épinière 
et daiu let ner/i. 

Lea nerf) sont tont a la fois organea du sen- 
timent et du mouvemenl ; mais le sont-ila 
indirréremment par tous les Blets dont ils s« 
composent? non. Chaque nerf (du moins cha- 
que nerf à double racine) se compose de deut 
ordres de filets : de lilets fensoriottx et de 
SIeta moleun. En d'autres termee, chaque 
nerf te compose proprement de deux nerfs : 
un nerf moteur et un nerf tefuorio/. 

Le nerf moteur vient des racines anté' 
rieurei qui sont purement mofricea, et le 
nerl aenioriaf des racines poslériewei qui 
sont purement tensoriafei. 

Enfin, tes racines postérieures viennent 
delart^Sionpoii^ieuredelamoetleépinière, 
ré^on sentoriale;e\ les racines antérieures 
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de la région anlérieure de la maella épiiiière, 
région mofrlee. 

De* expériences précleiues, et il ont la pre- 
mière tdëe est daa à une Tue admirable de 
H. Charlei Bell, do oa ont démontré loutea 
ces choaea. Cea exp^tiencM ont séparé dans 
le aerrméme, dans la moelle épinièremtme, 
le montemenl du aenilmenl, l'cicilabiliié ou 
moltititi de la umlbilité. 

Si anr au animal on touche ta Tace posté' 
rîeiire de la moelle épimère, l'aoimal témoigna 
de la douleur; Bi l'on tourbe la bce anté- 
rieure, l'aoimal ne parait point souflrir; si 
Ton coape la raclae poalérieare de l'un de* 
nerfa qol parlent de cette moelle, l'animal 
perd auuilât le senlimeot dans toulea lea 
parties auxquelles ce nerf ae rend, mais te 
mouTemeut s'y conserTeencore; si l'on coupe 
la racipe aotérleure, c*esi au contraire le mou- 
Tementqui ae perd et le sentiment qui sub- 
siste. 

Ainsi doDC, el& ne parler Ici que de la moelts 
ëpinière, du nerf et des racines du nerf, le 
mouTemenl peut élre séparé du sentiment, 
runp«utélraaboiUaiis]'autre,etohacunBEOQ 
siège propre : le sentiment dani le faisceau 
postérieur de la moelle épiul^re et dans les r«- 
cioM postérieures des nerfs ; te moutement 
dans le faisceau antérieur de la moelle épinîère 
et dans lea racines antérieures des nerlï. 
Flodrehs. 
HBSLB. (Géographie et Biitoire.)Nigella, 
petite Tille de l'ancienne Picardie, l'un des 
cliers-Ueai de canton du département de la 
Somme. 

ITn terrible érénemenl compose à lui seul 
toute l'Iiistoire de Neale. 

Charles le Téméraire aralt conclu avec 
Louis XI une trére qui derait durer jus- 
qu'au 15 juin 1472, et il en attendait ïPéronne 
l'expiration, lorsqu'il apprit la mort du duc 
de Guienne, son allié. Il n'héaila pas & accuser 
Louis XI d'avoir empoisonné son frère , passa 
aussitôt la Somme en jurant de tout mettre à 
feu et à sang, et vint, le 11 juin, se présenter 
deianlNeale. Un brave officier, nommé le Pe- 
lll-Picard, ; commandait cinq ceuts francs ar- 
eliera. Il repoussa vigoureusement la première 
attaque- Toutefois, la place n'étant pas le - 
nahie, il se rendit le lendemain auprès dn 
BiUrd de Bourgogne , pour traiter de la capi- 
(ulaUou. H obtint pour ses archers promesse 
de la Tie , a coaditioo qu'ils abandonneraient 
au vainqueur leurs armes, bagages et habits; 
mais pendant qu'il signait celle convention, 
un de ses archers tua un des Iiérauls du duc. 
Ce Tut aux Bourguignons un prétexte pour 
te précipiter par la porle que les bourgeois 
avaient ouverte, déDiarer la capitulation 
rompue, et commencer un barribie carnage. 
■ Les doyen, chanoines, cliapelains, vi- 
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caires et enfants de cliœur de l'égliae collé- 
giale, et plusieurs manans et principaux ba- 
bitans de la ville qui s'estaient préparés et 
partis d'ycelle ville en estât proceasionnal , et 
alloieni au-devant d'ycelui duc Charles, pour 
lui faire la révérence et olkéissance, furent 
tous vloleotement pring etronslilues prison- 
niers, et mesmement lesdits gens d'église, 
lié* deux ï deux , et menés jusqu'à la rivière 
dudit Nesie, pour tes y noyer ; ce qui eust été 
hit, D'eustéléla supplication et reqneslede 
monsieur le grand Baelard de Boargraigoe. 
faite audit duc Charles son frère. An moyen 
de laquelle requesle , yceulx gens d'église eu- 
rent leurs vies sautves. 

<c La ptuspsrt des babitans s'estaient retirés 
en réglise Notre'Dame, pour eoix mettre en 
saulveté; Déantmoins, lesdits Bourgnigncns 
qui les y trouvèrent les ocdrent, et mirent t 
mort «D grand nombre , tant sur lea autels 
queailteurs, tellement que lanefestoit pleioe 
de sang et de cor|>s morts. Ledit duc de Bour- 
gongne arriva en ycelle ville après disn«, 
quand ses gens eurent fait iidile occision. Il 
vinticbevaldedans ladite église Kotre-Oame, 
où II y Bveit grande effusion de sang, et quasi 
àla hauteur d'un demi-pied, et il dit ces mots: 
Saint Gtorge! veei belle bouehtrie i Toi de 
BoM 6oucA«rs / Et, Don content de ce, fit pen- 
dre le Petit-Picard avec plusieurs de ses gens, 
desquels il en Dt noyer douze, à aultres douze 
crever chacun un œil, et t douie aultres cmi- 
per les mains; etce tail.te dimanche suivant 
Ht, en disant ces mois: TcUfmilt porte l'ar- 
bre de la guerre I t»uter le fen à ladite vitte 
et es églises , qui furent totalement Iiruslées 
et démolies (I). i> Philippe de Comines, qui 
fut, comme les auteurs du récit qu'on vient de 
lire, témoin oculaire do massaci'e des habi- 
tants de Neale, termine ainsi sa relation : 1 1l 
me deptaist de dire celle cmauté, mais 
l'estois sur le lieu , et il en faut dire quelque 

La seigneurie de Nesle, après avoir appsr- 
tenu aux anciens châtelains de Bruges, passa , 
par le mariage de Gtrtrvde, dame de IVetle, 
avec Eooal de ClermonI, seigneur d'Alby, 
dans la maison de Clermont, lioonl // de 
Clermont et de Nesle devint connéuble de 
Franceen 1287, et fut tué, en I3DI, à la ba- 
taille de Courfray. Il ne laissait que des filles. 
Après lui ta cbSlellenie de Kesie passa, par 
mariages, dans dilTérentes familkà. Chartei 
de Sainte-Uanre obtint, en 14es, qu'elle fût 
érigée en comté; louii la fit ériger en mar- 
quisat en )&45. Mais il ne put transmettre à 
un bérilier de son nom ce marquisat, qui, 
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■pcèi loi, ippuUnt MMCHÛTtiiieiit aux mii- 
wai d« Uni , de Hoodij el de Miillf. Le 
àKokt OMmbn de h m^ua de HuIlT-Netle 
««t daq fille*t dont qMtre, U eomUne de 
MaiOf, U eomletu d> TintimUle , U du- 
ehetta dé laurafaU et !■ marqviM de la 
lounull», depoie AtfteiM de CMUavroux, 
•«(nlnot une «cudtlenie ««MbiUé en M pro- 
■Ulaiol looc t toor fc lonii XV, dont etlee fo- 
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Ue, «11* bMn «hIIM. On rémlle de» céréa- 



■00 



mies 

StûapiMiàm evant la rtoohillen 
«eUégiii«,dein|ian)lttei,etaa UieUDieB. 
OBTeon^l,>OObaMlaiili. Cert la patrie 
iaUmms. Blondit oaBlondeoH de ItaU. 

A de» Uenet de cette viUe, prtedn Tlilage 
d'OgiMie* et k l'entra de la forM du mtn» 
Mot, H troore une ferne , qui D*a d'illleara 
rien de rremirquUe qm st glMilioa ainga- 
Ifère, et «on nom : m l'appelle VÀbbafe^ita:- 
JMti c'ett «m'es eflït elle oceopa reniplace- 
nenl d'oie abbaje tbodée m 1 101, pour de« 
nllgteaiea de l'ordre do Saliit>Berianl, par 
Jean, chUelaiD de Heile et de Brogei, el 
Euatedile de SalBtFol, m» épooie. Lea ber- 
MFdiMt babHèral ce Jien iaïqa'eD ib&7. 
OlMWtetelon, par U goem, de lear rètiailc, 
ellei demandinat on a^le à la relM Anne 
d'AaIridie, qui ke appela k Pirto, et leur 
acheta, an faubourg Seint-GerniaiD, «oe 
roaieon qo) eit deroDoe calibre aoui eoM 
le Doin i^AMafeaux-BoU. 

tÈOK BiHIM. 

IBUTOBATBL. ( Géojraphie et ffuteire. ) 
' Canton de la dMttdénliaa tuiue, silaé tain 
la cantoDdeBenMaDiMrd, ta Fraocek l'ouest, 
lecaDlmde Tandaa tud.et le licdeNeur- 
difttel , qai le aépirfl de* caotOM de Berne et 
deTtud,kreat.Safaperacie est de7JSli[- 
lomèlrei carrés i sa populiUoD, île 68,600 
iHbiunU. 

CecaBloQesisUknDépardeDombreuaesra- 
miOetUaiia du Jura, doul les Bonunets les plus 
élefés sont le Cmii-dn-Teni, bsol de 4,SiO 
pieds, et la Badne, haet de 4,440. Le phéiM> 
miae hydrographique le plus liDportwt du 
canton est le lue de Xeu/châlel, qui toache 
aittii aox caotoos de Berne, de Viud el de 
Fribearg, et qui a 40 kjlomitres de longueur 
sur 8 dtoi M plus grande lai^eor. Il fourait 
d'eieelleates truites et donne lieu à une nati- 
gatioB intérieure assez aeiive. On remarque 
encore deux autraa lies : leIae£ocIa^etcelul 
de riîtaaére. Lea prîDci paoi cours d'e« n eoD I : 
U Thiele, qui unit le Uc de HenfcJiètel k celui 
de Bleniie; le Doubs, qni fbnne à l'ouest la 
linileda eOléde U France; leSeron et la 
Rensf , qui prennent leur soorte dans le csn- 
toD else dérereeul daoe le lac de Meurehïtel. 

Le dinalest doai dans les valMes et rude 
•Uf le* Lauteurs. Le terrain , ricliem«il boisé 
dans plusieors parlirs, est en général peu Ter- 



lea , de* légmoss, de* fruits. La culture de la 
tigneealtnneai inpertante :«lle{>rodDit des 
Tint fins, trts-estimés. Snr le* bauleurs abon- 
dent de maguiliques ptturages. L'éducation 
du bétail etl Oorissante; la fabrication dn 
fhimage et U pAcbe sont û'va grand rapport. 
Dam les montagne* et le val de Traders , ' 



t essentiel 



1 Industrielle, 



el tire de grands proGIs de U (abricallon des 
montre*, de* instrannnte de tnatbémaliques et 
^ physique, de* destellM et de* étoile* de co- 
lon. On ; exploite en outre da g}p«e, dn ter, 
de U tMuiUe, deU nume. Il ]r « dans les mon- 
(agnea de* sources d'ea» ferrg^neuae. 

NeorcHiTCL, NeueKbttrg , eit le cbef-lleu 
du canton 1 c'est une charmante petite lille, de 
6,400 flmes , ïituée k l'embouchure du Seyon 
dBDsIelacdeNeurchttel. ElleauDcolléfie,uue 
ttibliothèque publique, un cabinet d'Iiùtoire 
naturelle et des (abciquee d'indiennes, de den- 
telles, d'horlogerie et de djapeaux de paille. On 
j remarqua, en fait d'édifices, la cathédrale, 
monument du douzième «iècîeile cldieau, 
l'bôtel de lille , les deui hOpitaui. Celte tille,' 
qui a été sonieal r^agée par lea incendie* el 
les inondations, lient aujourd'hui parmi les 
TiJleedBlBCoiirédëration,iin rang distingué, 
qu'elle doit « son heureuse position , k ton In- 
duElrle variée, k son commerce tel if. 

Les principales TiUe* du canton EOot,'aprii 
Heufcliilei,£ou<Jr|i, Landeron, Yalauti», 
le Loele, la Chaux de Fonds, MoUtr. 

Après «Toir reçu ud commencement de cl- 
Tiilsation, grkœ k quelques établi ssement* 
ronuuna, Heulbhktel appartint eu rorauDM 
d'Arles eteul se* seigneur* particuliers, dont 
le premier c«nuu est ifuidérie ou Vlrie. Ce 
fut BerlAold, un deeeBiucce*seur*,qul prit le 
premier le titre de comle de Neufcliklel. Ce 
comté relevait des ducs de ZEehringea, au 
treizième siècle ) et ce fut alors seulement qu'U 
acquit quelque importance. Il appartint, de 
139â k 1457, aux comtes de Fribourg eu Bris- 
gaw, puis aux marquis de Hoclilierg , jus- 
qu'en lM)4;eDQnaux Orléans et aux duc* de 
Longueiille. jusqu'ea 1707. A cette époque 
plusieurs compétiteurs se présentèrent pour re- 
cueillir riiérilage de la maison éteinte de Lon- 
euerllle. Les état* décidèrent en fateur de Fré- 
déric I", roi de Prusse, qui en desceudait par 
lamaisoodeChklon. En ISOfi la Prusse céda U 
principauté de Heufchitel k Napoléon , qui ea, 
donna la souTerainelé au maréchal Berthier; 

1814 elle retourna k la Prusse, et en I81S 

pays, suisse pard'socieauesallJBoce* arec 
Fribourg, Berne, Soleure et Lueerne, corama 
isituation.futreçuau nombre des can- 
tons de la ConTédératioB. Toutefois , par une 
singulière anomalie, il conseria le titre de 
principauté , et resta soumis au roi de Prusse, 
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■toi »'j liiwil raprtenlcr ftt an (ouTarneur 
porUDtletilredelUatenuitgàiértl. Cet offi- 
cier coDVoqaail an iDoini ung foii tODt Ih 

d«iiTins1ecOTpsIigitlatîF,<iDiMCMnpoaaitd«i 
Deaf députés Dommét pv le roi, el de soixante- 
dix-upt dépuléi uoinaiét psr le» quarinte- 
deuv iii«tTicIi. L'admiaisbvtioQ apparteDait 
aiiconuil d'Élal,qul siégeait k Keutchâlei. 
Cet etit declioHsdiira ju»qu'ea IBtfl, époque 
où les liabitants du canloD de Neufchfttel, 
profitant de l'ébranlement géoéral canté eo 
Europe par leEértnemeiitade Paris, poar Faire 
aiiui leur réiolutioii, déclarèreot oe plat re- 
conoattre l'autorité du roi de Pruue, et ae 
donnèrent une cooslitulion républicaine. 

Les liabitanta du cantOD de Neufchilel aont 
calculateur», réurvés, sérieux. Ils parlent un 
riançaie nitlé de beaucoup de mota allemands. 
Ils profesaeuten. majeure parlie la religion ré- 
formée. L'InitrucIioneattrès-déTeloppéedam 
celte partie de la Suisse, qui a produit plu- 
sieurs bommet dittiikguÉ*: le mécanicien Ber> 
tbold et Droi , le publiclsle Valtel , le peintre 
Léopold Robert. 
Jlrriçé chronoioçt^ut dt Fhlitoire du eomU da 



LE. ( Hiiloire.) Le nom de Neus- 
e à paraître dans notre hislolre 
«ers te milieu du sixième siicle; ce nom, qui 
e*l opposé ï cdul d'Aogtrasie( Oiter Reich), 
veut dire royaume occidental (Nich oster 
Seich), et correspond à ta divisiou qui 
a existé pendant toute la période traoque de 
notre liisloire entre le* Fnnks-Sslïens, Neus- 
triens ou Somains, et le» Franks Ripuaires, 
Auslrasiens ou Germains. 

Lorsque l'empire des Frsnks fut partagé en 
quatre royaumes,! lamortdeCloTia(Sll), et 
après celle deClotairel" (6ei), le nom de 
Heustrie ne paraît pas encore, taudis que le 
royaume de Meli ou de la France orientale 
apparaît déjà sous te nom d'Auilrasie ; le pays 
qui constituera plus lard ta Heuatrie s'ap- 
pelle alors royaume de Paria , de Soissona et 
d'Orléans. Il serait inutile, et sans résoltals 
d'ailleurs, de rechercher les limites de ces 
dirers États, ail milieu du sileuce et de la 
coarusioD des chroniqueurs ; Il importe seo- 
lament de constater que la Nenstrie corres- 
pond, en général, à ces trois royaumes 
franks, c'est-i-dire k l'ancienne Atmorique 

Cesl en 167, au troisième partage de l'ero- 
ptre frank qui wiTit ta mort de CarîtMrt, 
qu'il est quesUon pour la première fois dans 
l'histoire, de la Heustrie. Le désordre poli- 
tique et social qui bouleTersai t ta Gaule depuis 
près de deux siècles s'apaisait ; je ne dis pas 
que l'ordre renaissait, mais il tendait à re- 
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nattre, et la société, guidte par l'ÉgliM et par 
les MuTenira de Rome, ciiercbait k serecons- 
tittter avec les Donveaux éléments que les 
Germains lui avaient apporté*. Les peuples 
franks se fixaient dans leur* demeures m- 
pectlTea : les Salieus en Heustrie , les Bipuai- 
rea en Auslrasle ; les seconds soumis aux 
premiers , plus ciTilisés et décidés k arrêter 
enfin la barbarie, k opposer une fbrte digue 
aux iuTaaians et aux désordres de tout genre. 

C'est alors que la Heustrie apparaît comme 
dirisirai territoriale distincte de l'Austrasie; 
ces divisions reposent aur une diiïérence radi- 
cale de races et de mœurs, el en ce sens eltei 
sont bien plus poiillques et elhnograpliiquee 
que géc^aphiques. 

En eflet, l'Austrasie et la Heustrie se sé- 
parent au moDienl où toutes les races de la 
Gaule se classent, et où les grandes didsions 
ethnographiques sur lesquelles se dressera 
plus tard la carte politique du pays se cons- 
tituent d'après la différence des races, dea 
langues, des mœurs el de ta ciiilisalian. 

Ainsi, au moment ob s'accomplit celle di- 
Tision du territoire occupé par les Franks en 
Heustrie et Austrasie,^a Gaule se diTiseen 
sept régions elhnograplilques principales : 
1° la Bretagne oa Armorique bretonne, k 
l'Ouest, contrée toute celtique et absolument 
étrangère su reste de h Gaule ; V la!fevstrie ; 
S° rÀiisIraaie ; 4° rAguita'me, au sud-ouest, 
pays gallo-romain , indépendant de fait de- 
puis Vouillé , malgré sa soumission apparente 
aux Francks, toujours en révolte contre toute 
domination étrangère, conservant sa langue, 
ses mteurs, ses lois romaines, el se séparant de 
plus en plus de la France du nord , à mesure 
que celle-d devient moins romaine; b° la 
faiconie, l'ancienne Haute-Hov empopulanie, 
peuplée d'Ibères qui ont maintenu leur indé- 
pendance k l'aide de leurs montagnes; S" la 
Septimanie, encore auxWisigolbs; 7" laBur- 
gondie, où le peuple burgonde mêlé aux Gal- 
lo-ttomains, a conservé ses lois et ses miBuri 
et vit presque séparé du reste de la Gaule. 

II importe maintenant de rechercher les 
causes qui ont Csi\t naître celte séparation de 
la Heustrie et' de l'Austrasie , et d'examiner k 
quels faits politiques te rattache l'exisleoee de 
la Heustrie, dans laquelle se conserTa intacte 
la nationalité gallo-romaine, k une époque où 
l'on est disposé à croire que cette nalionalilé 
et son esprit ont élé submergés et délruiti 
par le flot des twrbares, dans laquelle enfin 
se déreloppaient déjà les germes de la natio- 
nalité française. Celle étude peot offrir quel- 
que inlérËi, car le riMe de la Heustrie dans la 
période franque de notre hittoire est précisé- 
ment le trait earactéristique de cette époque. 

Protestons d'abord contre cette invenlion 
moderne de l'invasion de la Gaule et de l'Ëui- 
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plr« par la» barbires ; protettOM lu nom de 
la uience contre cea menunges hlsIoriqoM, 
qui noaï ont habituel dè« notre enTance k croire 
i|UB l'Empire romain et la Gaule en particu- 
lier ont élë conquia par une iDoudalian d'é- 
trangers qui a'; soûl établla, ont prti teetsrrea 
et anéanti ou réduit en lenitude le» popult- 
tîoDs priinitire*. 

La Gaule fut enrabie et ravagée en 406 par 
le< Alaina, lea Suerai et lea Vandale* : mais 
CM barbares quittèrent loua le sol gaulois, et 
■lièrent se flier en Espagne ou en Afrique, et 
li ils furent bientôt détruits; en t&t elle fui 
envabie et ravagée pu- les Huns d'Atliia : mais 
ceui-d furent tous cbusés apria la ncloire 
d'AeUus. 

Les troi* peuptei barbares qui fondèrent 
des élabliaseiDenUdaDs le» Gaules, les Franlu, 
les Burgondes et les Wisigotlia, j pénétrè- 
rent et s'ï établirent non pas comme conque- 
rMIs , mais comme mercenaire* ( Ixfl, Ào$- 
plteî)k\» solde de l'Empire et chargés de 
le déleodre. On leur donnait des terres, et 
on révélait leurs cbefs de dignités romaines 
pour prix de leurs senices. Plus lard, an 
milieu de l'anarcbie daus laquelle s'sblmt 
rumplre romain, ces mercenaires se rendirent 
liidépeudant* , et leur* chels devinrent soa- 
Terains d'une certaine partie de la Gaule. 
Nous ne pouTon* dans un article Hedsthib 
raconter l'histoire des Wiaigotha d'Aquitaine 
et des Burgondes; mais l'tiistoire des Frauka 
Saliens noua suffira pour donner une idée 
exacte de la manlËrs dont se fondèrent ce* 
dJTers établissements des barbares. 

Les Franka sont divisés, dès leur apparition 
dans l'histoire, en deux grandes fractions, le* 
Ripuairtt et les Safleni. En 187, aprte plu- 
sieurs guerres contre eui, l'empereur Maxt- 
mieu pernisl aui Satiena de a'élablir comme 
colons militaires {Ixtij, entre la Moeelie et 
l'Escaut, dans la Toxandrie. Quelques années 
après, Constance Chlore établit lea Ripuaires 
entre le Rhin et la Meuse, dans la Germanie 
inférieure. A l'avrinement de Cloïis, c'est là 
que sont encore placés ces barbares ; ils n'ont 
pas changé de demeures depuis le troisième 
siècle { rien n'indique une invasion ; tout au 
contraire, les Franks sont toujoura k la solde 
de* empereurs : leurs contingents figurent 
encore en Ait dans le* armées romaines. 

En 406, les Franks, en fidèles alliés de 
ncmpire, détendent le Rbin contre les Alains, 
le* Suaves et le* Vandales ; ils sont battus par 
la cavalerie des Alains , et la Gaule , livrée au 
pillage et i l'aDarchle , cherche k se rendra 
iDdépandante sous des Empereurs nationaux, 
Cooalantfai et Jovin. L'antorilé d'HoDculua j 
lui rétablie par les Wisigoths, antres alliés 
(|érKmpire(de407 h41I). 

C'Mt ver* cette époque, en 4IR, que l'on 
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place la table de Pharamond, li scerédiléechra 
nos historiographes monarchiques; Phara- 
mond, descendant de Priam el inconnu à 
Grégoire de Tours, a été inventé au huitième 
siècle, lorsqu'on voulut donner aux loia 
■ranks une origine troyenne , c'est-à-dire une 
genealogieegaleacelledesCesHrsdeRonie.lt 
lut eneiïet un temps oui) était de bon ton, dans 
l'aristocratie, de descendre des Trojens; c'est . 
alors que fut Imaginée l'hiEtoire de Ptiaramond, 
fils de Marcofflir, descendant de Francua , Bis 
d'Hector; on établit aussi Ufilialiondese* trois 
successeurs, Clodion, Mérovée, Chilpéric; 
on rallaclia ainsi Clovis et ses descendants k 
Priam; et, pour faire oublier cette origine , 
ce rûle de mercenaires que les premiers chefs 
(kônlg 00 /tertog) des Frank* avaient si 
longtemps joué, on fit passer le Rhin anx 
Frauka en 418 seulement, annulant ainsi toute 
leur higtoiredaDstesGaulesdepoi* 187. Cette 
Ticlion avait en outre l'avantage de les leoàn 
mattrea de la Ganle par le dmil de la eoH- 
quile. 

A l'époque d'AéUna (418) les Franks-Sa- 
liens et lesRipuairea étaient parveaua,ï l'aide 
de l'anarchie générale, à se rendre à peu près 
Indépendants. Aétioslea battit et les obligea £i 
se reconnaître les vassaux et les hdles de 
l'Empire; et ce fut avec enx qu'il vainquit 
tes Huui k ChAlona, en *bt. Ceat un noble 
gallo-romain, £gidlns, maître des milices des 
Gaules, qui est le dus de* Saliena en 457. 
Childéric le remplaça, et devint maître des 
milices «i 471; Clovis, en 481, succéda k 
celui-ci dans cea deux dignités. 

A l'avènement de Clovis, le* Saliena ne 
possèdent encore, sauf de peu importantes 
exceptions, que les territoires qui leur ont été 
concédés eu 387. Il est manileste qu'en 481 
les Franks n'ont encore fait aucune conquête 
dans les Gaulas; nous allons voir qu'il ne les 
ont pas conquises plus tard. Le nombre de 
ces barbares paraît d'ailleursavoir été trè*-U- 
ble; ainsi Clovi* ne comptait k Tolbiac que 
e,000 soldats dans son armée : comment cette 
poignée d'hommes aurait-elle conquis tonte la 
Gauleetexterminéou asservi toule la popula- 
tion gallo-romaine? Comment croire que la 
nationalité puloise, qui avait survécu k la 
conquête rofnains (et ici il s'agit d'une double 
conquête, laite par les armes d'abord , pnia 
parla civilisation), comment croire que celle 
nationalité al vivace , que la dvilisatioa 
gallo-romaine fut anéantie par les Franks? 
Les Franks n'ont riiai conquis, rien détruit 
cbeiDons; devenus sous Clovis l'armée du 
clergé gallo-romain , qui avait besoin de leur 
glaive ponr en frapper lea AKena, ila s'éta- 
blirent sur le aol de la Neusirie, aprèa leur 
eonveraion , comma auxiliaire* du clergé et 
par sa volooté; et leurs chefs , toujours son- 
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mil, de nom *ii moins , k \a cour de Coiutin- 
llAople, rurent les cheTa nililiiret Ue la Gaule, 
jnile récompense de lear braToure et île la 
part qu'ils iTsieDt priM à l'aTfranctiissenKflt 
rdi^àn do pays. 

Loin d'absorber l«clTiliiuflDngRll(M^in al ne, 
Im Franks furent eai'mémes absorbas par 
elle; ils acceptèrent la religion, laiaiiRueettes 
mœurs des GsUa-Romains. Des barbares, eu 
elret, poavaient'ils ■'aatimller une nation plus 
dTilisée; et n'est-ce pas une loi générale que 
de deux nations ijui semélenl, celle qui doit 
dUpsrïUreesllamoiDKaTancée endllliaalionp 
Aussi l'élément germanique est-il, comme on 
le sait, très- peu considérable dans la rornution 
de la nation française, de sa langue, de ses 
lois el de son génie. L'élément principal, le 
seul deTrait-on presque dire, est l'élément 
gallo-romain. Il r a longtemps que Montlo- 
sier a dit que les disUnelions sociales des Galla- 
Homainssecootinuèrent aiiina7eni^;onne 
peut reprocher Ji celle obserTaÛon que d'être 
incomplèle; enelTet la société gallo-romaine m 
perpétua tout entière , btcc les modificatioos 
suprêmes que le temps et les éréntmenla tu! 
apportaient. Ainsi rarûloeratie gallo-romaine 
est le principal élément delà nobleaierranfaise 
du niojen Ige. 

La réodalitê, que Pon est d'accord k regar- 
der comme une inaUlution d'origine eidnsi- 
Temenl germanique, a cependant une de nés 
sources principales dans les inatitutioDi ro- 
maines. H. Lehnêrou a récemment mis en 
lumière uo point d'histoire tort peu connu 
jusqu'à lui, celui du patronage lêodal romain 
{patrocinium) ; quand on a lu son savant ou- 
vrage on demeure conraiucu que, malgré les 
lois et la volonté des empereurs, la société ro- 
maine, par la double ioslilutiou des patrons et 
des colons, deTenait Téodale ; du reste, les ins- 
titutions féodales et militaires des Fraoks ve- 
nant l'enter sur les institutions Téodales de* 
Romains, ou conçoit que le principe aristocra- 
tique •• renforça au détriment du principe 
monarcliique, et quels féodalité, malgré ta 
résistance éne^qoe des rois neastrleos, devait 
remporter un jour sur la monarchie. 

Ceat précisément dons la défense du prin- 
cipe mmttrcluque, de l'unité de* idées et de 
U dtilisttion gallo-romaines, dans la résis- 
tance à l'esprit barbare el aristocratique des 
leades germains, que consiste l'origlnallM 
de l'histoire de la Neuitrie. Il est remarqua- 
Ue, M» «flet, ée voir les rois neutlriens, 
hostile* k fMçtit barbare de leora leudes , 
•'•aloa(«r d'évêqnes gaJIo-raiDaiiw , el dé- 
tendre rwprit et les IradiUoi» de la dvillsa- 
■ B contre reaprit et le* traditions 
I- CM que e'«ait ï cette con- 
iléléthodé, 
Il qu'il pouvait 
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Sire eonsolldé el maintenu ; l'histnre de Cloff* 
est li loot entière iMnr prouver ta v4r1té ds 
celte atserti(m. 

En ta t , Clovis devint roi ( iIk> ) de* Frank* 
Saliene de Tourna;, et il bérlla de son pèra le 
litre de ntallre de U milice des Ganles. 
Comme roi dé la tribu élablis dans la eM de 
Toui'uaj , il était un personnage peu conaidé- 
r^e ; comme mallre de la milice des Gau- 
les, son autorité a'étendani sur tous lasUtet 
d'ealre Loire el Rliin el sur toutes le* m 
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portance; ce titre, en effet, le raltacbtiler 
core A fadministralion impériale et le liait aa 
clergé, dont les cbtft étaient alors, sous )e 
litre de dé/entears, les seuls adtninUtratenrs 
de* cités gai lo-rom aines non encore occupées 
par tes barbares. L'évéque de Reims, aaiDl 
Remj, le vrai souverain des Gaules, entra aoa- 
sitdt en relations avec le nouveau maître d* la 
milice; 11 lui adressa niw longue lettr«, lui 
donna des conseils, et chercha dès kirs ï l'at- 
tirer à l'Eglise- 

Mals avant d'aller plus loin II est nécessaire 
d'esquisser la géographie des contrées qui 
vont devenir la Meuatrie. 

Les Ajpualret habitaient la Germanie Infé- 
rieure et la cité de Trévti, dans la première 
Belgjque- 

Les Gallo-Romains de la elM d» Toagre» 
( Tangria et Thuringla) étalent f ndépendanb. 

Les SalieJii habl [aient la Toxandrle, c'est- 
à-dire la elU dei Mofint (royaume de Tlié- 
Touenne] , la eiti de Cambrai et le sud de 
celle des JVervieju (royaume de Cambray), la 
cité de Tottrnay et le nord de la cité de* 
Kerviens (lojaaaie Ab Tournay). 

Enlln, au sud des Franks, lly avait un 
certain nombre de provinces et de cités qui se 
trouvaient aaus chef politique depuis la chute 
de l'Empire (t7S); lemaltre de la milice était 
le seul offlcier Impérial qui eHl autorité pour 
les gouverner. 

Les elles de Jtdns rt de CAdloni (d«niiaM 
Belgique) et b prenl^ Belgique (sauf la dté 
de Trêves ] éUient complètement soumises k 
l'iniluence de l'évfique de Reims, saint Rémy, 
etparsoaeatremlseellessesauminntde boime 
heure kClovis; mais, la5^nanai«e,la^K>ii- 
«aise deuxième, la tfonnalie quatrtime, 
et, dans la Belgique deniième, les elles d* 
Soijsons, d'Amiens, de Vermandoti , de 
Sentis et de Beauvais, e'est-k-dire le pays 
appelé Armorlque romaine (■], au lieu d* 
reconnaître l'autorité de Clovia, firodama, ea 
4B4,k Scissons, Syagrins, patrIce et maltrs 

L i'ATnorlqufl «ILIquc t 
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dea mllleet de U Giule. L'ulstocratia gBlli>-ra- 
naloe de celle contras croyait que le monicnt 
Mail Taforable pour l'uTA^iieliii' du comman- 
deaieol dfs barbares et rendre le commande- 
ment mililaire de la Gaule du nord aux Gatlo- 
Romaini; et en elTet le muinent élait bien 
choisi : Clofis avail vingt ans, et Euric, le 
puissant roi dei Wisigolha, venait d'£tre rem- 
placé (4B4 ) par un enranl , Alaric II. 

MaieClorIs, aidé par les Franksde Cam- 
brai, marcha contre Sjagrius, qui osait lui 
disputer un litre qu'il possédait héréditaire- 
in«nt. Syagrius , abandonué par les Gallo-Ro- 
mainiiCul battu à Saissoaa (4aa) , lej cités 
de Soissons, d'Amiens, de Vermaudois, de 
Senlis et de BeauTiia se soumirent au vain- 
queur. Mais le reste de rArmorique résista 
avecéner^e;U dlé de Paris, entre autres, 
lutta ciaq ans. Les détails de celle guerre na- 
tiunale sont k peu ptés inconnus ; mais quel- 
ques rails Isolés ont snniaHi, et ils ténioi^enl 
bautement de la courageuse résistance de nos 

Sans doute alors CloTis aspirait à la con- 
quête des Gaules ; mais il fut arrêté dans sel 
projets par la vigoureuse résistance de l'Ar- 
nioriqiie, qui ne consentît il subirsa domina- 
tion qu'après qu'il se fut converti; ce qui 
cliange absolument le caractère de l'établisse- 
ment de la monarcliie franque. 

Le mariage du clie( des Saliens avec Cla- 
tllile, catholique ortlioduie, prépara la con- 
veraioD de celte peuplade , conversion qui eut 
lieu , comme ou sait , à la bataille de Tolbiac, 
CD 496- Cette conversion fut un immense évé- 
nement, qui donna ani Galto-Romains et aux 
évéqiies l'épée dont ils avalent besoin pour ar- 
rtler l'invasion dea barbares et ctiasier les 
Ariens de la Gaule : la bataille de Tolbiac est 
le premier bit de la réaction de la civilisation 
contre les attaques des barbares, réaction 
qae Chartemagne complétera plus tard en con- 
quérant et en civilisanl la Germanie. 

L'époque de la conversion de Clovis et des 
Salieni coïncide avec celle de la grande per- 
sécution des Vandales en Afrique; ta tiaine 
des catholiques contre les ariens était alors au 
comble; ils fureni Iransporlés de joie en ap- 
prenant le baptétne de Clovis : Avllus, évéque 
do Vienne, qui partageai! avec saint ReiDj la 
direction suprétne des esprits et du clergé des 
Gaules, écriiit à Clovis pour le féliciter de sa 
victoire : • Quand tu combats, lui dit-il, c'est 
• nous qui gagnons la victoire. ■ Quoi de plus 
lignillcalif que ces molsP Ne voit-on pas que 
Clovis est l'homme du clergé , ou pour mieun 
dire le chef du parti catholique et romain con- 
tre l'arlanitme et les barliarnsPLepape Anas- 
tase adressa ^lemeol an (totu; Sicsmhre (!) 
une lettre de féliciUtlODB. 
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DÈS Ion Clovis eut i sa disposition toutes 
les Forces du parti catliolique , e'est-à-dira 
l'influence des évéques; lesCallo-Rooiainsde 
rArmorique,quilui résistaient depuis dix ans, 
l'acceptèrent pour chef, entraînés par leurs 
évéques et par leurs intérêts religieux; les 
milices gallo -romaine) et les barbares fédérés 
du même pajs vioreiil grossir sou armée. 

Il agit Bussildt comme on devait s'y atten- 
dre ;c]ier des catholiques, il attaqua imméd ta- 
temenl les ariens , objet de l'eKécralion uni- 
verselle. Les Biirgondes,vaiucusi Dijon (&on), 
devinrent ses tributaires, et leur roi, Gonde- 
baud, fut obligé de se convertir à la foi ortlio- 
doie; Sigismood, llls de ce prince, élève 
d'Avitus , orthodoxe et d'éducation toute ro- 
maine , lui fut associé ; Goodebaud fut obligé 
de publier la iol Gombette, par laquelle Irs 
Gallo-Romaius de iaBurgondift obtinrent d'im- 
portantes garanties civiles et religieuses ;ï ces 
conditions le loyaame de Burgondie fut main- 



il appris ce triomphe dé 
' . Galto-Romsins 
de l'Aquitaine , foulés par les Wisjgotiia, s'niû- 
tèrenlet tournèrent leurs regards vers Clovis; 
partout les éTêques organisèrent le soulève- 
ment; saint Césaire d'Arles se distingua sur- 
tout par l'ardeur de son zèle- Ce fut en vain 
qu'Alaric réprima les conspiralions ; il fut 
obligé de signer, k Amboise, un traité avec 
Clovis , et de subir les conditions imposées à 
SoDdebaud : ce fut alors (Ï06) qu'il publia la 
loi des Wisigotlu ou bréviaire iT Alaric , 
qui accordait aux Gallo-Romaius de l' Aqui- 
taine les mêmes garanties que ceux de la 
fiurgondie avaient obtenues. 

On le voit, loin de conquérir la Gaule, 
Clovis l'affranchissait religieusement; il la 
dominait militairement, il est vrai ; mais c'é- 
tait sous ladireclion supérieure des évêques. 

Cependant le mouvement contre les ariens , 
continuait en Aquitaine; quelques évêquea 
fureotdéposés par Alaric. Clovis alors déclara 
la guerre à CM arient de Wisigotlu ; il les 
battit à Vouillé ( 607 ), les chassa de l'Aqui- 
taine, et, sans l'intervention deThéodoric, 
roi des Ostrogolhs, il les eOt infailliblement 
chassés dé la Seplimanie et de la Proveoee. 

En aiO, l'empereur grec Anastaae voulant 
récompenser le maître des milices de ta 
Gaule lui envoya le titre et les In^toes de 
consul. Clovis revêtit k Tours les ornements 
de celte dignité, et le clergé, on en comprend 
la raison , donna une grande solennité à 
celle cérémonie , qui efbçaitle caractère har- 
barede sou roi, pour te revélir d'une autorité 
romaine, impériale, Intime aux yenx des 

tamIiTi, aliida dnuir S Cl»ii w air as Bixrcs- 
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Gallo-nonwiDB. AiissilM «près, ClotU *int 
résider k Paris, rigns lu palm même des 

Cëurn , Ax Thermes de Julien. 

NoasdeTDDS encore, pour scherer de csrac- 
tériMT eiaclement l'établissement de la mo- 
narctiia de CIot», imJKler aor un point qui 
mérite d'ttrs mia en lumière. Clovis et aes 
successeurs De tirent point frapper monnaie k 
lenr nom : le tombeau de Childéric ne renrer- 
mail que des pièces romaines ; oHIciers des 
empereurs d'Occident, puis des empereurs 
d'Orient, les rois franhs reçurent de ceui-cl, 
en àii seulement, le droit de se laire repré- 
senter sur les monnaies; et ce Tut seulement 
à partir de 602 qu'ils j mirent leur nom. 

Une fols refêtu du titre deconsnl, qui lui 
donnait toute autorité sur les Galto-Romalns, 
Cloiis ne touIdI plus se contenter, pour gou- 
veraer les Franlis, du simple poiitoir militaire 
du kànig germain : il Toulut èire roi , même 
chez te» Frank», dans le aens romain du mot ; 
et c'e»l ici <]ne notre bisloire moderne se soude 
i ['ancienne. La clTilisation romaine de l'Ar- 
moriqoe , qui semblait perdue après la défaite 
(le Sfagrius; la Gaule romaine, qni semblait 
devoir être anéantie par la chute de l'Empire, 
se reltrenl par un événement inespéré el dont 
le dénodment beureui est dû k l'Iiabilelé du 
clergé et de Cloiia ; le Sicambre se fait lui- 
mËme l'anneau de cette clialne proTldenlielle. 

Deui éléments de la barbarie germanique' 
étaient encore debout ; les leudes et les tribus 
frtnque» des Ripuairea de Cambraj et de 
Thérouenne.Cioiis résolut de le» soumettre et 
de les plier i ion joug oa mieux à celoi des 
idéea romaioes. Il soumit par la torce el la 
rose les tribus franqui!s;et, malgré leur résis- 
tance, introduisit cliex elles le cbrialisnisme. 

Ce premierpoint accompli, il rallait plier les 
leudes è l'obéissance, vaincre leur esprit d'in- 
dépendance, leur esprit féodal en an mot. Clo- 
ïis leur avait distribué en bén^ees le» ter- 
re» du R»c romain; il afail adopté le céré- 
monial et les dignités de l'Empire, et donné, 
mais à titre révocable , les dignités de maire 
du palais, de ^rand référendaire, etc., aui 
principauï teiidea. Ceux-ci, dès ce moment, 
entrèrent en lutte contre la rojauté, pour 
obtenir l'hérédité des bénéfices el des oIGces, 
liérédilé qui seule pouvait assurer leur indé- 
peadacce, contre-lulancer l'augmentation du 
pouvoir de leur roi , et perpétuer cette 
égalité duleudeel du k^ig, qu'ils regardaient, 
parmi loutea leurs traditions germaniques, 
comme la plus précieuse. En nn mot, et pour 
résumer, dès ce moment commença la lutte 
entre le principe monarchique el romain, dé- 
fendu par lea roi» neusirlena et le cler^, et le 
principe ari«l«cratiqae ou Féodal el germain, 
■outena par les leudet. 

Hais les leodesdela Reustr^e, mêlés et 
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presque perdus au milieu delà puissante aris- 
tocratie civile et ecdésiastiqDe galloromaine 
de l'Armc^qae, perdirent peu b pen, par ris- 
ilueiice des idées romaines, toute» puissantes 
encore dans ce pajs, une partie de leurs idéea 
germaniques, et nous le» verrons plus tard, 
leura maires du palais k leur tète, lutter con- 
tre ces idées germanique» et contre les Aui- 
trasiena qui veulent en assurer le triomphe. 
Ainsi, sur ce poinl encore Clovi» triompha : il 
soumit le» leudes nenstriens i l'autorité 
ro;ale;ia victoire demeuraau principe monar- 
chique et romain, el la ^eu»trie détint le 
centre sur lequel s'appuya ce principe, et con- 
tre lequel dirigea »es attaques le principe oppo- 
sé, tout -puissant en Aualragie. 

C'est ici qu'il Convient de dire , bien qu'on 
l'ail déji laissé enlievoir, que te nom de Neus- 
Irie remplaça, aprè» Clo>is,crIui d'Armorique 
romaîue; si l'on a insisté avec autant de dé- 
tails sur celle partie de l'histoire neuatrieiiae, 
c'est qu'elle est absolument nécessaire à l'in- 
telligence de» événenienis ultérieurs; pour en 
montrer l'importance qu'on nous permetU 
d'anticiper sur les événementa et d'eo indi- 
quer l'esprit général. 

Au moment de la chute de l'Empire la 
civilisation romaine, le droit romain, son 
esprit de centralisation et d'autorité, la reli- 
gion orthodoxe, n'oal plus qu'un asile, l'Ar- 
morique. Partout ailleurs, dans tout l'empire 
d'Occident, l'arianisme triomphe avec les 
barlures, el avec eux le droit germanique et 
les tendances féodales. L'Armorique seule 
conserve le dépOl sacré qne la Provideoce tni 
a confié; c'est elle qui sauve les précieux 
restes de la civilisation ancienne, débris 
précieux en effet, et qui serviront au monde 
moderne pour se reconstituer et pour dé- 
truîi'C, au profil de la démocratie & venir, les 
institutions aristocratiques des Germaini , 
comme aussi sera détruit alors tout ce qu'il ; 
a de despotique dans le droit romain. 

Les rois neuslrieas s'allient avec les habi- 
tants de l'Armorique pour défendre les idées 
romaine», qui deviennent les leurs. Ils suc- 
combent, vaincus à Teslrj par l'arislocra tique 
et féodale Austrasie; mais la civilisation des 
vaiucus est plus forte que la barbarie des vain- 
queurs ; bientât lea chefs austrasien» devien- 
nent, au contact des idées romaines , les plus 
ardents défenseur» de ce» idées , et Cbarle- 
magne, lout Germain, tout Austrasien qu'il 
est, fail plus à lui seul, pour leur triomphe, 
que tous ses prédécesseur» ensemble. 

Écrasé et morcelé par la féodalité , l'empire 
de Cbarlemagne s'écroule et se divise au neo- 
vième siècle; les nations, violemment grou- 
pée*,se séparent, et le» oatioDalilé» secooa- 
liluent dan» PEurope occidentale. La Fraore 
séparée d'avec l'Allemagne, au traité de Ver- 



zedbïCoOglc 



sot IVF.U 

iluD, eit moias une nalkm qu'un graiipe de 
Ijeiipladeii uolées soua leurs cliefs réodiux. 
Quel sera le centre d'attcacliuo aulouc du<(uel 
TienJroDt s'agréger les diTeraes parliez He 
l'ancieune Gaule? Ce ceulte se fuimera-t-il 
au liuard P Non pas ; ce nen la Neuslrie , np 
\niie alors le rliiclié de France, qui lenipliia, 
au dixième SLÈ<:le et jusqu'au quinzième, ce 
Me qu'elle a iléjà joué du qualrlënie au liui- 
lième siècle, elcelaenverlu de l'esprit de ses 
liabitaola, en verli 
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l'aide du droit rom 

Ainsi l'histoire de U Neustrie est bieu l'his- 
toire des ori^aes de notre nation ; c'est dans 
l'esprit ramatn de cette petite contrée que se 
trouvent les origines de l'esprit et des iradi- 
lianB françaisea , de l'établissement et du dé- 
veloppeineut de celte manarcliie capétienne, 
qui a su si bieu remplir son œuvre pruiiden- 
lielle, Touder l'unité gauluine et préparer l'éla- 
l>iissemeDl de ia grande démocratie Tiaoçaise. 

Reprenons mainleaant l'Iiistoire de la Neus- 
trie. Les lils de Cloiis conlinuèrent et com- 
plétèrent l'ieuTre de leur père en soumettant 
la Bui^ndie (534)- Hoos avons déjà dit que 
c'est en 567, au troisième partage de l'empire 
Iraoc , que la r^eustrie apparaît La Neustrie 
était séparée de l'AusIrasie par le cours entier 
de la Meuse et [>ar la forêt des Ardcunes ; au 
3ud-«gt,dii tfité de la Burgondie, elle avait 
pour limite, l'ancienne limite delà Lyonnaise 
première; au eud, entre Nevera et Naiilea, la 
Luire la séparait de l'Aquitaine ; à l'ouest une 
ligne menée de Nantes à Aletli (SainlMalu} la 
séparait de la Bretagne. La Neustrie repréaeu 
tait donc ideutiquement la contrée géogra- 
phique désignée précédemment snua le nom 
d'Armorique, Traeitt) Armoricanta (Ij. 

Les rois de Neustrie avaient en jusque alors 
l'hégémonie parmi les rois franks ; il devait 
eu éli'e ainsi tant que le souvenir de Clovis 
ser.iit encore puissant dans la luémoire des 
peuples, Los AustrasiensouRipuaires, soumis 
violemoMPl aux l'ois neustriens , mais de- 
meurés Germains, barbares, liosliles aux idées 
romaines, méprisant les Romains au poini de 
punir de la même amende l'iiisuite de lAclie 
(fe/iui) et celle de Hàmain, les Auslrasieos 
tendaient à s'affranchit de crtle prééminence 
dts N'euslriens; leurs leudes avaient résisté 
aux tentatives de la suprématie monarchique ; 
ils étaient résolus i inaiiilenir leurs privili^es 



Brislocrali(|ues. La gui'rre entre les deux 
principes romain et germanique , eutre lea 
idées monacliiques e"! les idées aristocrati- 
ques , étouffée ea Neustrie au piolil des pre- 
mières, était imminente, lorsque la riralilé 
de BruneUaut et de Frédégonde la fit éclater. 
La longue lutte de la Neustrie et de l'Aus- 
trasie, qui remplit toute notre histoire aux 
sixième, septième et huitième siècles, com- 
mença à propos de ta rivalité de ces deux 
femmes; mais elle eut d'autres causes, et c'est 
dans les différences de moeurs et d'idées des 
deux peuples de U niODardiique Neustrie et 
de l'aristocratiqw! Anstrssie qu'il taul' les 

On u nié la cause proveuiul de la diriérence 
de race des peuples qui se câmbaltaienl ; 
deux peuples, les Sallena et les Hipnaircs 
étaient cependant en prési^nce, et celte di- 
versité de races, que M. Guizol a le premier 
signalée, est tellement évidente, surtout à la 
lin de la guerre, qu'on s'éloone de ne pas la 
voir admise par tous les esprits sérieui qui 
ont étudié nos annales. Quand il serait dé- 
montré , et il ne l'eal pas, que les peuples ri- 
puaires et saliens avaient été formés, au troi- 
sième siècle, de tribus germaniques d'origine 
identique, serait-ce une raisou pour soutenir 
qu'aux sixième et septième siècles, lorsque 
les seconds avaient subi pendant deux siècles 
l'influence romaine, lorsque mêlés aux Gallo- 
Romains, ils étaient devenus presque Ro- 
mains eni-mèmes , serait-ce une raison pour 
soutenir que les Austraaiens. toujours barba- 
res, toujours au contact des liarbarea de h 
Germanie , étaient encore iilentlques au» 
Neuilriens ? Mais les Anglaia et les Normands 
de Normandie ont aussi une origine commune, 
et il ne serait pas plus d^aïsunnable de pré- 
tendre qu'ils sont encore aujourd'hui le même 



inosité entre deux peuples de même orient , 
devenus différents l'nn de l'autre, parce que 
l'un a complètement cliangé de mœurs et de 
laugue ([), et que l'autre est resté dans aon 
étal primilif. Puis, la lutte excitant les haines, 
l'AustrasIe veut être indépendante et secouer 
le jnngdes roiï neustriens qui ia gouvernent; 
enlln tlle iispire à la conquête de la Neustrie. 
Au double point de vue de la question poli- 
tique et de U question de races, telles sont les 
causes de celte guerre. 

Tant que vécut Frédégonde , l'indomptable 
et énergique protectrice delà Neustrie, les 
armées neiislriennes lurent victorieuses ; élit' 
gagna trois grandes victoires sur Bruneliaut. 
Aussi habiles à défendre les idées romaines 
qu'A défendre le sol sur lequel elles élaient 

(■) CMlpirle Idull dn icn litlin. 
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ImpUnUei , cette remmc et son amant Landry 
rtprimèreal aiec énergie Isa tentatives des 
leudea neuBlriena, et sur ce potat Fré<1é- 
gonde continua i'œnfre de Clotis avec trop 
d'éoergtei car elle T acquit une répnlatW 
de ttrocité qui obscurcit mallwureusement 
ses firandes qualilés. Miis après sa mort (&U7) 
aoD flis, Clotaire II, se laissa battre à Dor- 
mtille (000) par les Austraslens, et celle dé- 
bite entraîna la rtiine de la Neuatrie : ce 
roTanmn lui rédait an duché de Deitleleni, 
composé de douze eomtM, entre la Seine, 
Toise et la mer; tout semblait perdo, lorMioe 
les lendea d'Anstrasie , irrités dee cmautés de 
Bniu^aul et effrajéa de ses Idées anti-ariato- 
crallqnea, s'ailitrôit avec Clotaire II, et lui 
promirent ■ til tevr accordait cerlaini 
• avanlagei • de le reeonnattre pour nri 
d'Australie. Clotaire II accorda tout ce qu'an 
lui demandait; Brunebant lui fut lïTrée, et 
rile périt par ses ordres, aiee tonte s* lâ- 
nille (01 a). 

Aln^, ce prince, réduit tout & l'heure an 
duché de Denteleni, se trouvait subitement 
maître de toute la Gaule; mais cette victoire 
n'était qu'apparente : il n'avait vaincu que par 
J'alliKacedës leudes, et à la condition de leur 
donner de grands privilèges, qu'il leur accorda 
en effet par l'édtt de Paris. Celait réellement 
raristocratie qui triomphait : Tarnachaire de- 
feoait nuire d'AuBtraaie pour toute sa Tiei les 
leudea augmentaient leurs privilèges aux dé' 
pcnsde la royauté. 

L'œavredeDagobertfSlB'esS) fut de réta- 
blir le pouvoir monarcbiqne ; et H. Faariel a 
4il avec raison que ce prince est de tous les 
M^viogien* celui dans les actes duquel 
perce avec le plus de suite et d'énergie l'inlen- 
tîMi de faire de ta royauté fi'soqae an pouvoir 
social et relier, et de réduire les tendes h 
n'être que les af^enta dociles de ce pouvoir. 
Les leudes Deostrieni , que les traditions ren- 
daleni plus disciplinableâ, se soumirent ; mais 
ceux de 4'Austruie se révoltèrent, et, en 633, 
l>ag<Aart leur dunna pour rai son GtaSi^- 
bertlli c'était accorder l'indépendanceàl'Aus 
trasia , qui allait t)ienlAt cberclier à renverser 
du trilos les rois mérovingiens 
poar ae donner des chefs 
k la mortde^gBbert II (eso), Grimoald, maire 
du palais, fil prodamer roi d'Anitratie son fils, 
al doltra cdai de SIgeberl. Si cette tentative 
avait léniri, la Heottrie et l'A ostraste auraient 
été deux pays dMolument séparés, et la 
Neuatria eût perdu ai préémiiiefKe. On n'a 
'pataltadrfaaatid'iaiporiBDeeà cetefforlde 
Orimolld pour «tErancbir son pays de lado- 
mlnatloo nenstrienne ; c'est une manifestation 
feUlante de la différaoee et de la baine des 
deax peuples; il y a dans celle révolte natio- 
nale plus que la lutte dea leudes contre les- 



TRIE 804 

rois, il y a évidemment une tentative pour 
rcconilituer l'indépendance d'une nation, et 
séparer deux natianalilés. Le caractère alle- 
mand qu'a encore celte France orientale d'en- 
tre Meuse'et Rbin, et qui contraste d'une 
façon El tranchée avec le caractère purement 
français de la France neuslrienne, est encore 
aujoard'hul une preuve évidente qu't Tépo- 
que mérovingienne la différence de races 
existait énergique el profonde. 

La Neugirie était alors gouvernée par Clo- 
vis II , ou , plus exactement , par le maire dn 
palais Ëikiuoald; ce ministre, l'un des plus 
grands hommes dont ces vieux temps pais- 
sent s'enorgueillir, réprima vertement la ré- 
volte de l'AuBtraBie, et lui enleva jusqu't bob 
maire du palais , ia réunissant ainsi à la Neos- 
Iriei la Burgondie eut le même sort : elle per- 
dit aussi sa mairie. L'unité de l'empire franli 
était rétablie , lorsque Clovia II mourut (DM). 
laissant trois fils', Clotaire lit , Tbierry III et 
Childéric II. Erkînoald, pour mainlenir la 
prééminence de la NeusIrie el l'unité de l'em- 
pire, viola hardiment la coutume germanique 
de partager la monarchie entre les enfants dv 
feu roi, devançant de quatre siècles, par cette 
innovation tonte romaine , i'époqoe où l'indi- 
visibilité de la couronne serait établie définiti- 
vement ; el il ne proclama qu'un seul roi, Clo- 
taire lit, eu Reuslrie. ' 

Les leudea auslrasiens êthu^ondes seson- 
levèrent contre un acte aussi grïve, aussi ro- 
main, aussi monircliique; Ébroin, qui avait 
remplacé Erkinoald (eï7), les contint, et lors- 
que Clotaire III mourut (GSO) , il le remplaça 
par Thierry III, sans omsuiter les leudes. Ceui- 
ei se révoltèrent encore , et celte fois force 
Int k Ébroin de donner à l'Austrasie Childé- 
ric II pour roi. Ayant ainsi recouvré leur in- 
dépendance, les leudes australiens s'en ser- 
virent pour attaqner la rfeustrie, et renverser, 
avec Ebroin, le. système nHMiarehiqiie, qu'il 
défendait avec tant de vigueur, lis t'allièrmt . 
avec les leudes de Bourgogne; Ëbmin, vaincu, 
fut pria et cloîtré ainsi que Thierry 111, et Cbil- 
dénc II fut proclamé roi; mais, malgré les 
grandes concessions qu'il Ht aux leudes, ceux- 
ci le iassërenl bieulèl par leur tjraiinie, par 
leurs insolences , et il essaya de les réprimer. 
Cette tentative pour rendre i l'aukirilé royale 
quelque puissance fui punie de mort, et Chil- 
déric Il , assassiné , tut remplacé par Dago- 
berlll. 

Mais, au milieu du désordre, ÉbroM et 
Tbierry UI sortent du clottre, el reprennent la 
pouvoir. Ébroin réprime avec violence les 
leudes rebelles, et après la fuite d'un frand 
nombre d'entre eux en Austrasic, le principe 
nxMMrcbique triomphe derechef en Neustrie 
et en IBurgondie. 

Cependant l'aristocratie auslrasienne venait. 
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•[irèa l'ututloat de Dagoberl II, de [trodiitiM' 
toa iodépendiiiM; ton maire du pâliii. Pé- 
pin d'HérisUII , tTail pris la titra de Dut 
ilMitrafd«;tM*iKiennMCoulniDMgerinaDi- 
qoM étaient Tictorieuee* : ebarioe leude était 
iodépecKlaDl dau mm Oef; la féodaliié l'ét*- 
Uiiuit du» cette contrée- Ëbndn attaqua ré- 
«olameot Pépia, et ie lainquit A Loixi (680J ; 
celte fictalre de laNeustrie.qiii pouvait " 
décitive, fut iniiie de l'aaaaasjnat d'Ëbi 
AuaaitM Pépia recommença la guerre, et i 
quaJa NeaMrieaTec one armée d'Auitrasiena 
etdfldivers peuples t!ermBuique*,Saiona,Fri- 
mni, Tliuriogiens, Alaotana. Ce fut une Téri- 
table inTBiioD de la Gauie-RomiiiDe; ces peu- 
plades barbare* itagn«rent,'en SS7, la tutaille 
de Testry, qui leur lirra la Neuatrie. On a oié 
celle ioTaaion ; il suffit cependant d'énodcer 
les faite et leursconséqueaceB pour la prottrer. 
Les lésultata de la bataille de Teatry Turent 
Domtireux et profonds. La Gaule-BomaiDe tbt 
conquise par la Germanie , et placée sous son 
joug jusqu'en 843 : le principe aristocratlqua 
triompha , et, malgré la réaction momentanée 
que lui uppoM Cttarlemagne, on peot dire que 
. ia féodalité t'emporta dés ce jour sur la mo- 

Pépin d'HéristalI laissa Tbierrj 111 sur le 
trône, et prit pour lui la mairie bérédilaire des 
trois roïaumes. Les chroaiqueara aonl naaeU 
sur sou histoire; c'est une lacune bien regret- 
table. 

A la mort de Pépin {7U}, les Heustriens la 
réTollenli ils sont isinquenrs Ji Compiègne, 
et ia Neustrie,^rancbie,Be donne pour maire 
Rainfroi , qui a'aliie avec Endea, duc d'Aqui- 
taine; mais iesAnstrMetu, qui ont mis i leur 
télé Charles- Martel, battent Rainiroi à Vibc; 
et h Soissons (717), et la Neaslrle retombe 
BOUS leur joug. 

Chariés-Martel eut bientdt sa bataille de 
Tolbiac k IWrer : il rainqoit les Arabes k Poi- 
liers(733),et sauTa ainsi le cbriitianisme et 
la France. Hais cette TÏctoire eut une autre 
coBséquenee : elle légitima sa domioatlon 
cM&BC edie de Tolbiac aiait légitimé la do- 
aiinatioD de Clotis, et elle engagea le Ripuaire, 
comme autrefois le Salioi, dans une politique 
toute ueustneu ne. Sous Pépin le Brei l'absorp- 
tion des Tainquenrs dans les idées oeustrien- 
nei est déjà presque complète : le filsde Char- 
lea-Hartel *e disant nommer roi reprend 
ëTidemmenl la politique ownarchique contre 
les leudes; son ailiance avec les papes, ses 
gaerres contre les Lombards ariens, semblent 
un calque de l'histoire de Clofis- 

Sous Cbarlemagne le principe monarchique 
s'élèie tellement au-deGsui des idées féodatei, 
qu'il est facile de prévoir sa chute iHrochainei 
r idéal de Ohartetnagne fut en toutes ebosea 
l'unité romaine; il atiaqua la baHwrie avec 



806 
une éoergie admirable : il fit cinquante-quatre 
expéditions milllalrea contre les Savions, les 
Slaves, les Avares, les Lombards, les Ara- 
bes, elc, il conquit la Gennaoie, la conTerlitet 
la civilisa ; Il Bt t l'Europe occidentale, contre 
les iovasioDS des Slaves, onebarrière d'un pajs 
qui jusqu'ï lui avait principalement recruté lea 
invasions des barbare*. Il refoulaau aud de l'k- 
bre les Arabes, et commença le* croisades (1), 
alusi que le disent les tradithma popalairw 
du mo^^en Age. Il détruisit avec iea Lombards 
l'ariaoisme , et Gt triomplier la foi arlbodoie 
dans toute l'Europe oecideulale. De tous le* 
pays conquis par les AusIraaienB il forma an 
vaste empire, qui continua l'Empire romain; il 
eq)érait, et l'avenir lui a donné raison sur te 
point, qu'en réunissant en un seul faisceau 
toutes le* parties de l'Europe occidentale, (I 
arrêterait rinvation et rétablirait le mouve- 
ment interrompu de la civilisation européenne- 
Son empire se divisa , se morcela ajû^ ini , 
mais ses débris sont restés libres et ont formé 
le* grandes sociétés modernes de FEnn^ 
(France, Italie, Allemagne, tlapagne): Cbar- 
lemagne rétablit la culture des lettres, de* 
Bdeoce* et des arts, ï un moment o£i les con- 
quMea inteUectueilea de l'antiquité allaient se 
perdre : il dota son empire d'une administra- 
tion vigourense, dont les traces profondes 
purent èlre retrouvées plus tard par ceux qui 
reprirent son ceorre. On l'a dit plus baul, ce 
fureut les idées neustrieones que l'empereur 
Bustraalen mit eu valeur; toute vaincue 
qu'elle était, la Reusirie avait conquis ses 
vainqueurs : elle leur avait imposé son esprit 
et ses traditions. 

La décadence de l'empire de Ctiarlemagae 
peutttre racontée dans cet article; il nous 
appartient seuinnent de suivre la trace de la 
Naoslrie au milieu de l'anarchie et des guerres 
civiles qui précipitèrent la cbute de la monar- 
chie carlovingieone. Celte aaarcliiedu règne 
de Louis ie Débonnaire recouvre un grand 
travail, que l'on est en droit de regarder comme 
'acte principal du mojen Age barbare; nous 
Toulong parler de la création des grandes natio- 
nalités de l'Europe occidentale. Longtemps 
comprimées par la conquête romaine, qui, en 
les assimilant à la civilisation latine, leur avait 
é cette forte éducation qui manquait sua 
barbares , les diversen races de l'Europe 
oecidanlale étaient prêtes à reconstituer leur 
nationalité lorsque l'Empire romain s'écroula; 
les désordres et l'annexion de l'élément ger- 
manique dans toutes ces sociétés, ralentirent 
le monvamenl et le compliquèrent. Pour res- 
treindre la question k la Gaule, il loi &Uu( 
le temps nécessaire pour que l'élémeni germa- 
nique se fni assimilé lui-même au véritable 
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«léiiienl nalioiul 3e ce pays, c'est-k-diic i 
l'élémcnl galJo- romain. 

Ce tnnil s'opéra lentemeDt Mnt doule; 
■DiU enlin il était «rrifé t terme en 842. Le 
«ileiice dex cliraniqiieiire nir ces graves ques- 
tion* neaoïtsa laissé qu'uDegpiileaonrce d'où 
nous puissions tirer les dovumenls oécetsures 
è notre élude; cette source est la langue elle- 
même. En gtl, an serment de Strasbourg, les 
Meuslriens ne parlent plus ni gaulois ni al- 
lemand i ils parlent un idiome eneore barbare, 
doul le fonds est le gallo-latin, mais altéré 
dans sa syntaxe et dans ses vocables. Cet 
idiome nenslrien, dont nous iTous an texte 
précieux, le serment de Cliarles le Chauve, 
deviendra plus tard la langue d'Oïl et plus tard 
encore le français. C'est donc bienen Neustria 
i|u'est le peuple ebBPntiei ite la Gaule, c'est-à- 
dire ce peuple gallo-rumain légÈremeot mêlé 
lie Francs. C'est la Neustrie qui a donné ft la 
France le premier germe de sa langue, comme 
elle lui don[ien plus lard son uom de France. 

Mais revenons sur Dos pas. La lutte des 
racée, de plus en plus vivnce , éclata avec vi- 
gueur après les désordres du règue du l>êboD- 
iiaire. La bataille de Fontensy (841 }brisi l'eui- 
pirecaroliiigien;etle traité de Verdun (841) 
obligea l.otliaire et «es Auitrasiens, vaincus, » 
déoieiiilirer un empire pour maintenir l'unité 
duquel fis s'étaient épuisés en lon<n elTorU. 
Ce Irailé rendit l'indépendance à la Gaule , ou 
mieux â la Fir.nhlrie, qui prit alors sa revan- 
c lie de Tenir y : la Neuslrie, disons la France, 
se sépara pour toujours de l'Austrasie ou de 
l'Allemagne; die perdll à celle séparalItMi la 
Lolliaringii:(l)i mais elle y gagna' une exis- 
teiite propre et le libre développeur ni de sa 
nationalllé. 

l,i France est donc enlin conatiluée Tis-k- 
vis de l'étranger comme nation indépeodante, 
mais ilivisée en deux grandes nations à l'iolé- 
rieur; la Fronce d' OU oa laA'etutrleaiiiMrd, 
la France d'Oe ou Aquitaine, an sud; et clia- 
cune de ces deux Frances est bientôt k son 
iKOr morcelée eu fiefs, grands ou petits. C'est 
alors que commence l'ire léodale, dont l'exis- 
tence légale peut être re|<oriée è l'an 877, où 
t'édit de Kieriy consacra les usurpalfoos des 
comtes el des seigneurs. 

Dans ce morcellement la couronne resta jus- 
qu'en SSSaui: Oarolin)^ena, sans autorité réelle 
el sans puissance; alors elle fut donnée par 
l'assemblée des seigneurs à Eudes, comte ds 
Paris. Le comté de Paris ou duclié de France 
occupait le ceutredel'ancienneNeastrieic'Clail 
une bande étroite de territoire qui s'étendait 
d'Amiens à Orléans. Cefiil au maltredece ptys 
que la couronne Tut donnée. On a expliqué sou 
élévalioa par sa résistance aux Normands, par 
(■}ODiip|iFliltili>r>Loinirln||Jcl'>ncknnF tiBIra. 
eIc, E'cil-t-illrc le piri nilr< Mm» " flUn- 
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les victoires qu'il tempori* sur ces Barbarea. 
L'explieition est juste, maisincomplile; n'ya- 
t-il pas aussi dans l'Ëlévalion du duclié de 
France au rang de fief royal , dans cette suc- 
cession de la France i lal^eustrie comme cen- 
tre poUtlque du pays, d'antres causes que des 
rietuires sur les Normands^ Cette résistance, 
tout héroïque qu'elle ait été. sutlit-elle pour 
expliquer comment Paria etieduché de France 
ont pu, aux neuvième et diilime sièdes, «'im- 
posi'r au reste de la Gaule. N'y a-t-il pas dans 
ce lait, si capital dans notre iiisloire, une ia- 
bitudede la prééminence de la Neustrie, un 
souvenir de l'Armorique Romaine el penl-èlre 
encore im souvenir du collège druidiqoa des 
C^rnutee , centre religiesx , moral et politique 
des Gaules? 



L. DUSSIEUX. 

ttM.vr*BS. (Uitloire naturelle.) En looio- _ 

(;ielenoni de netifre et celui demu^efoiitélé 
duiinés S certains individus dans lesquels lea 
organes générateura n'ont pas atteint leur 
'entier développement et qui . d'après cela, ne 
sont pasaptesàla reproduction. L'observation 
a Enonlré que ce phénomène a principalement 
lieu dans le sexe femelle; ainsi, ce sont des fe- 
melles avortées que ces iieulies qui, chez Ips 
abeilles, sont essentiellement chargés de pour- 
voir à la nourriture des individus avec lesquels 
ds vivent, d'édifier et de réparer l'iiabilation 
commune, et aux soins desquels est entière- 
ment livrée l'éducation des petits. Toutelois, 
les neutres ne semblent pas toujours être des 
Cemelles avortées; quelques-uns pourraient 
bien être des mâles, comme dans les termites, 
cliei lesquels celle classe d'individus porte le 
nom At soldais. 

En buiauique le nom de fleurs ntatres a 
été appliqué â celles dont les pétales se sont 
acTTu s aux dépens des organes reproducteurs, 
ainsi que cela se remarque dans l'Aor^ensiii 
et la boalE- de-neige. La [leur neutre dilTère 
de \i Heur double en ce que dans cette der- 
iiicre les élamines se Sont trsuslormées en pé- 
tales , ce qui n'a pas lieu daus ta fleur neutre. 

F. DESMtBEST. 

HEiivaiHK. (Histoire religieuse.) On 
diHtne ce nom à une suite d'actes de dévotion 
que l'on enécule pendant neuf jours consécu- 
lifi. Ces acles sont la récitation de certaines 
prières rassisian<« i, des messes, des obla- 
Uons, des aumAnei, des pèlerinages, elc. 

L'us^e des neuvaines est un des nom- 
breux emprunts faits par le cliiisliaoisme au 
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l^a^nnisine, linsî qjie cerUins [hcotogiens. el 
iioUmment les PP. Bichai'l vt Girauil l'unt 
•■iix-inËLnes reconnu dans leur SiblioClièque 
.taaée (art, N eu va ink). Les ancien s renard aient 
le nombre neuf comme sacié : Quasi in no- 
veaario divina guxdam sil vit el praiîeni 
iiumen, dit Varron. Ea cooai^qiieiice, 1)9 at- 
(ribuaie^t à cerlaioea cérémonieB répétée» 
dorant DeurjouraconBéculire une vertu psr- 
ttcuUire. C'était par des sacriHces offerts du- 
rant ce nombre de jours {noi>endiales ferise) 
i|u'>ls (retournaient les niallieiire dont les me- 
iiaçalsnt les prodiges (i). Le neuvième jour 
après la mort d'une personne, on déposait 
dans une nrue ses cendres qu'on avait obte- 
nues ta Teille, le liuitième, en bralant son 
ladavre. On orirait en même temps un aacri- 
llce , qu'on appelait pour cette raison noven- 
dinle satrijicium. Plus tard , à raison de 
■'«tie circoDstaiice, Tépitliète de novendialis 
[inll par devenir s;nan}ine de funéraire. 

Les clirétiens reçurent des païens l'idée 
relijjiense attachée au nombre neuf ; ils re- 
(.uiiaiireut par exemple neuf liiérarchies 
■t'anfjes, neiff cjeui, neu/ enfers, etc., etc. 
ilds'iina^aèrent que tout acte novenaireaiait 
une vertu pari iculiire. L'usagedu deuil et des 
lérémanies Tunibres d'une longueur de neuf 
jours lut adopté par eux , el saint Augustin le 
liiiir repcoolie comme un reste d'irtolâlrie (2). 
Ils crurent qu'en passant Jle^f}•>liri danscer- 
t-'itiies églises, en adorant neu/ jours de suite 
Ic-i reliques de certains sainlK, en répétant peu- 
liant ce même laps de temps certaines pratiques 
lie (lévotian, ils pourraient obtenir des grâces 
spéciales , la guérison de certaines maladies , 
la rémission de certains pécliés. 

Au iHOTen Age l'usage des neutaines fut 
extrêmement répandu ; il se liait à celui des 
pelcrinagea. CunforiDémenl dune croyance an- 
tique, en vertu de laquelle les malades allaient 
passer plusieurs nuits de suite dans les tem- 
ples d'ii^sculape , d'Isie, de Séiapis ou de quel- 
que autre divinilé, afin d'obtenir leur guérison, 
les lidèleidecessiAcles d'ignorance allaient à 
certaines églises renommées, telles qiie l'ab- 
liaye de Saint-Hubert eji Ardenoes, la cha- 
pelle de SaintrVtt, Notre-Dame de Cétliar- 
rana, le prieuré de Satnl-Fiacrecn Brie, Notre- 
Dame de Liesse, etc., renouTeleroeurjoura du- 
rant leurs dévotions près de ta chftsse ou de 
l'image vénérée , dans un but analogue à celui 
qui appelait les paiens dans le lemenos ou le 
sanctuaire des divinités médicales <3). 

C'était en général pendant cet espace de neuf 

1I)T. Ut. II1>. 1. 1. 11 «I pnuliD. 

W S- Ad^iuT. in Stptattbck; 111t. 1, 
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jours que s'accom)iIi.^''aient les ipiraclcs aux- 
quels dunuait lieu le pèlerinage ; aiusi i îia- 

niversaire deîa fête de Saint-Jan*ier que s'o- 
père la liquéfaction dusanj de ee saint. 



tout crédit, ont été l'occasion d'une foule de 
Biiperetitions qui ont été condamnées par les 
tbéologiens les pi us, éclairés. 

i. B. nilert, Traité du 



KÉ\A. {Géographit.) Fleuve de l'empire 
russe en Europe- C'esl,i proprement parler, 
un écouleinenl du. lac Ladoga, dont il sort à 
l'endruil oii s'élève la forteresse de Sclilù^- 
sen bourg. 11 parcourt le gouvernement de Sain t- 
PÉlersbourg, el-.s'î divise en quatre bras, 
qui Itavei sent tous les quatre la capitale de la 
Rusjiiei et vont ee réunir dans la baie de ' 
Kronstadt, dépendant du golfe de Finlande. 
Ces quatre bras portent les noms de Hewa, 
Newka, Moika et Fortunka. 

Le. cours de !a Héva n'est pas long : il ne 
se développe que sur une éleudue de 70 kilo- 
mètres ; mais la masse dâ ses eaux est con- 
sidérable. Sa largeuc varie de eoo t 1,100 
DJedsi sa profoudeur le rend navigable pour 
les biliments de commerce. En général , il se 
couvre de glaces vers U mi-oclobre, et reste 
gelé jusqu'en mai. Ses eaux sont limpides pt 
très-poissooueuEes. 

Ce neuve embellit et ecricliit la capitalequTl 
arrose; mais plus d'une fois il a manqué 
lui faire [layer clier les avantage» qu'elle en 
retire. 11 est sujet à de désastreuses inon- 
llatione. Celle du mois de novembre IS2S a 
laissé de terribles souvenirs. A la suite d'une 
tempËte violente, les eaun débordèrent avpc 
unetell£ fureur, que ta vilLe fut en grande 
partie submergée, et qu'où craignit mime 
pour la résidence du tiar. 

En 124 1,1e grand duc de Rnssie,.Alexaitdre, 
vainquit sur les bords de la Neva les Suédois 
et les chevaliers teutooiqpes. 

G. 

NKTERS. (Géographie et Bisloire.) No- 
vioduaum ou IVevirnun, ancleni^e capital* 
du Nivernais, aujourd'hui cheflieu du dépai- 
lemeiiL de la Nièvre- Population : 16,711 ha- 
bitants. 

Sous la domiiialion romaine la ville qui 
plus tard pritlenomdeNevcrs dépendait du 
territoire des £duens. Viridomar et Eporé- 
dorix s'en étant rendus maîtres sous le pré- 
texte d'empéclier les manœuvres des ennemis 
de César, tirent les liabKants se soulevei 
contre eiii; mais l'armée romaine parvint h 
les soumettre, et la ville fut mise il feu et à 
S3[ig. Quelques auteurs piéteitdent que Neverc 



Cg.lzccbïCoOgIC 



■éi t HEVERS 

lui b preaiière lille dei Gralei où l'on 
prteha l'Émiijle (nn l'an ts). EU« m ttal 
rg|WP(hnl érigée m értcht qne Terà l'on SIS. 
CTéùit, an cornnuBeemeut dn dnquitaie ti6> 
dt, me dM prindptlM ptMM du f ofiuiM de 
Uou^ope i lei Rikm mlWMrtê qal ; tttieot 
rMnlM ne parent !■ défendre etoitra Aitib, 
<|Di y MtMtnu Teri I'id «33. 

VbMain da Mlle Tille o'oiïre ucua hit 
niMrqiitUe pcndint U pdriode eutoTin- 
KlaDuc. Lt rtenloo d'aoe uwmblée de* paadi 
da rojaniM ee 7S> , l'AtbliHemeiit d'un tl» 
lier monétaire CD 80 1 , l'aaarpatioo de Bemird, 
iwTfu de Cbtrlei le ChauTe , qui prit le titre 
de cooite de Ilefer*, lt eoMinictIeii d'âne 
fsrieretse, «oal le* hiti prindpiux du Mo* 
vtème lièeie. Lot preoiiènt uutéei du dbUèDM 
rnrcDl DMrquéet par d«i déuslrei : l« ealbé^ 
dralei'teroulaen 910. La Tille, priée en 9SS 
pw Hugoea le BUoc, comte de Paria, tal 
llTrteaai flinunei, el lepl annteplus tard 
elle païaa, aTec «on territoire, aoai la do- 
■nbiation d'OttoD.ducde Bourgogi», quil'a- 
Talt obtentM du roi LoUiaire. Elle deTinI dès 
Ion 11 capitale d'au comlé important, A la fin 
du doiKième iiècle , Pierre de Conrlenal y Gl 
élcTer une UMiTelle enceinte, el accorda aux 
haUlanb pludeart fnndiiiei <t iDioiuiiltéa. 
Lt charte conuminale ne date cepeodant que 
de 1 3)1. L'adrainMnlloii appartenait k quatre 
Jurée , clioiaia par le* bonrgeola , et ceux-ci ne 
pourateat que ponr det cas tria-rare* être 
di*tnlt*deleurajnge*nalureis. Denorobreui 
iDMndbiaraTaRèmit cette ville; les plus ter- 
rible* forent ceux de 1305, ItOS, I39S, 14B1 
et 1490. La peste te joignit t caa désastres , et 
eu ItSS.notamnieat, la mortalité Tutsi grande, 
que le receleur des ùde* réclama nae diminu- 
tion dana les taxes imposées aux babitauts. 

Le HiveniBis fut pendant quelque temps, 
an quinzième siècle, le Ibéitre de la guerre 
entre les Armagnacs et les Bourguigaons- 

L'établitsemenl de l'imprlinerie i rierers, 
en 1535; la prédication de la religim réformée, 
qui eut lieu, pour ainsi dire, sous In protec' 
tioa de réTéqoe; la Tloleoce des partis qnl, 
t dUIérentea repdae*, ensanglantèrent la Tille, 
y marquèrent les dernières imiéet du seiiième 
siècle. Henri IV n'éprouT* pas une sérieuse 
résistance de la part des NiTemais; il n'en fat 
pas de même de la régente Marie de Hédieis : 
, Cbariesde Gonugue, comte dêNeTers,leTa 
dea troupes contre elle ; il tut repoussé ; mais 
Cttiterinede Lorraine, sa femme, soutint un 
long atége dan* NeTers. L* mort du maréchal 
d'Ancre arrêta enfio les bostililéi , et permit 
aux aasi^és d'obtenir une paix honorable. 

Située sur les bords de la Loire , celle Tille 
a CAniené plusieutamoQuments intéressants. 
La cathédrale date du seizième siècle, ainsi que 
le ctilteau, dont h parc sert de promenade 
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puUiqae depois i7E7iquanlaax Utimenla, 
Ùi ont été appropriés pour serTir de palaiad* 
joiliee. Le palais épisCopal n'oflte rien da te- 
mtrqatble ; il n'en est pu de otéme de l'é- 
dite Sainl-ÉtlenDe, des casunea, de rhoiel 
de la préfectare, etc.; enfin on montre aux 
étrangers la maison du menuisier poêle Adam 
Billaui. Le lycée occupe les bélimenti du col- 
lège fondé en 1510 par Jehan Aruolet, poéle 
latin, plus connu cependant par son lYaité 
d'Orthographe i la bibliothèque publique se 
oompwe d'eoTiron 9,000 Tolumet. 
Herera fait no commerce actif de b^ de 
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cier, de Uence et de porcelaine. On y lUtri- 
qoe dei cables ea fer pour la fnaclBe. 

Outre maître Adam , Nerera a donné le jonr 
t Olwle* de Lamoignoo el à Chamnelle, pro- 
cureurde la commune de Paris en 1793. 

L'andenne proTince de Moernab était 
bornée an nord parle GAtinnia et rAuxerrots, 
t l'est par le duché de Bourgogne, au sud par 
le Bourbonnais et k l'ovesl par le Berrj. La 
descendance mile des premier* comtes de Ne- 
Ter* B'étant éteinte ta 1181, Philippe-Au- 
guste lii épouser la sœur et t'hériUère du der- 
nier de ces seigneurs A Pierre de Courtenay, 
son pareol , dont l'arrière- petite- Bile porta la 
comté dans la maison de Flandre, il passa en- 
suile, par un rnariage, k la maison de Cliva, 
ta faTcur d'un nwmbre de laquelle il fut, m 
I53B, érigé en dnclié-pairle; puis 11 appartint 
kla maison de Gonm^ue, et fut acheté en ieS9 
par le cardinal Mazarin.lcqualle donna k son 
nereu, dont les desumdanls prirent le nom 
de dwii de Ifiventaét. 
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K^TRopTfcBBa. ( Hisbtire natareile. ) 
NtOpov, nerf, nervure; irtîpiv, aile. Les «é- 
Troptères ressemblent aux coléoptères et aux 
orthoptères par la conformation des appareils 
de la mastication ; mais ils en difftnnt par 
leurs ailes supérieures, qui, de même que les 
I n férieurei , sont membraneuses, transparentes 
et finement réticulées. Ils offrent donc les ca- 
ractères soÎTant* : quatre ailes membraneotn, 
égales enire elles, on les mférleum mi pea 
plus grandes que les supérieures ; deax lèTrea, 
deux mâchoires et deux mandlbnlet très- 
fortes ; l'abdomen sessile sur le thorax, el dé- 
pourTu d'aiguillon. 

Cet ensemble de earaclères est suffisant 
pour distinguer ces insectes des aulres ordres 
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à cûLé deiqLielt ili lont ph^ : ainii en na 
peut let confondre avec le* hyménoptères, qui 
uut, il ett rrti, qa«treaj|u nwmbraneuMt, 
mais dont les iotérleurec soal toqjours plus 
petites; qui ODl des mBodibulei el de«mt- 
choires, okiii miuces et très-slIoogAei, et dis- 
posées piHir II succion ; qui ont , eu outre, 
■'■iMionieD pédicule et enôéd'oa aiguillon diei 
les femelles. 

Les NéTroplAres ont des aoleoiiet souTent 
niiCormes, et composées d'un grand nombre 
de peiiU articits ; Us sont ponnus de deux 
ou tnris jeui lisses, aussi bien que d'yen 

Parmi ces Iniecle* ,1e* dm tubisseot des 
métamorpliMes coinplèles.les 



fiûs les deux ailes inlirienres sont pertqne ni- 
diraenteirea ; il airiTe même qa'eUMmaoqnent 
complètement, cMnme on le tofl cbei quel- 
ques éphémère». 

Tous lea Dénoptires sout plu* on moins 
Mrnasajers, mËmedui leurs difTéren la états. 

On les divise en truis Taniilles : les Subu- 
lAeornet, les Planipennet, les Plieipaiïut. 

Lra Subuticornes onlhi Kilniiwe subniée* 
(en faime d'aléoe) et composées de s^t ar- 
ticle*, les yeux gros et les aile* écartées, i. 
l'état de larTca il* sa tteoneiit dans i'esn, et 
s'y Dourrlsaeut de proies Tirantes, mais ils at 
sorlentimursubirlenr dernière ■Détamorpbose. 
On les «ubdWiK en LibelMiHei «1 eu SpM- 
mères, reconnaisBableB aux trticles du tarse, 
dont le nombre est de trots cliei lea ptemletB, 
et de quaif e cbei les seoouds. 

Lea Libeilvline* ou DenoiielUt se lixil 
remarquer par leur forme svelle , leurs ooii> 
leurs brillantes, leurs pandes ailes, semblablea 
â onegaze éclaUnle, et la rapidité aveola- 
quelle elles poursuiTaot les moucbee et anltes 
insecte* dont elles Tonl leur proie. 

Lea Épltémèret dotTeot leur nom k la 
courte durée de leur vie à l'état parfait; Us 
paraissent ordioaireoiait en troupes innom- 
brables, auToiainagedeaeaui, ver* le coucher 
du soleil dans les beaux joan d'été ; quelques 
heares après on les voit tomber et mourir. Il 
Tant ajouter qu'ils ont vécu deux ou trois ana 
dans les eaux, à l'état de larre ou deujmpbe. 

La famille da PLaiiiPsifNBS comprend ceux 
■le ces itisectes dont lesanteanes, sensible- 
ment plus longue* que la tile, se composent 
d'im grand nombre d'article*, sans aïoir la 
forme d'altoe on de slylet, et dont les aUes 
Inlérieuressont presque égale* aux aupérieun*. 
On remarque dans cette famille : 

Les Panorpe» , qui ont la partie antfrieore 
de la tète rétrëcie en forme de bec. 

Les ronrmilloni oo Mi/rmfUoiu , dont la 
larve se crense, dans le sable, de* excavations 
coniques, qui lui serTcnt de pi^ pour preo' 



dre les peliU inieeie* dont elle fall *a noiu'' 

Les 7ennif«f ou Fourmii blanches, qui 
dans le* rdgian* tropicales causent des ra- 
vages incalculables, surtout k l'état de larve.' 
Comme les Fourmi* proprement dites, Isa Ter- 
mites vÎTeut en troupes innombrables , com- 
posées de miles, de lemelles, de larves, de 
nymphes et d'individus adulte*, mais Incom- 
pl^ qu'on nomioe tofdaf j; il* se tiennent 
toujours cadiés en terre, dans l'intérieur des 
arbre*, de* solive*, et Ils s'y conitruisent un 
nid commun, oitouré de nombreuse* galeries 
couvertes. Les babitalioas de qualques-uni ds 
ca Termites sout lattes avec de la terre gl- 
chée, et s'élèvent au-desaus du sol, à une 
hauteur de deux ou trois mètres; lantèl ellea 
ont la forme d'un paiu de ancre ; d'autre* fois 
celle d'un dème. Dans quelques parties de la 
cote d'Afrique , te nombre de eea monticules 
est si coosidérablequede loin oncroirait voir 
nn viHage- llssont ordinairement couverts de 
gsum, et leur solidité estai grande, que non- 
seulement ils résistent aux iutenipéries des 
saisons, maiaqu^l* peuvent même supporter 
un poids eoneidérabie sans s'écrouler. Des 
voyageur* affirment que souvent on voit des 
taureaux sauvages monter sur ceateiiDeMsa, 
pour y rester en sentinelle , pendant qoe le 
reste du troupeau paît i l'entour. Ce sont 
lea larves qui construisent «a édlOees ; aussi 
les désigne-l-on ordinairement bous ta nom 
d'ounrlérer. Les soldats, reconnaissablei à 
leur grosse tile et k leurs longues micboires, 
sont moiM nombreux ; ils ne parlicipeQl point 
aux travaux, mais, aiuai que leur nom l'in- 
dique, il* veillent k la défense delà commu- 
nauté ; dès qu'une brècba eat Ikite k leur ba- 
Utalioo, on les voit se présenter an foule et 
pincer leurs ennemis avec force. Souvent le* 
TeradtM Toyagoit dan* dos galeries qn'ils se 
creoseet sous leRo; Us détruisenl ainsi toni ce 
qutl* rencontrant, naèma dan* Isa babitationa 
de niomme,*Biiaquerien puisse les arrêter, 
et ils font d'autant plus de mal qu'on ne «"a- 
perfoit de leura ravages que quand H n'est 
plus temps d'y remédier- 

Devecus iiiiËCle* parfaits, le* Termites 
quittent leur retraite, s'envolent vers le 
soir, et le lendemain, dis le lever du so- 
1^, leur* ailessedeasècheni, Ils tombent et 
deviennent la proie de* dseaux et dea rep- 
tile* insectlv(»«s. Mais on dit que quand lea 
larves ou le* aoUata rencontrent un couple 
de eea Inaeclaa, il* les recaeilleul dan* leur 
habitation, les emprlaooMnl dan* une cellule 
pariicuUèré, lea DourrbaeDt avec soin et Irans- 
porleat dans des cellnlea voialnee les aab, k 
meenre que lea femdies les pondent. Ces 
œnfa août innmnbrables , et quand la femdle 
est fécondée sou venlrs devient tellement 
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Rros qu'il loi est impossible àe se traîner ; elle 
pèse alors deux milU: foia |)lu! qu'afaul la lé- 
condatHin. 

Il existe en Knrope de petits inseclRs Toi- 
Kins des Tarmileg : ce «ont les Ptoqttes, \ 
corps court et soureut bossa, >Tec dea ailes 
m loiti ils Tirent dans le vieux bols, dans le 
vimx cbBome. On croit qae f sont ces ani- 
maux qui produisent, dans les boiseries qu'ils 
iongent,Ie<fC-faequi les a fait noioiuer Aor- 
loge de la mort. 

lje»B^iérobes,t\ommùavatàDeMoiteUei 
terreilret; ils ont le corps mou, les aibis Iris- 
grandes et inclinées, le vol lourd. 

Les Perlei, k ailes inférieures pins larges 
que les supérienree, et doubla sur elles- 
meoies an c4té interne; leurabdomen est ter- 
La troi sic .ne ramille.ou les CLiai-eimts, 
rranqueiitdeflMndibal«s;lacoDrormalian de 
leurs ailes, dont les snpérienres, ordinaire* 
ment plas larges que les infïrieurM, sont plis- 
f>ée« dans leur longueur, leur donne une sorte 
de ressemblance arec de pelilea phaltoea. 
Celle famille se compote presque eniièremeat 
Hu grand );eDre detFrIganet, insectes qu'on 
voit toltiger le soir dans tes jardins , et dont 
la larve, aquatique, traîne stcc elle une sorte 
de fourreau qui lui sert d'habilation , et 
qu'elle se cooslruil axec des débris de toute 
espèce, réunis par des fils sojeux. 

Mireille, Bisn* anlnol el Famllta natarella. 
riclcl, mu. nat. gén. tt part, du imvrtpUru. 
_ttonmtMtrf SanMaek49r Entamoloirls III. 

Himbnn, KipratUm du Sullti d Buffon de 
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G. Verceh. 

iiBWCknix. (Géographie). Cabroien' 
tum, ibvlelieiler.'ViWe d'Angleterre, chef- 
lieu du comté de Nortliomberland; peuplée 
de 1 7,000 Imes. 

Cette ville, fort ancienDe, doit sa fimdalioD 
k Robertfila de Guillaume leConquérsnl. Près 
d'elle ae terminait le mur de Seplime SéT6re; 
celui d'Adrien tnrersait «on emplacement 

Kewcatlle est situé sur la rive gauche de 
laTfoes, qui j Torme un port sAr etcom. 
mode; aussi l'appelle-t-oii souvent JVnwfufte- 
. upon^T^ne. La villeancienoe est sale et ma) 
bâtie; mais la ville nouvelle olTrede twil» 
rues et de beaux blliments, tels que l'IiAtel 
de ville, le palais de justice, le itiéltre, le 
Casino, l'église Saint-Nicolas, etc. On remar- 
que encore le bean quai qui s'étend ie long 
de la rivière ; el le magailique pout en pierre 
qui traverse celle-ci, unissant la cité au bourg 
de Gatealiead , situé dans le comté de Dur- 
liamet regardé pourtant comme un faubourg 
de Newcaslle. — £n fait d'établiiueiiieitls 
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adenliliqaes et lllléraires , il faut citer la bi< 
biiotltèqne pnblique, le gymnase, la sociélé 
des twlles- lettrée, (es société» philosopbiques 
médicale et des antiquaires. 

L'industrie de Newcastle est trte-florissante. 
Cette ville est la première place du moiide 
poor l'exploilatian et te comnwrce de la 
iiouillo. En outre elle paasède des forges , des 
fonderies, des verreries, des rafËn^es, d'une 
liaute importance- Onyfabrique des produits 
chimiques, des savons, de la poterie, des 
brosses, des cordages, de la toile à voiles; 
on j construit dea navires el des nutchiDes à 
tapeur. Newcastle est lesecond port de l'An- 
gleterre; aa wariDe marchande jauge deux 
cent mille tmmeaui ; ses relations s'étendent 
aux Indei orieolales , au^ deux Amériques , i 
ta Baltique et k la Méditerranée. Il »'j lait 
un commerce immense d'im|)ortatJOD en tins, 
fruits du midi , grains el mattères leiUleA, et 
d'exportation de houille, plomb, meutes, 
couleurs, aciers, animes el clialnes, seJ el 

G. 

nW'TOmB. ( Géographie «t BisUÀre.) 
Ua des États-Unis de l'Amérique du nord, 
sïhié au nord-est de la confédération , eatre 
l'Amérique Anglaise et le lac Ontario au nord, 
l'Amérique Anglaise et le lac Ëtié â l'ouest, 
les États de Peasjltanie et de Kenr-JemeT 
au sud, ceux de Connecticul, de Massa- 
chnsets el de Vermont i l'est. Sa superficie 
est de 195,100 kilomèlrei carrés; u popu- 
lation de 3,43S,000 liabitanls. 

L'histoire de ce pays commence avec Hod- 
sonet CbamplaiD,qni abordèrent sur ses cAtes 
en 1609. Eu 1614 les Hollandais fondirent, 
sur la rite droite de l'Hodson , leur premier 
étabiiBsemenl, défendu par le fort Orange. Ils 
l'abandonnèrent bienlOI, pour y revenir e> 
1633, époque il laquelle ils prirent définitive- 
ment possession du pajs, auquel lin donnè- 
rent le nom de AieuiD'iVeederIanil(HouTeanx 
Pays-Bas). Les Anglais ne tardèrent pas k 
leurentier celte possessionetil'altaqueroo- 
vertemenl ( 1 6Si ).La paix de Bréda ( 1 667) la 
fit pasKi aux mains de ces nouteaoKDialires, 
ella paix de Westminster coDlirmacedian- 
gemeuL Les Anglais eecordèrent à leur nou- 
velle colonie, qu'ils Déminèrent Nevr-Yoïi, 
en l'honneur du duc dlforli, frère de Char- 
les II, de noffll»«ux et importants privilèges. 
Néanmoins cet État fut un de ceux qui pri- 
rent la part la plus active ï la guerre de ria- 
dépoidaince. 

L'Ëlat de ^ew-Tolk est no des treixe ËlAls 
piimillls qui ont formé l'Union. Sa conslibi- 
lion date du 30 avril 1777 et a été modifiée 
en 1801. Elle est purement démocratique. 
L'État, divisé eu quatre disiricis et cinquante- 
six comtés, enToieaucongite deux sénateurs 
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«t qtiaraale4iuit àépnlé*. Le trlbuiMt «i^ 
itlematlTeiMDt à new-York et k AlltaDT ; les 
tnbunaui de ttJnioD M tiennent * Ken-York. 

Cet Ëtat poesèdelnlf noIieraHés, cinquante- 
deux académies, quatre mine tetAta primaires ; 
il renferme en ontre la grande école militaire 
de ItJQion, k Weepolnt. 

La capitale est ALBànr ; mais ffeic- York est 
la Tille la plus impertaDie; c'est de plus la 
*ille la plDB commerçante et la plat penptée de 
toute l'Amérique. FoDdfe en 1011 par les Hol- 
landais, elle s'est rapidemenl agrandie, et a 
alteJDt bieo vile un baut degré de prospé- 
rité. En 1697 on j comptait 4,301 bibl- 
lauls j en 1730 elle en renlerEnait B,6S8 ; en 
1750, 11,740; en 1786, 3S,6I4; en 1790, 
33,131; en 1800, 60,489; en 1830, 113,706; 

<'ii 1830,213,470. A la tin de 1835, année 
peudani laqaelle elle Tut en parlia détruile par 
UD terrible ioceodie, elle avait 1S9,ST3 babi- 
tenls; en 1341 elle en avail 319,710. 

New-Yoï-fc est situé à la pinole sud de l'Ile 
de Manhatlan, sur une baie nia|!niliqne, à 
Pembouchure de l'Hudson. Si la régularité, 
l'uniformilé, la nwnolouie, sufliiieot A cons- 
tituer la beauté d'une dié, elle a tous 
les titres a l'admiration. En efTet, surtout 
dans la partie Mpteulrionale, ses rues sont 
larges, droites, se coupant toutes à angle 
droit , garnies de trottoirs spacieuK, bordées 
d'édifices réguliers. Entre toutes ces rues la 
plus remarquable est celle appelée Sroad- 
Way (rueiarge},quitrateTtela*llledu nord 
au sud, et après d'une lieue et demie de lon- 
Koeur, sur une largeur de Tingt-tix mètres. — 
i'armi les principaux édifices, il Taut ciler 
le/Veic-yorA-£xcA<inge{la bourse}, le Ci^- 
aail (l'hétel de ville), bili en marbre , et 
plus remarquable par la richesse de maté* 
l'iaui que la beauté de la constraciion ; la 
City-Geot (prison de la Tille), le péniten- 
ci<T,la douane, les musées, les tttéilrea , les 
bllitnents de l'UniTersilé, le grand bOpilal, 
la eattiédrale catholique et quelques anlres 
églises, etc. — La Tille possède de nombreux 
établissements scienliliqucs, liltéraires et d'ins- 
tructton publique, parmi lesquels il laut citer 
le Colwmblacollege; l'école de méi1ecine,,à 
laquelle est annexé un beau jardin bota- 
nique; \' American Muséum, aicc ses collee- 
tiojis d'histoire naturelle, sa galerie de ta- 
lileaux et sagalerie indienne; la bibliothèque 
publique, le séminaire Iliéologique, beaucoup 
de sociétés sa? antes. 

NeW'Yorkest lesiil^ed'un éveque ralLoli- 
que, et renferme cent dix-neuf églises ou ora- 
toires deseiiecoaressHmsdifrérenles, dit -sept 
banques, Irenle-neuf sociétés d'assurances et 
cinq lliéÂlres. C'est la ville de loute l'Amé- 
tiqoe qui oceupe le plus grand nombre de 
presses ; on y publie plus de trente joiirnau\. 
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Celte Tille , centre du commerce des £lals- 
Unis , possède un excelleot pori , défendu 
par neuf Torts et par la fameuse batterie do 
Fullon ; divisé en plurieurs basons, entouré 
de beaux quais ctdeTastes clianliersde cons- 
truction. Aussi, bii:n que l'industrie manufac- 
turière de Heiv-York le cède en actitité et eu 
étendue k celle de Boston et de IHiiladeiphie, 
son commerce n'en est pas moins du des pins 
imporUuits du globe. Sa marine jaugeai! il y 
a quelques années trois cent quatre mille 
tonneaux; quatre-vingt-dix bateaux à vapeur 
elun grand DombredepaquebotsàToile entre- 
tiennent des correspondances régulières entre 
Nerr-York et les tilles les plus commerçantes 
de l'Europe et de l'Amérique. Le principal 
objet sur lequel s'exerce l'eiporlation est la 
librairie; il se tient annuellement k New-York 
une grande foire destinée presque exclusive- 
ment il cette brandie de commerce. 

Leseuvirons de Nevr-York sont charmante; 
il s'y trouve de belles promenades et une foule 
de jolies maisons de campagne en partie 
dans 111e de Manhattan, en partie dans le 
Long-Istand. Un aqueduc de EOixante-douze 
kilomètres de long (ait arriver dans la Tille 
l'eaudu CrotoD. 



miKLCNOBH (Poème àti). {Hittolre lit- 
téraire.) Ce poème (i) se compose de deox 
parties, dont la première cou lient le récit des 
aventures etde la mort de Sigefroi. Ce héros, 
fils de Sigismond, roi des Pays-Bas, Tienti 
Worms, oji réside Gonlhier, roi desBourgui- 
gnoua , avec ses frères Geroot et Gisellierr et 
sa sœur Chrimhilde, 11 épouse cette dernière, 
après avoir aidé Gontliier ï vaincre la belle 
Brunhilde, reine guerrière d'Islande, qui avait 
juré de n'épouser qu'un roi qui lui sérail su- 
périeur en forces. Bien des princes avaient 
déjà chèrement payé Taudace de se mesurer 
en combat ^ngulier arec Brunhilde, et God- 
tliier aurait partagé leur sort si Sigefroi ne se 
fat tenu invisible à ses cAtés el ne l'edl aidé 
k remporter la victoire. Brnnliilde, deveniie 
la femme de Gontbier, le suit dans son pays, 
où, dans une dispute avec Chrimhilde, elle 
apprend que ce n'est pas Gonlhier , mais Si- 
gefroi qui l'a Taincoe. Dès lors elle ne songe 
qu'à tirer vengeance du mari de Chrimliilde , 
et elle ctiarge Uageo de Tronech de lui don- 
ner la mort. L'assassinat de Sigefroi à une 
partie de chasse, ses funérailles, les plaintes 
el regrets de Clirimliilde, la submersion du 
trésor des Nibelungeo (1) dans les flols du 
Ulfof. l'arllele AttamuBi I tHWpamri), i. Ir, 
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Rliin, ùb IfigM l« ieUe, ronoenc la luiet prin- 
Gi|>il dB U fin de la praïuière partie. 

La Mconda partie du poéoM rMODte la da- 
Bunde en mariage de Chrimbilde par £LmI 
(AIUla),roide>Uiiiia, ledépartdeaaouieuii 
époux al Is leageauce de Cbrimbilde. CeUe 
reine invita les BoiirguigDoai(l) k une grande 
fSte. Ils H reodenlAson appel pour périr tout 
danslepalaJid'Eteel. AprteGemoUGiselherr, 
Gonthier et leurs Ttssaux, Hagen de Troneck 
meurt de la maia méiM de Cbrlmliilde, mais 
en emportant avec lui le secret du trésor. Ea 
voyant la reiue abattre la tête d'Hagen, un 
vassal de Dietricli de Berne, ne pouvant plus 
maltrisersouindignalion et sa colère, dnnne la 
mort à la cruelle Ctirimbilde. 

Cette épopée célèbre, que beaucoup de cri- 
tiquei allemands n'ont pan cralDl de placer à 
cAtéet même au-dessus de l'Iliade, a été at- 
tribuée Faussement, pai'A. W. de Scblegel, 
hHenri d'OHerdingen (1). Le fait est ([u'elle se 
compose d'une réunion de vingt chantsnatio- 
naui épiques, d'une antiquité très-reculée, 
auxquels un auteur iuconan a donné, vers 
.1110, la [orme sous laquelle ila Mut parvenus 
jusqu'à nous dans le manoteril de Huoicb (i). 
Deui autres remaniallMDl* de cet cbaoti m aont 
conservés dansleamannscrlti de Saint-Galles 
et d'Hobeuems. — Quant k la question de sa- 
voir si ce poème était compris dans la collec- 
tion des clianlsnallonaui entreprise par ordre 
de Cliarlernagne (4), mus la laissons mlitre- 
nieDl de calé, parce que nous ue pourrions 
nous livrer qu'à des coi^eclures plu* oa 
mmus tnsardées. Ce qu'il jade certaÎD, c'est 
que le* IradilioDS populaires les pins antiques 
aoDt venue* se fondre dans ce poâme, qui , 
d'une part, s'appuie sur des bits bistoriquca, 
«omme la ruine de la mais(» royale de Bour- 
gogne et les guerres d'Attila, et qui, d'autre 
part, se ratlaclie lutimement à l'Edda islan- 
daise , source aussi pore que merveilleuse de 
la m jttiologie du Nord. Le nom mbae de JVl- 
àelungen est de la plut haute antiquité. Gon- 
tbier , H^nn et Cbrimbilde sont des Niflun- 
Çtn ou Hibelungeo, descendaitts du roi 
Itefit (h), qui tirait son origine des dieux élé- 
meatalres; leoom[iï{/ZAe<m}(B) de ce lieu 
tiiùd et sombre, que la religion cbrélienne 
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remplacé par nu enFer brAtaut, se rattacbe in- 
timement à ta même Unille de mot*. 

Quant au mètre des NibelnBgeD,il bnlnj- 
marquer que cbacuu des vert, dont quatre 
tut une strophe, compte six longue»; au 
milieu II T a me césure, de sorle que chaque 
'6 de vers a trois longues. I^ nombre dea 
brèves qui se joignent aux six longues est iu- 
déteroiiné; il varie de quatre h dix. H ea 
résulte que.les vers de cette strophe aont tau- 
Idt iambJquG*, taniM trochaïques, ou bien 
anapestiqueB et dactjliques. Les rimes sont 
tanUI mascolioes, tauldl fémiaines. Toiei un 
paradipne: 




Il «at facile de voir que ce paradigme est 
auBceptible descombinaisims lea plus variées ; 
aussi la plupart dea poèmes épiques alleinand]» 
soat41t écrits dans le mètre pittoresque des 
Nibelnngen. 

Disons encore que dans les manuscrits et 
dans le* dinéreotes éditiiws de cette épopée 
on trouve ajouté un poëme intitulé la Com- 
plainte (Klage],où la rime arrive toujours 
après trois longues, au lien de ne venir qu'a- 
près la sixième, comme dans tes Mibelungen. 
Ce poème, composé Traistaoblablement vers 
la fin du douzième siècle, traite le mAme sujet 
que les Nlbelungen, dont il diilère cepradaat 
tous beaucoup de rapports. 

tnHii, in*; i<Mlt lUi i c'Ht l'MIL It pluairrecEc : 
Bfnia de LaHberff. le nSn oamfe, jhAJM en 
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viuce dei Élats-Unii de rADtérique Mntrale, 
borné ira nordet •n iK)rdT«it par l'État de Hon- 
duruj k l'est, pw 11 mec de* Anlilteï ; ta lad, 
pw reiat de CoaUricà, le goir« de NicoT* et 
le Grand-Océu ; «n SDdHHWtt et à l'ouest par 
le Gnnd-OcéiD. Sa aaperficie est de 2,100 
liewe carréee eéograpUquea; «a populatîoD, 
de 340,000 bot». 

Le» Andee oecopeot iim grande partie du 
territoire de cet État. Plusieun de» [des életfa 
qni en font partie ■ont de terribles folcini, 
- parmi lesquels on remarque le Meua^a, le 
Virga, VOroU, le Viéjo, le Tlica, le Té- 
naco , etc. Le ceptre du pays forme ud grand 
plateau, d'où s'échappent da nambreoies ri- 
vières, telJea que la Mcoga, le Pariido, la 
mearagua, le F^fo, ÏAlvarado, )eSan- 
Juan , le Pantatma. 

Cette partie de l'AmériqDe a été vne pour 
la première fois en 1510, par Hemaa Ponce 
et BartholoDieo Hurtado. En Un Gil Gon- 
zalez Daiila en prit posaession, et l'année sui- 
TSDte.les Espagnols j rondàrent quelques éta- 
bliasementi. Plus tard , Hicaragiia fut érigé en 
gooTerDement dépendant de la capitainerie 
générale de Guatemala. En 1T90 ce gouTer- 
Dément défini une, Inlendaitce sabdivisée en 
siK délégations. En IS31 il Tat incorporé au 
Mexique. Enfin, en 1814 il s'en sépara pour 
entrer dans la coarédéralioa de l'Amérique 
centrale. L'Étal de Nicaragua dépend de l'é' 
Técbé et de l'audience de Léon. Il est dÎTisé 
en cinq partidos, 

DicjkKtcuA, Tille de SO.ooo Ames, est le 
clieF-lieu d'un de ces parlidoH. Elle est située 
au sud du lac de même nom , et remarquable 
par les magnifiques plaotallonsqiiirentourent. 

Le lac de Nicuiagd*, situé presque au 
ceutre de l'Ëlat qui porte son nom, est un 
des plus considérables de l'Amérique. Il a une 
superricie de seize cents lieues carrées géngra' 
plJques; sa protondeur moyenne est de vingt 
uièlres. Il reçoit une foule de ririères , et ren- 
ferme ungrand nombre d'Iles : la seule de ce* 
dei'nièreaqul soit digne d'Ëlre nommée est l'Ile 
A'Ometepei, qui est, sinon la plus considé- 
rable, au mnos la seule cultiiée. Par lai^lpi- 
tt^a, il communique STec le lac moins consi- 
dérable de UaHsagua ou Léon. Par le San- 
Juan, il s'écoule dans la mer des Antilles. Il 
est rréqnemoient agité par des tempêtes, dont 
la violence, presque égâleàcelle des ouragans 
qui bouleTenent en même temps l'Océan roi- 
sin, a lait supposer que ce lac communique 
avec ta mer par des canaux soulerraiiiE. 

Le tac de Nicaragua doit une très-grande 
importance au nlle qu'il jooe dans les projets 
qui ont pour but d'opérer la jonction des deux 
Océans. En effet , cette grande nappe d'eau 
semble avoir été placée là tout exprès pour 
diminuer les diriicultés de cette opération si 



utile, et servir de baie aux travaux liydrau- 
liques qui ouvriront tdt on tard un passage k 
travers llslhme de Panama. 

G. 

KICB. (Géographie et BUtoire.) ytzta 
maritima, ville de la Ligorte , liluée par le 
43° 40' ifr' de latitude et soui le 4° M)' *o' 
da longilDde, jadia capitale d'an comté qni 
porte son nom, aujourd'hui partie inlégraiiln 
du royaume de Sardaigne , puse à juste Ulre 
pour une des localités lee plus favorisées de ta 
nature. La (érUlilé du sol, la douneurdu cli- 
mat, la beauté du ciel et delà mer, la pitto- 
resque dispositlt»! des montsgnes, la variété 
de* sites, la rjctwsse d'une végétation luxu- 
riante sont li réuni*! comme par eDcbanleoient, 
et forment nn «MemNe qu'on ne pent se lasser 
d'aimer et d'admirer. La plaine uà s'élève la 
ville , ouverts au midi sur la mer, est protégée 
au nord par les derniers versants des Alpes, 
qni grandissent majeulneusement les unsder< 
riére les antres , comme les gradins d'un im- 
ptilthéitre gigantesque. Celte vallée est, t n'en 
ptiinl douter, formée d'allutims qni l'uni con- 
quise lur les flots de la Héditerranée. Ad le- 
vant, sur le bord da la mer, un promontoire 
isolé, haut de B3 mètres, large d'environ 300, 
long de 700, porte tes souvenirs de la ville 
primitive et les restes d'un chftteau qui a été 
tonglempt le boulevard de rilatie. La lilie ac- 
tuelle, coupée en deux fractions inégales par 
la torrent PailUn, qui descend des monta- 
gnes , anime la base et ta partie ocddanlala da 
cepromontoife.et aboutitd'an c4té an port 
de lÀmpia, de l'autre è la Ngne de cAies oiils 
Paillon raéle ses eaux ineOMlante* i celles de 
la tlédlterranée. 

Nice est une colonie marseillaise. Les Pho- 
céens de Hsrs^le la fondèrent qnelqne temps 
après leur établissement, pour l'opposer aux 
Ligores et aux Saliens, avee lesquels iltétaieot 
en guerre. Son nom (MixtuB, de vlmi, vit' 
totre), suivant une tradition aasez générale- 
ment acceptée, rappellerait les soecès obtenu* 
par le* Massaliotes sur leur* ennemis. Les Ro- 
mains, après avoir aidé Marseille et ses coloDie* 
k vaincre les Saliens et les Ligures, *e jeté* 
rent, pour leur propre compte, sur lia Alpes 
maritimes, en subjuguèrent les habitants, et 
élevèrent à la TurlHe.ea mémoire de leur 
conquête, un tropliée colossal dont oo voit 
encore quelques vestiges. Hice, incorporée k 
l'empire, suivit ses vicissitudes; les luttes des 
eompétiteors à ta pourpre, lei prédication* des 
missionnaireschrétiena, ^m penécnticms exer. 
cées contre eus et entre antres omatre l'évéque 
i(iin(5aMiM(nMrtTriséen décembnl&S), 
y remplissent les premiers aièclea de l'ère nou- 
velle, jusqu'au moment obU venue dos Bar- 
bares met fin à la puissance romaine et diange 
la tact du monde. 
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A relie #i<a<)iH-, \a <letlin«e du Ktce (o troaie 
liée k crlle d'une Tille fuisine, CimUi (Kt- 
|i(vfl.iev,C«nieneAiint), mpItBleilfsVédian- 
lieni, qiii aisnl U domination des Romains 
«Tait fail partie de la ronKdâration âes Sa- 
lieD9,elquide<int ieclieriieudela préreclure 
tU» Alpe* niarilioiea. Kics et Cimiez furenl 
uceiipfes «uccesalvenient par le» Gotbs, lea 
ttuiirgniinons, les Wisigollis, lei Lombards 
«t les Kcanc*. Alboin les déiatta, el Cimiez, 
ruinée par le Ter et (tar le ieii , ne s'est point 
rtkvée. Vu aœpliitltttlre de petite ilimensioD, 
iinebHsiliqiM, desa()Dediica , des porttona de 
iiii>r4ill«B el de bains, des autels, des tom- 
lieeui , sont les seuls reates île son antique 
splendeur. Quanta Niée, elleronlinua desub- 
niater aoua la dominalioD des Francs, jusqu'en 
639 , (|u'e)le passa cnlie les mains des Génnin. 
Un Biècle après , elle subit de noureau le joug 
îles Francs, el tomha en 879 sous celui des 
«unies d'Arles. Les Sanaslns établis sur 1s 
( 6te loleine lui Hrant éprouier de grands dé- 
sastres. Elle parait, d'après quelques écrils 
aadena , atnir porté , fers le temps de Cbarle- 
inague, le nom de Bellanda, queGiorredo, 
dans MU tiicma civitas , Tait dériver de De- 
hellata, i cause des dévastations dont elle Tut 
victime, et Bouche, dana son Biliaire de 
Provence, ilii celtique Bel-land, belle terre. 

Qnulque temps aoomlae à ses comtes parti- 
cullera, qui s'étaleni rendus indépendauts, re- 
devenue- libre en i [08, sous la protection de 
JR loi muninipate, Nice résista, arec l'aide de 
la république de Génei, ann aelgneiirs qui la 
ronvoilalent, appartint en 1 176 à Alphonse II , 
iDJ d'Aragou, prodama de nouveau, en 12 1&, 
le gonvernemeut libre consulaire, et RI avec 
Pise el Gènes une aHiauce ulTensIve el déléii- 
sive. Eu 1246, eprèa d'autres changements, 
on la voit passer dans la maison d'Anjou. A la 
mort de la reine Jeanne, dernier rejeton de 
celte Famille, la guerre s'allume, pour sa anc- 
■ ession, entre Louis, duc d'Anjou, et Charles 
de Duras. Ladislas, tlU de celni-d, ne ponvHut 
donner secours anx Niçois, qui s'étaient décla- 
rés contre les Angevins, les autorise à prendre- 
uD maître de leur choii , et Nice se donne à 
AmëdéeVIl, dit le Rouge, comte de Savoie 
II3HS). 

L'attachement de Nice â ta maiton de Sa- 
voie lui a valu le nom de Cité Irës-lidèle -. Ci- 
vilai fideluiima. Soiis leur régime ta ville 
liasse s'agrandit, et le cliSteau situé sur le 
mamelon Tu 1 réparé, augmenté de nouveHe* 
fortifications , pourvu d'artillerie et rendu sus- 
ceptible d'une forte résistance. En 1533, le 
pape Clément VII demanda vainement auduc 
Charles lit à en être mis en possession pour 
les n^ociitlons malrimoDiales qui eurent lieu 
â la suite du traité de Cambra^. Ce lurent les 
Niçois fui-m*mp5 ijui refusèrent do taîsspr 
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s'inlroduiredanaleurchflleau le pape Paulin, 
en IsaS, lors des conférences engaj^ entr« 
ce pontife, CharlesV et François I". Paul III 
-dut se résigner i loger dans un couvent de la 
vallée , et les moines ajsnt éleié ï cet eodroit 
une croix cotnmémurative , le quartier qui 
l'environne en a pris te Dom de quartier (te 
la Croix de marbre. l£ chïleui de Nice ré- 
sista en li43 aux attaques combinées des 
Turcset des Français; il fut pris en tes i pat 
le maréclialde Catinat, rendu t ta maison de 
Savoie en vertu du traité de Riswick en I6fls, 
réparé par le marquis de Corail, gonverDeur 
de la province , attaqué el pris de nouTeaii, en 
IT06, par le duc de Rerwick, qui leGI raeer 



La ruinedu chUeau donna à ta villedeNîce 

plus de tranquillité, el facHila son développe- 
ment, qu'interrompit à peine la guerre de 
1734. Enlin la révolution française éclata, et 
nos armées entrèrent en Italie. Nice, occupée 
en 1792, devint le chef-lieu du département 
des Alpet maritime! . EHeaélérendueauroi 
de Sardane eni8l4, et est aujourd'hui la. 
rapitale d'une division on intendance, qui 
comprend les provinces de Nice, d'Onralle et 
dfl.San-Remo, et qui nourrit 173,130 habitants. 
L'ancien comté qu'elle dominait jadis était 
diviséen vicariat de Nice, vicariat de Sospello 
etvicarial de Puerin, «lavait sous lui les com- 
tés de Bueii et de Tende. 

Nice est .aujourd'hui une Tille k la mode. 
File parait avoir été pour les anciens un lieu 
de plaisir; nombre de poètes l'ont chantée, et 
l'infortuné Ziri m ou Djem, frère de Bajazet II, 
lui a consacré des couplets gracieux. Située 
aux confins de la Franr« et de lltelle, bai- 
gnée par une mer des plus fréquentées, le- 
nommée pour la salubrité de son air et la cté- 
meuce de son ciel, elle attire chaque année 
nue multitude d'étrangers, qui lui livrent une 
part de leurs richesses. Des malades , des poi- 
trinaires surloiit, viennent y chercher lisante ; 
des oisifs j trouvent une température dnuce 
pendant la saison d'hiver , un soleil bienfai- 
sant , une atmosphère emliamnée, et les jouis- 
sancee d'une vie tranquille et confortable, 
d'une compagnie polie el élégante. Le nombre 
des visiteurs annuels n'est pas moindre de 
quinze cents i trois mille. La population stable 
s'élève à environ î7,000 personnes. 

Ces deux populations ont à Nice en quelque 
sorte chacune leur ville particulière Les étran- 
gers habitent de préférence le faubonig de la 
Cinix deniarbre, quartier de nouvelle cons- 
lruclion,qul s'étend, à 4a droite du Paillon, 
sur la route de France , el qui se dislingue 
par de vastes maisons |>einles à fresque, de 
beaux jardins, un quai bien construit, et une 
place ornée d'éléRantes arcades. Un pont en 
pierres de laitie l'unit à Fancienne ville, qui 
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elle-inême se lie par le vieux iioiitau faubourg 
de SaiDt'JeaD-Bap Liste. Dans l'enceinte à la- 
quelJe les Hiçeis sont restés fidëlea s'élève une 
magnilique terrasse, qui cummunique pur un 
perron de marbre avec une avenue bordée 
d'arbres qu'on nomme Cours, Cette terrasse, 
qui longe la mer dans une étendue de TW pas 
eniiroD, pa.tse£ur une suite de maisons et de 
magasins, et olïre une promenade des plus- 
originales et des plus agréables. Elle a été 
conimeacée en naa, et on l'a beaucoup aug- 
mentée depuis. Le quartier des Poncheltes 
eal rattaclié par une route tournant autour du 
u port de Lim- 



proroontoi 

pia, ouvrage de la raani des nommes , creuse 
en I7&1 entre le promonloire et la colline de 
MontboTon. Le bassin est peu étendu et 
d'un accès difficile; mais il est sOr. Deu\ 
mules en détendent l'entrée. Il est orné d'une 
statue en marbre de Carrnre du roi Ctiarles- 
Félix, érigée en 1830. Une grande rue va du 
port k la place Victor, située au nord du pro- 
montoire, et entourée de maisons régulières 
^vec des arcades. A l'exception de cette place, 
du cours, des quais ombragés d'arbres qui 
nont à la gauclie du Paillon, des rues Saint- 
François de Paule, du Parc- Royal, du Gouver- 
nement, de la place Saint-Dominique et de 
telle de la Pussonnerle et de quelques points 
encore, Nice est mal bStiê. Ses rues sont 
étroites, tortueuses, sombres, pavées de petits 
i^illoux roulés et difficilement accessibles 1 
l'air. Les maisons, élevées souvent de cinq ou 
si\ étages, sont tristes et ne revivent point 
les rayons du soleil. 

Les églises de Nir« n'offrent rien de bien re- 
marquable. Lacatliédrale,dédiéeàsainle Répa- 
rais, a été bâtie en 16501 elle s'élève .)u milieu 
de la ville, près de la petite place aux Herbe». 
On peut citer encore l'église de Saiot-Franfois 
de Paule, dans la rite de ce nom, et celle de 
San-Pier d'Arena, dans le'faabourg de la 
Croiïde marbre, dont l'arcliltecture extérieure 
est gracieuse. Nice possède un assez grand 
nombre de couvents des deux sexes, lîlle a nn 
ItApllalsous l'Invocation de saint Itocb, un 
collège Fondé par les Français en ISU7, et di- 
rigé plus tard par les jésuites, dans le quar- 
tier de SalDt-Jean- Baptiste, une école de coin- 
merce, une école gratuite de dessin, une bj- 
bliotliique publique assez bien fournie et où 
l'on a transporté des bornes milliaires prove- 
nant de la voie /tiita-Xu?uifa, an thétlra, 
b&ti en IB^T et ISlS, oil l'on joue l'opéra 
italien , l'opéra français, la comédie et le vau- 
ilGville. 

La division de Nice est administrée ]iar un 
gouverneur civil et militaire nommé par la 
CTurde Turin; la ville est régie par une aulo- 
é municipale composée 



NICE 8Î6 

|ui porte le nom de Sénat. L'évêque 

de Nice est sulTraganl de l'arclievéque d» 

Nices'honored'avoir donné le jour au ma- 
thématicien Maraldi, au peintre Lodovico Brea, 
né vers le milieu du quiniième siècle, à l'Iiis- 
torlen érudit P. Gioffredo, né en IBîs, auteur 
à\iNiueaci\iil<u{,i6W)eiàt\».SIoria délie 
Alpi maritime, qu'on vient de publier, an 
peintre Carie Vanloo et à l'héroine Catlierioe 
Segurana, qui défendit vaillamment la ville 
peodanl le siège de lâ43, et ï-laquelle ses 
CAnciloyens avaient élevé une statue, anjour- 
d'Iiui disparue- Dominique Cassiniest né dans 
les environs de Kice. 

Les mœarsdesliabitanls de Nice sont dou- 
ces, liospitalières , mais indolentes; ils tirent 
leur principale richeiise des étrangers qui ylen- 



de l'année. I^eur commerce du reste n'a pas 
toute l'importance qu'on |)ourrait lui dimner. 
Il consiste en tins, huiles, fruits acides, la- 
vons, liqueurs, tabac, parfumeries, etc. On 
s'occupe asSP» activement à Nice de l'élève 
des vers Ji saie. On y fabrique des objets de 
bijouterie asseii originaux, ornés de coquilles 
marines appelées Turbots, et de jolis ouvra- 
ges de marqueterie en bois du paya, olivier, 
jujubier, figuier, cilroanier, etc. Leportesl 
franc; la vie est à très-bon marclié. Ls cam- 
pagne prDdult d'excellents vins, parmi lesquels 
on pFutciterle Ae/2ef, \e Braquet, le mus- 
cat <l'.4premanletle «in de la Gaude. Les 
citronniers, les orangers. lescèdraL', les lau- 
riers, les myrtes y viennent en pleine terre. 
L'eau y est légère et aérée. 1^ nier fournit des 
poissons nombreux et délicats. 

On ne retrouve ni dans les traits ni dau» 
la stature des liabitants de Nice le type des 
enfants de la Grèce. Les femmes n'y sont géné- 
ralement pas jolies. Leur costume du resto 
leur sied très-bien. Elles portent pour coif- 
ftireun largecliapeaude paille, appeléeapeJ- ' 
lina, qui les abrite parfaitement du soleil, ou 
des espèces de résilles {seafHa) vertes, noires 
ou rouges, dans lesi|uellesellesenfenr»cnl leurs 
chef eux. lA plupart réunissent htur clievelure 
en faisceau , la reiienneul par la spirale d'un 
ruban de velours, la rouli.-iil autour de leur 
tète en forme de couronne, et |>arfois la cou- 
vrent d'un petit fichu blanc ( kalreu) bordé 
de deolelle, qui retombe eu èquerre sur le 
derrière de la tète, els'attache sous le men- 
ton. On parle k Nice un langage mêlé de fran- 
çais, d'italien, d'espagnol, de latin, qui n'est 
qu'un démembrement de la langue ronune- 

Les environs de Nice sont cliarmanli. Lu 
campagne , inondée de soleil , ébloaissanle de 
verdure, parsemée de ûeurs, qui répindeut 
dans l'air des parfums balumiques, est ail- 
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consuls. Il y existe une cour judiciaire supé- ' iMinée par des ravins pittoresque», accweniee 



.dbïCoogIc 



837 NICE 

decolimea boi*ée«,uiimée par des mlllien de 
villas. CimleielMi raines, Sainl-Audré et ss 
Krotte , le lalloii de Haguan , sur la route dte 
France, le Talion obacnr, le Hmit-ChtaTe, la 
Tarbie, Ville-FraDche. l'abbaye de Satal-Pone, 
Mot autant de localités intéressantes pour le 
touriste, Ir nataralisle et l'antiquaire. 
Cloffredo ( P. ), iriema dtUai tacrit tRgmivuiitU 



faêtf'i «Ht JonriiTai^ii. 
•erttloUl ( D. ], fiaçgte 




lA.), roiaçe hliloti^ut et trUloratut 

nu U cmiM da Ifla. 

V. BaarquclBt, Micrtiillmi 
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F. Bdduqdii^ 



tacàK. (Géographie et ifiifoire.) Ville 
(le l'Asie Mineure, dans l'ancienae Bitliyoie, 
duol elle «lait la capitale. Elle était située aa 
bord da lac Ascanius ; son foodaleur fut Ao- 
Dgoae, qui l'appela Ànnaonia; plus lard 
LTaimaque cha^ea ce Mai, et Inî dôuDa celnl 
•le JVicxa; c'était le nom de sa femme. Nicée 
(irospéra rapidement, et deriot bientôt célËbre 
par soDcommerceet parle succèH avec lequel 
un y culli*ait les ictencas. L'astronome Hip- 
parque et l'historien Dio& Cassiug j> naqui- 

Apris l'iatroducllon du cluistUDisaie dans 
l'empire, cette Tille dsTint le siège d'un 
évéclië ; puis elle Tut élerée au rang de mé- 
tropole. En 325 il s't tint un concile œcumé- 
nique ou général ; ce concile, auquel Hicée 
doit surtout la r^lébrité attachée ï son nom, 
cuodamna la doctrine d'Anus, rédigea te 
symbole dit de Nicée, base de la doctrine 
orthodoxe de l'Église, et fixa le jour de la 
cél^ralioQ de Piques. — En 787, un seond 
concile général se réunit au mtmt endroit : 
dans celui-ci, on laiifa Fanalbéme contre les 
icoDoclasles. 

Nlc^, lombéB au pouToir des Turcs, leur 
tut prise par les croisés en 1099. Elle fut la 
capitale prorisolre de l'empire grec d'Orient 
pendaat tout le temps que CoDStantiitople resta 
su pourdr des Lalins. EoBn, en t330, elle 
retomba au pouToir des Turc* , et fat réuiûa à 
l'Empire Ottoman. Elle t'appelle aujourd'hui 
Jttttk , et est le siège d'un évtché grec. 

Deoi Tilles de l'Inde pociaieDi aussi ce nom 
de HicÉs. L'une, sllnée en defl do Gange, 
sur la rire gauche de l'HTda'pes, aTait été 
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bâtie par.Alcuandre, en commémoraliaD de 
saTlctoire sur les Perses (vExti, victoire). 

L'autre s'élefait sur le territoire de* Paro- 
pamisadea , au bord du Capbene, aujoord'bui 
Kaggwe. 

G. 

aiGOVOLIB. (Géographie et Hiitoire.) 
(flieopoli.) Ville de la Turquie d'Europe, 
cbef-lieu d'un sandjak du même nom. 

Celte pcoTince, qui Fait partie de l'eyalet de 
Rouméli , comprend la partie centrale de l'an- 
cienne Bulgarie. Elle est bornée au nord par le 
Danube, qui la sépare de la Valachie ; \ t'est 
par le ssndjak de Silistrlei au sud, au sud- 
ouest et A l'ouest, par ceuii de Tschirmen, 
de SoGa et de Widdin. Sa partie méridiooale 
est couTei'le par les montagne* du Balkan; 
qui y donoenl naitsance ï de nombreux cours 
d'eau, tous atlluiaits du Danube. Le climat est 
doux et le sot très-lertile. Néanmoins, Pagri- 
culture est généralement négligée par les habi- 
tants, qui demandent d'autres ressources à 
f éducation des bestiaui et à la pêche dans les 
eaax du Danube. 

fjicopoli, située sur le Danube, est une 
Tille fortifiée et aaseï commerfanle , qui 
compte 10,000 habitants. Elle est le siège 
d'un arclieTËcbé grec et d'un évCché calbo- 
liqi^. Elle a été fondée par Trajan, en com- 
DiémoraUan d'une bataille qu'il sTail gagnée ' 
sur It» Daces. — Le 2S septembre 1396, 
Bajazet 1"' y remporta une célèbre Tictoire sur 
une armée de i0o,0OO chrétiens, commandée 
par SigUmond , roi de Hongrie. 

Nicopolis, qui veut dire DlUe delà Djctofre, 
a été UQ nom commun ï plusieurs Tilles de 
l'antiquité. Pompée eu fonda une dans l' Armé- 
uiemineuresurleLycus. — UneautreMbfttie 
par Auguste en Égyple, non loin d'Alenao- 
(Irie. Elle s'appelle aujourd'hui £art on Kios- 

Enfin il y avait encore une Xicopolis ' eii 
Ciliùe , à l'endroit où la chaîne du Taurus se 
}oint t celle de l'Amanua -, une autre dans la 
Cilicie propre SOT le golfe de riiSBS, nue Kitt« 
es BUbjnie, ï quelque distance du Bosphore 
G. 

HiD a KIDIFICATIOK. ( Histoire natu- 
relle. ) Le nom de nid , principalement em- 
ployé en omitholo^e pour désigner ces sor- 
tes de loges que la plupart des oiseaux cons- 
truisent pour y déposer leurs mufs et y éleTer, 
penduit un certain temps, leurs petits, doit 
s'étendre également à tout traTail eiécuté 
par diTort animaux des autres classes, k cette 
fin de fournir un abri aux petits qu'ils mêlent 
bat ou aox œufs qu'ils pondeot. 

Cependant autant la conilruclion d'un nid 
semble un tait à peu près général chei les 
oiseaux , autant il n'est plus que l'eiceptiiKi 
dans le* autres classe* d'animaux ; cela 
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mËme uous engage ï dire quelques mots sur ce 

Le* Dids chei le« maornifères nlTreat peu 
de nriété et de complieatioD ; beaucoup d'es- 
ptixs n'en fout mâme pasi viiant pour la 
plupart au milieu des terriers et des tanières 
qu'ils se soDt creusées, ou dont ils te août 
reudut posBeeseurB , ils inelleut bas leurs 
petits aous leur propre abri , sans prendre la 
peine de leur eu construire un. Toutefois 
quelques espèces dérogent A c«tle liabitude 
presque générale : le lapin construit réellement 
et tout eipris pour ses petits un uiil creusé en 
1cm; lemaseardin sait entrelacer ensemble 
des brins d'Iierbe, des lilamenla déliés et 
simples proTeuant de l'écorce de quelques ar- 
huâtes el eu Tonne une sorte de boule qu'il 
place Bur un buisaoD : l'écureuil grimpe jus- 
qu'au soDimel des pina pour ; poser le sien, 
qui (DDsiste en bûchettes étroitement et soli- 
deuKDt liées ensemble, et auquel il donna à 
peu prés la forme de celui de la pie ; le héria- 
MMi dépose ses petits dans la paille où il a hl- 
beroé pendant tout l'tiiier ; euGn le rjiitar se 
b&tit des habitations, mais elles servent égale- 
mant poar sa jeune famille. Nous pourrions 
citer d'autres exemples; noua crojons que 
ceux-là sont sufliBaDta. 

Presque tous les oiaeani construisent des 
nids pour placer leurs œufs et pour protéger 
pendant quelque temps la faiblesse de leur 
progéniture. On sait aiec quel soin sa fait la 
construction des nids, quels travaux ils de- 
inandeot, combien les temelles les font avec 
ardeur, tandis que , dans le plus grand nom- 
lire des cas , les mâlea se Iwrnent à présider 
aux travaux. L'instinct des oiseaux dans cet 
acte impartant de leur vie est presque élevé au 
degré de nntelli|;euce:rélléclilssDnsen effet, 
outre lea matériaux que cliaque espèce clioisit 
et emploie avec tant de discernement , à l'a- 
dresse inSuie qu'elle met dans celle œuvre; au 
lieu qu'elle choisit pour placer son nid; à la 
rorme qu'elle lui bit prendre, à l'état de mol- 
lesse ou de consistance qu'elle lui donne. La 
liinduline possède l'art de tisser le duvet des 
clialons des saules, du peuplier, de la Qeur 
du chardon, etc., et d'en bbriquer une espèce 
de drap dont elle forliSe la trame avec les fila- 
ments des plantes; et elle j joint l'adresse de lui 
■lonner la forme d'une poire qu'elle suspend 
à l'extrémité des rameaux les plus faibles et 
les |ilus mobiles. La bousserole semble avoir 
(lalculé que l'eau du marais ou de l'étang sur 
lequel elle pose son nid est susceptiblede s'éle- 
ver; aussi, artiste ingénieux, liie-t-elle ce nid 
aux roseaux par le mofen de quelques anueaux 
en jonc qu'elles le talent de faire; et de cette 
manière son ouvrage, toujours contenu, quoi- 
que toajoars mobile, ne peut jamais ilre sub- 
mergé. La pie, avec des matériaux grossiers, 



construit t la plus haute cime des arhres un 
fort , si l'on peut s'exprimer ainsi, inaccessi- 
ble et impérissable. Le loriot suspend, hors 
del'altelniedes petits maoïmilires, et sur une 
branche horizontale, un nid en forme de 
panier. L'hirondelle ne bAlit, sous l'auvent 
d'une fenêtre ou sons le toit d'une maison, 
une demeure qui résiste longtemps i l'action 
destructive du temps. Combien d'autres faits 
pourraient encore être dtés, surtout si nous 
pouvions étudier les nids des oiseaux étran- 
gers i l'Europe 1 Noua pourrions en décrire 
avec détails 1m formes si variées, si élégantes ; 
la nature dea matériaux qui lea compo- 
sent, etc. Hais ce sujet nous entraînerait bien 
au delà des limites que noua nous sommes 



Toutefois noua devons lïireie 
tous les oiseaux ne construisent pas de nids 
proprement dits : il ; en a qui se contentent 
de gratter la terre pour ; déposer leurs œufs, 
sane autre préparation que la petite cavité 
qu'ils ont aiusi pratiquée; l'aulruclieconSe lea 
siens au sable brûlant du désert; le coucou 
laisse à une mère élrangère, dont il emprunte 
le nid , le soin de faira éclore ses petits ; quel- 
ques oiseaux de proie font leur ponte dans 
les an fraclu asiles d'un rocher et sur la pierre 
nue; les pingoins se creusent dea terriers; 
enfin quelques espèces déposent lenrs neulis 
dans un creux d'arbre, sur ta ponssièie pro- 
venant de la pourriture, ou bien se conten- 
tent de garnir le fond de ces trous de fétus 
de paille, d'un peu de foin ou de quelques 



Aucun reptile jusqu'ici n'a été signalé 
comme construisant un nidi'mais cela nous 
démonlre-t-ll bien complètement que ces 
animaux n'ont pas cet instinct, ou but-il at- 
tendre pour se prononcer â ce sujet que l'on 
ait étudié d'une manière plus complète les 
mœurs de ces animaux; sujet qui jusqu'ici 
a été bien négligé des naturalletes voifa- 
gcurs? Lorsque l'on voit , dans nos ménage- 
ries, l'instinct dea femelles du pjthon assez 
développé pour leur apprendre ï couver 
leurs oeufs, ne peut-on paa présumer quedaus 
la nature le même initinct peut tes engager à 
construire un abri pour leur jeune famille? 

Un fait bien singulier, qui avait été signalé 
par Arislote , mais qui, oublié depuis, n'aété 
démontré d'une manière complèteque dans ces 
derniers temps, par M. le professeur Coste, 
est celui qui se rapporte à la nidiflcation des 
poissons. C'est dans des espèces du genre 
épiDOche que M. Coste a étudié la nidiflca- 
lion dea poissons, et nous croyons devoir 
emprunter i ce savant zoologiste les passa- 
ge* suivants : « C'est exclusivement au mile 
qu'est dévolu le soin d'élever la logeoti les œufs 
seront déposés; et c'est également lui qui fait 
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clioix du point sur lequel il éUbiira aon tra- 
vail; les leraelles ce participent en rien ^ <^ 
travail. Quand, pour tesépiDOclies, le niuiueiit 
de la reproduction est veau , on voit chnque 
mSIe déployer une grande activité, cboi^r 
pour séjour permanent un endroit déterminé 
du ruisseau qu'ils habitent et entasser dsiu ce 
lieu des brios d'berbe de toute nature , qu'il 
va souvent chercher très-loin, qu'il saisit avec 
iA boucbe et ï l'aide desquels il counnence ik 
tormer uns sorte de tapis. Mais, cumme les 
matériaux qui eonslitiienl cette première partie 
de son édifice pourraient Ëlre entraînés par 
les mauvementsdereaii, il a la prérojance 
d'aller chercher du sable dont il remplit sa 
bouche et qu'il vient déposer sur le nid pour 
le contraindre h rester en place. Puis, pour 
donner ï tuus ces éléments réunis une cohé- 
sion qui les tienne enchaînés les uns aux 
autres, il applique sur eux sa face ventrale, 
^isse lentement comme par une sorte de rep' 
talion vibratoire , et lea agglutine en essuyant 
sur eux le mucus qui quinte de sa peau. U ré- 
sulte de lï que les. premiers matériaux assem- 
blés lorment une espèce de fondement ou de 
plancher, sur lequel peut s'élever désormais le 
reste de l'édifice. Quand les choses en sont 
venoes à ce point, il choisit des matériaux 
(ilus solides ; on le voit prendre tanlAt de pe- 
IX de bois, tantôt des pailles qu'il 



ouche et qu'il v 
bclier dans l'épaisseur ou placer i la surface 
(te sa première construction. SI, pendant 
ipi'il bit ainsi efTort pour les introduire, il 
tiouve que la position qu'il leur donne ne 
remplit pas sulUsamment le but, il les relire, 
les saisit par un autre point de leur longueur, 
les retourne , les pousse , les enfonce davan- 
tage, jnsqu'k ce qu'il juge qu'il en fait le 
meilleur usage possible. Quelquefois cepen- 
■lant, mal)^ tous ces soins,!! j ades parties 
qui, i cause même de leur configuration , ne 
peuventpas entrer dans te plangénéral de i'édi' 
lice. Alors 11 lesretire, les emporte loin du nid, 
les abandonne, et va en choisir d'autres pour 
les remplacer. Il finit par se creuser un lit 
solide, dont il a toujours la précaution de lier 
les divers éléments au moyen de la matière 
visqueuse dont il les englue. Lorsqu'il est 
ainsi parvenu i construire le planclier et les 
pal ois latérales de son édifice. Il s'occupe 
d'en oi^niser la toiture ; et pour cela il 
continue à y apporter des matériaux sem- 
blables i ceux dont il s'est servi pour en jeter 
les loiidemenls. Mais tout en poursuivant 
l'accomplissement de sou enireprise, il tra- 
vaille toujours à en obtenir la consolidation, 
et pour la lui donner il se livre sans relàcfie 
h là manœuvre fatigante de la reptation vi' 
liraloire k l'aide de laquelle il agglutine les 
divers cléments dunl son nid se compose. Ce- 
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pendant, i mesure qu'il l'applique àeomo- 
llder son établissement, il Taut qu'il le dis- 
pose convenablement pour l'usage auquel il 
te destine. Aussi ne manqiie-t-il jamais de 
réserver une ouverture très-nettement et très, 
r^ulièremenl circonscrite, par laquelle il 
plonge souvent sa tète et même une grande 
partie de son corps, afin d'en écarter les pa- 
rois et de maintenir la mottié inFérjeare du 
nid assez dilatée pour que la femelle puisse 
s'y engsger et y pondre ses oeufs. » Des détiili 
de mœurs du plus haut intérêt sont ensuiU 
donnés par M. Coste (I) sur les mceurs des épi' 
Doches, principalement a l'époque de leur re- 
production; nous ne pouvons les répéter 
ici , parce qu'ils nous éloigneraient trop de 
notre sujet; disons seulement que les vr>i«t 
épiooches ont pour habitude constante in 
poser leur nid sur la vase qui recouvre le lit 
dêa- ruisseaux qu'elles habitent, tandis que 
les épinocliettes construisent invariablement 
le leur sur les plantes aquatiques ou entre leon 
racines; enfin faisons remarquer que les pre- 
mières donnent à leur nid une Tonne qui r^- 
pdle beaucoup celle de ces inonticnles de terre 
qu'on connatl sous le nom de taupinières, 
pendant que les dernières le couslruiseal sous 
la (orme d'un mancliun. 

Chez les animaux articulés on ne trouTQ 
que rarement des nids proprement dllsjeaf 
on ne peut appliquer ce nom ii l'abri que (e 
construisent un grand nombre d'insectes, dans 
lequel ils déposent leurs œufs, et où ils habi- 
tent pendant une grande partie de leur vie; 
celte construction n'est pas un nid , c'est réel- 
lement la demeure habituelle de t'aniniL 

Plus bas dans l'échelle animale on ne re- 
trouve plus de nids; car il n'est plus passi- 
ble d'appliquer ce nom k ces toiles , à c«s co- 
cons, etc., dont la plupart des animaux inft- 
rleura enveloppent leurs œala au hir et à 
mesure qu'ils sont pondus, on après leur 

E. DBMiaHisT. 
HiDS. (Géologie.) Les mioeurs dDaneni 
ce nom k certaines cavités dea roches, de for- 
mes irrégulières, mais généralement arron- 
dies, et remplies déminerais. Les nidsnedir- 
fèrent des rognons qu'en ce qu'ils sont fomés 
de matières mtubles ou friables. 

HiÉMBii. {Géographie.) Le M^men ou 
Memel est un fleuve de l'Empire Russe, as- 
sez considérable, puisque, de sa sourceisan 
embouchure, il présente un développemenl 
de quatre-vingt-treize lieues. Il commence 
A Slonim, dans le gouvernement russe de 
Grodno. Il passe à Grodno, et là, grossi par 
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ijuelqoES pelHa afllucDla , il devient nitjgaUe. 
Il passe «D 9 aile i Olita,piiiià WilleU; quatre 
lieues au'deieut de cette ilernière ville il a 
rvçu la Wiliia. E-bCid, il entre sur le lerrilalra 
prussien, k SclimaleDiiigen, et c'est là qu'il 
preud le Dom de Memel. Son coure, qui se diri- 
geait d'almrd du sud Ml Dord.vamaiatenaul de 
l'est à l'ouest. La Meniel reçoit alors deux at- 
nueuts importants, la Scltescliuppe et la Jura, 
et arroae la Tille de Tilsilt. Après quoi elle 
se divise eu deux brsnrlies, la Russe et la 
Gilge, qui loutee deux portent leurs eaux 
dans le Kurisrh'HdCT , golfe ou lagUDf formée 
|>ar la mer Baltique. 

Le NréRieii lournil de graudes ressources 
aux commuuications des \>ays qu'il traverse. 
La Divigation, interrompue parfois peadaal 
riiiver |iar 1rs crues du fleuve, est Irts-active 
peuitanl l'élé- 

Le Niémen doit une certaine ci>1êbritâ his- 
torique à uue entrevue qui eut lieu sur aei 
eaux mêmes le 15 juia 1b07. Les empereurs 
' Napoléon et Alexandre n'y rencontrèrent sur 
un radeau, non loin de Tilslii; le tiA de 
Prusse, Frédéric>Gul]laume 111, vlgtoDiuile 
les j joiadre. Cette entrevue servit de |>ré- 
limiDaireala paixdeTiliitt. 

G. 
KiÉTKB [ Département delà), (ropogra- 
p/iieei SlatUtiqut.) — Topographie, Formé 
de l'ancien Nivemais, et situé dans la réition 
centrale de la France, le département de la 
Mèvreapourlimites, au nord celui del'VoDne, 
ï l'est celui de la COle-d'Or, au sud-est celui 
de Saône-et-LoIre , au sud celui de l'Allier, a 
l'ouest celui du Cher, dont la Loire le sépare ; 
au nurd-niiest celui du Loiret. Sa superficie 
ïdt de CSI,OSJ lieclarei ainsi répartis : 
Contenances imposablei. 

Terres labôurablea. 19a, IBI li. 

Dois. 339,361 

Prés 87,336 

Landes, pitis, bruyères, etc. . tbfiàl 

Vqpiea 3,900 

Ëtaagi, abreuvoirs, mares, ca- 
naux d'irrigation 4,714 

Vei^rs, pépinières et jardins. , 3,607 

Propriétés Mlles 2,362 

Canaux de aavigalioii 490 

Cultures diverses 469 

Oseraies, auloaies, saussaies. . 69 

CoHlertanca non Imposablu. 
ForËls, domaines non productir*. 1 9,337 
Routes, cliemins, places publi- 
ques, rues, clc 15,390 

Rivières, lacs, ruÎBseauK . . . 6,771 
Giroe(ièr«s, églisAS, pre^j tères , 
■ blltiments publics. ...... 99 

Total 081,08311. 

F.NCïCI., MOD. — T. ÏXI. 
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Le nombre des propriétés blties esl de 
Sl,998, dont 61,023 consacrées à l'babila- 
lion, 64} moulins, S9 forges et liauts lour- 
neaui, et 233 usines diverses. 

La clialne dos monta Morvan couvre ïn par- 
tie la froulière orientale du département, qu'elle 
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qu'ellediviseentreles deux bassins Duviaux de 
la Seine et de la Loire. La.par lie du déparlement 
située sur le bassindelaSelne est géoéralemeol 
inclinée du sud au nord : l'Yonne, qui la tra- 
verse , > coule dans celle direction, La par. 
lion du département située sur le bassin de 
ta Loire, et que ce fleuve limite ou traverse, 
est sillunnée par plusieurs de ses aHluents, 
notamment par la Nièvre, qui donne son nom 
au département , et par l'Allier, qui s'j réunit 
è la Loire et cAtoie la limita sud-ouest do dé- 
partement. La Loire, l'Allier et l'Yonne en 
sont les seules rivières navigables; la Nièvre 
n'est que llollable. A Décize, sur la Loire, 
commence le canal du Nivernais, qui réunit 
la Loire et t'Yonoe, et va ee terminer k 
Auxerre. Il y a en oulre deux canaux en cons. 
truction, celui du Centre et le canal latéral 
de la Loire. 

Les granjes communications extérieures 
et ialérieurea sout établies au moyen de huit 
roules nationales et quatorze routes départe- 
mentales. Le parcours total des premières est 
de 414,5S4 mètres; celui des secondes de 
496,430 mètres. 

Productions. Histoire aaturelle. — Lea 
races d'animaux domestiques ne sont pas gé- 
néralement d'une espèce supérieure; cepen- 
dant la race des liéteaà cornes du Horvan est. 
réputée eicelleDle. , 

Le pays est giboyeux ; mais les loups sont 
encore trop nombreux dans les Toréla. 

Le pays est trés-boiié; près des deux cin- 
quièmes du département sont occupés par les 
forêts. Les essences dominantes sont les 
clièuea , les liË^s et les charmes. 

Ou trouve dans le département des mines 
de far abondsules, d'excellente qualité, et 
dont reiploitatioD entretient un grand nombre 
d'ouvriers, de hauts fourneaux et de forges. 
Il y existe aussi des mines de plomb bt de 
cuivre. On y exploite des mines de houille, 
des carrières de grès, de pierres meulières, 
de pierres i bftiir, des ocrières , des marbres. 

Division administrative. — Le départe- 
ment est divisé- en quatre arrondissements 
ou sous-prâlectures , Nevers, Chïteau-Clii- 
non, Clamecy et Cosne. Il renferme vingt- 
cinq cantons et trois cent seiie communes. 
— Il lail partie du vingt-deuxièine atroa- 
diaaament forestier [Bourges) cldelaquin- 
lième division militaire (Bourges). Les Iri- 
ttunaux et les écoles universitaires sont du 
ressort an la ctiur d'appel et da l'académie de 
S7 
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Boartf*. ir loniM le dioctee d'an éiScbé ait- 
rn«aat de l'arebevCchâ deBonrgei. 

PopvlaHon. — D'eprèt le rfeniier rec«n- 
teaieDtotBciel, elle eet deSn.lBl tnwa.et 
ùaà répartie entre le* ■rraDditsementi : 

HeTen 102, SSi 

ClMneej 78,173 

GMne, 73,412 

CUilMU-Chiaon. 68.QII7 

Total 311,161 

iHduitrle agricole. — L'agrtcuUure au 
(léparlement est aussi perféclioniiée que la 
perinel la piavrpt^ du sol : toutes les parti» 
fèrtilea sont parfaitement eullitées, et produi- 
»nt des céréales , des léKuines , des fruits et 
des vint »atlmé« , parmi lesquels on distingue 
leï vins blancs de Pouillj. On j recueille de 
trèa-boD olianTre. Griee ï l'abondance des 
eaux, les pâturages sont excellents, et l'élève 
d«a bestiaux donne de bons produits. On 
estime que le déparlement renferme 17,000 
clievaux, 131,000 biLetAcornes, et3ia,000 
b£teso(iaes. L'éducation des abeilles pour- 
rait tire plus répandue. L'Iiabitant des cam- 
pagnes est presque toujoars et tout i la fois 
agriculteur, bOclieron et manuraclurier. 
Le proituit du sol est é>a1ué ainsi qu'il 

En cérta)eB 1,171, &1S II 

En pomme* de terre 160,000 

En ÉTOtne 340,000 

En Tins. icï.ooo 

Mais la prlodpale richesse du pays eonaiste 
en bois. Toutes l«s rivières et la plupart des 
ruisseaux ont été rendus flutlables. Les bois 
de la Nièvre arriveol k Paria par l'Yonne et 
la Seine. 

Le revenu territorial cbI évalué à 11,500,000 
franc*. Le nombre des propriétaires fonciers 
est de B0,53i,ee qui donne en moyenne, pour 
chacun d'eux, un revenu de plus de Ibb (t. 
Le nambredesdivisioasparcelliiresdusolest 
de 1,037,000, ou d'un peu iDOtns de 11, terme 
mojen, p*r propriétaire. 

Industrie narta/actuTière et commer- 
fial«. -r Le commerce des bois, l'eiploita- 
tion des mines et la Tonte des fers sont les 
prindpaui objeta sur lesquels s'eierce l'in- 
ilustrie du départenimt. Il existe ï Ilevers 
une unique considérable de cordes è violon. 
On trouve en outre dans ce département de 
Ijrande* mannlâcturei de toile* , de* fabriques 
de coutellerie et de quincaillerie. A» verre- 
ries, des poteries et des lârlenceries. 

FfAra. — Le nombre des foires do dépar- 
iKHMnt est de 434. Les articles prindpaai de 
commerce sont lesbestiaax, les chanvres , les 
bois , tes chltaigaes , les légume* , le* outils et 
ustensiles divers , etc. 
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Biographie. — Pttvà les anctaonesbo]:!- 
les qui appartiennent au Hivernais, on dis- 
tingue les Chabannes, les Datass-Crox, les 
Lamoignon, les Buasj-Babolin , les Lepelle- 
lier-d'Aulnay , )es Destutt deTracr, etc. On 
n'a pas oublié la célébrité deHaltre-Adam, 
le menuisier- poète de Nevers, dont lenotn 
était ÂdamBiUaul. LecélMtre Vauban ap- 
partient aussi à la Mièvre. Enfin, parmi les 
contemporains, nous devons mentionner en 
première ligne les troisDQpin,célèbrest di- 
vers litres , et l'auteur de U Gaule poiliguer 
Uardiangy. 






niGKK. ( Géographie.) Si 1' 
encore en état aujourd'liiii de Iracer uni! 
/l^neconflnue de fa source à l'emàouchiire 
du grand ileuee de VJifrique centrale, ie< 
observations [lositiveg se sont du moins asseï 
multipliées pour qu'on puisse déterminer, 
avec l'origine et le ternM de son cours, sa di- 
rection générale et son étendue approdnia- 
tivfl;on peut surtout, en écartant quelques 
vieilles et tenaces erreurs, telles que l'iden- 
tité de ce lleuve avec le /figer de Pline et la 
Kiytip de Ptolémée, sa communication avec 
le Nil, U confusioa de son bassin avec celuf 
du lac de Tchad, dana le Bornou , on peut 
individualiMer le ?liger, e'est-ï-dire le pré- 
senter non plui comme un système d'eau 
incomplet et vague, comme un embrandie- 
meat mèmede plusieurs systèmes, mais «vec 
un domaine indépendant, exactement circona- 
crit et délimité (1). Il serait spécieux sans 
doute de commencer notre article par l'his- 
toire de cette longue et ranltiple erreur, et 
d'expliquer par quelle fatalité, à mesure que 
les nations sur l'inlérieur de l'Afrique pre- 
naient plus d'entsnsïon et de certitude, la ques- 
tion du Niger allait toujours s'ohscureissant et 
s'embarfassant de plus en plus ; mais , pour 
plus de clarté , nous débuterona par un aper^ 
de l'état actuel des connaissances sur le cours 
réel du Niger, réservant jusqu'ï la Sn.conuna 
un complément nécessaire, l'historique de ce 
problème, l'un des plus importants sans con- 
tredit que la géographie moderne ait eu à ré- 

On peut partager le cours entier du grand 
Oeuve eu trois parties (1) : le Aout Niger ou 

{11 Vûy. hluer. GMiir. t/énéraie compartt ; t. U. 
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Jotibo ( I ) des H«ndiagues , entre U Murce 
et Tat-Bottoue ; le ^ger moyen ( /ua en 
langue tiâtour et Ngl-el-Souditn parmi Isa 
Arabes, depuiaTen-Boklouejuiqu'ï Yaourg; 
taOu le ^iger inférieur ou Kondrd liei 
H«ouBung, depuis Yaourjjusqu'ï 11 mer (1). 
Il exiue à l'exlrémilé oord-ooesl du pla- 
teau de la Haute-Afrique , entre le 8* et 
le 1 1° de latitude nord , un pays de monta- 
eMÉ, formant une espèce de saillie lemi-cir- 
culairedehuitï dixdegréa on décent cinquante 
milles, dont la plus grande oourbe s'étend rera 
le nord-aueat. Des dilTérenta gradinaou ter- 
rasses latérales de ce payademontAgnes, qni 
oomprend, de l'eal k l'oueat, le ^iiri, le 
iSon^ura, le Koranho, le SfiuUmana et le 
Fouta Djallan au ttrraiK de JlmAo, des- 
cendent, en suivant des directions différen- 
tes, plusieurs grands flëiivea, le Sénégal, la 
Gambie , le flio Grande , le iilo JVuÂ«e, le 
Hakiriman, le Kokulo, le Mungo, la Âo- 
Itelle, le Camaraaca , le Meîurado et d'au- 
tres encore. Seul, le JViger semble prendre 
M source sur le plateaa mtme (3). Notre 
compatriote Caillïé , du mois de mai au mois 
d'aoOt 1S27, a IrsTersédaas presque toute sa 
largeur le bassin supérieur du Niger: en rele- 
vant soigneusement les détails de son itiné- 
. raire, on reconnaît pour limite occidentale de 
ce bassin uns chaîne de monlagiies gmnilï' 
ques, qu'il rencontra A Textrëmilé du Foula- 
Djallon, entre Dimasara et fouroif/t, et qui 
•e prolonge du nord au aud-sud-est, comme 
une ligne de |<ar1ige entre le Sénégal (Bi- 
Fing) el le Niger. — 11 serait plus diflicile 
d'assigner vers l'est une limite extrême au 
tuiHin du haut Niger ou Joliba. Cepeadanl une 
circonslance de l'itinéraire de Caillié mérite k 
cet égard toute attention. Au delà du village 
de Timé, il Irarersa, dans une direction sud- 
<■)• Cm HlP^ itt M. 4'Anue [itU.. p. )i-n), «I 
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OHeal-Dwd-est , une ch^ne de moalagnM grt- 

iiea, large de soixante milles enilroo el 
préteotaol iHW liauleur moyenne de troia cent 
à trois cent cinquante brasses; du milieu de 
blocs énoraiea de granit noir el de quarts blanc 

veines rose clair, mille sources jaillia- 

1 répaudaient leurs eaux dam les plaine* 

d'alentour. Or, j'ai loulii dire, sans rien aCfir- 

pourtanl, que ceUe chaîne de montagne* , 

a hauteur relallTe,» direelîoa,s«coiini- 
tution, offre tous les traits caraelériatiqne* 
'uneligne départage entre le bassin supérieur 
t le bassin moyen du Niger. — Quant i li 
)urce mémedu Deuve, sa position géographi- 
ue a été déterminée par le major anglais 
Gordon-Lalng, le 4 septembre 1811. D^, 
dana son premier Toyage.ea 1 7M, Hiingo-Parli 
avait recueilli de la bouche det indigènes la 
I d'une localité Irès-Toisine de cette source, 
Kanktart; et en 1830 Mallien l'était assuré 
qu'une dtsItDce de Mue jountéea du marche 
■ealemenl.au sud-est, la sépare de la tonrce du 
Sénégal; mais le major Gordon-lJ^i^, plus 
heureux, puldéconvrir, du haut d'une monta' 
gne (|Bi domine la source de la rivière Salé on 
Rohelle (Salé-Kungo), el l'élèfe de selia 
cents pieds BUglaissu-dessusde la mer.ïYiagt- 
cinq millei de dislance au snd-eit-^«at , anr 
la DMHilape de Loma et preaque au niveau 
de aa llation , le point même de la aourca du ' 
Niger, qui, d'après tan estime, demeure fixé 
par 9° 15' nord et 9° 4a' ouest de Greenwich , 
soit ir b' ouest de Paris (1). 

EnlreleslimileiqueJ'ai marquées plus haut, 
Caillié traversa an grûd nombre d'affluents 
du Joliba : d'abord , le Tankiuo, qu'il ren- 

ra au snd-est de Sangutua ( Foula-Djal- 
Ion), et qni, venaot de l'ouesl-sud -ouest, 
coule à l'est en disant mille détours dans les 
montagnes; 11 le (ronva une deuxième fois «ur 

MSsage dans une belle plaine que cetle ri- 

t arrose et rerlllise h la descente de ces 
itMHitagDM.Encet endroit,c'eitk-dire en laea 
du TlU^e'de Cam&oya , leeriveadu TanUsto 
sont Irës-bolsëes ; ce sont en général det Iwrw 
grises, argileuses, mêlées d'un sal>le fia. La 
navigation en terail praticable dans 1» siltoo 
des pluies. Plugloiu,au sud-est, aprèl avoir 
franchi ka derotèrtt montagnes du Foala-Djal- 
kn, et t reatréa det jriaineg sabloanmia» M 
découvertes du Baleya , il passa plniieun lolt 
un fort afimnt du Taokitao , que kt natireii 
nomment Ban-Mgiié ( rivlèn aux Piristoua ), 
et dont les rives pareillement aonttrès-boitéet ; 
dans ses détours, cetle rivière couvre les vil- 
lages de Saraga , de FauH moulniia el de 



1) Bltur. CtotrapMt tintrali 



faUm 4JrUa , bj mi]ar 



,db,G(5oglc 



839 ! 

Sancongnan. A Saraya(i0°3!>'nardet ll°3 
ouest lie Paris, irealime de M. d'ATezac), c 
dîl ï Caillié que In grand fieuve eon\e h iir 
journée «euIcmeDl au sud de es *ilJ«xe. Avant 
dcqiiiller le BaleTaillraTersa encore deux |;roa 
niiuuiix r|iii, ae diriKeanl au nord, vont re- 
joindre le Joiibaj enfin, kdix-segitmilleadeli, 
■Il sud-esl, par une roule en |>enle, un peu 
iDondée, sur de Iwilea terres noires et bien 
caltlréet ou couierles de c<£i( l'arbre i iMurre ] 
et de nifdéi, il atteignit Couroussa , premier 
Tillage du p»ye (CAmana, situé sur la nie 
fauche du jolilta. • Je courua bien f ite, dil-il 
dana sa naiie et (Id^ie relation , sur les bords 
du fleure qui depuis si longtemps était l'ohjet 
de mes désirs ; je le Tis Tenant du aud-oiiesl^- 
3ud;)l coule tenlemeDlk l'esi-nord-ett l'espace 
de quelques milles, puis il laurne a l'est. 
J'aperçus nn peu an nord du lillage un banc 
de sable qni se rapproctie de la rive gauche ; 
le canal peur lea pirogues est plus du c4té de 
la rive droilp. Je m'assis un moment poor 
eontempiRf h l'ai«e ce fleuve mystérieux, dont 
les savanla d'Europe sont si curieux de con- 
naître [es parlicularité*. Sur la rive Riucjie, et 
Bsseï près du nord du TÎUage, on voit de peti- 
tes montagnes de cent cinquante à deux cents 
pieds de hauteur, couvertes déjeunes arbris- 
aeaux ; la terre m'en a paru rouge et de même 
nature que celle de Sierra-Léone. Quelques 
Torgerans sont établis auprès de ces monta- 
gnes; ils eiploltent et Tondent le fer, qir'lls y 
Irouvent en quantité. Ces mnutagnes s'éten- 
dent dans la direction du nord-esl ; il t en a 
aussi sur la rive droite , mais elles sont peu 

dlevées Je ne pouvais me lasser del'ad- 

mirer. J'examinai son courant, qui peut avoir 
environ deux milles et demi ou trois milles à 
flieure : il a dans cette saison ( 12 juin) 
bu il à neuf pieds de profondeur ; je l'esti 
dans cet endroit aussi large que le Sénégal 
l'est ï Fodor. La rive droite e«t plus h 
que la gauche, sur laquelle i:al situa le village, 
à une élévation de près d'un viogljème de 
iDille au-dessus du rivage. Les Nègres me 
■«lit que le neuve commence à débordej 
juillet, et qu'alors ils vont en pirogue l'espace 
de trois milles dans la plaine, où ils cultivent 
beaocoup de rix. Le liane de s«ble que j't 
TU à découvert la veille ue paraissait plus le 
joursuitant(i). • 

Ainsi, entre la source près de Lom*, aperçue 
de loin parle major Laing, et le village de Cou- 
roussa, au Caillié liaversa le fleuTe, et que 
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M, d'Aveue place, d'après une conslruetieti 
rsisounée, par 10° IS' nord et 11° 7' ouest de 
Paris, se trouve une première lacune de qua- 
tre-Tin^t-qaalre milles en ligne droite, fornuiit 
U corde de l'arc décrit par le Joliba, dans son . 
cours du sud au nord tournant i l'est (l)< 

Au delà de Couroussa, Caillié , se dirigeinl 
au sud-Eud-eist, suivit, à une faible distance, la 
rive droite du fleuve sur une longueur de du- 
neuf milles ft peu près, eu passant par £ani- 
ùarala et Counaneado jusqu'à Fessadou- 
jiou, premier village du Sangara, situé sur 
les bords d'une jolie rivière, moitié moins 
large que ne l'est le Joliliaâ Couroussa. Caillié 
crut d'alNird que c'était un bras du Qeuve; 
mais il observa que son courant, qui pouvait 
être d'environ trois milles et demi à nmre, 
venait du sud et coulait au nord. Les M(u>- 
dingues qui l'accompagnaient lui dirent qu'elle 
se |>erd dsns le Joliba, à peu de dislance de 
cet endroit, et qu'elle se nomme Yendon. 
Ses rives sont très-basses et découvertes, A 
cinqousix milles, dans le loin tain, sur les deux 
rives, on aperçoit quelques terres élevées. 

Caillié, CD s'Éloiguant au sud-est, laissa donc 
inexploré un espace considérable do cours du 
Joliba, compris entre Fessadougon ( 10" 2t' 
nord et lu" a' ouest de Paris, suivant M. d'A' 
vezac ) et Banmakoa, point où commeiiceul 
les relèvements de Mungo-Parltet de DocIianJ. 
Ccst une seconde lacune de cent quaraiile- 
cinq milles géographiques dans une directiaa 
nord 15° est. Cependant, en combioaul quel- 
ques données ou renseignements recueillie par 
Caillié, dana la suite de son voyage , sur M 
long lutervalle qu'il ne pouvait relever, ou 
peut y déterminer encore avec quelque ap- 
proximation, comme l'a fait M. d'Aveuc, 
plusieurs points qui servent déjï pour aiusi 
dire de jalons au cours du fleuve entre Ffss»- 
dougouetBammaliou. La première deceiéou' 
nées est un itinéraire de duq journées da Cn- 
TDussa h Bouré, le pays des mines d'or [ïj ; 



a. Tlntlatan. Baugerita. Fttata. Sitlga''. 
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«D descendant le Deii»e an pirogii«, on passe 
succosivemeal devant Cabarala, Baiatou, 
Dhiallba et i(o«n-Bi>wri»i«n, toulMSIalioni 
échelonnés» le long du fl«n»e i une journée 
d'Ititerralle (1). De Boun-Bonriman on ga- 
l>De Bouré dans un jour, en remontant un 
|ieu le Tankisso , sur la riïe drolla duquel 
rc pays est tituë,ft trois quarts de journée de 
(LonronnuenlarecleJoliba. Ainsi, ce coutluenl 
cAt àunqnart dejouméeau-deBSOusdeBoun- 
Booriman; M. d'Aiewc le place «rs ll^ïo- 
nord et 10° 45' ouest (le Paris, et un peu plus 
liaut, vers 10* *B' nord et lu" 4*' ouest, en- 
Ire Ralalou et Dhialiba; et plus près de ce 
drrnier Tiltsgc, il place le coDllueut du Milo, 
tributaire de la rke droite , que Caillié ren- 
contra i Kankan ( 10° 4- nord et Iff* îf 
ouest, k l'esUmedD M. d'Aveiac ), c'e^l-à-dire 
i ane bible distance au sud-sud-esl de Fessa- 
dougou. — On peut concaTOir qne d'sulros 
rkièrEs , qn'il passa successiTemeiil entre 
Kankan et Tàtné, Tiennent, à dîiTérenles liaii- 
leurs. se réunir au Jolitia dans ce DiSaie in- 
lerralle de Fessadougou à Elamakou, 

La direction de fitinérsire de Cailllé au sud- 
sud-est sTail te singnlier svanlaee de lui faire 
connaître tout le s^slème d'eau du Kr.md 
fteuia dans son domaine supérieur; il l'a bien 
senti, i en juger par le soin rigoureux avec 
lequel 11 «ignale les moindres cours d'eau qu'il 
rencontre. ATsnt d'arriver suK les bords du 
mio. Il compte plusieurs peliU ruisseaux 
qui serpentent à Iraiers de heaun champs d'i- 
gnames, deplslaches et de maïs; puis à Kan- 
kan , centre Importaol du commerce mau- 
dingue et chef-lieu d'un canton de mSnie nom, 
il se trouve sur la rive gauche du Milo une jolie 
rivière qui vient du sud , et qui , après svoir 
arrosé le pays de KlJîJ, où elle prend sa source. 
va se perdra au nord-est dansleJolibB,cunijnR 
il a été dit plus haut, ii deux ou trais journées 
deKauiian; elle est large, prolonde et navi- 
gable pour des embarcations tirant de six à 
sept pieds d'eau; ses dél)ordemenls, qui tout 
la richesse des terrains environnants , durent 
(ont août et septenihre- Outre dei. 
tributairea du Milo,Cai1llé passe 
une même jauraée Luit autres ( 
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pluBou moins forts et racles. Plus loin, va 
sud-est, dan* le Ouououio, paje uDi,décou- 
Terletrertile,qu'habitenIdeifoDlalig paateni s, 
s'offrent à lui de suite te tin, grosse riviéro 
qui vient du sud; el, un mille ta sud du fil- 
laRede Kimba, le Sorono, autre rivière très- 
lan!e, qui en cet endroit coule de l'oue»! à 
l'est avec une vitesse de deux ntruds el demi 
à l'heure et une pruibndeur de liuil à neuf 
pieds 1 ses rives , un |>eii élevées , mais Irts- 
dégarnies, sont composées de terre grise, ar- 
gileuse , et dans quelques parties rouge el ma- 
tée de petit gravier. C'est celle qui passe it 
Kankary, célèbre marché déjà rangé lous 
la domination des Uambarns de Ségo. Caillié 
signale ensuite trois furts courauls cpii arro- 
sent et ferlilisenl de leurs débordements la 
partie orientale du Oiiassoulo.el boe iiombni 
d'autres dans \t.Fouloti, pajrs bambar* uii 
l'on parle encore mandiugoe : le seul dont il 
ait rapporté le nom est VOuiaba, qu'il ren- 
contra dans ta campagne de SambatikUa. 
D'antres enlin se présentèrent 1 lui aux appro- 
ches de Timé, et, eomoie je l'ai déjïdil, les 
environs de ce village sont particulièremnil 
remarquables pan 



t aboutir en diffé- 
rents pointa de cet intervalle inexploré du 
cours du Joliba, de Fessa-Dougou ji Bam- 
makou, il me reste à exposer en quelques 
mots les circonelances physiques qui peuvent 
le mieux caractériser le terrain du bassin su- 
périeur du Niger, Je le Ferai encore d'après 
ie/Dfrnaf de Caillié. L* pente rapide des 
dernières rnonlagnes du Fou ta-Ojal Ion conduit 
dans une grande el fertile plaine , légèrement 
inclinée à l'estnord-esl, et k peine interrom- 
pue par quelques rares éminences, accideutt 
de terrain d'ailleurs iusensibles. Seulement, à 
une grande distance, au sud-sud-wiest de la 
roule suivie psr Caillié, s'élèvent de Irès- 
haules montagnes en forme de pic on peu 
aplati, sans apparence de végélatlon- Lesul 
de cette plaine se compose en grande parlie 
de sable rouge, quelquefois gris, toujours 
pl^nde giavier et cependant très-productil. 
A la surface on trouve une hiflntté de pierres 
volcaniques, rouges et poreuses comme la 
pierre de Sierra-Leoue , ou noires el cassan- 
les ; de ces dernières les fnrgerons barabaras 
établis dans l'est extrajent une grande quan- 
tité de fer. ~ 11 n'y a de grands bois qu'au 
nord du Baiera, vers le pays de Bouré et à 
l'entrée du Ouassoulo ; eeux-lii sont épais et 
sombres ; les tierbes y sont si liaules, qu'elles 
passent la léte de l'homme. La végélatlon 
presque partout est riche el active ; ce qui 
abon lie surtout c'e^ le bombax, le ce ou arbi^ 
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k bcam (I) , It niât, te raimow ( goutier ), 
le nmicIm t^Tieaita, le tuntriDier. Le bM- 
btb eu tMocoap plut nre que )e botniMx. 
Vert l'etl ieuleiBBBtCtII&4dteling«a quetqnef - 
uni de cet rhammu lotet dont perle HongO' 
Pirk. Çk et Ik, te pleine eetcouTerte de belle* 
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herbe lAdkB dont la feuilleeit conpiDle i 
le nuMbe ; pertool Ifndigo croU spouUi 
et le CDllare m 1d1 fiurail rien ajouter ; par- 
tout anui ou Iraveraede beaui champi d'i- 
gnames , de piitachM , de mait ; la culture la 
pliii négligée est celle du colon elAnfoigvé. 
Enfin, dans presque tous Iim villages ou ae 
procure une eau délIcieoM, quoiqu'un peu 
ttlancbktre et mêlée de petit gravisr, ta creu- 
sant le sol k nue pedle proTondeiir. M. Caillié 
a eu soin de consigner dnns son Journal la 
position et la profcsideuT respectiTe de ce* 
puits, circonstance qui, comme on aail, gieut 
fournir des iuductiona utiles ssr la cours et 
la dislance des eaui {3). 

Je reprends lecours même du Niger k Bam- 
makou. Haia d'abord nous svoiu d^lt plus 
Laut, d'après Ritler, le psjsde monlago^ 
qui forme l'extrémité nord-ouest du plateau 
de la bsate Alrlifue, et qui enserra les sources 
de tant de grands fleuves, nommément celle 
do Niger ; i ce pays , que RHtei propose 
d'tfipeleF do DM» général de terroâtt des 
Foiàakt, confioe vers le nord un autre pays 
irAlpes, qu'il DoDiroï, par oppositionkcclni-li, 
Urraste det Mandingnet. Ce pays, qui etn- 
braaee nne étendue de cent cinquante milles 
enriron et n tou)Ours se dégradant, au nord 
jusqu'aux sablei du désert, k l'auesijusqu'aux 
régions marécageuses ou twues terres , doit 
être conridéré comme la pente septentrionale 
du haul platean. 11 présente k l'obeerTalion ri' 
gonreuee, en comptant les basses terres, trois 
terrasses distiDCle«,que Reunell, dans son com- 
mentaire du premier laysgedeMiingo-Park, a 
désignées sous les noms de upper level, In- 
ttrntediate , loiceit levtl. Le Afandiaç pro- 
piuoeut dit et le Samsara, jusqu'k/aÛi, où 
MuogO'Parlc aperçut les prendera cbaluona des 
monLagnes occidentales, Tonnant Is hante ter- 
rasse (upper letiel ). C'est le dernier obstacle 
qii'ait à rrânchir le Niger on Joliba pour se r9- 
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paodri de U dena les inuDenae* pliines de la 
Mlgrilie- C'est aussi sur cette haute terrassa 
que Bona te retrourons, k Bamtaakou, vers 
11° éb' nord et lO* 13' ouest de Paria. -~ Le 
déAlé de Kamalta, qui sert d'entrée au Han- 
dlng dn cdié du Djallonkadou, et les Til- 
lagta de Sibidoulou, de Doumbilo et de To- 
mba tOBt, k vrai dire, autant de poiols ap- 
partenant au prolongement de cette ctaalne on 
ligne de partage entre le domaine supérieur 
du Niger et celui do Sénégal , que nous aToiu 
déjk rencontrée dans le Fouta-Djallou, entre 
Dimajara el KourouQ. — La partie du coun du 
Niger comprise entre Bamnûkou el Jabbi <st 
singulièrement pittoresque et imposante; k 
llammakou c'est le coars d'un torrent impé- 
lueu X ; une cliatne de rocliers eu barre le pas- 
sage, a Les rapides, très-nombreux en cet «i- 
droit, dit Mungo-Parii, sont lorméa par une 
chdnedemont^on qui s'étend dans la di- 
reetioD dn sod-eet ; ils correspondent tous Bui 
•nglestallUntsdea montagnes, et présenteul 
trois grands tournants près desquels le Qeutii 
roule k grand bruit ses Ilots, u Le canot qoi la 
portait les étila en prenint un bras latéral. 
Les Uaudingues nomment cette cataract* 
/(i^(l].Mungo-Park voyait le fleuve pour U 
seconde lois en ce même point de son cours, lo 
litaoat 180& : beaucoup plus large queleSé- 
nÉgal el que la Gambie, déjk gonQé par le* 
pluies, mais non encore sorti de son lit, il avait 
deux milles de largeur près des rapides (2). 
— ^ l'on combine la double route de Mungo- 
I>ark, en 1796 el eu ISO& (3), soit par terra 
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lioa d« Docturd, co 1*19 (1), on obliant 
eniK BuiUMkwi«t SlUa.eitrémitéorienUlw 
de 11 roule coaDoe de MuDgo-Puksur le Higer 
( Tera 11> 31' nord et 7° Se' ooeM de Pari* }, 
]ft lérie suivante de ilations rîTcrtlBe* : rive 
^Bucbe, BatTadmt, Frukaba, Marrato» 
( 11" itib' de iRlilmIe nord ) , Talambo, Kago 
KouUkorro (ii' 61»"), grind uilrelit do 
Ml connue Bunniakouci Mtrrabou, Jajni~ 
jlnabugo ( rive droite), Sauha et Sainiuê 
(rive guidie), Kumenctn (riie dra)l«),et 
■ur U rive gBBctio, T^/ara,\iiie marée, ob 
Hungo-P«rii crut reconnatLre le pur maodln^ 
gue au lieu du dialecte corrompu du Beabara, 
Ko, l'emlmu^ure de la ritièra fUtia, point 
d'autant plus remarquable que lee alllueou d« 
la rive gauclia du Niger lODt plua iaret(au 
rapport de Hungo-Park, le fleuve n'est ali- 
menté par aucune rivière lur toute eariTeiep- 
tentnuaale depuis le Saliara; et il est proba- 
ble que la Frina deecend de celle chaîne de 
niDulagnea, située soua le 14° de latitude 
nord, qui brine du odlé du désert la bordura 
de ljt lecoude terrasse In Urmédiatt Uvel ) , ' 
Kaniia, Mataba, où le fleuTe a déjà presque 
la largeur d'un lac, Farra, Yamlnal 13* 
l 'i' T nord } , Kaiimana, Gangov, Jabbi, ok 
la K^ande routa des caravanes du Sénégal, 
passant par le Kaarta et le Bambara, atteint le 
Kigfr, 50110, j:aiflMu, Sai, Binni, Sami 
r3i-),Mamalta.S<mbou,Séeo,Téù- 
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ba, iDlre itnnrie Tilla (itiiée an inilitu d'un 
p*T« NI pldM cnlture, où tn iodlghiec brs 
dn pMUge d« Muuga-Ptrk , Claiest p»rbiul 
oeeuiite t rteoUer l«» miiU d« l'arbre t brarre, 
Satuanding, liea d'Âchinge Irt^-fréquenlë 
tiar le* Hiarea et peii|)lé de liuit h dix mille 
tmet (I), SIbilt, Nyara, Xifaml, village 
bibiU surtout par det Foulitaa du rorauine 
AeMatsina, Modibou, okle tieun, beau- 
coup pla* l«rge qu't Ségo, est tout couvert 
de pelllei Iles lerles qu'occupa une paisible 
population de pitres et de pteiieurs foalah*, 
Kiti Mmirxan, etentace, sur la rive méri- 
dionale, Slfla.oA la langue dirtèredrijl beau- 
eoup du bambara , pour se rapprocher de la 
langue liùsour( le JennéKumno des Nègres, 
ou Kalam Soudan des Maures ). 

De Silla à Mnné ou Gény, lieu oÉ Caillié a 
repris le relèremeot da cours da DeuTe, il j 
a encore une lacune, mais peu constd^rablej 
HuDRo-Park l'évaluoideux petites journées 
dans une direction est, soit Irente-quatre mil- 
les.quiusienentcomDiepotilioii géographiq ue 
à Jenué 13" Sï* nordet B" &2 ouest de Paris. 
— D'ailleurs, la longue route que parcourut 
Caillié dans les plaines qui s'éteudent au Dord- 
nurd-eit de Tlmé, pour rallier le Niger, se 
rapporte encore à l'objet principal de notre 
Iraiail : elle appartient toute au bassin iDojen 
lin IleuTe, puisqu'elle coupe nn certain nom- 
bre de rivières dool ta direction seule , i dé- 
faut d'autres notient , sofliratt k faire recoD- 
nattre en ellesdes arOuents de la rive méridio- 
Hale du Niger. Or il ; a li un premier résultat 
iuiportaut dans la preuve qu'il n'existe pas 
KU cette région de rivière parallèle au Joliba , 
commeouravsilmarqiié sur dirrérea tes cartes. 
Il serait difficile msiotenanl de présumer en 
t|uels pointspréci&ément de son cours ces at. 
Huenti vieuuentse joindre à lui. Cependant, 
il parait très-probable, d'après divers rensel- 
gnemeatsrecueillisparCaillié,qu'auxenviroas 
et un peu au-dessous de Ségo sont siluéa 
lieux des principaux couGuenls, celui du £(!■ 
goé (rivière Blanclie) et celui daSoraba ou 
Couaraba, les plus Tortea rivières que dans 
cette partie de son itinéraire CalUié eut à pas- 
ser. Il faut concevoir que ces deui rivières 
lombeat dans un bras méridional du neuve, 
puisqu'il fut arQrme h CaiMié que de Ségo 
mèmese délacbeu[i bras duNiger, lequel, après 
uD circuit considérable, va rejoindre à Uaca 
la brancbe principale. Sans s'arreierïrélrange 
omission de Mungo-Park , qui ne paile pas 
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de ce Ijrai duNigïr, et qui cependant dut 
observer cette biturcalion remarquable du 
fleuve, dans son trajet do Ségo ï Silla, il re^te 
une difficulté : coHuoent distinguer entre ces 
différents courants, l'aUluenl raéridioni) in- 
diqué à Mungo-Plrk sous le nom de Ba- 
Mimnia, qui prend sa source daju les 
monUigna de Kong au sud de Matrabou , 
et ne coule qu'à une journée'de marche au 
tud, de Ségo, qui reçoit lei eaux d'une ri- 
vière latérale venant du payi de Miniana 
au tud, el va se mêler au Niger dans le lac 
de Dibbie, au-dessous de Saïuanding? A 
mou sensii jr lèconfusIonévideDteducoursdu 
Bagoé d'une psrl,el de l'autre de cette branche 
secondaire du fleuve qui part de Ségo et 
■boutitï Isaca.— Les plaines immenses dans 
lesquelles Caillié entra , au delè des dernières 
montagnes de ia chaîne i^ranilique de Timé , 
ne diffèrent -en rien de celles du Kankaii et 
du Ouassûulo; le sol est le même : un sabh 
gris ou roage , trèa-dor , mHÀ de petits gra- 
vies et de pierres calcaires, et présentante sa | 
surface une quantité de pierres ferrugineu- 
ses et çà el \ï quelques blocs de granit noir 
isolés; la végéUtion j est la même comme 
aussi Is culture : abondance merveilleuse de 
ces etden^if^, riches plan la lions de mil et de 
mais, rareté relative des baobabs el de* bom- 
bas, les géants de la végétation, rareté pareille 
des rizières et des cliampa d'ignames. Une 
seuleparticularité mérite d'être signalée; c'est 
l'exislenee d'une chaîne de grands marais ou 
lacs qui se prolonge parallèlement au llenve. 
D'après le journal de Caillié, je compte dans 
cette ïBsle étendue de plaines àpeu près vingt- 
cinq grosses rivières ou ruisseaux, tributaires 
du Niger, dont le plus grand nombre se presse 
dans l'iiitervalle compris entre le Bagoé et l« 
Koraba.C'estiisoiliaiite-quiuzemillesenviroD 
de CAio, point où commencent vraimenl ces 
plaines, et enlre fora et Courounina, qu'il 
rencontra le Bagoé : • Cette rivière, nous dit-il, 
vient de l'est- nord -est et coule a l'oueat-sud- 
ouest. Ses rives, très-boisées, sont élevées de 
trente ou quarante pieds et composées d'un 
sable jaune mèléd'argile, avec quelques veines 
de terre RfisG argileuse, qui ont de diï4ioit 
(louces à deux pieds d'épaisseur : elle déborde 
dans la saison des pluies, inonde la campagne 
et rend ses enviro[is marécageux. Elle est i 
peu près de ta largeur duUilo&Kankan.pro- 
Tonde et navigable pour de grandes embarca- 
lions. Elle fait beaucoup de sinuosités. Après . 
avoir parcouru l'espace de dnq a six milles à 
l'on est' sud -ouest, elle tourne vei's la partie du 
nord, et va se perdre dans le Dhialibâ, un peu 
plus bas que Ségo ; Suivant le rapport des na- 
turels et des voyageurs mandingues, le Bagoé 
vient du sud et passe k Teuté, oit ils vont 
ftclieter des noix de cola. Le courant est lent, 
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tt lile à p«u prèa un nmuil «( demi k l'beare ' 

QuBuIau Korabaou Kauaraba, queCaillié 

rencontra k une diEttncc Je quatre- Tingt-qua- 
tone milJes i peu près au oord-esl , eolie le» 
Tillagea de Kouara et de Douaua, après 
BToir pB»5J quiaie petites ri«iëres, c'est un 
cou» d'eaa pliia encaissé, plus étroit, plus 
profond, «t pli» rapide que le Bagoé. Ou 
toit sur SI rive droite se prolonger du sud i 
l'est'nord-est une petite r.hatue de muDiagnei. 
Dans l'endroit où Cïiilié le traversa, il coû- 
tait du noFd>«at k l'est, dans un lit profond de 
dja pieds, et lai^e de cinquante à sraxanle 
brasses, par coniéque ntpralicablelideseinbar' 
cations desoiianteàquiIre-Tingtstonneani. 
Les naturels lui dirent qu'il passBiti£ti!ia{(e, 
itiarcliétréS'fréquealé,kcinqjournË<sauDord- 
Dord-ouest de Kouara , et allait se jeter aussi 
danste Dliîoliha.auKenvirons de Ségo,— Enfin, 
•prËs cent qualre-lluKla milles au nord-nord- 
est, dans nue régioD de plus en plus tnaré- 
eageuse i mesure qu'il approchait davantage 
du grand neuTe, Caillié i'atleiiuiit de nouveau 
à Galia ou Kougalia, petit Tiliage qui en do- 
mine le cours, et d'où les mariniers fouJDlis 
transportent sans cesse dans leurs pirogues les 
caravauesqui arrivent à Jenné- 

Ici commence la partie la plu* Intéressante 
sans contredit dn l'itinéraire de Caillië, en ce 
qu'elle nous oITre d'abord de Kougalia ou plu- 
Idt de Jenné jusqu'à Kabra, port de Ten- 
Bc^toue, une navigation non interrompue 
pendant Tjngt-tiuUjours ( du 10 mars au 19 
avril 1818 ) , sur une longueur totale de cent 
quatre-vingt-sept milles anglais ou de cent 
ÛdaDle-troîs milles géographiques en ligne 
droite (t) , et en second lieu une suite de dé- 
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cou vei'tes admirables et inattendues, cell>; de 
l'Ile deJenné, par exemple et des sinuosités el 
birureations compliquées du neuve en ce point, 
celle du grand bras de Ségo, celle du lac 
Uibbie.Dibooa DAié&m, vaste amas d'eau 
dont la peotemodÉrée duMiRersufCt à expli- 
quer l'eiistence,celleenlln de la fameuse ville 
ie Ttn-BoMoue. On ne peut nier sans doute 
que dans quelques parties les détails de la 
description de Caillié ne ptdteiHetil une cer- 
taine conrusion et ue se refusent i l'exactitude 
d'une représentation era|ihique(l); mais cela 
mftme ne saurait amoindrir en rien la haute 
importauce de pareils résultats. Cela dit, lais- 
sons le vojageur lui-même décrire les beautés 
de sa navigation (i). 

■ Devant Cou?a/id le DAio^ifiaparattTenir 
de l'ouest-î^-oord-esl , et coule lentement au 
nord-est. Sa vitesse est d'un nœfid et demi 
par heure. Les eaux m'ont paruassex claires, 
quoique ajant une légère teinte blandiSIre. 
Ses rives, généralement découvertes et très- 
basses, excepté deraot Gougalta, ob elles ont 
un peu plus d'élévation, sont composées dt^ 
sable gris argileux. On remarqua de tempx 
eu temps de petites veines d'argile roiigeAtri'. 
A peu de dislance au [lord-est j'aperçus une 
petite Ile à sec dans celte saison, mais inon- 
dée lors des débordements , qui sont périodi- 
ques. — Le It mars au matin, nous Iraver- 
slmes le fleuve dans de frêles pirogues de 
trente pieds de longueur, mais très-étroites; 
ellest'lifeDt faites d'un seul tronc de bombai, 
mais de la plus grande incommodité; on cou- 
rait risque à chaque instant de cbavïrer. 
J'estime que le fleuve a en cet endroit cinq 
cents pieds de large ou deux cent cinquante 
pas ordinaires; il me parut étroit, relative- 
ment i sa largeur à Courousia (pays iTA- 
mana ) , qui se trouve bien plus près de sa 
source. Je présumai d'abord que ce n'était 
qu'un bras formant l'Ue de JennÉ. 11 est très- 
profond; car, étaut au milieu, on fut obligé 
de se servir de rames ou pagaies, les perclies 
n'étant pas asseï longues pour atteindre le 
fond. Il était midi lorsque nous eûmes passé 
sur la rive gauche , oA je vis beaucoup de mi- 
mosas de la même espèce qui croit dans l'eau; 
sur les bords du Sénégal, et en grande quan- 
tité dans l'intérieur. Nous quitttmes les bords 
du Dbioliba et nous fîmes aii milles S l'ouesl- 
uord-Duesl.noustrafersamesunmaraisàEec, 
sans trouver un seul arbre pour nous mettre 
k l'ombre. Lors de l'inondation, ce marais est 
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«;alll*é en lii : l« tcrribi en wt compoià de 
Itrre griM «rglkuM, «tc«nli«Bt beMKei»p de 
MUe et de TeiMs d'uM argile re<^,coaMM 
celle qtM j'ai vue inr le* borda do DUalba. 
Un pea iTint d'arriver i l'Ile de fetné, le Ml 
«M compeeé de wMe dur, ^i m'a pai« tw 
paa eire eojet k l'inondalioii; il j croit quH- 
quei arinstei. — Veri deuK t>«urei et demie 
■MU* ■rrJTlines mr tel borda dXin bru H- 
cofidairadu Dbkilib*, venant du nord itm* 
crtte partie, «l qui forme l'Ile ai m trooTe 
la ville de Jenn4. He«s le paHtnwa k goi, 
ayant de Teau jnaqu'àla ceintareilecaHraDt 
yrst trè»-rap)de; le tit en «al lurfte et sablon- 
neux . Il T avait à M pawage quantité de mar- 
clisnds qui Bortalent deJonod et reloarMieet 
avec des marcliandiusdanelenr paya. Après 
avoir Iraversd cette branche du fleuve, je rue 
«royiiaaur l*tlede Jennéimala, avaol d'entrer 
daM la ville, 11 faillit en pasMr une «econde 
auMJ prafunda que rauti*. La premièra lois 
DM8 nous Ironvioui sur l'eiMmiU -d'une 
grande Ite , a^rée pK oe mirigol et larinde 
par un braa du Oeuve qiii en tort k Sdgo et 
le rejoint à liaea, village aitaû à va jour et 
demi de Cougalia. Cent dans cette grande Me 
<|ue «e trouve située celle de Jesné, enfermée 
par un liras eecendaire ilu fleuve. le vie dans 
le port beaucoup de grandes pirognea : les 
unes, ftflot,at1fndalenl on clNn-gementiet les 
U]lree,i terre, étaient en réparation (I], — lia 
ville rie JeDDé peut avoir àeax foilleâ et 
demi de tour; elle est entourée d'Hnmoren 
terre, aaseï mal ConalrD<t,arBnt dix plede d'é- 
lévation et quatone pouces d'épaisHeor : il J 
a plH«ieura porte*, mais toutes petHee ; tes 
maisons sont construites en briques onite* au 
«oleil. tt s'y trouve une grande roMqtiée «h 
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quoiqu'elle soit trèa-grande; elle est aban- 
donnée t des miliiers d'hinmdelle*, dont l'o- 
deur infecte a fait prendre llMhltode de dire 
la prière dans une petite cour extérieure. Lea 

ruesnesont pdul alignées, mate sssec large*; 
on y peut passer huila dii de Iront ; elles sont 
très-propreaet balayées presque tous les jours. 
Les environs de Jinné sont Tnarécageui cl 
entièrenient déonéa d'arhres.On aperçoit ce- 
pendant t de grandes dislances, sur de pelitea 
élévations, des bouquets de ronniers, Lea 
plaines aani lattouréesan peu avant les pluies, 
et toutes eneemenc^g en rii , qui croît aveu 
leseauK du âeuve; les esclaves non l chargés 
de la culture; sur les bords du neuve ils ré- 
coltent un peu de gombo, de taluc, «I dei 
giraumons : ou m'a dit que dans la saisou 
des plulee ils recueilleiil aussi le clioii, la ca- 
rotte, le navet d'Europeiles grainea de ces 
légumes leuv vienavnt de Tatilet. Ils coopeal 
dans les marais une enpAce de lourrage qu'ils 
font sécher pour nourrir leura beellaux. Dans 
lee endroits qui ne sont pas exposés aux dé- 
bordements du fleuve on ne cultive que du 
millet, du mais. — La ville rie 'jeune est 
broyante et animée ; tous les jours parlent et 
arrivent des caravanes nombreuse*. Ella 
contient de phn beaucoup d'étrangers établis, 
Maodiagues, Foalalis, Bsmbaras et Maure*. 
On y parle les langues propres k cesqaatre . 
Irilius , et de plus un dialecte particulier ap- 
pelé Kissûur, qui est U langue adsplée jus* 
qu'à Temboctou. La popolalkin ^ut s'évalaer 
k huit ou dix mille babitanta. Cette populatieo 
eel Irès.industrieuse : ce ne sont phs ces Ne- 
grïi brutes et sauvages que j'ai vus dans \o 
sud ; ce sont des hommes intelligents, qui font 
travailler leurs esclaves par spéculation, tes 
rictiesau commerce, les plus pauvres à divers 
métiers. Il «'y trouve des tailleurs qui expé- 
dient à Temboctou, des forgerons, des ma- 
çons, des cordonniers, des emballeurs, des 
portefaix, etc. (jette ville était ancieooement 
indépendante; mais aujourd'hui (isiS) elle 
fait partie d'un petit royaume dont SégO' 
Alimadou est lo chef. Celuj.ci est Poulah da 
nation, musulman fanatique, et grand cos- 
quérant ; avec un très-petit nombre de« siens 
il a conquis plusieurs parties du s«d du Baïa- 
bars. Jenné était BacBpitile;mBisIe zélé sec- 
tateur du prophète, trouvant que le grand 
decetteville troublait see habitudes . 
créa une nouvelle située k U 
droite du fleuve. Il lui a donné le nom de 
El-lawdtm-LtllaM ( k la louange de Dieu J, 
première phrase d'une prière du Coran. Ce 
chef est frère du roi de Massina , pays situé 
sur la rive gauche du Dbioliba. Il continue 
toujours une guerre très-vive aux Bambaraa 
deliégo, qu'il voudrait rallier à l'étendard du 
prt^hète; mais eu Banbiras tout belliqueux 
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et lui résiitent. C«tt« guerr* bit buuc«u|) de 
(orl la commerM de Jenné , parce qu'elle io- 
lerc«pte toute conmonîcatioa atecYamim, 
BaDuudiog , Bsnwko et Booré d'où l'on lire 
l'or qui drcale dan* tout l'inlériear. Aiyour- 
^ d'Iiui Ib Tille de Jenué ue doit plus ttre cou- 
lidërée comme le point central du commerce; 
c'est TBmini, SBtiHndiug, et Bamako qui en 
tout les TéritàblcB enlrepats; c'eit lï surtout 
que Tleoneal t(tBq>er de leurs marc handi ses 
les Maures de toutes les partiel du désert , et 
les Nègres du Soudan, depuli le pajs de 
Kong jusqu'à Gajtm, Bondou et Fonta-Diiia- 
loD.Déj^lcsHaureidiseitent Jensipoor Ssn- 
saading. 

■ Le 13 mars, rers neuf heures et demie, 
BOUS quittlmesleport de Jeune. Le marigot 
rai t plusieurs sinuosités; SOB courant est ra- 
pide; et comme son lit est très-plat, nous ra- 
mes obligés de louiofer l'embarcation plu- 
sieurs fois pour passer sur les bancs de sable; 
ce qui nous retint lort longtemps. — Vers 
deux heures nous atteignîmes le majeslueui 
Dhioliàa, qui Tient lentemeol de rouesl.uord- 
ouest; il eslen cet endroit lre$-prorood,eta Irais 
fols environ la largeur-de la Seine au Pont- 
Meur; il fait ua petit coude au sud d'euTiroa 
deux milles : ses rires sont trts-bastes et très' 
découTerles. J'estime que de Jenoiau Oeuve 
il doit y avoir dix milles. Après aïoir fait au 
sud deux milles, il tourne au uord.aord-est, 
Versquitre tieuresnousat teignîmes Cousoilo, 
où j'aTais traversé le fleuve précédemment. ■ 
— De ce point ï liaea le cours du Oeuve 
ne présente rien de remarquable ; il conserve 
une direction mojeone au nord'uard-esl, tUM 
largeur constante de demi-mille i peu près, 
une profondeur de dU t douie pied*. Partout 
ses rives sont découvertes et si basses , qu'il 
semble toujours être au moment de déborder, 
et que le moindre vent contraire force les em' 
barcatioDsi s'arrêter, de peur que les lames 
n'embarquent ï bord. Partout l'ceil n'aperçoit 
que des plaines immense* , bornées quelque- 
fois par un mlDce rideau de majestueux ron- 
niera, qui s'élèvent fc plus de quatre-via^tt 
pieds dans les Mrs. Quelques bancs de sable, 
cDuverlsd'uoe Induite d'oiseaux aquatiques, 
anlfoeat et dlvarsilient, d'iuterveUa ea In- 
tervalle, l'aspect Bouolooe du fleuve. Tous 
lu villages riverains, de médiocre étendue gé- 
néralemenl,eere«semblent àpeu près. Caillié 
signale succcessivemeni Kéra, Sauf ara, 
Cabia, Taco, Cawna, Taguetia, Sangouno, 
SanMiaguibUa et Diébé. Le village d'itaca 
est sitaé sur la rive dioitt, et dépend du 
royaume de Jeune. Cesl k un epiarl de mille 
du village que le grand bras de Ségo rejoint le 
Seuve. Il vient de l'ouest, el'présente une grande 
largenr;soa cours est st lent que ses eaux pa- 
raissent dormantes. — De là jusqu'ï l'entrée 
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du lac DélKnt s*ée)iek«iieal sur l'une et l^ulrn 
rive les villages do Ouanda, Cora, Ouansa, 
Satifan, CoroofA, OH ei Conc, où commence 
le vaste paya de Banan, qui se développe 
au loin sur la rive orientale. Ce pays est tn- 
dépendaut da celui de Ségo-Abmadon ; u po- 
pulation, touie musulmane, lendtie ratla- 
cber par l'ensemble des traita physiques à la 
(Bmille des peuples mandingues, quoiqu'ellu 
parle une autre langue. La seule circonstance 
lopographiqus ï relever dans «e trajet, c'est 
une grande c4te de sable rouge, haute de 
deux cent cinquante pieds environ , aride cl 
dénuée de toute vâgétation, qui suit le cours 
du fleuve à trois ou quatre milles de sa rive 
gauche et que CaiUlé ne perdll pas de vus 
depuis le tl mars an matia jusqu'au l"avril, 
avant d'arriver à Toi. 

• Le J avril.reprend Caillié, letempsconti- 
niia d'élre calme; nous pasiAmes, vers huit heu- 
res du malin, parmi de grandes lies qui se trou- 
vent non loin de l'embouchure du lac Débo, Le 
fleuve en cet endroit est divieé par plusieum 
ties qui le partagent en différentes braoclwa 
ëlrDiIei,raals très-profondes, lljenadeui plus 
grande* que leaautreaqid aéraient MiacepliUes 
d'être habitées ; car lora du débordanaeBt dies 
ne sont iwHidées que dans quelques pariiM. , 
Sur l'uuedeideaxil jadescatesdepÂcheurit 
el de bergers : de numbieui trospaaux pais- 
sent dans lea nurais , oii il* Irouvenl de gras 
pilurages. Ces immease* marais sont onu- 
v^rts aussi d'une quantité d'oiseaux aquati- 
ques de toute espèce. IljaHieinbDiléd'aulfcii 
petites Iles, couvertes de grandes berbe* el 
inoad^ dans toutes les saisonsi lors du dé- 
bordement de ce fleuve immense, les berho 
sont couvertes par les eaux; alora le lac pa- 
rait beaucoup plus grand, on n'aperçoit plus 
se* rives ; on le prendrait pour une mer inté- 
rieure. — Vers troi* heures du soir, après utia 
marche trèsleaite et plusieurs alslioas, nous 
atleignlmes l'emboudiure de ce grand lac. 
Knviron k six milles au a ud-oileat' de cette em- 
bouchure se trouve uu radier, qui s'élève eu 
pain de SBwe trooqué i il est situé dans un ma. 
rai* iami dé, couvert d'herlies toujours verte*. 
Ce rocher énorme, dénué de toute vëgélatioe, 
fait un contraste «iugulier av«c la fralcheor de 
ces lieux. Comme les naturels ne lui ont point 
assigné de nom , et que oe point est Ir^re- 
marquable, j'ai cru pouvoir lui en donner un ; 
je nommai cet iiot Saint-Charle*. Au nord- 
est, environ t ueuf ou dix milles de celui-U , 
est une petite lie située dans le lac; j'y ai re- 
marqué quelques arbres démunisde feuilles ; 
«tte *>X, liabjlable; ou peurrail y construire 
au très-beau pert : je tut donnai le nom à'Ue 
Henri. Une troisième, formuit égalemeat un ro- 
obcr, te trouve au milieu de* deux premières, 
un peu ï l'est de la lipie qui les joint ; je la 



.dbï Google 



855 MC 

nninnui UarleThérite. Deux de ces Ile* 
paraissent doniioer l'emboacbare du tac; li 
l'on cQDitruUait un fart iur l'une dea trois, 
il «iminanderaittouslei eoTlroas, et l'on u 
rendrait mallra de la DaTlgation. — Au nord- 
uord-est de l'Ile Marie -Tliérèae oa Tolt aoe 
côle au mniitagne de cinquante à soixante 
brassesd'élévation: elle est composée déterre 
rouge el de grasaei rocliea poreuses de meoie 
couleur. Quelques pAcheura se aonl éUblia 
gin- le penclianl de celte Diontagae, qui esl ei- 
trCmement aride. — OnTott la terre de tous les 
cûUa du lac, enceplë A l'ouest, ob il ae déploie 
comme une mer inlArieure. En snîTant }» cdte 
nord, dirigée à peu près ouest- nord-oueil, dana 
uno longueur de quinie milles, on laisse ï gau- 
clie une langue de terre plate, qui avance dans 
te sud de plusieurs millea; elle semble former 
la ^ssage du lac , et forme une espèce de dé- 
troit. Au'delïde cette barrière , le lac se pro- 
longe, comme je l'ai dit, dans l'oueslk perle dd 
vue. — La barrière que je viens de décrire, 
rlivise ainsi le lac Déào en deux , l'un supé- 
tieur, Tautre Intérieur. Celui ob les embar- 
lallons pBaieDI.et ob se trouvent les trois 
Iles Uout j'ai fait mention, est Irta-grand; il 
ae prolonge un peuï l'esl, et est entouré d'une 
julinilé de grands marais; on aper^it la lerre 
de Ions c41és. Lorsque noua fûmes entrés dans 
le premier, jusqu'au milieu , trois des grandes 
embarcationa tirèrent dea coupa de fusil pour 
saluer ce lac majestueux, et l'équipage de 
cliaque embarcallon criait de tontes ses for- 
i*ea , Salami Salam! Nous nous lenlona 
élolpé) des rivea de l'esl, et l'on naviguait 
avec beaucoup de précaution. Les eaux étaient 
claires et paisibles, le courant i peine sensi- 
ble; il T avait dans l'endroit oiï nous passions 
douze s treize pieds d'eau : les pirogues n'al- 
laient qu'ï la rame et très-lentement. Je ne pou- 
vais revenir de ma surprise de voir dans l'in- 
térieur du pays un aussi grand volume d'eau. 
— Vers cinq liearea du soir noua arrivSmes 
devant Gabibi, petit village de pécheurs, situé 
sur la rive droite du lac. Les cases de ce village 
sont en paille et de fomie ronde. Depuis l'em- 
bonehure nous avions fait route ait nord-est; 
nous passâmes très-près de l'Ile Marie-Thé- 
rèae, sur laquetls je remarquai de Irès-bean 
granit décodeur marron-clair. Au coucberdu 
JOleil je vis. pour la première fois depni« 
mon dépail de la cAte, cet astre disparaître 
dans une sorte d'océan. — Nous suivîmes ea- 
soite la GAte,ii quelque distance dans la direc- 
tion de l'ouesl-nord-ouesL Od aperçoit de 
gros btocs de granit. Vers onie heures do soir 
halle devant Didhiover, grand viLage habité 
perdes Poulabs et situé près de l'embouchure 
Mplentrionale du lac. — Le fleuve peut av<rir 
un sortant du lac environ six milles de lar- 
^ur. Au lever du soleil , le 3 avril, nous flme* 



roule au nord, laissant celui-ci le prolonger ï 
l'ouvat. ■ 

Ici commence le pays des Dtrtmans , race 
presque en tout semblable 1 celle de Jenné, 
ayant comme celle-d le* cl^eveux crépus et le 
teint noir, de beaux traita, le nez aquillo, les 
lèvres minces el de grands yeux, vouée conima 
elle, mais avec plus de fanatisme, aux pra- 
tiques du mabométiame, el adonnée au com- 
merce, mais plus querelleuse et plus belli- 
quense. Le Diriman s'étend très-loin à l'est. 
Vers le nord il confine aux camps des Soar- 
gota ou Toaarili), peuplade nomade, qui 
aux approches de Temboctou s'est emparée 
de la navigation du neuve, el pille nu toul au 
moins rançonne les riches pirogues dea Mau- 
res. Sa, te premier village muré devant lequel 
on passe depuis Isaca, est un point de rallie- 
ment |iour les embarcations qui font le voyage 
de Temboctou , elles partent de là en grand 
nombre dans l'espoir d'imposer aux Touarika. 
Caillié dépeint avec vivacité te mouvement 
singulier de ce port, qui le laissait croire ï aa 
présence dans un port marchand d'Europe, 
el l'aspect vraimeat majei^lueui de la floUillé 
qui paiHI de li pour Ri grande ville- Avant le 
village de Sa il avait vu ceux de Tangom, 
de itmijo , de Co el de Do; il avait observé 
plusieurs coudes ou sinuosités allongées du 
lleuve , h l'ouest, puis au nord-eal , une petite 
lie de pasteurs Foulaha en face de Co; plus 
bas que Sa , et au délit des villages de Bara- 
conga et de Tanlala , il remarque l'embou- 
chure d'un large marigot qui coule i l'oitesl ; 
puis un peu avant Lelel, un coude du fleuve 
d'un mille el demi an nord tournant ii l'est; il 
il truste avec un air d'heureuse surprise la belle 
végétation des environs de Garfola, village 
élevé qu'ombragent baobabs , bumhax , lama- 
rinitirs, somps, mimosas et naucléas. Parloul 
aillpurs les rives sont arides el basses. Puis 
E'olfrent à lui de suite les villages de Filinçit, 
àt BaTacandii,ûi rircy.où il voit les Nè- 
gres récoller dans leurs marais le prérieux 
kon<iûii{i). Àlcodia, résidence du cbefdes 
Dirimans , est silué ï un jour el demi de dis- 
tanceil'estdeTîicy. Au-dessous de ce point, à 
TalbocoUa, comntence un rétrécissement re- 
marquable du fleuve, que Caillié propose d'ap- 
peler le Cachot, par analogie avec on sem- 
blable rétrécissement du Sénégal qui a reçu ce 
nom. En cet endroit, la profondeur du Deuie 
augmente sensiblement, mais ses rives, hiin 
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NIGER 
'■iMlauiit p«u(-Clre davanUge ; il 



des'éleTer, 

MmblB qu'elle! m perdcDidaas lu mtraia qui, 
lira lieux câléa , B'^teodeDl k perle de Tue , et 
qui , ea lempi d'iuoiiilalioD , couverU de huit 
à dix piedsd'eau, ne formeot plus qu'un grand 
luR. Sur la rive droite on dËcoutre çï et là 
quelques duue>i de ubie moutanl d'un jaune 
clair. Au point la plus resserré du fleuie 
TieDneal aboutir quatre grand» nurigols, deux 
sur clinque rive ; làaussi se trouvent plusieurs 
Iles marécageuses. O'auti-e part, vers le point 
extrême de ce rétrécisse ment, un peu au-des- 
sus de £a/acûl'f a, taodii que le fleuve tourne 
au Dard , un bran Irèi-large en sort et ie prO' 
longe Tem l'est. Dès là la largeur du lleuve 
*a sans cesse s'accroi&sant, el arme A des pro- 
purlians immenses, après avoir dépassé Dire, 
Khoklumla et Cora, premiers villages de la 
dépendance de Temboctou. ■ J'étais émer- 
veillé, dit Gaillié, de voir une masse d'eau 
■naai considérable, malgré l'idée que je m'étais 
faite de la grandeur de ce lleuve, avant mon 
départ de la cdte. Le Séné|[al D'est qu'une ri- 
vière Irès-ordiuaire eu comparaison de ce 
Deuve imnMDH. • Le courant, peu sensible, 
est estimé par lui d'un nœud etdemi à l'heure. 
Uq peu avsDl d'arriver Ji Dire, Calllié, en pas> 
•ant devant deux pelilcs Iles peu éloignées 
l'une de l'autre , avait observé nn grand ma- 
rigot qui coule 1 l'ouesl -sud-ouest, et aperçu 
dans la direclkiD du iiord, un peu dam l'é- 
loignement , deux monlasnes de médiocre 
élévation. Enfin, le 18 avril il arrive en vue de 
Cabra, port de Temboctou. ■ Lo la, nous 
dit-il en fiuiesatil, à cinq heures da matin, 
nous limes route au nord est; au lever du so- 
leil nous passions devant un grand marigot 
qui coule pendant un petit espace à " 
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campde Touariks, de l'uspect ie plus tiiate 
et le plus dégoOlant. — Le neuve tourne un 
peu i l'est. Après avoir longé le camp, nont 
(tmes lialte devaut une grande Ile très-plate et 
sablonneose, couverte cependant de quelques 
mimosas, talanUts agypHaca et autres ar- 
bustes rabougris. — A dix heures uous vîmes 
le fleuve se diviser en deux brancbea : la plus 
forte peut avoir trois quarts de mille de lar^e ; 
elle coule lentement, à l'est-sud-esl; l'autre 
prend son cours àrestqnart-nord-eslielleesl 
profonde et large de trente-cinq i quarante 
pas. Le couraiJt î est plus Tort que dans le 
grand bns ; je supposai qu'il pouvait bien al- 
ler rejoindre le Dbioliba k peu de distance, 

car en cet endroit la branche incline à l'est 

Le village de Cabra es! lilué sur ane petite 
montagne, qui le préserve de l'Inondation. On 
m'assura que dans la saison dee pluies les ma- 
isis environnants étaient couverts de dix pieds 
d'eau, ce qui tne parut ane hauteur énorme 
ponr un espace aussi grand, et qu'alors les 
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embarcations Bllaienl mouiller devant 
Cabra. Va petit caoal conduit il ce viliagei 
mais les cmbarcalions moyennes peuvent seu- 
les entrer dans le port. Si le canal était nel- 
lojédesherbçs et des nénuphars qui l'encum- 
breDl,lesembarcalioDsde viugt-ciuq tonneaux 
pourraient y remonterdans tuulei leaiaiioni; 
mais c'est un travail Irop pénible pour lea Nè- 
gres. Le village même est situé à trois milles 
I nord du grand port. Il est étroit et s'étend 
I ppu à l'est et i l'ouest; les maisons sont 
inslrnileaen terre et k terrasses; elles n'ont 
que le rez-de-chaussée. Il y eu a peu de bien 
blties; les personnes riches Labiteiit de pré- 
téreiice Tcmboclou , centre du commerce. Les 
habitants de Calff'a, au nombre de mille ou 
douze cents, sont tous occupés à travailler, 
soit pour débarquer les nombreuse* marchan- 
dises qui viennent de Jenni, soit imur lut 
conduireàTemboctou àdos d'ineiou decha- 
meau^. Il y a tous les jours t Cabra un marché 
approvisiooné de toutes sorles de marchan- 
dises venant du Soudan. On y voit une petite 
mosquée surmontée d'une tour ou minaret. A 
l'ouest du village il y a quelques balanilet 
leçupliaca et de petilsjardins de tabac, plante 
qui y réussit asseï oui et partioit k peine k la 
hauteur de six k sept poucei. Du c4tié de l'eat 
. quelques dattiers , que l'on aperfoit de 
oin sur la route. L'inandstion continuelle 
tarais qui l'avolsinentempAche la culture 
du rii, et dans toute la partie du nord la 
nature sablonneuse du sol se reluse k celle du 
lil. Je reDMrquai sur le port beaucoup île 
grandes pirogues en réparation. A u^^iUI qu'el- 
les sont déchargées , on les tire sur le rivage, 
jùdegroE rouleaux de bois les soutiennent un 
peu au-dessus du sol. Le petit port de l^bra 
l'éleud k l'est et k l'oueal l'espace d'un demi- 
mille, sur une largeur de soixante-dix pasor- 
dinaires environ ; il serait très-commode a'il 
était mieux tenu; mais il est perpéluellempnt 
rempli de vase. Les Touariks refoiveot k Ca- 
bra même lea droits qu'ils exigent dea embar- 
cations; ils rddent sans ce«aeautourde ce vil- 
lage, où ils commetlenlloutea espèces d'actes 
arMtraires, en tirant de ses babîlants provi- 
sions, vêtements, tout enfin. 

Temiocfou est distant deCabradeclnqmil- 
Icsau nord. Noos ne donneront iciaucun détail 
sur cette ville, qui sera l'objet d'un arlîclespé- 
cial ; canlBolons-uoua de dire que la combi- 
naison des diverses roules qui y conduisent 
de l'ouest, du nord et de l'est , concourt k lui 
assigner une position approximative de 18* 
nord et &■ 3fl' ouest de Paris.— ATembootoo 
finit pour nous le haut NigerouJohba et com- 
mence le cours moyen du lleuve, immense in- 
tervalle de cinq cent cinquante milles en ligne 
droitt, qu'il a été donné k Mungo-Park s^nl, 
entre tous lea voyageurs européens, de (ruii- 



DigitizedbyCoOglC 



citu, «wf* pow périt Ml UMM, UM ri«B lait- 
ier aprè* iMi de ton inMpide uniaHoD. Od 
"0 pirtie dd Nl|t*' 



U. WttekeoMsr 1m 
cède aattitadé qol lui ut prepra , jusqu'à !• 
daM de 1B3I , diM tn AecAercAÔi géogra- 
phique* nr riniéritur de FAfriqme tep- 
tentrimaU; t* iéjli M. d'Awisc a «ssajé 
<la tlT«r de ui indicm clair-seniés ub« pre- 
mière et, comme il l'appdlelui-mAme, ont 
errw«ièrei»qnia<eduMnniuoïeDduNiger{0- 
Non! De suiTroua pu ce« utidU guidéi 
tiana les dtuili d'une dùcuaMoa critique ; il 
iiDun aufBra de reproduire le< eondoeioDa de 
M. d'ATeiae, el de constater sTee lui, comme 
traits prliKfpaui dn trac^ génriral ôa OeuTe 
itntre Teo-Boktooe «i Yaoïtri, Irott gratiàet 
ftixuotilé* de ta courbe qu'U décrit entre 
cm deux pointa, d'abord b }'eit-»i>d-eet ttn 
GboromA, puia à l'eat-quart-Bord-eit Ters 
GAdoK, et eoBa au aud-au<^ett Tera yooury : 
aoll un déTcloppemaDl de «ept ceuta millea, 
loulea einuasltéi de ditail njgligfe*. Pa«i« 
cela, toal eat conjeclaral tonctiaiil le coure 
mojM dn Niger. DiSià le cowa tupëriear rom 
«vail olfen qwlqoN TneliiM* on inlerraUf» 
uati CMitpléleneBt ifpierte; le coara inférieur 
aeal,de^larimnortell«déMNit«ttedeafrèrea 
Lander, ea déronh t not jeai taoe lacune, 
aana totemipUon ; U eal ttu de dire que leur 
relèTemeal, conme cela) de Hai^o-Parii et 
de CalllM, a manqua dea cmnIHIom et dea 
■noyoïa qui conaiituent robaemiioo aeienli- 
flqoe; mai* pour une partie noua tronTeroM 
toute l'exaditude d'une pardlle ohaerralioa 
dana le r«lè*eipent de William Allen (1>. 
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Yttoary , polit ealrime dea reeoaiwiaiait- 
cea enropéennea aur la Kiger inférieur, ou 
Kouirt dei Haonaaana, eal altu4 , i trta-p«ii 
prè*, *era It* 10' nord et 3* 30' ait de Paria, 
presque droit an nwd de la grands ville dn 
Ahu(I, devant laquelle eat Tena sombrer 
llnrortuné Hnego-Park. On lunra aux birt» 
Luiderquela partie du cour» du fleuTecout- 
prise entre Yaourj et Bousa élût le pasaage 
le plu* périlleux, qu'il n'j aTait plus ai roeber» 
ni banci de sable au-desaus de Yaoury, et que 
le Niger ne fwmait plus à proprement parier 
qu'un aeul canal. >- Cest la 17 jim ISÛ qoe 
lea frères Lander, aprèi '«Toir trarené les 
rojaumea de Yarriba el de Borgou, attei- 
gnireut le Higer à Bouid (I). En approcbaut 
lia furent wrpria de Toir que, contre raaaer- 
tioQ du cai^taine Clapperton, cette vitle était 
située en tore formo, et non sur nos Ile du 
Niger. Le leuTe coule k ses pieds; ï cette 
époque de l'aoïiée l'aspect n'en est gntra 
majeslueuxi sa Isf^or est d'un ytX de pierre. 
Seutemeot on *olt a'élever, an milieu, des 
roebee noires qui prodoiseul i la surface de 
l'eau de forts et bruyants bouiilMBenieaU. 
Len Mn> Lander enreat mia de cacher au roi 
de Boasl que l'exploration dn eoun du Niger 
était le vrai but de leor Toy»ge:oiicoaBdtla 
su persiition, méiéedejalouBïe,queleinaturels 
Btlaclient A ce fleuve célèbre ; le itA, peniiad4 
que leur deascin ^il d'aller an Bomou par 
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Yaourj, Jeur prila uaiiUnca (I). Le SJ juin 
Us sortireat de Boaat, eswrtë» pu àeux 
lioinmes à eliev»! et unnieuageri pied, que 
leroidéptdiail tTaaur]i. En uii Tact les borda 
(lu Niger ao pu, à MUse des inégilitée du 
bentier, iliarrivëreDl,Bu boul dedeui lieiires, 
dans une jolie petite ville murée, uoiumie 
KagogU. La brancbe du fleuve qui j oiule 
lieut avoir un mille de largeur; à celte épo- 
que de l'année, uuf un canal forl étroit, 
elle aerail guéable pour un enhat. Il y a, ï ce 
qu'il («rail, de grandi daagera entre BouaA 
et Kagogie, que le roi avait voulu éviter à 
ses liûlea en les envofant par terre. Cette 
hrauclie, qui le dirige presque de l'est à 
l'oue«t, les conduj«il bieoldt dua le canal 
principal. L'atpect du fleuve en cet endroit 
étail eactianteur : la largeur , d'abord d'un 
demi-mille, s'angmentait Hmiblement à me- 
Bure qu'ila alanfaient au nord ; de grandi 
arbre», ï l'épaii feuillage, t la Torme pjrami- 
dale, paraient lea deux rivea, et leur prê- 
taient la pliYaionotnie d'un immenae parc; 
des blés preaque mûrs ondojaient inr le 
bord même de l'eau; de demi -heure en demi- 
henra apparaiualent de longi vilUges ouverts, 
et des trou peaux de toutes aortes animaient le 
paysage. Uni comme un lac, le Oeuve élait 
couvert d'innombrables caïKite, chaînés de 
montons et de cbËvres, et diriRéa par des 
remroe«, qui avec de longues pagajes aidateut 
doncemeatau mouvement d'un courant pres- 
qoe imperceptible. Enfla, à l'est, les OMota- 
BnM UnpotaolM ù'EngarikU l*ornaîent l'Im- 
rixon. Ifai« le second Jour de leur navigation 
celupectehangeac«mpléteineol;à set rives 
uD<o« , composées de terreau , d'argile et de 
aalile, qui ae prUeani plus belles culturea, 
succèdent d'&pres et de sombres rocliers, et 
le fleuve parait en mâme temps coupé en 
mille petits cmaui par de lougi bancs de sa- 
ble ou des lies basses, couvertes de bautet 
berbes. Dans un endroit surtout le pèuage 
est Blfrayanl ; an mur de roche* noires coupe 
la rivière, ne laissant qu'une étroite ouverture 
par où les eaux se précipitent avec une force 
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irrésistibl*. U /allut que lei bateliers, aidé» 
de boa nombre de naturels, qui se tenaient sur 
les rochers de cfaaque r61d de l'ouverture et 
dansTeau à l'arrière du canot, le levassent à 
force de bras. Enfto, ils dépasatrenl deux 
derniers Ilots , lieux cbarnianls, couverts de 
verdure et de Qeurs, et Tirent le fleuve se dé- 
ployer de nouveau dans toute sa magnifieence : 
pu un rocher, pas un banc de sable s'IU' 
terrompait cette belle nappe d'eau; les rivea 
aussi avaient repris leur riant aspect. Ile dé- 
barquèrent W un petit village de la ri ve orientale, 
situé à huit milles environ au sud-sud'Onest 
da Yaoury ob les conduisit enfin un sentier 
moulueui, élrojl «t obstrué d'arbrisseaui épi- 
neux. — ytKiurjr est la capitale d'un royaunta 
étendu ai florissant, que brn'nent à l'est la 
Haousia (on estime ï cinq journées de roulé 
an nord-aord-est la distance de Yaoury k 
Sakatoa), k l'oueat le Borgou, au nord le 
Cubbie et au sud le N^ffé ou iViffl ( il y a 
deuxjourDëea seulement au sud-aud-cst en- 
tre Yaouri et Ko{fou). Parmi la population 
de ce royaume se trouve répandue la race mi- 
sérable et rebutée des Cxtmbrient, qui habi- 
tent surtout les Iles entre Yaouri et BomI. 
La relation des frères Lander décrit curieuse- 
ment les babitudes industrieuses de ce peu- 
ple de parias , qui pourrait bien avoir été le 
possesseur primitil de ces contrées. — De 
Yaoury nos voyageurs voulaient redescen- 
dre le Niger Jusqu'à son embouchure; nuis 
lebulavouéde leur voyage était le Bumou; 
il fallut doiu feindre aup4^ du siiltao da 
Yaoury, que leurs préseats et leurs prévi- 
sions étaient épuisés, et qu'ils étaient obHgés 
da retourner vers la mer. Je ne saurais rap- 
peler ici toutes Ibs circonstances de leur né- 
gociation pour obtenir ui canot; Tinterveii- 
tion du r(H de Bous& leur permit «ifis de 
«orttr de Yaoury le 3 aoAI. lia y avaient passé 
le temps des pluies et des toruades; 1» végé- 
tation avait alors repris toute sa force. Ils ne 
s'engagèrent paa dans le sentier qui tee avait 
amenés à Yaoury, mais «n choisirent un au- 
tre, silné plus BU nord, qui devait las nwner 
presque ea ligne droite à la rivière CwWle. 
Ce senlier, tout comme l'autre raboteux et 
coupé de twtents, 1rs mena dans les ravi- 
rons d'une grande ville nommée Gtiada, k 
une crique de la rivière de Cubbie , oii les at- 
tendaient denx erabsTcatioDs ' avec huit ra- 
meurs. La rivière Cubbie tomtie dans le Ni- 
ger, k quatre milles de celte crique; ils ne 
tardèrent donc pas k naviguer dans le fleuve 
même , par un courant de deux à trots mil- 
les k l'heure. Ils le descendirent Irès-r^iide- 
ment jusqu'k Garnieaata , village eumbrien, 
k dnq milles au nord de Bausl, devant lequel 
toutes les branches du fleuve, se rénnissaBl, 
forment une «agtdflqne nappe d'eto de tcpt 
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ï huit milles de largs. lin afslent ptu aupa- 
ravanl prit terre k Warrt, marclié célèbre 
lie la province d'Enganikt, De "GaroicaEU k 
lioatk Us longèrent k cIktiI la rire da H'i- 
Ker. — Longleaipa relentis à BoubI par 1e« 
Kradeusetésintéresséesdurolet delà Mtdikl, 
itiflur {allut encore faire leToyaite de Woieim 
pour y aelieler iid canot plus solide que ceux 
lie Bousl (I)' Ë^DUn, le 20 Mplembre, ils corn- 
meacentipar UD counnl de cinq a sii milles i 
l'beure, ideaceadrele fleuve. Apiès Dnelieure 
ou deuxdenaTlgatioD, ilsdébarqiietil dans une 
l>e(ile Ile de la rive i>ccii1eiitale, uDiamëe 
Mélatle. Depuis Bousi le Aeuve est parsemé 
d'ilolatemblabte», séparé! entre eux par des 
canaux protonds, et presque Ions habités et 
bien eiiltîTés , comme lei deux rive* rnemei. 
Mal^ la lianteur des eaux , quelques récift 
avaientretardé et f^né leur course. Ils ne tardè- 
rent pai k dépasser les limiletdu Bousi, sur la 
riTeorlentale.ellongèreutdès là le territoire du 
roi da flaf/é, et d'abord une tle très-bnt«ie, 
nommée la Terre de Chacun (Any JHan'l 

vrée toute aux clieraux sauvages. Le même 
jour, k cinq heures âpre* midi , ils passent de- 
vant Confie, grande et belle ville (uns doute 
la mime que Sonja de la relalion de Clapper- 
lon) et presque aussitôt ils atteignent Ingua- 
lAlUgie, queClapperton nomme Comieon plut 
proprement Wojerque; c'e»t la première ville 
du royaume de (Vowou que l'on rencontre sur 
la tive occidentale du Kiger, en descendant. Le 
Ut du fleuve, litHede rocs en cet endroit, a 
permis qu'on j ^Ulilll un bac; on l'appelle 
U bœ du Boi. C'est la route du commerce 
entre le Sylii et le Borgou. A un quart 
d'beure de Ik se trouve l'Ile de PaCaskie, ali 
lia aperçurent tout d'abord, k vingt ou trente 
pas du bord de l'eSu , une plate-forme d'osse- 
ments énormes et de crines d'hippopolumes , 
trophé* de ctiasse amassé depuis longues an- 
nées. Pnlasliie est une Ile spacieuse, du séjour 
leplna liant, tout ornée de lesquels de palmiers 
et d'antre* grand s et tieaux arbres. Elle produit 
beaucoup de blé et d'ignames ; et, avec cette 
lertililédu sol, les habitants sont si actifs, qu'ils 

Uiiler fnactilreal. «itrc Bulm nbilicLu. un rrr- 
UlflDonibredElicULarltLereicDcilHfnctripIdn 
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n'ont pas négligé un seul acre de Isn-ain. 
Quffl'que originaires tous du N^ffé, ils sont 
tributaires de Wowou. Un canal fort étroit 
sépare Patashie de SfoA, autre Ite encore 
plus grande peul-ètreet pins peuplée, du reste 
toute semblable à Palasbie par le charme dc« 
sites , Is fécondité du sol el l'abondance des 
ptoduclions. — A quelques milles au-des 
sous de Patashie on rencontre un grou|)e, 
nommé Raah, de trois Iles rangées i la suite 
l'une de l'autre, et toutes terdoyanles : dans 
l'une d'elles est bktie une grasse ville nur- 
cliBude. — Nos vojigeurs naviguèrent encore 
quelque temps saus trouver d'obstacles; maû 
l>our se tirer d'une chaîne de récifs II leur 
fallut bieniat s'pnpger dans un canal fort 
étroit, couvert el presque caché par les épais 
ombragea des bords et embarrassé de roseaux 
el de fortes herbes. Ce canal, d'un passage 
aaseï dinlcile, les ramena dans le grand cou- 
rant dullenve. Ilspassèrenteocore devant une 
ou deux villes, et débarquèrent, trois heures 
environ après leur départ de Patashie, i. Le- 
ver, ville importante, distante de vingt milles 
de cette lie. -~ Lever ou Layaba, quoique 
située sur son territoire, n'appartient pas aa 
roi deWowou;iln'jpossèdepas un sujet, pas 
un canoL La population, fort nombreuse, 
de celte ville vienttoutede Nyfré; iljapeu 
d'années même que, pour écliapper aux Pel- 
lans, cette population quitta le village qu'elle 
occupait sur l'autre rive el vint bAtir Lever, 
presque vis-k-vis. Mais par Ik elle ne se mil 
pas à l'abri des poursuites de ses ennemis ; et 
trois ans avant le passage dea fi'ères Lander 
la ville de Lajaba avait été dévastée par eux, 
et avaitdCI,pourprévenir le retour de pareilles 
calamités, se reconnaître Inbutaire du chef 
fellan oui rende k Babha. — Les bords du 
neuve prés de Lever sont taillés kpic, ets'é- 
lèvent k (leu près de quarante pieds an-dessus 
de l'eau. En cet endroit le Qeuve est profond 
et nul récif ne l'embarrasse. Il se dirige droit 
au sud. Pendant douze ou qualoru milles U 
navigation fut facile. Dans ce t espace la largeur 
du fleuve variait de un k trois milles; le pa}s 
de chaque cdté est plat, el un petit nombre 
de villages , sales et bas, sont épare snr les ri- 
ves. Puis le terrain s'élève insensiblement jus- 
qu'aux approches de Bajiébo, signalées par - 
trois hautes et remarquables collines, sortant 
brusquement du sein de la plaine , du eôté de 
l'est, à la distance de qnelques toises seule- 
ment les unes des autres. A celle hauteur le 
neuve est comme recouvert par d'immenses 
arbres,au (suill>gelonIIu,qulse courbent des 
deux bords, et lalssenl apercevoir par quel- 
ques éclaircis un sot ouvert et bien cultivé. La 
grande ville da Boj'ébo est, comme Lever, et 
pour le même motif, liabttée par des naturels 
du NjtTé, quoique située sur le territoire de 
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Yarriba ( rin ocddsnble} ; elle u'eit pu 
eniaaréedeimii«,«tcèpendMlle commerce le 
plni Ktir en a Ut DB eealre de poimlalkm 
eoMidérebl*. Jatte uMleMOot de U Tille, aoa 
Ile pertiv le flenve en deax brutdM* de lar- 
geur praaqtw tgale. A dm beare de It, on 
puie denni deox rortiTtHageeion longe co- 
auile , du Mé do H^iré , la bue d'énormee 
rochera degranit de eonlenr Minbra, et on at- 
teint l> grande Tillede LUchi, babitée par 
dee Ninëeni,eouramM par leaFallaos. Entre 
Ulohi et Rabba, une double cbalM de monta- 
gnes raehouns, œnrsnt du nord-e»! presque 
droit an iod, borde le fleure. ■ L'uped de cet 
moiilagDei ett trUte et tauvage, trte-pJHore»- 
qne ! det erbrea lees et rabougrit , dea boii- 
MMW chiUh , dont le» feuillet temhlent giiiet 
et Sélriei, lortent det creux ou intertlicea 
det roeben, et pendeal tu-detani d'immetiMt 
prédpteei dont ite cachent en partie lea crS- 
Ma doBtelfea. Cea lieux temblsnt rovéi à la 
dttolatimi et n'être risitét que par les bïtea 
férocat, let oiteaux de proie et l'ombre det 
una|M, qui en pasaaol auombritteDt encore, 
s'il ett pottiblê, l'aspect tauTage de cea ti- 
tea. Sur un det totnmets l'élËTe an large 
Moc de pierre de farme étrange, qui de 
loin restemble tout a Tait k une ancienDe 
forlificatiaa. ■ Prit d'une petite Ile, nommte 
Madjle, appartenant aux Njméena, le Niger 
ae dîTiu en trois braa : celui de l'ett eal le 
plnt profond et le plus sûr ; les frârat Landcr 
s'y engagèrent, et comme ils Tenaient de dé- 
puter une tie ili <lécouTrirent tout à coup 
un roc élevé, appelé par lea natnrels mont 
jKeMt ou Kesy, et au oténie luttant lit l'eurent 
eo front. 'Il lÛtàluiteulune petite lie, ein'a 
guère nwiat de deux cent qnatT»Tingl-un pied^ 
i'atpecten Mtgrudiote. Sortant brutquenieot 
et droit de la riTitre, ton effet «al prodigieux ; aa 
bâte eit(k«ngée d'antiques arbtea, et pluiieurt 
jeBoea reietont essayent de a'accrocber i aes 
flaoct aridea et presque nua. La hauteur du 
rooDl Keu, aa potldon itotée, ta forme tin- 
gulitre, le ditttnguent de tonte antre mon- 
tagM, ei l'ont rendu Pobjet d'une attention 
qui a'est changée eo Ténfration religieuse. La 
tradition anacbée k et rocber ett tfès-poé- 
Uqoe. Ht crtdoil qu'un génie trien*eillanl en 
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, dis- 



l>en«aut autour de lui de bénignes et céleitet 
InPnencM. ■ Un peu «a nord, un autre rocnu 
s'élève seulement ^e quelques toiiea au-dea- 
But de l'eau — A douie millet de 111e Mad- 
iie, au tud-eti, s'étend l'tle plate et miréca- 
geute de Bili; et à huit ou neuf milles plus 
loin, celle de ZangoiMe, qui peut avoir quinze 
uilleadekingettrDisde large: cettelleettei- 
traocdinalremoit batte. La ville de ce nom est 
bitte tnrun niaralt;on netaurait Imaginer de 
téjom' ]4nt humide ; dans la laiton det ploies 
EnCYCL. BOD. — T. XII. 



NIGER 866 

lea naturels vlTeut k «rai dire dan) l'eau. Le 
Fellan chérit pardeiant tout ton cbe*al ; alnti 
Mt toa ouwl l'babitanl de ZangoaUe. Tout 
le commerce par eau , dant eelte partie de 
l'AlHqne , ett entre let nUina de cette pa^u- 
latkia ampUhie ; le bae de Rahba, qui lui ap- 
partient, ett pour elle une sooreed'immeiiaea 
revenus. D'aUleora l'année n'est pat caoaacréa 
tout entière aux travaux de 11 rivière ; le aol 
est bien cultivé, et divers objeta nunulactarés 
k Zangosbie , très-recherchés au marché de 
Babba, attestent beaucoup de go(itetd1n*en- 
lion chei ces ouvriers. Le» frères Lander, 
dans leur relation, ont décrit cuiMosemenl 
la population laborieuie et indépendante de 
it remarquabledaaa ni 



pays de ptretaeux et d'esclaves. Le chef de rile 
porte le nom de Kol iter eaux noirei : il ■ tu 
se faire reapeetcr det Fellant. — Sabba est 
située en bce de Zangothie, qui n'en ett 
séparée que par un canal large de deux millet 
au plut, sur le penchant d'une c«lllne peu 
élevée et tonte dépmie d'arbreii elle appareil 
de lA vaste, populeute rt Ooritsante. On «ait 
qu'après SaJtatau let Fellant n'ont pat de 
plut grande tille , ^ que le marcbé de Babba 
est proprement un enlrepAt général du com- 
merce de l'Afrique centrale. O'est U nommé- 
ment qne les populations riTeraines du Hifcer 
inférieur viennent acheter les esclaves et l'i- 
voire qu'on trafique à la côte. — Aa-deaaous 
de Rabba voici quel est le nouvH aspect du 
fleuve : deux cbaloet de petites collines pres- 
que parallèles s'étendent sur les deux rives, 
i une dislance du bord de cinq milles t peu 
près. Sur la carte Ijydrogiapbique d'Allen les 
montagnes de U rive gauche sont divitéet 
bien distinctement en deux rangées paiallèlea ; 
celle des deux qui etileplua reculée vert l'ett 
a reçD le nom de SarhQni'Range ;et l'autre 
celui de Mountaitu-Admirallg , et les prin- 
cipaux sommets de la cbatne ont reçu de même 
det Domt pa^tlcnliert ; il y a le mont Barroui, 
le mont Auckland, le mont Parker, le nMut 
Grahavt, et enfin Allltorp Feak, L'as- 
pect de cea montagnet change touvent dam le 
court de la navigation : è det pics élevés, en 
forme de plateaux ou de paint de tucre, suc- 
cèdent des sommets arrondit en dûmes ; 
après une looe toute stérile ou de Tégétalimi 
cbétive et rabougrie, apparaissent des ver- 
sants plantés de blé preaque jusqu'à [a cime. 
D'ailleurs let bordi de la rivière sont remar- 
quablement bas; d'immenses marais et de 
bourbeuses fondrières, infrancbissables aux 
piroguea, t'opposent presque partout au dé- 
barquemont; des Iles, toutes cultivéet et ha- 
bitées, se succèdent en grand nombre. La 
largeur du llrave varie de deuxt huit millet; 
la courant acquiert une extrême rapidité, et 
les frères Lander ont estimé qu'ils pouvalenl 
38 
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(klndetrolitqiMtraiiiillHk l'bean.Udi- 
nctioD en ai «adroit au pre«qiN mottula k 
I'mI. Lepreii^r«Ddroilo6 llii'anAtreal ao- 
dMtoai de Rftblw , apr4* un tnjel mm Inter- 
rMnpad«Tiii8l-i|iialra tmiKS, fat Dacaiiitit, 
petit tilUge de (Mctiean SjtUvm , Klné deiu 
UM Ile; leur tMonde tution tut 111c Qungo, 
oti Ui ■bonUrent apte* iToir dépaué deux 
*iUet d'une étendue prodi^eute, uiiiei de 
clwquecdléde U rîTièreau bord de]'MO,et 
Jnateenficet'uDflderBuIre(Oantu>aeti4d- 
4ah de Ja carie d'Allen). A cette hauteur lei 
rirei Mot btules et bi«i eallivée», et le« pel- 
mien CToUient eo abondanM. LellenTedtojt 
une légËre courbe an iud-e»l) uiaii de It jut- 
qu'i 111e F(tfii elle lUI tMauooup de dëlourt ; 
la direction génirale peatMre «od-eet et eel- 
■nd-eet. A une benre au-deeMMii de eette petUa 
tielet frère» Lauder paiiireul,i It rlTe po- 
che, devant reniboucliDre d'une riTlkreaaeet 
contidérab1e,TeiHUildu nord. De« Fellant ta 
leur aTaientannonsde m>ds le nom de CondoU' 
nia. Et bienidt la (trande el belle lUIe A'Eg- 
fa, oA SnK le leniloiredtNiffi, leur apparut 
Mir ta rive droite, derrière nn tmnienae ma- 
rais, coupé de pelltacaaaux et de ertquea, t une 
dliUace de troit mlilM du fieuTe. Il* gat;aè- 
reet le lien de dAbarquement en reoKmtant 
uu« bâte encombrée d'nn nombre InfloI de 
lourd* et iQâMUlicanati, tout rempila de mt^ 
cbiOdiHiat de denrées dn pajt. 

Entre ERg> et BiMiatda le Oeuve décrit de 
nnmbretnea ilnnodléa, M dirigeant tantM an 
eud, tantdtauiud'«il. lleetpanemdd'Itet, 
toalet cultivée* et habiUea. Généralement le* 
letTM «ont basaea ; mal* t l'arrière-plan règne 
toojonre, preiqoe nnt inlerraptlon, une dou- 
ble rangée deo^lioe». Quelques ummett prin- 
cipaux ont reçu des uome dane le retèrsinenl 
hydn^raphtque de W. Allen ; ce wnt snr la 
■ rive gauche; Terrg-MouKls , Terrg-Peak, 
Mount-Elphinitone, Mount-Barves.Mount- 
Omen et Mount- Wood ; et aur la liie opposée 
Sennell-Moantaint , qu'on découvre d'Egg* 
IriB-lom k l'ouest. La Tttle de Kalianda, 
illnée tur la rive oecldenlale, est proprement 
compoaée de Irais ii quatre villages, toni tort 
grands, mail laotéa. Vue d'un peu loin, elle 
offre un aspect tiès-iaiBitunt. Pour j arriver 
il hut, comme ï Egga , dins cette saison de 
l'année, s'engager dans de* canaux tortuenu , 
qui coapent un raarteage tueax et malsain , 
large de près de deux millea. Kakanda e«t ta 
capitale d'un État ou royaume de même nom, 
lllnilroplie, nui* indépendant dn HylTé, où 
même ridionw nilTéen o'eil pas compris. 
Au-dessons de ce pMnl le lleuve, resaerré 
entre de* colliaes assez hautes , tourne droit 
tu sud. Quelques mlUet plus loin les frèrea 
l.ander observèrent, k la rive ganche, une 
brsBche du Niger, peu coniidértble, coulant à 
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l'onest ( rivlérfe Barrom de la carte d'Allen ) ; 
peut-Mrs n'ttait-ce qu'une crique , ils n* pu- 
rent le vérlllef. Halï le lundi 3& octi^e, k 
dnq beure* du malin , ils se Irouvèrmt pwr 
7* W nord, en face de Tembouchure du 
Ttfiadda, immense afflueul du Niger, Inrga 
en cet endroit da trois k quatre oiilles. La 
Ibrcedu courant ieaempéGbtd'; 
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eaest, entre des rifei boiaéei el beaucoup 
plni éleféei que tonlei celte* qu'ils tviient 

obserrécs les jour* précédents ( I) , sur un fond 
de rochers qui produisiient â la surface de 
forU et fféquenlH ImuilloD Déments. A troii 
heures de là ils tournèrent un énorme rocUer, 
blanc et nu, tannant un dûme parfaitaD ceu' 
Ire in£ina de la rivière, et pouvsDl arrar vingt 
pieds de hsat. Ils lui donnlreot le nom de 
Roe aux oiseaux. 11 est à trois ou quatre 
milles de Bocqud, el du niéuie cdU. Le cAlé 
sud-est est le pins sOr; c'est d'ailleurs le vrai 
canal delaririère, etil a trois milles de laideur. 
Eb prenaut le cdlé opposé. Us raiillrenl être 
entraînés dans ungonflre. Au delAde ce dan- 
gereux passage, ils ne tardèrent pas à débar- 
quer sur l'emplacement du fameui marché 
de Boegud ( Bokweh-Martet de la carte 
d'Allen, par 7° îT nord), dont ils axaient si 
souvent entendu parler k l'avance. On leur 
montra Juste en lace, sur la rire opposée , le 
grand cbemin de Funda , situé à trois jour- 
nées du Niger, en reoionlanl le Tcbadda. Dèa 
là le Heu Te coule , dans une vallée profonde, 
entre des moatagoea d'une grande liauleur. 
Son cours Jusqu'à Alla , parmi beaucoup de 
détours, conserve une direction générale au 
sud-ouest. Atta est bitie tout au bord du 
Ueuve, du cAté du sud-est, dans ulie si- 
tuatioD âeTée, sur uue belle pelouse Terte. 
Dans sa prodigieuse étendue , elle est 
tout ornée d'arbustes verts et de beaux et 
grands arbres. Il* paesèrenl devant cette ville, 
le !6 octobre, h onze lieures du matin. Mais 
pendant plus de trente milles, au-dessous 
d'Atta, Ils ne Tirent plus ni une ville, ni ua 
village, ni même une butte isolée. A une henre 
d'Atla les collines au nord-ouest leur paru- 
rent décroître et celles de l'est tourna au sud- 
eit, taudis que la rivière continne à couler au 
sud'Ouest. Deux keures après l'aspect des 
rives cbangeaii complètement, pour redeve- 
nir basses et marécageuses, surtout à gauche. 
Bienbtt ils dépassèrent deux cbarmantes 
petites lies, qai leur parurent Inbabitées, et 
virent une branche de la rivière courant au 
sud-sud<est et lar^e à peu près d'uu quart de 
mille. Ils abordèrent un peu plus loin sur la 
même rive, et passèrent la nuit dans un village 
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voisin, nommé Abbasaea. lie sentier qni lea 
; mena était étroit et obstmé de tnauvaisea 
berbes, qui avaient trois lois leur baateoT et 
Tarmaient une ToOte au-dessus de leurs tètes. 
Ils ne parent *'y Taire eoteodre qu'au mojen 
de la langue de Bonn;. Le chef s'olPrit à les 
accompagner Jusqu'à une grande ville siloée 
plus bas sur lefteuve, dont son frère était 
gouvmieur,etoâils ne pouvaient nianquer, 
suivant lui , de rencontrer des marchands de 
Bonny, de Calabar, de Brass et deBinU II 
leur importait sorloBt de savoir avec certi- 
tude quelle était la branche la plus large da 
fleuve, mainleuanl qu'il leur était à peu près 
démontré que ces diCIérentes rivières communi- 
quent avec leNiger- Sans pouvoir la lenr dé- 
signer »)renient, ce chefparaissait croire que 
c'était le Bonny.^ Le lendemain, pendant la 
première moitié du jour, le cours de la rivière 
était ouest-sud -ouest, et la largeur de deux 
t quatre miHes. A midi il* vireul un petil 
bras se diriger au sud-est. La rive nord- 
ouest était [rè«-t>asse el couverte d'épais 
taillis; le terrain était inondé par places; et lea 
arbustes semblaient croître dans l'eau, a 
deux heures ils s'arrêtèrent devant le grand 
village de itamui^^ou (S* SO' nord), ponry sé- 
journer jusqu'au S novembre. Le chef de ce 
villageles interrogea curieusemenlsur les pays 
qu'ils venaient deparcourir, sur leurs dislances 
respectives en remonlant la rivière, Il.n'avait 
Jamais entendu parler d'aucun pays sur le 
fleuve au delà de Funda et de Tackoua {c'est 
sous ce nom qu1l désignait le HyrTé); il ne 
savait rieo non plus du Yarriba, du Borgou 
ai de Ysourie. — Enire Damuggou et £irri 
la rivière suit une direction ouest-sud-oueil; 
sa largeur varie d'un à quatre milles, et le cou- 
rant est fort rapide; les ixirds sont bas, maré- 
cageux, couverts d'épais taillis, eatremèlés 
de palmiers. Près de Eirri le Niger tail un 
brusque détour; el le courant redoublant de 
rapidité, ils furent emportés dans des tour- 
billons d'oA ils eurent beaucoup de peine k se 
tirer. Ils virent une petite rivière, venant de 
l'est, se jeter dans le Niger; et un peu plus 
bas une sutre branche , de même grandeur 
que l'adliienl oriental , s'écarter k l'aneal, 
ifliTl est situé à l'angle que la rive droite de 
cette seconde rivière forme avec celle du Ni- 
ger. On leur dit qu'elle descend Jusqu'à Bé- 
nin, Un peu au-dessous de Kirri, près de deui 
belleslles, désertes et situées au milieu même 
de la rivière, lea frères Landar reDContrèrent 
uneQotlille de canots de guerre venantdu sud, 
qui [ns attaqua, les pilla, et lea conduisit 
comme prisonniers jusqu'au pajs d'Ëboé, ob 
ils devaient être Jugés par le roi Obie. Dans le 
conflit, ils avaient perdu toutes leurs rnav- 
chandises d'échange, leurs armes, lenr unique 
boussole et quelques cahiers de leurs jour- 
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IMUX. Heureiueniait, lodeai Citte» teaaimt 
dt» jourDMX disImcU, el lu Ikudm de l'un 
ont pu être remplies »a tdotcd de l'autre. De- 
puis Kirri, le flenve D'élait plus eoateun entre 
de lisutM berges; son cours, moia) rapide el 
moins sinueux , te dirigeait d'abord au sud- 
ooeit, peut-être totrae encore plus ï l'ouest, 
d'aprte l'ealiiDe coudue de la posilioa du so- 
leil, pais ioclinsit k l'ouest- snd-ouesL Les 
frères Lauder commentaienl à observer le 
mangtier parmi les autres arbres et les rives 
preuiieDl déjà un peu de cette unirormitd 
propre an littoral de l'Afrique. Le oulin du 
IroiâièDie jour ils se trouvèrent sur nue 
nappe d'eau, presqu'un lac, à l'ouverlare 
d'une forte rivière, coulant k l'ouest et for- 
idbdI un bras considérable du Niger; nu autre 
bras, partant du mSiHpoiDt, descesdait an 
Bud-eil : c'étaient en tont trois rivières à une 
prodigieuse largeur, dont les bords étaient 
également bas , marécageux et. couverts de 
palmiers. Ils poursuivirent lenr route au snd- 
ouest dans le canal, qu'ils jugèrent être la 
brandie principale du Qeuvei et vers midi 
uD des bomntes de leur canot, natif d'Éboë, 
a'écria : Voici monpayi! en montrant d'une 
certaine distance un grou[ie de très-grands ar- 
bres. Dépassant une tie basse et fertile, ils 
atteignirent bienlAt un large marais , entre- 
coupé eu tons sens de petits canaux, dont l'un, 
plue dégagé de Joncs et de piaules aquatiques, 
les conduisit devant la ville A'Sboé. Il j avait 
li des centaines de pirogues , toutes garnies 
de buttes ou d'auvents. La'Tille est spacieuse 
el très-peuplée ; elle fut longtemps le princi- 
pal marché d'esclaves du delta du Niger. 

Rachetés par les gens de Brass , les frères 
Lander se virent, plus lût qu'ils ne pouvaient 
l'espérer, libres de partir. Ils quittèrent Ëboè 
dans la matinée du 12 novembre : ils Tirent 
.d'abord une brancbedii lleuve courir k Touest, 
le bras principal descendant toujours au tad- 
ouest. Us passaieul devant de nombreui vil- 
lages, sesuccédant àdeui ou troiamillesde 
distance, et enlauréa de riches cultures d'I- 
goamM, delnnanes, de mais, etc. Vus de 
la rivière, ces villages, avec leurs maisons 
couvertes en branches de palmiers et bâties 
d'une terre légèrement colorée, offrent une 
perspective très- agréable. En plusienrs en- 
droits la rivière avait débordé et pénétré à 
travers les artires et les taillis épais ; toutefois, 
dans sa plus grande laideur, elle ne dépassait 
guère un mille et demi. Parmi ces belles plan- 
tations et ces terres verdayanlei, il est Irisle 
de virirl'iDuUle manglier, avec ses branches 
pendantes etses innombrables racines, s'em- 
parer de chaque bas-fond tiumide et gagner 
du terrain à mesure qu'on approche de la mer. 
Le lendemain , & dix heures du malin , ils dé- 
{^•«trent an petit bras couluit à l'est-sud'eil, 
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ne joor, h sept heures dn soir, il« 
le bras principal , comme il tournait 
au sud, pour t'^igager dans un marigot qui 
ae dirige vers lie sud-eal-quarl-est, et ga- 
gner lentement par là U- ville de Brùtt. Ce c*. 
nal étroit se prolonge, eonune ane avenue, 
sous une voûte de manglian, dont les longs 
rameaux retardent et ginent le cours de l'eau, 
en même temps que les détritus végétaux 
qu'ils retiennent exhalent une odeur infeclc. 
<< De tous les endroits sales et dégoûtants il 
n'en est pas un au monde qui puisse l'emportar 
sur celui-ci , ni offrir k l'onl dn vojageur un 
plus misérable aspect. Dans cette slmminsble 
ville de Brass tout est fange el ordure. Les 
chiens, les chèvres et d'autres bAtes afTamées 
encombrent les rties boueuses , rivalisant de 
misère avec de pauvre* créatures liumaines, 
aux traits btves et déchsrnés, dont le corps est 
couvert de largesel affreuses pustules. Brass 
consiste proprement en deux villes, d'égal* 
grandeur, contenant environ mille habitants 
chacune, el bâties juste en face l'une de l'au- 
tre, à une dislan(« de quatre-vingts toises, 
sur le Imrd d'une espèce de bassin que lormenl 
one quantité de marigots venant du Niger 4 
travers des forêts de mangliers. A la matée 
basse, ce bassin reste à sec, el présente une 
surface, noire et limoneuse, ùllonnée de petits 
ruisseaux, qui sont autant d'égouts; celle 
masse de vase exhale une puanteur insuppor- 
table. Le mapglier est inaltre dn sol. Les 
gens de Brass ne. cultivent ni ignames, ni lu- 
nsnes, ni grains d'aucune espèce; le Iruitdu 
plaotanier, avec un peu de poisson, forma 
toute ieor nourriture. >> Le 17 novembre Ri- 
chard Lander quitta seul la ville de Brass, 
dans le canot du roi Boy. 11 était encore à 
soixante-neuf milles de la mra". Après s'être di- 
rigé è l'ouest jusque vers trois heures de l'a- 
près-midi, il entra dans un bras large de ceot 
toises environ , et à sept heures du smr dans 
la seconde rivière Brass, laquelle est une des 
grande* branches de la Quorra. Elle coulait 
presque droit au sniL Au bout d'une demi- 
heure il entendit le brait du ressac ; et en deux 
heures une crique transversale le* mena dans 
le Ul principal du fleuve, qu'on appelle ri- 
vière Jftim on première rivière Bran, do- 
vant la Ville de* Pilotes. En j rentrant il 
avait en face de lui on large bras que le roi 
fioj lui dit coaler vers Beoin. Un quart d'heure 
après il déconvril, ïpen de distance, deiiic 
vaisseaux à l'ancre. Son frère le rejoignil plus 
tard ïbord du brick anglais. Leur beau voyage 
était achevé. Ils avaient découvert Pembou- 
chure do Niger. 

Nous emprnnterons maintenant i la Des- 
cription nautique des eôtei de l'Afrique 
occidentale de M. B. Bouèt-WillanoK* un 
*|)erfu rapide et aaiiaé des eiploraliou repe- 



rd byCoOglc 



Mes , nui* nioiiu heureuM* , qui loliirenl It 
dioourcrieiiiéiiKirtUcdMMMi Linder. ■ Ed 
lUl Hlclurd L*ad«r lui-intaia, encouragé 
p*rd«*CMUiwrfuiUilaLoDdres,r«T)«at dani 
ItlfOHHW flruitaTecdeasbtUitteiiUt va- 
pevr, la Quorra, de cent dnqtMuile lopuesiix, 
«t ejUbwkak, te dnqiuuile , en fer, eom- 
ataDdéipw iMdeai frtniJUtài, oCEciende 
la HHuiM toy»\t (t). ht 37 odobre ils iUlent 
dant le Oenve; le 7 noreaibre t /fto; lea ma- 
ImHm ae iMcbrent Ea décembre , le Qvorra 
BtBH perdu qnatoTM bomme*, l'Albwkah 
Mi*. A Iddah M Attah, oà UiBrTiYentenauite, 
le roi nigre le* reçoit brt mal; cepeDdant ili 
dépanaut n eapjtale, et aniTeiil jusqu'au 
pànd mafcbé de Boka ; té Qitorra j reale tn 
moi* HM (NHiroir naTigner bute d'eau , ei j 
Bllend FAlittrkah, qai contiDue w ronte aTec 
Lnder, nula aaaaqne d'eau lotHnCaie aprèi 
anrir dépaaié le coofluenl de lariviè>« Chadd*. 
Leader l'embinpie ah)re dans un cauet, et re- 
iMBleJuiqn'kEgi!*! t poiiUredeeceod le neuve 
juiqD't fembouelinre pour y prendre dee nur- 
cliaiidlMa mr ou brick aoulllé h la barre ; en 
remontant 11 rencontre U Quorra, qui descen- 
dait le fleufe : pteeque tant l'équipage avait 
lucoombé. Il l'expédie k Fanando-Po , et tt'j 
reedluimeme. ToajouninfotipUe, il en re- 
part presque auaaitAt aur Boe ptelctw poot 
venir rejoindre VAllmrlUih danaleltio-Noun ; 
nuit eo remontant le Heure il eaauie une (u- 
Eillade aiaei Tire dea batnrelB, cachée sur les 
nTca;UeaaégribTemeot,il revient k Fernan- 
do^, pouir T BOmir dea Mriles de ses blea- 
sures, ea Janvier 1I34. — Cependant là m 
a'artMnl pu les tentatives de l'Angleierre 
pour lichw de conquérir par la itÀe du Niger 
i'eipMIatkm de l'AlHqse eentraie, qne les 
TOjageada CailUé et de Laoder environnent 
d'une perqiecUve brillante pour aon eom merce. 
En lB4Dle capitaJDe marchand BaBcron,qoi 
a fermé lei jeni de Lander k Femando-Po , 
prend le tonmandemenl ds petit pjroscaphe 
fÉfhiope, et remonte toutes les rirtèrei qui 
rajonoeBtk travers le delta du Niger. Il tente 
d'abord , en avril , de gagoer le Kmibt ou Ni- 
ger par la rivière Rirmoie on Bénin, qu'il en 
croit dérivée. Il n'y réussit pas, revient pren- 
dre la branche i'Ouèr», par ob 11 gt^ oifln 
le Rouart, au-deiioua d'Ybo, en jDin(I). 
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droit H lai pennetlant pai d'allEindre atatà 
Botul , le point de départ de Ltader en pii«- 
!••. TeBUeiivecde hlblcs mojeiu, les ei- 

C' nlîontduapIlaiDeiiiarcbïodBeecroIttui 
I twiDCOup dluHUwitr; elles ont prooTé 
d'tiUaurt que le cour» principal da Niger diait 
atliquable par pUu d'une de* bouches de son 
diHU (1). — Ce fut en U4I que s'elEecloa la 
derniiie eipédllioa du Niger, avec le coocours 
da parti atwlitioDiite «t da gauveroeoteul bri- 
tiùûqae -. «oui fut-elle eatreprise sur une 
pbu grande Aebtlle. Deux bateaux t vapeur en 
fer aaul conitriDU, m^erf et le ffUto-fbrce, 
de ioixuile-du dtennx, caUnt ffiO. Le 
piemiv est eoaté au capitaine Trottei-, de la 
■arlna rafale, commanda nt en chef l'expidl' 
tkm i le capitaine du Wilberjoree est anui on 
officier de la marine rojate ai^aise, W. Al- 
len, quia déji pria part eux eiplorationa pré- 
cédentes. Un troiiième pjrrotcapbe en 1er, le 
Soudan., de trente-cinq cberaui, et calant 
l'.K leur eit adjoint, sous les ordres du 
' M* Bini Allen. Le but de l'expédition 
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étati i la bis reNgieui, philanthropique, coib- 
iBerdal et sdentUque : c'était beancoap. ijo 
capitaine Trotter daTail faire, des traités avec 
leacbebdeateirritotreiarroaéa par le fleuve at 
ses affluants, pour arriver à la casBalion da 
commerce des eulares. Il devait obtenir des 
oraeessions de terrains pour faire des établia- 
lecnents decomawrceetde cnllDre,coavertic 
lea naturda au christianisme en bûssant des 
églises et en prêchant sa sublime morale ; en- 
fin des loologistei, bolaujites et minérala- 
glstes , adjoints i l'expéditiou, devaient étu- 
dier lés ridtesiea de la nature dans l'étendue 
da Niger et de ses alTIuenls. Après avoir pris 
tontes les précautions possibles ponr combattre 
l'influence morleHa de* miasmes dâétères du 
Qeuve, l'expédition francbil la barre le IBaoftt 
1841. — Elle trouve le bas du Beuve pen ha- 
bité et BOUS l'autorité de King-Bof , roi de 
BrasB, laquelle autorité seejble s'étendre jus- 
qu'&Ybo. L'expédition arrive sans malenccm- 
tre k ce point dTbo, dont le roi Oaby peut 
disposer au besoin de trois cents pirogues, 
moulées par dix an douze mille hommes ; les 
territoires des rois de Bénin , d'Ouère et d'Eg- 
garah confinent au sien. L'expédition reste 
quelque temps k Ybo, dépasse OnioA, qui 
sépai^ le territoire d'Ybo de celui d'Eggârab, 
et n'arrive que le tO septembre à Ydah, rési- 
dence dn rn d'Eggârab. Elle y achète des ter- 
rains et T établit unefenne-modèle, suruD 
terrain desebce milles de long sur six de large, 
BU pied dn mont Stirling [ 3ia "^ ) et en Eks 
précisément du confluent dn Tchadda. Hais 
lesmalaifle* commencent ï sévir : U Soudan 
est renvoyé k Fernando- Po avec les maladea 
de l'expédltioa. Peu après son départ , la per- 
sonnel du WilberfiiTCB est tellement décimé 
par lea fièvres , que le commandant Trotter sa 
dMde It lui faire franchir la barce le 17 sep- 
tembre ISil (1). — Quoique atteint lui-nême 
des Éèvres, le capitiiine Trotter essaye da 
continuer son eiplin-ation avec CAlbert seuL 
llparvient ainsi jusqu'i Leiem, i unedontatee 
de lieues aa-dessns du confluent delà rivière 
Tchadda,que n'avaient même po atteindro 
le* deux aulrei conserves. Mais là le pitoyable 
élat de son équipage le Iprce i les rejoindra 
avant d'avoir pu s'élever jusqu'i Egga. CiHDme 
on le voit, cette expédition, malgréleièledu 
capitaine Trotter, n'a pu passer dans le Quoira 
le temps oécessaire pour accomplir sa missioa 
si complexe. Elle n'y a guère séjourné qn'ua 
mois et demi, et n'a pas tait les deux tiers du 
chemin parcouru par tel expédilions précé- 
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dcDlM (I). ^ Quant ani r«iii1bU Kiéatia- 
qoM, iii ODl été à ptu pria su ditmu du rA- 
■iiIUUrcliEtMi«(caaiiDerciei]x. — En 1843, 
le UcutMMDt Webb , de la marine rojale lo- 
gltiie, tut expédia <Jani le Kouara pour l'In* 
briDer de la titualîan de U (ïrme oiodUe crMe 
an codIIumI de la riTière Tchadda. Il pau* la 
barre lel juillet, el ne pal parrenirqn'igrande 
pelM jurqu'à Eggarali. Le 27 juillet il «tail 
borado Qanve,a]raDtâncuétarenQe.— 'Cet 
diTenee UolatiTea, Tnct bononblee pooi te» 



T«ol, k a'«n pu douter, comMtn ettnwrteSe 
rtnfluence du miatinea délétèfea qui l'exba- 
Ittit dn delU marieagenx du JUgK. H parait 
lonlefoii ([n'aprèa «Totr piAé lea terraini 4*81- 
luTlon le pajs derlenl plot laio ; il parait ^■ 
iMMBt que pendant lea omà qui précUent la 
Miton dea grande* plnlea on «eralt ntnina ex- 
posé à l'empoiMoMment mUanutjque qn'oc- 
«aeioniient lea marécages du fleure. Mais mal- 
beureuMtnent à cette époque lea eaux ne 
foui pas ansea profonde* pour permeltre k nn 
navire Je le« sillonner. AJnai k RaU>a, limite 
de la narigation de t'Sthiopt , celte profim- 
denr atleigoait l'",10le 1" juin, f.SOle 1" 
iulllel, et n'était k Iddali, C0D«ëquemiBent an- 
deHou* du confluent de la rivière Tdiadda, 
que d'un mètre k pdrn, le l*'mart. — Ca- 
pendant, va pteâinnt par la brandie d'Ouére, 
arec un petit pjraaeaphe en fer calant on mè- 
Ire au pina , lequel n'aurait, comme ceux du 
Sénégal, qoe de* matelot» et de* mécanicien» 
indigne*, et même de* ofliciera arricaioB iui- 
truit* an Europe, on érllerail k la foi* l'in- 
Oueoce de la partie b plui marécageuM du 
delta et le* raiage* morlela qu'exerce le cli- 
mat eut la coDaUtuUon de* Européen*. Ce 
ifle lembla riaené k la France , qui ■ formé 
une péplnièce de Jenne* mécanicien* aénégalai* 
et Ut paiconrir, en •• jouani, k lea pjrowia- 
phes do Sén^ prk* dn doubla de h diitaa» 
du conr* oiplofA du Quorra cm NIrh (1). ■ 
AiHi, aux deux extrémiléa ht pin* éloi- 
gnéeedu coBtineutderAûiqnoaeplentrionale 
aur la direction du nonl-«8t au sud-oueat, dan* 
l«* CDrancament* qui aa correipiHident au 
deu> bout* de cette grande ligne diai^anale, de 
pré* de mille fleuei, MtrouTentdeux grandes 
pl^^ de Ibnnatlon récente. Le* même* cir- 
constances délermioent l'a^randissemeni de 
ce* deux tarritidre* égalemuit conqui* lur la 
mar ; et dans cet angle rentrant de l'Océau , 
comme an tbnrit de la Hédlterranée, nnecame 
aemblable en facilite l'extension toujours crois- 

(0 ^n. 1« Ai/IMM *a la SoeUU ii CKvrapAii, 



eante, et explique en mém« temps la cour* 
bure IbrMmeut arqnée de la cAlc; k aaroir 
c«ti« poaitioD dana le liMid d'un golb. En efM, 
le* emboDcburea do Sénégal «u de ia Gambie, 
du Zaïre on du Coania k l'oueet oa du Zam- 
bété k l'eal ne préaanlent pas ce* courbe* 
sailla&les qu'on foit aux boodies do Quorra , 
di) Nil, du PA,dn Danube, du Volp et d* 
quelque* antre* fleuve* (i). 

Ilest lemp* d'aborder l'histariqneqnenoai 
aTMW HUKtncé an débat de cet artidr, comme 
eomplémeot néeesaaire. _ Celui de toas le* 
géoKnphe* qui, k notre aTi*,a lemieui d^ 
méléleMBudinaitriciblede* erreur* relatlTei 
au cour* dn Higer e*i le tavant Reicbard de 
Weimar, dans an mémoire écrit en 14SI et in- 
titulé le Wf«r, U Nil, le Gir (1). Maie Rei- 
•bsrd a lut plus que de donner uneexpoeition 
lucide dn problème idèa 1803 11 l'axait résoln 
et discuté sdeoliBquement (3). A ce doubla 
titre, nous le dioisUsons Ici pi 



de iriser ou JVt^, NlTUfi, Iflyip, n'a été 
relevé que cbeEdeox autenn classiqaes, Pline 
et Ptolémée; et l'un et l'antre l'attribuent ex- 
pressément k nn neuve de la GéluUs. Or, il est 
coûtant que k* connataiance* de* andena 
dan* l'intérieur de l'Afrique a'arrélaient k la 
liaière du désert, qu'il* n'avaient aneuue idée 
de l'étendue inameiMe du Sahara, et qne le 
Soudan pour eux n'exlatail pas (4) : Reicbard 
e*t donc plu* qu'autoriié k berner le champ 
de se* rectiercheeaut provincea maori lauienne* 
de5iu,dsI>raAelds TqAett aituéetausud 
da l'Atlai. lïoii fleuve* principaux arrosant 
cette contrée, Omtii Dra'a, Ouad Zis et 
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Ouad e«rfr. Eotre 1m troit, il cboJNt Mln- 
rcHMMOt le deniar poor l'idcDllflar itcc le 
Hi^r on Migir 4et ancicM. tUialeiMiit, popr- 
tait RewlHFd , dcDX queUiooa te pi-teemleot 
Mec nne cooneih» d inUma qu'on ne peut 
rApondreiruDeuneréMadreriutre: l'cora- 
ment ett'il aniié que ai» le lempi de l'anti- 
quité GlaBifque on sil uippoeé II conmnnice- 
tïon du Niger avec le Nil? V Poarquoî, duM 
le»U(np*nMd«roe»etju>qn'iiiiujDurB, s-t-oD 
reeaoi]udsnile^alifra,déc(HiTenparHungo- 
Piri, le Niger des andens, et lui en a-l-on 
KnpMéleDom? — CeM Pline (l.V, c9) qui 
le premier, poariMU«,ii«nale la comnmnica' 
tioa on plnlAt l'idenlilé du Niffer ( du Gir de 
le GéUilie bim entendu) aiecleNil; iniis 
cette opfnioa ne lui appartenait pas en propre : 
It ne la rappelle pas une Cms un» arerlir liau- 
lement qu'il l'a puiaée dans le> écrits de Juba, 
et qiie Ik mtiue elle était présentée, non pas 
*»niiiie une obseriati on directe et authentique, 
atiit avec loue les caraetèrei d'nne hypotlièae 
■eientiUque, spéculalive : or la noiacidence 
de* débordenleBU du Ml d'Égjpte avec la 
saison de« pluies dani la Maurilanie, l'identité 
des véïéUux qui bordent les deux fleaves, 
celle des animaux que l'un et l'autre naurri s- 
sent, seules preuves iQToquées i l'appui, sont, 
on l'avouera, tout à fail iasumsanles â la sou- 
tenir. A plus lorte raison di>ii-on rejeter sans 
eiaooen celte vague et poétique tradition qui 
place les sources du Nil vers l'ouest dans an 
lointain tnervelUeax , et nens peint le Mger 
diapargissantavec horreur pour échapper aux 
ssbles du désert indignalus fivere per are- 
nota et iqualeniia , mais se btlaut de repa- 
raître ubi ienitril bominem, dans le< ré- 
gions dn Nil supérieur , que les anciens con- 
naisuient mieux. 11 est tout àbit remarquable 
aussi que les aufeure le plus exactement ren- 
seignés sur riutérieur de l'Aftique, Ptoltoiée 
dans l'anliquité, et au moyen Ige Aboulféda 
et Édriu, n'aient pas accordé la moindre men- 
tion k cette communication supposée du Ni- 
ger et du Nil l'sana doute ils la considéraient 
comme labuleuse et cbimérique. Malheureo- 
sement les modernes furent moins prudents ; 
sur tout leur respect exagéré pour l'anliquité 
les égara. Ainsi Léon l'Afrlcun, le premier, 
veut ajouter au mérite d'observations directes 
et personnelles l'éclit emprunté de l'érudlUsa, 
et pour n'avoir pas reconnu qu'Edrisi, Abool- 
(éda et lui-même avaient de beaucoup dépassé 
la limite des connaissances des anciens, 11 
tombe dans des confusions déplorables •: 11. 
impose au fleuve qui paaseiTomboclou et sur 
lequel il avait navigué (I) le nom d'un Oenve 
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de Gélulie ; aux mob fflper et fUgrilm. d'o- 
rigine berÛre TndsemMablement, il prête, 
par UM misérable équivoque, le sens de mots 
btin* ; M ain^ le JVIper devient le^^enne Koir, 
«n plnUH le^uve dei Itoirt, l'équivalent, 
le synonyme du JVIftMiViprorumd'Ëdrisi; les 
Nigrilie de Pline , devenus des Nègres , sont 
transportés dans le Soudan , que Léon , pour 
ce molIT, décore du nom nouveau de nigri- 
lie; de même , et sans plus de diflicullé ni da 
réflexioa, lout ce que Pline el Plolémé» 
avaieul pu dire devrai oudelanx sur le cours 
de rOnad-GuIr de Géliilie, notamment sa. 
prétendue cainmani cation ou même son iden- 
tité avec le Nil , ses disparilions el réappari- 
tions myslérleuEes et soudaines, tout cela, 
Léon l'applique au grand fleuve de l'Afrique 
centrale , an Joliba de Mungo-Park. Il nous 
suffira d'avoir indiqué nettement l'origine de 
l'erreur, sans rappeler toutes les formes ingé- 
nieuses ou bizarres m>us lesquelles elle b« 
produisit dans les ouvrages et les cartes géo- 
graphiques depuis Marmol et Ssnnlo jusqu'à 
Mungu-Park. M. Walckenaer, dans la seconde 
partie de ses Reehtrehes sur l'intMeur dt 
VAfrique seplentrionale , a relevé avec nne 
minutieuse exaclilode les traits les plus re- 
marqnables des différents ayslèmes décrits ou 
représentés qui se sont succédé dans ce long 
intervalle de temps : tous émanent de la même 
source, le texte de Léon l'ATricain, com- 
menté, interprété de mille manières, mais 
tODJoura suivi el respecté, m£me par les mit- 
trea de la critique, lels que Delisle et d' An- 
ville (1). Cela se conçoit, du reste, jusqu'à un 
certain point, par la raison que Jusqu'à la fln 
du dix-iiuitlèine siècle nulle observation posi- 
tive n'est venue s'ajouter à celles de Léon l'Afri- 
cain ; mais il est plus difficile de comprendre 
comment les mAmes erreurs survécurent à ta 
ddcou verte du Joliba par Hungo-Parh, à la 
descriptioa du Bomou par Denham el fllap- 
perlon, et qui plus est à la navigation des frè- 
res Laoder sur le Kouara. En 1825 cependant, 
M.Jomard crut devoir discuter encore el com- 
battre par des arguments nouveaux l'antique 
tradition d'une comntunicaetan du t/il da 
Noiri ou Niger avec le Nil d'Egypte (3) ^ 
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l'opiaioD de Rempli, qui préiaDUlt le Uc de 
TebMl comme Tumm du flèoTe, éuit uiw n»- 
diBcUion drldeole et oomme un «doaciueaieDt 
de cette mdition (i) , et l'hjpolUM récente 
d'Allen, ponr eoétre, iiou*le répétoM.rin- 
Teneoa û coalre-pirtie, n'en énuDe pu 
ntoln». Aprteceift, on excuse tolontiera cetlH 
plaiMntti boutade de Reichard : • Non, la di»- 
■< pule ne ceuers pu encore. Des champions 

• robustes tireront ie fleuve de l'enroncement 

• oà il se troDTe , car il est déjà entré dans 

• la vaste plaine au-dessm de Benio ; ils le 

• feront remonter, et le conduironl par des- 

• (US lea montagnes soit au Scbary, soit en 
•< tonmsnt lesiourcesmémesdecelleriiiére, 

• jusqu'à celle qui doit sortir dn Tcfaad, 

lioa 1» #au- 
n fotagti, t XXVI, p. iM et lu^T. 
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■ comme bras principal et fbrnier te Nil : tant 

■ Bit prorondémenl enracinée l'opinion de Ci- 

■ deatité du fleuve de Jean Léon et du Niger 
■• de PllnGl(l)> 

AmédAi TAnniiD. 

Miamittm.( Minéralogie.) La mpim. Dater 
tilsné, est une sabstance noire, dont la caatnre 
ofTre un Mat plus ou moins hrillant ; la cris- 
tallisBlion dérirs d'un octaèdre régulier ou d'un 
prisme rectangulaire; eileesl assez dure pour 
rajer le veire ; sa pesanteur spéclHque varie 
entre 3,S et 4,9 ; elle est altirable i l'aimant. 

Cette subalance se présente quelquefois en 
fragments de diverses grosseurs ; elle l'orme 
souvent des dépdla arénacés asseï considé- 
rables pour être eiploités comme minerais 

(1) aullttln it la StcUlt di Ctagrapliie. >• lérte. 
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